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ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 


ANNÉE  1809. 

Les  recherches  de  Curier  sur  les  animaux  fossiles  ont  ordinaire- 
ment exigé  des  discussions  préliminaires , sur  les  espèces  admises 
par  les  naturalistes , qui  ont  presque  toujours  été  la  source  de  quel- 
ques observations  utiles  à l’avancement  de  la  zoologie  proprement 
aite.  C’est  ainsi  que  dans  son  mémoire  sur  l’ostéologie  du  lamantin, 
en  considérant  l’organisation  des  mammifères  amphibies  , il  est 
conduit  à séparer  des  phoques  et  des  morses  les  dugons , les  laman- 
tins, et  l’espèce  décrite  par  Stellcr,  qui  avait  été  confondue  avec 
ces  derniers  animaux.  Ces  trois  genres  forment  une  famille  qui  se 
distingue  entr’autres  par  l’absence  totale  des  extrémités  postérieures 
et  par  des  dents  d’herbivores  : il  réduit  à deux  les  quatre  espèces 
de  lamantins,  établies  par  BufFon;  il  donne  des  caractères  exacts  à 
celles  qu’il  admet  dans  ces  différents  genres. 

Dans  un  autre  mémoire,  sur  les  chats,  le  même  auteur  donne  les 
caractères  osléologiques  de  la  tête  des  principales  espèces  de  ce 
genre,  et  il  en  fait  connaître  une  qui  n'avait  point  été  reconnue 
par  les  naturalistes  modernes.  Cette  nouvelle  espèce  a reçu  le  nom 
de  léopard  , qui  était  devenu  synonyme  de  panthère,  faute  de 
pouvoir  en  faire  une  application  exacte.  Elle  diffère  de  cette  der- 
nière espèce  par  une  taille  moindre  et  des  taches  plus  nombreuses. 

Geoffroy  avait,  depuis  long-temps,  formé  sous  le  nom  d’atèles  une 
division  particulière  des  singes  dépourvus  de  pouces  aux  mains,  que 
jusqu’alors  on  avait  confondus  avec  les  sapajous  par  la  considération 
de  la  queue  prenante  qui  est  commune  à tous  ces  animaux.  Il  a 
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ajouté  tlcu*  espèces  nouvelles  à celles  qu’il  avait  déjà  fait  connaître, 
et  en  a donné  des  figures  et  des  descriptions  : runc , à laquelle  il 
donne  le  nom  d'arachnoïde  et  qui  est  fauve,  avait  seulement  été 
indiquée  par  Edwards  et  Brown;  l'autre,  nommée  encadrée,  est 
entièrement  nouvelle;  elle  est  noire  avec  des  poils  blancs  autour  de 
la  face. 

Le  même  membre  a donné  la  description  de  deux  oiseaux , l’un 
mal  connu,  l’autre  tout-à-fait  nouveau  : celui-ci  a des  rapports  avec 
le  coreus  nudus  et  avec  le  coreus  calrus;  mais  ils  diffèrent  assez  pour 
former  trois  genres  distincts  que  Geoffroy  établit  sous  les  noms  de 
céphaloplère,  qu’il  donne  à sa  nouvelle  espèce,  degymnoderus,  qu’il 
appliqueaucorci##narft/jr,  eidegymnocephalus,  parlccjuel  ildistinguc 
le  corrus  calrus. 

Le  céphaloplère  est  noir,  avec  une  huppe  très  élevée  qui  retombe 
en  avant  sur  le  bec,  et  une  sorte  de  fanon  aussi  couvert  de  plumes. 
Les  unes  et  les  autres  de  ces  plumes  sont  d'un  violet  métallique. 

Le  second  oiseau,  qui  est  du  Mexique  comme  le  précédent,  avait 
été  décrit,  mais  imparfaitement,  par  Maregrave,  sous  le  nom  de 
cariama.  Geoffroy  l’avait  considéré,  d’après  cette  description,  comme 
voisin  de  l’agami  ; mais  aujourd’hui  qu’il  se  trouve  dans  la  collection 
du  Muséum  d’histoire  naturelle , ce  naturaliste  le  regarde  comme 
devant  former  un  genre  à part , auquel  il  donne  le  nom  de  micro- 
dactylus. 

Les  tortues  ont  aussi  fait,  pour  Geoffroy,  le  sujet  d'uu  mémoire 
intéressant.  Ayant  observé  en  Égypte  la  tortue  du  Nil,  indiquée  par 
Forskal,  il  a été  conduit  à former  un  genre  particulier  de  toutes  les 
autres  tortues  qui , comme  celle-ci , ont  l’extrémité  des  côtes  libres 
et  une  carapace  molle.  Il  les  a nommées  trionix,  et  a ajouté  plusieurs 
espèces  nouvelles  à celles  qui  étaient  déjà  connues.  Brongniart,  dans 
son  beau  travail  général  sur  les  reptiles,  avait  joint  celles-ci  à ses 
émydei,  en  observant  toutefois  les  caractères  qui  Icsdistiugaientdcs 
autres  espèces  de  ce  genre,  dont  la  carapace  est  complète  et  recou- 
verte d’écaillcs.  Geoffroy  réunit  en  outre  , au  genre  chelys  de 
Duméril,  la  tortue  décrite  par  Barlram  sous  le  nom  de  tortue  aux 
grandes  écailles  molles,  et  découverte  par  ce  voyageur  dans  l’Amé- 
rique septentrionale. 

Ces  animaux  offrent  un  exemple  frappant  des  progrès  de  la  zoo- 
logie dans  ces  derniers  temps.  Le  nombre  des  tortues  connu , il  y a 
vingt  ans,  était  à peine  de  trente,  et  aujourd'hui  il  est  au  moins  du 
dounlcplus  grand.  C’est  ce  que  nous  apprend,  entre  autres  choses,  le 
travail  de  Scliweiger,  dans  lequel  il  a entrepris  de  donucr  une  mono- 
graphie générale  de  toutes  les  tortues.  Ce  bel  ouvrage,  accompagné 
de  descriptions  exactes,  d’une  synonymie  très  étendue,  et  de  figures 
dessinées  avec  beaucoup  de  soin,  par  Oppel,  a été  soumis  à l'examen 
de  l’Institut,  dont  il  a obtenu  les  suffrages. 

La  classe  des  poissons  s’est  aussi  enriciiie  de  beaucoup  d’espèces 
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iiouTpIles.  Risso  Pt  Delaroche,  qui  &c  sont  particulièrement  occupés 
de  cette  branche  de  zoolo^e  , nous  ont  communiqué  leurs  obser- 
vations. Le  premier  les  a faites  sur  les  poissons  du  golfe  de  Nice  , et 
l’autre  sur  les  poissons  de  la  mer  qui  environne  les  lies  Baléares. 

Delaroche  a fait  des  recherches  intéressantes  sur  la  profbndeurà 
laquelle  chaque  espèce  de  poisson  vit  habituellement , sur  la  pèche 
de  ces  animaux  et  sur  la  vessie  natatoire.  Nous  parlerons  hientôt  en 
détail  de  cette  dernière  partie  de  son  travail. 

Les  expériences  physiologiques  sont  sans  contredit  celles  qui  exi- 
gent le  plus  de  loisir,  le  plus  ue  patience,  et  où  il  est  le  plus  difficile 
d’apporter  cette  exactitude  rigoureuse  si  importante  et  si  nécessaire 
dans  les  sciences.  Cependi^ut  de  Humboldt,  au  milieu  d’un  voyage 
où  les  obstacles  et  les  dangers  se  renouvelaient  chaque  jour , s’est 
occupé  d’expériences  délicates  sur  plusieurs  des  phénomènes  de  la 
vie.  Il  nous  a communiqué  les  recherches  qu’il  a fuites  en  Amérique 
sur  la  respiration  du  crocodile  à museau  aigu  ; elles  l’ont  conduit  à 
reconnaître  « que  cet  animal,  malgré  le  volume  de  ses  bronches  et 
K la  structure  de  scs  cellules  pulmonaires,  souffre  dans  un  air  qui 
» ne  se  renouvelle  pas  ; que  sa  respiration  a beaucoup  de  lenteur  : 
n dans  l’espace  d'une  heure  et  quarante-trois  minutes  un  jeune  indi- 
> vidu  de  trois  décimètres  de  longueur  n’a  enlevé,  dans  l’air  ambiant, 
» qu’à-peu-près  vingt  centièmes  cubes  d’oxigène.  n 

Depuis  son  retour  en  France  de  Humboldt,  conjointement  avec 
Proven^'al,  a fait  d’autres  recherches  sur  la  respiration  des  poissons. 
Les  expériences  de  ces  savants,  qui  sont  nombreuses,  et  qui  ont  une 
cxactiturle  que  comportent  rarement  de  tels  sujets,  les  ont  conduits 
à des  résultats  assez  importants. 

Les  expériences  de  Spallanzani  et  celles  de  notre  confrère  Syl- 
vestre avaient  démontré  que  ce  n’est  point  en  décomposant  l’eau  que 
les  poissons  respirent,  comme  quelques  physiciens  l’avaient  cru, 
mais  en  enlevant  l’oxigène  mêlé  ou  dissous  dans  ce  liquide  , ou  en 
venant  à la  surface  de  l’eau  le  recueillir  immédiatement  dans  l’at- 
mosphère. C’était  à ces  observations  que  se  bornaient  nos  connais- 
sances sur  cette  matière  : on  n’avait  point  encore  établi  la  nature  et 
la  quantité  des  gaz  qui  étaient  absorbés  par  ces  animaux  dans  l’acte 
de  la  respiration,  ni  les  résultats  de  ces  phénomènes.  Les  expériences 
de  Humboldt  et  Provençal  ont  pour  but  principal  ces  questions 
encore  indécises.  Pour  cet  effet  ils  considèrent  les  poissons  uans  leur 
état  naturel  respirant  l’eau  des  rivières;  puis  ils  examinent  l’action 
des  branchies  sur  l’eau  ambiante  imprégnée  d’oxigène  et  d’azote, 
d’acide  carbonique , ou  d’un  mélange  d’hydrogène  et  d’oxigène,  et 
ils  traitent  ensuite  des  changements  que  produisent  les  poissons  sur 
les  différents  fluides  aériformes  dans  lesquels  on  les  plonge. 

Sept  tanches  {cyprinut  linca)  ont  été  placées  sous  une  cloche 
remplie  d’eau  de  rivière,  et  qui  en  contenait  4,000  centimètres  cubes; 
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après  huit  heures  et  demie  de  respiration  les  poissons  ont  été  retirés 
de  cette  eau , et  l’analyse  qu’on  a faite  de  l’air  qui  s’y  trouvait  encore 
a montré  que  dans  cet  espace  de  temps  les  poissons  avaient  absorbé 
145,4  d’oxigène,  57,6  d’arote;  et  que  132  d’acide  carbonique  avait 
été  produit;  d’où  il  résulte,  comme  l’observent  nos  auteurs,  « que 
» dans  la  respiration  des  poissons  soumis  à cette  expérience  le  volume 
» de  l’oxijjène  absorbé  excédait  seulement  de  deux  tiers  le  volume 
» de  l’azote  disparu  , et  que  plus  d’un  huitième  du  premier  n’avait 
» pas  été  converti  en  acide  carbonique.  » 

Les  poissons  souffreut  dans  l’eau  entièrement  purfjée  d’air  ; et 
après  une  vinp^taine  de  minutes  ils  tombent  au  fond  du  vase,  sans 
mouvement.  Dons  l’oxigène  pur  ces  animaux  paraissent  respirer 
avidement  et  écarter  davantage  leurs  br^chies.  Dans  l’azote  et  l’hy- 
drogène ils  tiennent  leurs  branchies  fermées,  semblent  craindre  le 
contact  de  ces  gaz,  et  meurent  bientôt  après  avoir  été  plongés  dans 
l’eau  qui  les  contient.  L’acide  carbonique  enfin  les  tue  eu  peu  de 
minutes;  mais  les  poissons  n’absorbent  pas  seulement  par  leurs 
branchies  l’oxigène  et  l’azote;  toute  la  surface  de  leurs  corps  a la 
faculté  d’agir  sur  ces  gaz  et  de  se  les  assimiler.  Après  avoir  retiré  les 
poissons  de  l’eau  saturée  des  gaz  délétères  et  en  avoir  fait  l’analyse, 
on  a trouvé  dans  ce  liquide  quelques  portions  d’acide  carbonique; 
mais  comme  il  n’y  avait  point  eu  d’oxigène  absorbé,  il  est  vraisem- 
blable, comme  l’observent  de  Humboldt  et  Provençal,  que  cet  acide 
n’était  point  le  résultat  de  la  respiration,  mais  qu’il  avait  été  exhalé 
par  la  surface  du  corps.  Tels  sont  les  points  principaux  de  ce  travail 
qui  contient  beaucoup  d’autres  observations  utiles  et  d’aperçus  inté- 
ressants sur  la  physiologie  des  poissons,  que  les  bornes  de  cette  notice 
ne  nous  permettent  point  de  rapporter. 

Nous  ne  pouvons  cependant,  en  parlant  de  la  respiration,  passer 
sous  silence  un  mémoire  que  Provençal  a lu  à l’Institut,  sur  la  res- 
piration des  mammifères  auxquels  on  a coupe  les  nerfs  de  la  hui- 
tième paire.  Nous  avons  déjà  parlé  des  expériences  qui  ont  été  faites 
pourconstater  l’influence  de  ces  nerfs  sur  la  respiration;  elles  démon- 
trent cette  influence  : mais  il  restait  des  doutes  sur  la  manière  dont 
elle  s’exerce.  Provençal  a voulu  reconnaître  si  l’animal  auquel  on  a 
coupé  les  nerfs  de  la  huitième  paire  absorbe  autant  d’oxigène,  et 
produit  la  même  quantité  d’acide  carbonique  avant  qu’après  l’opé- 
ration. De  nombreuses  expériences  faites  avec  soin  , ont  démontré 
que  l’animal  après  la  section  des  nerfs  absorbait  moins  d’oxigène , 
et  produisait  moins  d’acide  carbonique  qu’avant  cette  section;  mais 
ces  changements  ne  se  produisent  que  par  gradation.  D’abord  la 
respiration  ne  parait  point  affaiblie  ; bientôt  elle  s’exécute  avec  moins 
de  force  ; enfin  ces  phénomènes  cessent  tout-à-fait,  mais  vraisem- 
blablement par  la  cessation  des  fonctions  mécaniques  delà  poitrine. 
Il  était  intéressant  de  vérifier  si  la  chaleur  animale  diminuerait  dans 
les  mêmes  proportions  que  la  respiration;  aussi  Provençal  a-t-il 
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fait  touli’s  les  expériences  nécessaires  pour  résoudre  celte  question  ; 
et  il  parait  qu’en  effet  la  température  diminue  bientôt  après  que  les 
nerfs  ont  été  coupés,  et  que  la  respiration  est  ralentie. 

Les  fonctions  des  organes  dont  l’action  vient  de  nous  occuper  sont 
bien  connues;  mais  il  existe  chez  les  animaux  un  certain  nombre 
d’autres  organes  dont  les  fonctions  ne  sont  point  évidentes , et  sur 
l’usage  desquels  les  opinions  des  physiologistes  sont  encore  parta  • 
gées.  De  ce  nombre  est  la  vessie  natatoire  des  poissons.  Cet  organe 
singulier,  qui  ne  se  trouve  que  dans  cette  classe  d’animaux,  ne  se 
rencontre  cependant  j)as  dans  toutes  les  espèces;  et  il  montre  tant 
de  variétés  dans  son  organisation  qu’au  premier  aperçu  on  pourrait 
croire  que  sa  destination  chez  les  unes  n’est  pas  la  même  que  chez 
les  autres.  Généralement  celte  vessie  est  remplie  d’air  et  composée 
de  deux  membranes.  Quelquefois  elle  communique  avec  l’estomac 
par  un  canal  ; d’autres  fois  elle  n’a  aucune  communication  apparente, 
et  dans  ce  cas  elle  contient  un  organe  particulier,  d’une  couleur  rouge 
et  d’une  structure  lamellcuse,  suivant  les  observations  de  Duvernoy. 
Cependant  il  y a des  vessies  qui  sont  pourvues  de  ces  corps  rouges, 
et  qui  ont  un  canal  ; et  quelques  unes,  mais  en  plus  petit  nombre, 
ont  des  muscles  propres.  Les  opinions  des  auteurs  varient  sur  le  but 
de  cet  organe  et  de  scs  différentes  parties  ; en  général  on  a pensé 
qu’il  servait  à faire  changer  la  pesanteur  spécifique  des  poissons,  et 
que  pourcct  effet  l’animal, au  moyen  deses muscles,  comprimait  cet 
organe  et  en  faisait  varier  les  dimensions,  suivant  qu’il  avait  besoin 
(le  rester  en  équilibre,  de  monter  on  de  descendre  dans  le  milieu 
où  il  se  trouvait.  Quant  à la  manière  dont  l'air  y arrive,  on  a cru  que 
c’était  au  moyen  du  canal  dans  les  vessies  qui  en  sont  pourvues,  et 
au  moyen  des  glandes  par  sécrétion  dans  celles  qui  n’ont  point  de 
communicatinn  au-dchors.  De  plus  on  sait,  par  les  expériences  de 
Biot,  que  cet  air  est  un  mélange  d’oxigène  et  d’azote,  et  que  sa 
nature  varie  suivant  que  le  poisson  vit  à des  profondeurs  différentes  ; 
de  sorte  que  les  espèces  qu’on  relire  du  fond  de  la  mer  contiennent 
une  fort  grande  proportion  d’oxigène  , tandis  que  celles  qui  vien- 
nent de  la  surface  donnent  plus  d’azote.  Dclaroche  ayant  recueilli 
un  très  grand  nombre  de  poissons  dans  la  Méditerranée  a examiné 
leur  vessie  natatoire,  et  en  a décrit  plusieurs  qui  ne  l’étaient  point 
encore  ; il  a vérifié  les  expériences  de  Biol,  et  a été  conduit,  sur  les 
usages  de  la  vessie , à-peu-près  aux  mêmes  résultats  que  les  natura- 
listes qui  s’en  étaient  occupés  avant  lui. 

Cette  vessie  a aussi  fait  le  sujet  de  quelques  recherches  pour  de 
Humboldt  cl  Provençal.  Ils  ont  voulu  voir  quels  étaient  les  rapports 
de  cet  organe  avec  la  respiration.  Les  résultats  principaux  de  leurs 
expériences  sont  que  l’air  contenu  dans  la  vessie  natatoire  ne  dépend 
point  de  l’air  mis  en  contact  avec  les  branchies;  que  l’absence  de 
cet  organe  ne  nuit  point  à la  respiration,  mais  qn’elle  parait  nuire  à 
la  production  du  gaz  acide  carbonique  ; enfin  ils  ont  vu  des  tanches 
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auxquelles  !a  vessie  natatoire  avait  été  enlevée,  naser,  s’élever  et  s'en- 
foncer dans  l'eau  avec  autant  de  facilité  que  celles  qui  en  étaient 
pourvues. 

Ces  travaux  ont  donné  lieu  à un  rapport  très  détaillé  de  Cuvier 
où  il  fait  connaître  toutes  les  recherches  qui  ont  été  entreprises  sur 
la  vessie  natatoire  des  poissons,  et  où  il  traite  de  nouveau  les  diverses 
questions  qu’a  fait  naître  ce  sujet.  Après  une  discussion  approfondie 
il  arrive  aux  résultats  {généraux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , et 
montre  tout  ce  qui  reste  encore  de  douteux  sur  cette  matière. 

Il  est  encore  d’autres  expériences  dont  les  physiologistes  pourraient 
tirer  le  plus  grand  parti  ; ce  sont  celles  qui  auraient  pour  hut  l’ac- 
tion qu’exerceraient  les  substances  des  divers  règnes  sur  le  corps  des 
animaux,  lorsqu’on  les  introduirait  dans  la  circulation.  La  médecine 
à la  vérité  offre  beaucoup  d'observations  de  ce  genre  ; mais  elles  sont 
encore  peu  nombreuses  en  comparaison  de  celles  qui  pourraient  être 
tentées. 

Magendie  et  Dclilc  ont  fait  part  à l’Institut  d’expériences  faites  sur 
les  animaux,  au  moyen  de  la  matière  avec  laquelle  les  naturels  des 
lies  de  Java  et  de  Bornéo  empoisonnent  leurs  flèches.  Cette  substance 
est  extraite  de  Yupat  tieute,  plante  de  la  famille  des  apocinées.  Les 
expériences  de  ces  jeunes  médecins  ont  été  nombreuses,  et  la  plu- 
part faites  sur  des  chiens.  Soit  qu’on  ait  introduit  ce  poison  dans  le 
corps  de  l’animal  par  les  vaisseaux  absorbants,  soit  qu’on  l’ait  versé 
dans  les  plaies  ou  dans  les  intestins,  les  mêmes  phénomènes  ont  eu 
lieu  : les  animaux  sont  morts  dans  les  convulsions  générales.  Cette 
substance  parait  exciter  particuliérement  la  moelle  épinière , et  ne 
pénétrer  dans  le  corps  que  par  la  circulation  ; elle  ne  semble  agir 
que  très  indirectement  sur  le  cerveau  , et  elle  donne  ainsi  la  preuve 
qu’il  existe  entre  ces  deux  parties  essentiel  les  du  système  nerveux  une 
indépendance  que  l’anatomie  ne  démontrait  point. 

Vauquelin  a tait  aussi  quelques  expériences  de  ce  genre  : à la  suite 
de  son  analyse  chimique  du  suc  de  la  belladonne  il  parle  de  l’effet 
de  cette  substance  sur  les  animaux.  Ceux  auxquels  il  en  avait  fait 
avaler  tombaient  dans  une  ivresse,  dans  un  délire  absolument  sem- 
blable à celui  que  produit  l’opium. 

Sage  a rapporté  , sur  le  même  sujet,  d’autres  expériences  que  le 
hasard  lui  a procurées  ou(|u’il  a recueillies  dans  les  auteurs,  et  qui 
confirment  l’action  de  ce  suc  sur  le  système  nerveux,  et  particulière- 
ment sur  le  cerveau. 

Un  jeune  médecin  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
dans  nos  rapports  annuels,  Nyslen,  a cherché  à reconnaître  l’effet  de 
différents  gaz  injectés  dans  les  vaisseaux  sanguins  des  animaux  ; il  a 
mis  en  usage  la  plupart  de  ceux  qui  sont  connus  : l’air  atmosphéri- 
que, le  gaz  oxygène  , les  gaz  oxydulé  d’azote,  acide  carbonique, 
oxide  de  carbone,  phosphoré,  hydrogéné,  etc.,  ne  sont  nullement 
délétères.  Les  gaz  murinlique,  acide  nitreux  et  ammoniac  semblent 
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agir  eu  irritant  très  violemment  l’oreillette  droite  et  le  vOTtricnIc 
pulinonairo.  Les  jjnî  hydrogène  sulfuré  , oxide  d'azote  , azote , nui 
sent  à la  coniraetilitè  de  ces  parties  ; d’autres  cnhn  changent  telle- 
ment la  nature  du  sang  que  la  respiration  ne  peut  plus  le  convertir 
de  veineux  en  artériel,  etc.,  etc. 


ANNÉE  1810. 

Le  phénomène  le  plus  important  de  la  physiologie  dca  animaux  , 
celui  d’où  dépendent  en  quelque  sorte  toutes  leurs  fonctions,  c’est 
la  production  plus  ou  moins  forte  de  chaleur  qui  résulte  de  leur 
respiration.  La  chimie  a prouvé , dans  ces  derniers  temps,  que  cette 
chaleur  tient  à la  combinaison  de  l’oxigène  de  l’atmosplrère,  avec 
une  partie  des  éléments  du  sang,  ce  qui  lait  de  la  respiration  une 
vcritahle  combustion  ; mais  un  médecin  anglais , le  docteur  For- 
dyce  , avait  découvert  que  l’homme  et  les  autres  animaux  à sang 
chaud,  renfermés  dans  un  air  plus  chaud  qu’eux,  n’cii  prennent  pas 
la  température  , et  qu’ils  font  pendant  long-temps  baisser  le  ther- 
momètre à leur  température  naturelle.  11  semblait  donc  que  dans 
ce  cas  la  vie  , au  lieu  de  produire  de  la  chaleur,  produisait  du  froid, 
et  l’on  ne  savait  comment  accorder  ce  phénomène  avec  la  théorie 
générale  de  la  chaleur  animale. 

Franklin  soupçonna  qu’il  tenait  à ce  que  la  transpiration  , aug- 
mentant avec  la  chaleur,  en  compense  l’effet;  car  il  est  reconnu  en 
physique  que  toute  évaporation  produit  du  refroidissement. 

Dclaroche  le  fils  , docteur  en  médecine , avait  publié  il  y a quel- 
ques années  des  expériences  faites  en  commun  avec  Berger,  et  où 
ces  deux  physiciens  avaient  déjà  observé  une  augmentation  très 
sensible  de  chaleur  dans  les  animaux  exposés  à une  haute  tempéra- 
ture, quand  on  trouvait  moyen  d’arrêter  leur  transpiration.  Il  vient 
de  les  reprendre  avec  une  exactitude  nouvelle  dans  des  atmosphères 
entretenues  constamment  à une  humidité  telle  qu'il  ne  peut  s’y 
faire  de  transpiration  ni  par  la  peau  ni  par  le  poumon  ; et  il  a 
constaté  que  les  animaux  non  seulement  s’y  échauffent  à un  certain 
point , mais  y prennent  même  toujours  une  température  supérieure 
à celle  du  milieu,  parce  que  la  chaleur  produite  par  leur  respiration 
s’ajoute  à celle  qu’ils  reçoivent  de  l’atmosphère  qui  les  entoure.  Il 
a donc  à-la-fois  réfuté  une  propriété  chimérique  attribuée  à la  force 
vitale,  et  prouvé  que  l'illusion  venait  uniquement  de  la  cause  soup- 
çonnée par  Franklin. 

Nous  avons  rendu  compte  il  y a deux  ans  d’expériences  faites  par 
Dupuytren,  inspecteur-général  de  l’IIiiiversité,  lesquelles  tendaient 
à prouver  qu'il  ne  suffisait  pas  à l’exercice  de  la  respiration  que  l’air 
pénétrât  dans  le  poumon  par  le  jeu  mécanique  de  In  poitrine  , ni 
que  le  sang  y circulât  librcnicul  par  l’impulsion  du  cœur,  mais  ipic 
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le  concours  des  nerfs  propres  de  l'organe  pulmonaire  y était  encore 
nécessaire.  Ces  expériences  consistaient  à couper  des  nerfe  de  la 
huitième  paire,  qui  vont,  comme  l'on  sait,  au  larynx,  aux  poumons, 
au  cœur  et  à l'estomac;  aussitôt  la  section  faite,  l'animul  commen- 
çait à dépérir,  et  le  sang  cessait  de  prendre  le  caractère  artériel  à 
son  passage  par  le  poumon  , quoique  les  fonctions  accessoires 
dont  nous  venons  de  parler  ne  fussent  pas  dans  un  degré  propor- 
tionné à un  pareil  effet. 

Quelques  physiologistes  ont  repris  le  même  sujet , et  ont  attaqué 
les  résultats  de  Dupuytren.  D'une  part  Blainville  a observé  comme 
Haller  et  d'autres,  à la  suite  de  la  section  de  la  huitième  paire, 
des  dérangements  dans  les  fonctions  de  l'estomac  qui  lui  ont  paru 
contribuer  à la  mort  des  animaux  , au  moins  autant  que  ceux  des 
fonctions  pulmonaires.  Il  a même  jugé  d'après  ses  expériences  qu'il 
n’y  avait  point  d’interruption  dans  la  conversion  du  sang  veineux 
ou  artériel.  De  l’autre  côté  Dumas , correspondant  de  l’Institut , et 
professeur  à Montpellier  , ayant  fait  pénétrer  de  l’air  dans  le  pou- 
mon des  animaux  qui  avaient  subi  celte  opération  , a vu  leur  respi- 
ration reprendre  son  action  sur  le  sang  ; d'où  il  a conclu  que  la 
section  des  nerfs  altère  d’abord  les  fonctions  préliminaires  ou  occa- 
sionnelles de  la  respiration , et  seulement  d’une  manière  médiate  la 
respiration  même.  Mais  le  fait  même  de  l'altération  de  la  respira- 
tion étant  mis  en  question  par  Blainville,  Provençal,  nouvellement 
nommé  correspondant , s’est  occupé  de  le  con.stater  , et  ses  expé- 
riences lui  ont  paru  prouver  qu’il  y a réellement  asphyxie  , et  que 
le  sang  reste  noir.  Cependant  la  discussion  élevée  entre  Dupuytren 
et  Dumas  subsistait  toujours  ; et  dans  le  cas  où  l’opinion  de  Dumas 
se  trouverait  juste,  il  resterait  encore  à déterminer  quelle  est  celle 
des  fonctions  préliminaires  qui  est  altérée. 

Legallois  , docteur  en  médecine  , qui  a fait  des  expériences  très 
intéressantes  sur  les  effets  plus  ou  moins  prompts  de  l’asphyxie 
dans  les  animaux  de  différents  âges,  et  remarqué  que  les  plus 
jeunes  en  périssent  plus  lard , a observé  que  la  section  de  la  hui- 
tième paire  n’amène  pas  la  mort , suivant  celte  loi;  qu’au  contraire 
les  très  jeunes  animaux  sont  saisis  d’une  suffocation  qui  les  lue  en 
peu  de  temps.  L’examen  de  cadavres  lui  a bientôt  prouvé  que  dans 
ce  cas  la  mort  résulte  d’un  rétrécissement  subit  du  larynx;  et  que 
si , dans  ses  premiers  moments,  l’on  perce  la  trachée , la  respiration 
reprend  son  activité.  Ce  rétrécissement  ne  produit  cet  effet  que 
dans  les  jeunes  animaux,  parce  que  leur  larynx  est,  comme  on  sait, 
proportionnellement  plus  étroit  que  dans  les  adultes. 

Legallois  ayant  ensuite  examiné  les  poumons  de  beaucoup  d’ani- 
maux d'ùgc  plus  avancé,  auxquels  la  Iiuitième  paire  avait  été  cou- 
pée, les  a trouvés  gorgés  de  sang  au  point  que  quelquefois  ils 
s’enfoncaient  dans  l’eau  , et  leurs  vésicules  remplies  d'un  épanche- 
ment séreux,  qui  finit  par  obstruer  les  bronches  : c'est,  selon  Lcgal- 
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lois,  cet  épanchement  qui  arrête  l’accès  de  l'air  et  qui  'produit  la 
mort. 

Il  est  donc  vrai , d’après  ce  médecin  , que  les  animnus  meurent 
d’asphyxie,  et  que  celte  asphyxie  provient  du  défaut  d'air;  mais  il 
resterait  vrai,  en  même  temps,  que  les  altérations  primitives,  dont 
l’effet  subséquent  est  d'empêcher  l’arrivée  de  l’air,  ont  lieu  dans  le 
tissu  intime  de  l’organe  pulmonaire  , et  dans  le  jeu  propre  de  ses 
vaisseaux. 

Nyslen , docteur  en  médecine  , a présente  des  expériences 
curieuses  concernant  les  effets  que  produisent  sur  l’économie 
animale  les  différentes  espèces  d’air  quand  on  les  introduit  dans  les 
vaisseaux  sanguins  et  dans  les  cavités  séreuses  du  coqts.  Il  a reconnu 
que  les  gaz.  qui  ne  sont  pas  nuisibles  par  eux-mêmes,  agissent 
mécaniquement,  et  que,  lorsqu’ils  sont  injectés  dans  les  veines  en 
assez  grande  quantité  pour  gonfler  le  cœur  au  point  d’interrompre 
la  circulation,  ils  tuent  l’animal  seulement  à cause  de  cette  inter- 
ruption. Si  la  quantité  en  est  assez  petite  pour  que  la  contraction 
du  cœur  puisse  en  vaincre  la  résistance,  la  mort  n’arrive  pas.  il  y a 
seulement  de  la  douleur  et  du  malaise;  si  le  gaz  est  d'une  nature 
soluble,  son  effet  est  encore  moins  marqué  ; mais  les  gaz  nuisibles, 
tels  que  le  muriatique  oxigéné , l’hydrogène  sulfuré,  etc.  . agissent 
en  irritant , en  occasionnant  des  douleurs  vives  ; et  quand  on  les 
injecte  dans  la  plèvre  ou  dans  le  péritoine,  ils  y produisent  des 
inflammations  violentes. 

Cependant  les  gaz  qui  ne  produisent  d’abord  qu’un  effet  méca- 
nique peuvent,  quand  ils  sont  une  fois  dissous  dans  le  sang,  avoir 
une  influence  plus  ou  moins  dangereuse  sur  l’économie.  L’oxigène 
pur  donne  une  affection  catarrhale,  mais  n’aft'aiblit  point  ; tous  les 
autres  affaiblissent  plus  ou  moins , et  diminuent  l’appétit  et  le 
sommeil.  L’air  almosphéritjue,  l’hydrogène,  l’hydrogène  phos- 
phoré,  augmentent  la  sécrétion  muqueuse  du  poumon  , etc. 

Ce  qui  est  remarquable  c’est  que  les  effets  délétères  des  gaz 
injectés  ne  sont  pas  proportionnels  à ceux  des  mêmes  gaz  inspirés; 
cependant  on  soutient  la  vie  des  animaux  à qui  on  fait  respirer  des 
gaz  délétères  , en  leur  injectant  de  l’oxigène. 

L’anatomie  des  animaux  des  classes  inférieures,  communément 
appelés  à tanij  blanc , et  que  de  La  Marck  désigne  sous  la  dénomi- 
nation d'animaux  sons  vertèbres,  a fait  de  grands  progrès  depuis 
une  vingtaine  d’années,  et  a servi  de  base  aux  classifications  nou- 
velles que  les  naturalistes  ont  adoptées  pour  cette  partie  du  règne 
animal.  Il  restait  cependant  encore  des  doutes  à l’égard  de  quelques 
familles,  dans  le  nombre  desquelles  était  celle  qui  comprend  les 
araignées  et  les  scorpions.  L'on  n’avait  pbs  d’idées  justes  de  leurs 
organes  de  circulation  et  de  respiration  ; et  en  conséquence  on 
hésitait  sur  la  place  qu’il  fallait  leur  assigner. 
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Cuvier  s'cst  occupé  de  cette  recherche , et  a fait , entre  autres 
travaux  nécessaires  à sou  succès,  une  anatomie  complète  du  scor- 
pion. On  observe  dans  cet  auimal  un  vaisseau  musculeux  qui  règne 
le  long  de  son  dos,  et  qui  éprouve  des  mouvements  très  sensibles  de 
systole  et  de  diastole;  il  tient  lieu  decmur;  sous  le  ventre  sont  huit 
ouvertures  ou  stigmates  (pii  donnent  dans  autant  de  bourses  blan- 
ches placées  à l’intérieur,  et  que  l’on  doit  considérer  comme  autant 
de  poumons.  Chacune  de  ces  bourses  renferme  un  organe  composé 
d’un  grand  nombre  de  petites  lames  trt’-s  déliées,  entre  lesquels  il 
est  probable  que  l’air  se  filtre.  Deux  vaisseaux  partent  du  grand 
vaisseau  dorsal  pour  sc  rendre  à chaque  bourse  et  se  ramifier  sur 
su  inernbraiie.  hauteur  les  regarde  l’un  comme  une  artère,  l'autre 
coinnie  une  veine,  et  suppose  que  ce  sont  les  vaisseaux  pulmonai- 
res. D’autres  vaisseaux  portent  du  même  tronc  dorsal  pour  se  rendre 
à toutes  les  parties.  Le  canal  intestinal  des  scorpions  est  droit  et 
grêle  ;.  leur  foie  se  compose  de  (quatre  paires  de  grappes  glandu- 
leuses qui  versent  leur  liqueur  dans  quatre  points  différents  de 
l’intestin.  Le  mêle  a deux  verges,  la  femelle  deux  vulves;  ces 
dernières  donnent  dans  une  matrice  composée  de  plusieurs  canaux 
qui  communiquent  les  uns  avec  les  autres  , et  que  l’on  trouve  au 
temps  du  part  remplis  de  petits  virants  : les  testicules  sont  aussi 
formés  de  (juelques  canaux  anastomosés  ensemble. 

Cuvier  a trouvé  dans  les  araignées  des  organes  do  circulation  et 
de  respiration  semblables  ; seulement  on  n’y  compte  que  deux 
paires  de  bourses  pulmonaires;  mais  dans  les /lAa/ojiÿiu?/»  ou /««- 
cheurs  il  y a de  véritables  trachées , comme  Latreille  l’avait  déjà 
fait  connaître. 

Le  même  membre  a donné  un  mémoire  sur  l’anatomie  de  certains 
mollusrjucs , appelés  océres  ou  sans  cornes,  parce  qu’ils  n’ont  point 
de  fdaments  charnus  qui  servent  aux  genres  voisins  d’organes  prin- 
cipaux du  toucher.  Leurs  co(pnlles  sont  rangées  par  les  naturalistes 
dans  le  genre  qnehjues  espèces  les  ont  si  minces,  et  telle- 

ment cach(‘cs  sous  la  peau  , qu’on  ne  peut  y découvrir  ces  cociuilles 
qu’en  les  disséquant.  Ce  que  leur  anatomie  offre  de  plus  remar- 
quable c’est  (pie  leur  estomac  est  armé  de  plaques  pierreuses  que 
l'on  a prises  quehjuefois  pour  de  véritables  coquilles. 

Pérou,  que  les  sciences  viennent  de  perdre  au  moment  on  il  allait 
commencer  la  pidilicationdes  immenses  riche.sscs  qu’il  avait  recueil- 
lit» avec  son  ami  Lesueur,  dans  le  dernier  vo'^ageaux  terres  Austra- 
les, a prt'senlé  celte  année  un  mémoire  sur  d autres  mollusques  qui 
appartiennent  à la  famille  appeh’c  Pléropodes  par  Cuvier,  parce  (pie 
les  animaux  qui  la  composent  n’ont  d'autres  organes  du  mouvement 
que  des  sortes  d’nihjs  ou  de  nageoires.  Péron  en  fait  connaître  entre 
antres  un  genre  nouveaif(|u’il  nomme  cymbulie,  très  remarquable 
par  nue  sorte  de  nacelle  cartilagineu.se,  dans  laquelle  il  navigue  , 
cl  tpii  ressemble  presque  à celle  du  genre  de  sèche,  [dus  ancienne- 
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nient  connue  sous  le  nom  à'argonaule.  Il  parait  toutefois  que  quel- 
ques uns  des  genres  placés  pur  Péron  dans  cet  ordre  des  Pidro/iodcs 
u’apparlienncnt  pas  vérilabienient  à celle  famille.  Tels  sont  surtout 
les  carinatres  , \vs  plérotrachées  et  \es  glaucus , qui  appartiennent 
tous  à l’ordre  des  ÿosWrojwdes  ou  limaçons. 

Bosc  a fait  connaître  un  genre  nouveau  de  vers  intestinaux  qu’il 
nomme  tëltagule,  et  dont  il  a découvert  une  espèce  dans  le  poumon 
d'un  cochon -d’Inde.  Un  corps  aplati,  plus  gros  en  avant,  des 
anneaux  nombreux  garnis  au-dessous  de  courtes  épines,  la  bouche 
ù l’extrémité  antérieure  accompagnée  de  chaque  côté  de  deux  gros 
crochets  mobiles,  l’anus  à rexlrémité  opposée,  caractérisent  ce 
genre. 

On  a entendu  parler  d’un  très  grand  poisson,  du  genre  deschiens- 
de-mer , qui  a été  apporté  dans  le  courant  du  mois  dernier,  Blain- 
ville  vient  de  présenter  à l’Institut  diverses  observations  sur  son 
anatomie.  La  petitesse  de  ses  dents,  son  gosier  étroit,  les  niameuts 
charnus  qui  le  garnissent,  ne  lui  permettent  guère,  malgré  son 
énorme  taille  , de  vivre  de  grands  animaux.  I-a  vésicule  du  fiel  est 
fort  éloignée  de  son  foie , et  rapprochée  de  l'inlestiii  comme  celle 
de  l’éléphant,  etc. 

GeoflFroy-Saiut-Hilaire,  membre  de  l’Institut  et  professeur  de  zoo- 
logie au  Muséum  d'histoire  naturelle,  continue  le  ^rand  travail  qu’il 
a entrepris  sur  les  quadrupèdes,  et  a lu,  cette  année,  des  recherches 
fort  curieuses  sur  plusieurs  tribus  de  la  famille  des  chauves-souris. 
Après  avoir  fait  sentir  de  quelle  importance  doivent  être  dans  l’éco- 
nomie de  ces  animaux,  ces  expansions  cutanées  ()ui  forment  leurs 
ailes,  leurs  oreilles , et  les  crêtes  dont  leur  museau  est  orné,  il  tire 
parti  des  diverses  formes  de  ces  expansions  pour  diviser  la  famille 
des  chauves-souris  eu  ]>lusieurs  genres.  Geoffroy  avait  déjà , il  y a 
quelques  années,  conjointement  avec  Cuvier,  établi  sous  le  nom  de 
phyllostome  un  genre  composé  des  espèces  qui  portent  une  feuille 
sur  le  nez.  Il  montre  maintenant  que  ce  genre  doit  être  subdivisé 
eu  deux;  les  vrais  phyllostomcs , tous  du  nouveau  continent,  ont 
une  langue  et  des  lèvres  disposées  pour  sucer  ; aussi  est-ce  à ce  genre 
qu'appartiennent  les  chauves-souris  nommées  vampires,  qui  sucent 
le  sang  des  animaux  endormis,  cl  auxquelles  l’exagération  ordinaire 
des  voyageurs  avait  attribué  la  faculté  de  faire  périr  ainsi  les  lioniines 
elles  grands  quadrupèdes.  L’autre  genre , que  Geoffroy  nomme 
inégadenne,  ne  se  trouve  (juc  dans  l’ancien  continent  ; sa  langue 
n’est  point  organisée  pour  la  succion  ; ses  oreilles  sont  si  larges 
qu’elles  s’unissent  l'une  à l’autre  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  son  os 
intermaxillaire  demeure  cartilagineux.  11  forme  un  chaînon  mar(|ué 
entre  le  genre  des  phyllostomcs  et  celui  des  rhinolujihes  nommés 
communément  chauve-souris  fer-à-rhera! , à cause  de  la  figure  des 
membranes  placées  sur  leur  nez. 
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ANNÉE  1811. 

Dansiioti'C  histoire  de  l'année  dernière,  à l’occasion  des  recherches 
sur  l'action  des  nerfs  de  la  huitième  paire  dans  la  respiration,  nous 
avons  dit  un  mot  des  expériences  importantes  par  lesquelles  Legal- 
lois, médecin  de  Paris,  a prouvé  que  les  très  jeunes  animaux  peuvent 
vivre  sans  respirer  pendant  un  temps  d'autant  plus  long  qu’ils  sont 
plus  rapprochés  du  terme  de  leur  naissance. 

Legallois  ayant  fait  subir  d'autres  lésions  à cesanimaux  très  jeunes, 
est  arrivé  à des  résultats  encore  plus  singuliers  , qui  ont  fini  par  le 
conduire  à résoudre  une  question  débattue  depuis  près  de  deux  siè- 
cles entre  les  anatomistes;  celle  de  la  part  qu'ont  les  nerfs  dans  les 
mouvements  du  cœur. 

Ayant  décapité  quelques  uns  de  ces  animaux,  il  observa  que  leur 
tète  continue  à donner  des  signes  de  vie,  précisément  pendant  le 
même  temps,  pour  chafjue  ége,  où  les  animaux  de  cet  âge  peuvent 
se  passer  de  respirer;  d où  il  conclut  que  ces  tètes  ne  meurent  que 
par  défaut  de  respiration. 

On  sait  d’ailleurs,  par  les  expériences  de  Fontana,  qu’il  est  pos- 
sible de  prolonger  la  vie  dans  le  tronc  décollé,  en  insuffiant  de  l’air 
dans  les  poumons.  Le  principe  immédiat  de  la  vie  du  tronc  est  donc 
dans  le  tronc  même. 

On  sait  d’autre  part  que  la  vie  de  chaque  partie  exige  sa  commu- 
nication immédiate  avec  la  moelle  épinière  par  le  moyen  des  nerfs, 
et  une  circulation  libre  du  sang  dans  la  portion  de  moelle  qui  fournit 
les  nerfs  à cette  partie. 

Cela  posé,  on  devait  croire  que  la  simple  destruction  d’une  portion 
de  moelle  épinière  ne  devait  afTecter  que  les  parties  auxquelles  cette 
moelle  donne  des  nerfs;  mais  il  en  arriva  autrement  dans  les  expé- 
riences de  Legallois.  La  destruction  d’une  portion  de  moelle  tuait 
promptement  le  corps  entier,  et  faisait  par  conséquent  plus  d’effet 
que  la  décollation  même. 

Legallois,  en  examinant  attentivement  toutes  les  circonstances 
de  ce  phénomène,  s’aperçut  que  celte  lésion  affaiblissait  et  arrêtait 
bientôt  la  circulation,  que  les  artères  se  vidaient,  etc.  11  en  conclut 
qu’elle  tuait  médiatement , et  en  affaiblissant  les  mouvements  du 
cœur. 

Il  vérifia  sa  conjecture  par  des  expériences  dont  le  succès  peut 
paraître  encore  plus  singulier  que  le  premier  phénomène.  En  dimi- 
nuant par  la  ligature  des  artères,  ou  même  par  l’amputation  , le 
nombre  des  parties  auxquelles  le  cœur  doit  fournir  du  sang,  on  rend 
les  forces  qui  lui  restent  suffisantes,  parce  qu’on  lui  laisse  moins 
d’efforts  à faire,  et  la  lésion  de  la  moelle  est  moins  promptement 
mortelle;  ainsi  un  animal  dont  on  a coupé  la  tête  périra  ensuite 
moins  promptement  par  la  lésion  de  la  moelle  que  si  on  lui  avait 


Digitized  by  Google 


AXATOMir  ET  PHYSIOLOGIE. 


13 


laissé  sa  tête;  et,  comme  une  lésion  partielle  de  la  moelle  diminue 
beaucoup,  au  bout  de  quelque  temps,  la  circulation  dans  les  parties 
nuxiiuelles  la  portion  de  moelle  détruite  donne  des  nerfs  , la  des- 
truction d'une  portion  de  moelle  donne  la  facilité  d’en  détruire  après 
quelque  temps  une  outre  portion  sans  causer  si  promptement  la 
mort.  Ainsi,  quand  on  a coupe  la  tête  d’un  animal , il  est  plus  aisé 
de  détruire  sa  moelle  cervicale  sans  tuer  le  reste  de  son  tronc;  et 
quand  on  a détruit  sa  moelle  cervicale,  il  est  plus  aisé  de  faire  cette 
opération  sur  sa  moelle  dorsale:  en  sorte  que  l’on  pourrait  faire 
vivre  successivement  cbneune  des  tranches  de  son  corps  sans  les 
autres  si  l’on  pouvait  y transporter  le  cœur  et  les  poumons,  et  que  la 
poitrine,  qui  contient  ces  organes,  peut  conserver  long-temps  sa  vie 
sans  le  concours  d'aucune  des  autres  parties. 

Le  résultat  général  et  direct  de  cette  belle  suite  d’expériences  c’est 
que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  toute  la  moelle  épinière,  qui 
exerce  sou  influence  sur  lui  par  l’intermédiaire  du  grand  sympathi- 
que; et  de  cette  manière  on  explique  comment  le  cœur  est  affecté 
par  les  passions  sans  dépendre  immédiatement  du  cerveau  , et  l’on 
achève  de  soumettre  à l’empire  des  nerfs  le  seul  des  organes  muscu- 
laires où  l’action  nerveuse  fût  restée  sujette  A quelques  objections  ; 
enfin,  comme  la  suppression  du  cerveau  n’affecte  point  les  mouve- 
ments du  cœur,  tandis  que  celle  de  la  moelle  les  détruit,  l’opinion 
avancée  depuis  quelques  années  par  de  grands  physiologistes,  que 
le  cerveau  n'est  pas  la  .source  unique  de  l'action  nerveuse,  mais  que 
chaque  partie  du  système  nerveux  exerce  aussi  une  part  dans  cette 
action,  se  trouve  pleinement  confirmée. 

L’Institut  a témoigné  à Legallois  une  satisfaction  toute  particulière 
sur  cet  important  travail. 

Tenon,  qui  s’occupe,  malgré  son  âge  avancé,  avec  une  con- 
stance digne  d’admiration,  de  son  bel  ouvrage  sur  les  dents,  nous  a 
encore  communiqué  diverses  observations  sur  la  structure  des 
organes  qu’il  appelle  porte-embryon  et  porte-follicules  ; mais  comme 
il  se  propose  d en  faire  bientôt  jouir  le  public,  avec  le  reste  de  son 
travail,  il  a jugé  inutile  que  nous  eu  donnassions  ici  une  analyse 
détaillée. 

Le  comte  de  Cessac,  ministre  de  l’administration  de  la  guerre , et 
membre  de  la  classe  delà  langue  et  de  la  littérature  françaises,  ayant 
consulté  la  classe  des  sciences  sur  les  moyens  d’arrêter  les  ravages 
que  font  certains  vers  dans  les  magasins  de  draps  et  d’autres  laina- 
ges, de  La  Marck,  Vauquelin  , Richard  et  Bosc , ont  fait  un  rapport 
étendu  sur  cet  objet  important. 

Ces  vers  sont  les  chenilles  de  six  ou  sept  espèces  de  petits  papil- 
lons de  nuit,  qui  non  seulement  dévorent  les  poils  des  animaux, 
mais  qui  s’en  font  encore  de  petits  tuyaux  pour  s’en  servir  à-la-fois 
comme  de  demeure  et  comme  de  vêtement;  beaucoup  d’agents  chi- 
miques détruisent  ces  petites  chenilles;  mais  la  plupart,  s’ils  étaient 
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employés  iiiiprutlemmont , feraient  plus  de  mal  qu'elles,  en  alu>- 
raiil  les  étoffes.  Cependant  on  peut  toujours  recourir  à la  chaleur, 
et  dans  tous  les  cas  il  est  avantageu.x  de  prévenir  la  multiplication 
des  chenilles  en  détruisant  les  papillons  et  en  prenant  tous  les 
moyens  de  leur  interdire  l’entrée  des  magasins.  Les  bornes  de 
ce  rapport  ne  nous  permettent  pas  d’aborder  le  détail  des  pra- 
tiques conseillées  par  les  commissaires,  pour  remplir  ces  différents 
buts. 

Il  y a long-temps  que  les  physiciens  s’occupent  de  la  phosphores- 
cence des  eaux  de  la  mer  et  de  ses  diverees  causes.  Péion  avait 
donné,  «pielques  mois  avant  sa  mort,  un  travail  fort  complet  sur  ce 
curieux  phénomène,  où  il  indiquait  un  très  grand  nombre  d’animaux 
qui  y contribuent  et  qui  diffèrentsouvent  entre  eux,  suivant  les  plages 
où  le  phénomène  se  manifeste. 

Suriray,  médecin  au  Havre,  excité  par  Pérou,  a examiné  les  ani- 
maux lumineux  du  port  qu’il  habite , et  en  a décrit  un  , globuleux , 
grand  comme  la  tète  d’une  épingle , et  tellement  abondant  qu’il 
forme  quelquefois  une  croûte  épai.ssc  à la  surface  de  l’eau;  c’est 
probablement  une  espèce  voisine  des  béroés.  Outre  sa  phosphores- 
cence spontanée,  il  luit  encore  quand  on  l’irrite,  et  même  quand  on 
l’écrase. 

Lamouroux  a examiné  avec  soin  de  très  petits  poissons  connus  en 
Normandie  sous  le  nom  de  montée,  parce  qu’ils  remontent,  en  prodi- 
gieuse abondance,  dans  les  rivières  d’Orne,  de  Touque  et  de  Dive. 
On  les  prend  communément  pour  le  frai  de  l’anguille.  Lamouroux 
a trouvé  qu’ils  ressemblent  davantage  au  congre , sans  en  avoir 
cependant  tous  les  caractères;  il  se  pourrait  que  ce  fût  le  frai  d’une 
espèce  particulière,  car  d’autres  renseignements  paraissent  annoncer 
qu’il  existe  & l’embouchure  de  nos  fleuves  plusieurs  espèces  d’anguilles 
encore  mal  déterminées  par  les  naturalistes. 


ANNÉE  1813. 

Geoffroy-Saint-IIilaire,  qui  s’est  occupé  à plusieurs  reprises  de  la 
nombreuse  famille  des  chauves-souris , et  en  a fait  connaître  tant 
d’espèces  intéressantes,  se  propose  d’en  donner  un  tableau  général. 
Il  a préludé  à ce  travail  par  une  dissertation  sur  le  rang  que  ces 
animaux  singuliers  doivent  occuper  parmi  les  mammifères.  Long- 
temps 011  les  a regardés  comme  intermédiaires  entre  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  ; ce  qui  est  au  moins  aussi  réel,  c’est  qu’elles  tiennent 
une  sorte  de  milieu  entre  les  quadrumanes  et  les  carnassiers.  En 
effet,  dans  cette  multitude  d’arrangements  proposés  par  les  natura- 
listes, il  en  est,  comme  celui  deLinnæusdansses  dernières  éditions, 
et  celui  de  Brisson,  où  les  chauves-souris  sont  plus  particulièrement 
rapprochées  des  quadrumanes  ; d’autres , comme  celui  de  Linnæus 
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(!an.>  ses  premières  éditions , et  celui  de  Klein  , où  on  les  laisse  avec 
les  petits  carnassiers  insectivores,  comme  la  taupe  et  le  liéi'isson. 
Quelques  uns,  eoinme  Siorr  et  Cuvier,  les  mettent  en  tête  des  car- 
nassiers , avant  ces  mêmes  insectivores  dont  nous  venons  de  parler, 
et  immédiatement  après  les  quadrumanes,  avee  cette  différence 
cependant  (jue  Cuvier  les  distingue  plus  spécialement  et  comme  une 
subdivision.  D'autres  encore  , comme  Rai  et  Blumenbach,  Lacé- 
pède  et  llligcr,  en  font  un  ordre  à part;  et  cet  ordre  est  placé  par 
Rai  et  par  Lacépède  en  quelque  sorte  hors  de  rang;  parfilumcn- 
bach,  entre  les  quadrumanes  et  les  autres  onguiculés,  à lu  tête 
des<iuels  ce  naturaliste  place  les  rongeurs;  enfin  par  Illiger,  après 
les  édentés  et  avant  les  carnassiers  en  tête  desquels  viennent , 
comme  dans  la  disposition  de  Cuvier,  les  carnassiers  insectivores. 

On  conçoit  aisément  que  toutes  les  combinaisons  ont  dù  dépendre 
des  organes  auxquels  chaque  naturaliste  a donné  le  plusd’attention. 
Ceux  qui  ont  eu  plus  d'égard  au  squelette,  aux  intestins  , à l'organi- 
sation des  pieds,  à la  forme  des  ongles,  aux  dents mèchelières,  ont 
rapproché  les  chauves-souris  des  carnassiers  ( et  il  parait  que  c’est 
maintenant  l’opinion  la  plus  suivie);  ceux  qui  s’eu  sont  tenus  aux 
dents  incisives,  à la  position  des  mamelles,  à la  verge  pendante,  les 
ont  rapprochées  des  quadrumanes. 

Geoffroy,  dans  l’ouvrage  dont  nous  parlons,  insiste  davantage  sur 
ces  derniers  rap|)orts , auxquels  il  juge  que  l’on  n’a  pas  eu  assez 
d’égard  ; mais  il  fait  voir  surtout  que  le  singulier  prolongement  des 
extrémités  antérieures,  la  tendance  générale  de  la  peau  k prendre 
des  développements  excessifs,  et  les  propriétés  particulières  qui  en 
résuilcut  pour  les  chauves-souris,  soit  par  rapport  à leurs  sensations, 
soit  par  rapport  à leurs  mouvements , exigent  que  l’on  fasse  de  ces 
mammifères  un  ordre  à part,  en  même  temps  que  leurs  diverses 
ressemblances  avec  les  quadrumanes  et  avec  les  carnassiers  veulent 
qu’on  les  place  entre  cesdcux-lù. 

Nous  devons  attendre  avec  intérêt  la  subdivision  de  cet  ordre , 
ainsi  que  l’histoire  détaillée  des  espèces  que  Geoffroy  nous  promet. 

De  La  Mark  a publié , il  y a quelques  années , l’ouvrage  où  il 
expose,  selon  la  méthode (jui  lui  est  propre,  les  classes,  les  ordres  et 
les  genres  des  animaux  invertébrés  ; mais  comme  les  voyageurs 
ont  découvert  depuis  beaucoup  d’espèces  et  de  genres,  comme  les 
anatomistes  en  ont  mieux  développé  la  structure,  comme  enfin  les 
méditations  de  La  Slark  lui  ont  fait  apercevoir  entre  eux  plusieurs 
nouveaux  rapports,  il  vient  de  publier  un  tableau  abrégé  de  sa 
méthode  perfectionnée  , où  il  se  contente  d’indiquer  les  caractères 
des  divisions  supérieures  , et  ne  donne  que  la  simple  énumération 
nominative  des  genres. 

Il  suit  dans  leur  arrangement  l’ordre  des  degrés  de  complication, 
commençant  par  les  animaux  les  plus  simples.  Supposant  que  ceux 
qui  n’ont  pas  de  nerfs  apparents  ne  se  meuvent  qu’en  vertu  de  leur 
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irritabilité,  il  les  nomoic  animaux  apathiques,  donne  le  nom  d'an»- 
tnaux  sensibles  aux  autres  invertébrés,  et  réserve  celui  d'animaux 
intelliffenls  pour  les  vertébrés.  A scs  anciennes  classes  bien  connues 
maintenant  des  naturalistes,  il  ajoute  celle  dca  cirrhipèdes , qui 
comprend  les  fflands-de-mer  et  leurs  analo;;ues,  et  qu’il  place  entre 
ses  annélides  et  ses  mollusques  ; celle  des  vers  épizoaires  ou  intes- 
tinaux qu'il  met  parmi  ses  animaux  apathiques,  et  les  infusoires  ou 
animaux  microscopi<[ues  sans  bouche  ni  intestins  apparents.  11  laisse 
les  échinodermes  dans  ses  radiaires  et  parmi  les  apathiques  , à un 
degré  de  simplicité  plus  grand  que  celui  où  il  place  les  vers  intes- 
tinaux. 

Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  point  de  faire  con- 
naître les  autres  changements  introduits  par  de  La  Mark  dans  ses 
ordres,  ni  les  nombreuses  additions  qu’il  a faites  à la  liste  des  gen- 
res; mais  les  naturalistes  ne  manqueront  pas  de  les  chercher  dans 
l’ouvrage  même. 

Malgré  le  succès  des  recherches  anatomiques  faites  sur  les  animaux 
sans  vertèbres,  depuis  un  certain  nondire  d’années,  il  restait  toujours 
une  de  leurs  familles  dont  les  organes  fondamentaux  n’étaient  pas 
encore  bien  connus;  c’est  celle  que  l’on  nomme  échinodermes,  qui 
comprend  les  éloiles-de-mer  et  les  genres  analogues.  L’Institut  ayant 
proposé  un  prix  pour  le  perfectionnement  de  cette  partie  de  l’ana- 
tomie comparée,  il  vient  d’étre  remporté  par  Tiedeman,  professeur 
à l’universitéde  Landshut.  Le  mémoire  de  cet  habile  anatomiste  fait 
connaître  pour  la  première  fois,  avec  une  exactitude  rare,  beaucoup 
de  particularités  d’organisation,  propres  à ces  singuliers  animaux. 
Une  espèce  de  circulation  se  laisse  aisément  observer  entre  leurs 
organes  de  la  digestion  et  ceux  de  la  respiration,  sans  offrir  cepen- 
dant un  double  cercle  complet;  d’ailleurs  on  n’a  pu  en  suivre  les 
branches  dans  les  organes  extérieurs,  ni  dans  ceux  du  mouvement; 
il  parait  même  , selon  Tiedeman,  qu’un  système  vasculaire  tout  dif- 
férent se  distribue  aux  nombreux  pédoncules  qui,  dans  ces  animaux, 
servent  d’instruments  à la  locomotion. 

Les  organes  de  la  respiration  diffèrent  beaucoup  selon  les  genres  ; 
dans  les  holothuries,  ils  représentent  des  arbres  creux  dont  les  bran- 
ches se  remplissent  ou  se  vident  de  l’eau  extérieure , et  s’entrelacent 
avec  un  réseau  vasculaire.  Dans  les  étoiles  et  les  oursins  l’eau  pénètre 
immédiatement  dans  la  cavité  du  corps , et  y baigne  toutes  les 
parties. 

Ce  bel  ouvrage,  accompagné  de  dessins  d'un  fini  précieux,  exécuté 
par  Miinz,  docteur  en  médecine,  a paru  à l’Institut  mériter  le  prix 
par  la  quantité  de  faits  nouveaux  et  bien  observés  qu’il  présente,  et 
par  les  progrès  qu’il  fait  faire  à la  connaissance  intime  des  échino- 
dermes, quoiqu’il  n’ait  pas  résolu  d’une  manière  entièrement  com- 
plète le  problème  proposé  sur  leur  circulation. 

Une  famille  beaucoup  plus  simple,  dans  son  organisation,  que  les 
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échinodermes,  mnis  benucoup  plus  nombreuse  en  espèces,  celle 
des  coraux  et  des  autres  auiniaux  composés  à base  solide,  a été  par- 
ticulièrement étudiée  par  Lamouroux,  sous  le  rapport  de  ses  espèces, 
aussi  bien  que  de  sa  distribution  méthodique.  Ce  naturaliste  a fait 
une  grande  collection  de  ceux  dont  la  base  n’est  point  pierreuse,  et 
qui  présentent  des  formes  si  agréables  et  souvent  si  régulières  ; et 
comparant  avec  beaucoup  de  soin  la  forme,  la  position  mutuelle 
des  cellules  d’où  sortent  les  polypes,  et  toutes  les  autres  différences 
apparentes  de  ces  polypiers,  il  propose  d’ajouter  vingt-huit  genres 
nouveaux. 

C’est  encore  là  un  ouvrage  important  pour  le  perfectionnement 
du  système  des  animaux , mais  qui,  par  sa  nature,  ne  se  prête  point 
à une  analyse  abrégée.  On  ne  peut  qu’en  désirer  la  plus  proOtpte 
publication. 

Cuvier,  se  proposant  de  commencer  bientôt  l’impression  de  la 
gronde  anatomie  comparée  dont  il  s’occupe  depuis  tant  d’années,  a 
présenté  è l’Institut  le  tableau  des  divisions  d’après  lesquelles  le 
règne  animal  doit  être  distribué  dans  cet  ouvrage.  Depuis  long-temps 
les  naturalistes  étaient  frappes  des  grandes  différences  qui  séparent 
les  animaux  invertébrés  les  uns  des  autres,  tandis  que  les  animaux 
vertébrés  se  ressemblent  à tant  d’égards.  Il  résultait  de  là  une  grande 
difficulté  dans  la  rédaction  des  propositions  de  l’anatomie  comparée, 
qui  se  laissaient  aisément  généraliser  pour  les  animaux  vertébrés, 
mais  non  pas  pour  les  autres  ; mais  cette  difficulté  même  a donné 
son  remède.  De  la  manière  dont  les  propositions  relatives  à chaque 
organe  se  groupaient  toujours.  Cuvier  a conclu  qu’il  existe  parmi  les 
animaux  quatre  formes  principales . dont  la  première  est  celle  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  d’animaux  vertébrés,  et  dont  les  trois 
autres  sont  à-peu-près  comparables  à celle-là  par  l’uniformité  de 
leurs  plans  respectifs.  L’auteur  les  nomme  animaux  mollusques, 
animaux  articulés,  et  animaux  rayonnés  ou  zoophytes,  et  subdivise 
chacune  de  ces  formes,  ou  de  ces  embranchements,  en  quatre 
classes,  d’après  des  motifs  à-peu-près  équivalents  à ceux  sur  lesquels 
reposentles  quatre  classes  généralement  adoptées  parmi  les  vertébrés. 
Il  a tiré  de  cette  disposition,  en  quelque  sorte  symétrique,  une 
grande  facilité  à réduire  sous  des  règles  générales  les  diversités  de 
l’organisation. 

La  comparaison  que  le  même  membre  a faite  de  l’ostéologiedans 
les  animaux  vertébrés  lui  a donné,  sur  la  structure  osseuse  des  têtes 
dans  cet  embranchement,  des  idées  qu’il  a également  présentées  à 
l’Institut. 

On  s’était  aperçu  depuis  un  certain  temps  que  les  vertébrés 
ovipares,  c’est-à-dire  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  avaient 
entre  eux  plusieurs  rapports  communs  d’organisation,  qui  les  diffé- 
renciaient des  vertébrés  vivipares  ou  mammifères;  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  avait  même  présenté , il  y a quelques  années , un  grand  et 
voit  II.  2 
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beau  travoil  dont  nous  avons  rendu  cbmpte  en  son  temps , où  il 
avait  fait  voir,  entre  autres  choses,  l'identité  de  structure  des  tètes 
des  ovipares  entre  elles , et  les  rapports  des  pièces  nombreuses  qui 
entrent  dans  leur  eomposition  , avec  celles  que  l’on  distingue  dans 
les  fœtus  des  mammifères,  où , comme  on  sait , les  os  sont  beaucoup 
plus  subdivisés  que  dans  les  adultes. 

Cuvier,  adoptant  les  vues  de  Geoffroy , a cherché  à déterminer 
d’une  manière  constante  h quel  os  de  la  tète  des  mammifères 
répond  chaipic  groupe  d’os  de  la  tète  des  différents  ovipares  ; et  il 
croit  y être  parvenu  en  joignant  à l’analogie  du  fœtus  des  premiers, 
la  considération  de  la  position  et  de  la  fonction  des  os  ; c’est-à-dire 
en  examinant  ([ucls  organes  ils  garantissent  ; à quels  nerfs  et  à quels 
vaisseaux  ils  donnent  passage , et  à quels  muscles  ils  fournissent  des 
attaches. 

Jacobsun  , chirurgien-major  dans  les  armées  du  roi  de  Danc- 
marck , a fait  connaître  à l'Institut  un  organe  qu’il  a découvert 
dans  les  narines  des  quadrupèdes,  et  dont  aucun  anatomiste  ne 
parait  avoir  eu  connaissance.  Il  consiste  en  un  sac  étroit,  couché  le 
long  de  la  cloison  des  narines  , garanti  par  une  production  cartila- 
gineuse, revêtu  intérieurement  d une  membrane  muqueuse,  doublée 
en  partie  par  un  tissu  glanduleux  , recevant  des  nerfe  très  remar- 
quaules  qui  sont  des  divisions  fort  distinctes  de  la  première  paire  , 
et  s’ouvrant  le  plus  souvent  dans  le  palais,  derrière  les  dents  inci- 
sives , par  un  canal  qui  traverse  le  trou  nommé  incisif  par  les  anato- 
mistes. Cet  organe  n’existe  pas  dans  l’homme  , et  est  plus  développé 
dans  la  plupart  des  herbivores  que  dans  les  carnivores.  On  doit 
supposer  qu’il  est  relatif  à quelqu’une  des  facultés  que  la  nature  a 
accordée  aux  quadrupèdes  , et  refusée  à notre  espèce,  comme  celle 
de  rejeter  les  substances  vénéneuses,  ou  de  distinguer  le  sexe  et 
l’état  de  chaleur,  etc. 

L'histoire  particulière  des  animaux  s’est  enrichie  d’ouvrages 
importants  et  d’observations  intéressantes. 

De  Humboldt  a publié  le  premier  volume  de  scs  Observations 
sur  les  animaux  de  V Amérique , où  il  a fait  entrer,  non  seulement 
ses  différentes  recherches  sur  le  condor , sur  l’anguille  électrique  , 
sur  les  crocodiles , et  beaucoup  d’autres  objets  dont  nous  avons 
parlé  dans  nos  précédentes  analyses , mais  où  il  a encore  donné 
plusieurs  nouveaux  mémoires,  notamment. un  sur  les  singes  du 
Nouveau-Monde,  dont  Buffon  et  Gmelin  n’avaient  fait  connaître 
que  onze  ou  douze  espèces,  et  que  de  Humboldt,  en  réunissant  ses 
observations  à celles  de  d’Azara  et  Geoffro'if-ffaint-Hilaire,  porte  à 
quarante-six. 

11  a lu  récemment  à l’Institut  un  autre  mémoire  destiné  pour 
son  deuxième  volume,  et  où  il  décrit  deux  nouvelles  espèces  de 
serpents  à sonnettes,  qu’il  a découvertes  à la  Guiane. 

Les  tempêtes  qui  ont  agité,  l’Océan  l’hiver  dernier,  ont  fait  échouer 
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divers  grands  cétiicés  sur  plusieurs  points  de  nos  cistes  : llostitut  a 
Fait  examiner  les  renseignements  qui  lui  sont  parvenus  par  une 
commission  romposéc  de  Lacépèdc,  GeofFroy- Saint -Hilaire  et 
Cuvier. 

Ces  naturalistes  ont  fait  remarquer  que  plusieurs  de  ces  animaux 
étaient  peu  ou  point  connus , et  que  ce,  sujet,  qui  peut  intéresser 
nos  pêcheries  et  notre  commerce,  mériterait  d'aliiier  l’attention  du 
gouvernement.  Ils  ont  donné  une  description  de  l'espèce  écliouée 
en  grand  nombre  près  de  Saint-Brieux  ; Lemaout , naturaliste  et 
pharmacien  de  cette  ville,  en  ayant  recueilli  avec  beaucoup  de  soin 
toutes  les  parties  essentielles , il  a été  aisé  d’y  reconnaître  une 
espèce  de  dauphin,  qui  avait  échappé  à tous  les  naturalistes  systéma- 
tiques , et  dont  il  n’existait  qu’une  mauvaisqÆgure  dans  le  Traité 
des  pèches  de  Duhamel.  Elle  sc  distingue  à sa  Tète , de  forme  globu- 
Icusi- , et  presque  semblable  à un  casque  antique.  Sa  taille  va  à prés 
de  vingt  pieds. 

Nous  avons  dit , l’année  précédente,  queb]ues  mots  des  recherches 
de  Lamouroux  sur  ces  innombrables  et  très  peqA  anguilles  con- 
nues à l’embouchure  de  quelques  unes  de  nos  ri^rcs  sous  le  nom 
de  montée,  et  nous  avons  annoncé  la  probabilité  qu’elles  pouvaient 
appartenir  i quelqu'une  des  espèces  moins  connues  de  ce  genre. 
Lamouroux  a vérifié  en  effet,  par  de  nouvelles  comparaisons,  que 
la  montée  est  le  frai  du  pimpernau,  sorte  d’anguille  indiquée  par 
Lacépède,  dans  son  Uistoire  des  poissons,  et  que  l'on  distingue 
des  autres  à ses  nageoires  pectorales  échancrées  comme  des  ailes  de 
chauve-souris. 

Risso,  naturaliste  à Nice,  qui  a publié,  il  y a deux  ans,  un  très  bon 
ouvrage  sur  les  poissoiiadc  cette  cote , vient  d’en  adresser  un  autre 
•'  à l’Institut  sur  les  crustacés,  c’est-à-dire  sur  les  animaux  de  la 
famille  des  écrevisses.  RissÔ  adopte,  pour  sa  distribution,  la  méthode 
de  Latrcille,  à laquelle  il  ajoute  seulement  quatre  genres  nouveaux. 
Il  décrit  cent.esp^es,  dont  environ  la  moitié  lui  parait  nouvelle; 
seize  sont  représentées  sur  des  planches  coloriées.  L'Institut , en 
applaudissant  au  zèle  avec  lequel  Risso,  dans  une  position  si  peu 
propice,  cherche  à faire  connaître  les  anini|^  encore  si  mal  étudiés 
(le  la  JHéditerranée , aurait  cependant  désire  plus  de  précision  dans 
les  descriptions  avant  de  reconnaitre  la  nouveauté  d’un  si  grand 
nombre  d espèces. 

Les  anciens  parlent  beaucoup  d'un  insecte  qu’ils  appelaient 
bupreste  ou  crère-b<vuf,  parce  qu’il  Faisait , disent-ils , crever  les 
bœufs  qui  le  mangeaient  avec  l’herbe  ; mais . comme  à leur  ordi- 
naire, iis  n’en  ont  point  donné  de  description  détaillée.  Les 
modeiTies  ont  fait  de  ce  nom  des  applications  très  variées , et  il 
parait  qu’aucun  d’eux  n’a  reconnu  l’insecte  qui  le  portait  véritable- 
ment. Latreilie,  d’après  une  comparaison  scrupuleuse  des  passages 
où  il  est  question  des  propriétés  qu’on  lui  attribue  , avec  ce  que 
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nous  observons  aujourd'hui  , a pensé  que  ce  devait  Irés  probable- 
ment être  le  méloù  protcarabieus  de  Linnæus  , ou  quelque  espèce 
voisine.  Il  n’y  a en  effet  que  lesméloés  i}tii  joignent  h des  propriétés 
écres  et  suspectes  l'habitude  de  vivre  dans  l’herbe,  et  assez  de 
lenteur  pour  y être  aisément  saisis  par  le  bétail. 

Notre  eonlrère  I>a  Billardiére  (|ui  s’occupe  de  l’éducation  des 
abeilles,  en  ayant  remarqué  une  dont  l’abdomen  était  plus  gros 
qu’à  l’ordinaire  , trouva  dans  son  intérieur  un  ver  blanc , qu’il 
engagea  Bosc  à examiner.  Le  corps  de  ce  ver  était  blanc,  divisé  en 
douze  anneaux,  aplati  en  dessous,  terminé  à une  extrémité  par 
deux  gros  tubereules  percés  chacun  d’un  trou  ovale,  et  à l’autre 
|iar  deux  filets  ou  deux  pointes  molles.  Sous  les  tubercules  est  une 
fente  iransverse.  Bosc,,  considérant  cette  fente  comme  la  bouche, 
regarde  la  partie  terminée  par  deux  pointes  comme  celle  où  doit 
être  l’anus;  et,  rangeant  cet  animal  parmi  les  vers  intestinaux, 
il  en  fait  un  genre  sous  le  nom  de  dipodium.  Il  convient  cependant 
qu’il  serait  possible  que  les  organes  fussent  en  sens  inverse , et 
alors  le  ver  ressemblerait  beaucoup  à plusieurs  larves  de  mouches  à 
deux  ailes  : on  a même  déjà  lieu  de  croire  , par  des  observations  de 
Latreille,  que  la  larve  d’une  de  ces  mouches  (le  conops  ferrugineux') 
vit  dans  l’intérieur  des  bourdons.  Il  est  toujours  fort  rcnianpiable 
qu’un  si  gros  ver  puisse  habiter  le  corps  d’un  insecte  aussi  petit  que 
l’abeille. 

Cette  première  digestion,  qui  se  fait  dans  l’estomac,  a dù  être, 
de  bonne  heure,  un  grand  objet  de  méditations  pour  les  physiolo- 
jjistes  ; et  l’on  a eu  successivement  recours  à toutes  les  forces  de  la 
nature  pour  l’expliquer.  On  a voulu  long-temps  l’attribuer  à la 
trituration  des  parois  musculeuses  de  l’estomac  ; mais  Réaumur 
ayant  remarqué  que  des  aliments  contenus  dans  des  tubes  incom- 
pressibles, ouverts  aux  deux  bouts,  se  digéraient  comme  les  autres, 
l’opinion  générale  de  ces  derniers  temps  a été,  d’après  ses  expé- 
riences, que  cette  fonction  est  due  à une  sorte  de  dissolution 
opérée  par  un  suc  qui  découle  des  parois  de  l’estomac. 

Spallanzani,  dans  un  ouvrage  très  célèbre,  ayant  appliqué  le 
suc  stomacal  on  gastrique,  hors  de  l’estomac,  à des  substances 
alimentaires  de  tout  gehre  , assura  lui  avoir  ru  produire  , quand  il 
était  aidé  d’une  chaleur  suftisantc,  des  effets  à-peu-près  semblables 
à ceux  qu’il  aurait  produits  dans  l’estomac  lui-mème.  Ce  physicien 
alla  jusqu’à  attribuer  à ce  suc  gastrique,  ainsi  isolé,  la  propriété 
d’arrêter  la  putréfaction. 

Il  en  tira  cette  conclusion,  adoptée  au  moins  tacitement  par  la 
plupart  des  physiologistes  , que  le  suc  gastrique  exerce  son  action 
digestive  et  antiseptique  par  sa  propre  nature , et  en  vertu  de  sa 
composition  et  de  ses  affinités. 

De  Montègre,  docteur  en  médecine  , s’étant  trouvé  une  disposi- 
tion à rejeter  sans  incommodité,  ce  qu’il  a dans  l’estomac , a imaginé 
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d’en  faire  iisa{je  pour  constater  différents  points  de  la  doctrine 
reçue  louchant  la  digestion.  Lorsqu’il  c.\erce  à jeun  cette  disposi- 
tion, il  obtient  une  quantité  notable  d’un  liquide  qu’il  considère 
comme  un  »éritable  suc  gastrique  , et  qu’il  a examiné  sous  le  rap- 
port de  ses  qualités  chimiques , aussi  bien  que  de  son  action  sur 
les  matières  alimentaires. 

De  Montègre  a trousé  ce  liquide  fort  semblable  à la  salive;  mais 
son  action  lui  a paru  très  différente  de  <S8  qu’avait  observé  Spallan- 
zani.  En  l’exposant  à une  température  semblable  à celle  du  corps 
humain  , dans  des  fioles  placées  sous  l’aisselle , il  l’a  vu  se  putréfier 
exactement  comme  la  salive  : ce  suc  n’a  arrêté  la  putréfacUon  dans 
les  autres  substances  que  dans  les  cas  où  il  se  trouvait  naturelle- 
ment acide  ; mais  en  ajoutant  un  peu  d’acide  acétique  à la  salive 
on  lui  a donné  la  même  propriété.  D’ailleurs  cette  acidité  n’est  pas 
essentielle  , et  quand  de  Montègre  avalait  assez  de  magnésie  pour 
l’absorber  . la  digestion  ne  se  faisait  pas  moins  bien.  11  se  reprodui- 
sait de  l'acidité  en  peu  de^i^ps  ; lors  même  que  de  Montègre  enve- 
loppait de  magnésie  la  viande  qu’il  mangeait,  elle  redevenait  acide 
après  un  temps  suffisant. 

Ces  expériences  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  et  avec  toutes 
les  précautions  convenables  , ont  engagé  l’auteur  é conclure  que  le 
suc  gastiique  diffère  peu  on  point  de  la  salive,  qu'il  ne  peut  arrêter 
la  putréfaction,  ni  opérer  la  digestion  indépendamment  de  l’action 
vitale  de  l’estomac;  enfin  que  l’acidité  qui  s’y  manifeste  , aussi  bien 
que  celle  que  subissent  les  aliments  lors  de  la  digestion,  est  un  effet 
de  l’action  stomacale. 

Il  est  fort  à désirer  que  de  Montègre  continue  ses  intéressantes 
rccbercbcs  , et  les  fasse  aussi  sur  le  suc  gastrique  des  animaux 
qu’employait  Spallanzani , afin  que  l’on  sache  exactement  ce  que 
l’un  doit  penser  d’une  doctrine  qui  a semblé,  pendant  long-temps, 
avoir  obtenu  rasscntiincnt  général. 

Pour  assurer  aux  auteurs  la  date  de  leurs  observations , nous 
donnerons  ici  une  indication  de  quelques  mémoires  qui  ont  été 
présentés  à l’Institut,  et  dont  lu  vérificuliou  n’a  pu  encore  être  ache- 
vée, nous  réservant  d’y  revenir  l'anuée  prochaine,  et  de  faire  con- 
naître alors  le  jugement  qui  en  aura  été  porté. 

De  Blainville , professeur-adjoint  à la  faculté  des  sciences  de 
Paris,  a décrit  avec  détail  les  formes  de  l’articulation  de  l’avant- 
bras  avec  le  bras  dans  les  différents  animaux  , et  déterminé  le 
mouvement  que  chacune  de  ces  formes  nécessite  , principalement 
sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  de  facilité  de  la  rotation.  Ce 
travail , sur  un  point  important  de  la  mécanique  des  animaux  , 
ii’cst  pas  sans  intérêt  pour  leur  classification  , attendu  que  ce  plus 
nu  moins  de  facilité  dans  la  rotation  de  l’avant-bras  influant  néces- 
sairement sur  le  plus  ou  moins  d’adresse  des  animaux , doit  entrer 
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pour  beaucoup  dans  leur  de{çré  de  perfection  générale  , et  par 
conséquent  dans  leurs  affinités  naturelles. 

Le  même  anatomiste  a encore  présenté  un  mémoire  sur  les 
formes  du  sternum  dans  les  oiseaux.  Comme  cet  os , ou  plutDS 
cette  grande  surface  osseuse , résultant , ainsi  que  l’a  fait  voir 
GeofFroi,  de  la  réunion  de  cinq  os  différents,  donne  attache  aux 
principaux  muscles  du  vol,  plus  il  est  solide  et  étendu , plus  il 
fournit  à ces  muscles  un  point  d'appui  solide , et  plus  il  doit  contri- 
buer à retidrc  le  vol  puissant.  Il  doit  donc  influer  sur  l'économie 
entière  des  oiseaux,  et  donner  des  indications  utiles  sur  leurs  rap- 
ports de  classification. 

De  Blainville  tire  ces  indications  des  échancrures  ou  des  espaces 
simplement  membraneux  , et  plus  ou  moins  étendus , qui  rempla- 
cent la  substance  osseuse  dans  une  partie  du  sternum.  Il  y ajoute 
la  considération  de  la  fourchette  et  de  quelques  organes  attenants, 
et  dans  beaucoup  de  cas  il  trouve  un  grand  accord  entre  les  dispo- 
sitions de  ces  parties  et  les  familles  naturelles.  Ccjiendant  il  existe 
aussi  des  exceptions  tellement  manifestes  que  l’on  ne  peut  s’eu 
rapporter  entièrement  à ce  nouveau  moyen  de  classification. 

Marcel  de  Serres,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier, a fait  un  très  grand  travail  sur  l’anatomie  des  insectes,  et 
particulièrement  sur  leur  canal  intcsiiual , qu’il  a décrit  avec  beau- 
coup de  détail  dans  un  grand  nombre  d’espèces.  Son  but  était  de 
déterminer  les  fonctions  propres  aux  diverses  parties  de  ce  canal  et 
a ses  annexes  ; et , outre  scs  dissections , il  a fait  des  expériences 
ingénieuses  sur  des  individus  vivants.  En  injectant  des  liqueurs 
colorées  dans  la  ^cavité  du  péritoine,  elles  ont  été  absorbées  par  les 
vaisseaux  longs  cl  grêles  qui  adhèrent  toujours  à quelque  partie  du 
canal  intestinal , ce  qui  a bien  fait  voir  que  l’emploi  de  ces  vais- 
seaux est  de  sécréter  de  la  masse  commune  des  humeurs , et  de 
verser  dans  le  canal  des  liqueurs  digestives,  ün  examen  attentif  de 
certaines  poches  (|ue  l’on  a considérées , dans  quelques  genres , 
comme  des  estomacs,  dans  d’autres  comme  des  cæcums  , et  la  cer- 
titude acquise  que  les  aliments  n’y  entrent  point,  mais  qu’on  les 
trouve  au  contraire  pleines  d’humeur  biliaire,  ont  fait  juger  à 
Marcel  de  S(“rres  que  c’étaient  des  réservoirs  de  celte  humeur. 

Il  dépouille  par-là  aussi  les  sauterelles  cl  les  genres  analogues  de 
la  qualité  d’animaux  ruminants,  qu’on  leur  avait  attribuée,  cl  il 
.s’est  assuré  en  effet  que  ces  insectes  ne  font  point  revenir  leurs 
aliments  à la  bouche , mais  qu’ils  rendent  seulement , dans  des 
circonstances  déterminées,  ce  suc  biliaire  dont  ils  ont  une  si  grande 
abondance.  Ce  mémoire  très  étendu  contient  beaucoup  d autres 
observations  curieuses  sur  les  formes  du  canal  intestinal  , les  pro- 
jiorlions  de  ses  parties,  et  leurs  rapports  avec  le  naturel  des  insec- 
tes. Nous  en  reparlerons  avec  détail  dans  notre  prochaine  analyse. 

Dutrochet  a fait  une  observation  remarquable  sur  la  gestation  de 
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la  vipère.  11  assure  que  les  petits  vipércauv  ont  leurs  vaisseaux 
ombilicaux  distribués  non  seuleineiit  sur  le  jaune  de  l'œuf  où  ils 
sont  d'abord  rerifiMinés , mais  qu'une  partie  de  ces  vaisseaux  se 
distribue  aussi  sur  la  surface  inlerue  de  rovidiiclus,  el  y forme  un 
résiyiu  que  l'on  peut  considérer  comme  un  véritable  placenta.  Les 
vipères  participeraient  donc  au  mode  <le  nutrition  du  fœtus  piopre 
aux  inammiféres  , et  à celui  ({ue  l'on  croyait  jusqu'ici  exclusif  dans 
toutes  les  classes  ovipares. 


ANNÉE  1813. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'Iiistoirc  des  animaux  marins  suit 
encore  , proportion  gui  dée , celle  qui  est  susceptible  de  plus  d’ac- 
croissements. Traversant  à leur  gré  dans  tous  les  sens  les  profon- 
deurs de  l'abime,  ils  écha|ipent  â l'homme  de  toutes  les  manières, 
et  même  lorsqu'il  s’en  rend  maître,  il  a peu  d’occasions  de  les  com- 
parer entre  eux  j ainsi  tel  poisson  peut  avoir  été  vu  successivement 
par  plusieurs  observateurs,  et  avoir  passé  chaque  fois  pour  nouveau, 
lors(|uc  ses  premières  descriptions  n’étaient  pas  assez  complètes  , ou 
lorsqu’on  négligeait  de  les  rassembler  el  de  les  étudier. 

Cuvier  a |irésentéà  l'Institut  quelques  recherches  sur  des  poissons 
ainsi  oubliés  ou  inulti|>liés  dans  les  catalogues  des  natlira listes.  L'un 
«l'cux  , remarquable  par  sa  grande  taille  , très  connu  en  Italie  sous 
les  noms  d’ut/ihra  ou  de  fegaro,  en  Provence  et  en  Languedoc  sous 
celui  de  poison  royal,  l’était  beaucoup  autrefois  à Paris  sous  celui 
de  maigre;  il  y avait  même  donné  lieu  à queh[ues  proverbes  popu- 
laires; aujourd’hui,  par  des  causes  (|ue  l’on  ignore,  il  est  devenu 
rare  dans  la  Manche , et  on  u’en  ajiportc  presque  plus  dans  la 
capiiale.  Les  naturalistes  du  seizième  siècle  l’ont  très  bien  décrit,  et 
Duhamel,  dans  le  dix-huiliéme , en  a encore  traité  fort  au  long. 
Néanmoins  nos  auteurs  systématiques , ou  font  donné  comme  nou- 
veau , ou  l’ont  confondu  avec  des  espèces  plus  petites  et  plus  com- 
munes. Outre  sa  description  extéiieure.  Cuvier  a donné  son  ana- 
tomie, et  principalement  celle  de  sa  ve,ssie  natatoire  fort  curieuse 
par  les  productions  branchucs  placées  le  long  de  ses  deux  côtés. 

Une  autre  espèce  qui  a été  reproduite  dans  les  ouvrages  des 
naturalistes  jus(|u’à  six  fois,  et  comme  autant  d’espèces  particuliè- 
res. est  un  petit  poisson  de  la  Méditerranée,  que  sa  couleur  rouge 
et  sa  forme  générale  ont  fait  nommer  roi  des  rougets  ou  rouget 
imberbe  (mu/lus  imberbis , L.  ; upogon  rouge,  Lacép.),  mais  qui  a 
])lus  de  rapport  avec  les  perches  rju’avee  les  rougets. 

Noël  de  La  Morinière,  qui  s’occupe  depuis  plusieurs  années  d’un 
traité  sur  les  poissons  utiles,  a présenté  à rinslitul  un  mémoire 
à-peu-près  de  même  nature  que  les  deux  précédents,  où  il  fait 
l’histoire  d’une  espèce  fort  négligée  par  les  naturalistes,  ipioiquc  si 
nondjreuse  en  certaines  saisons  dans  le  golfe  de  Gascogne,  que  les 
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seuls  pécheurs  de  l’Ile-Dieuen  prennent  annuellement  plus  de  qua- 
torze mille  individus  pesant  de  trente  à quatre-vingts  livres  chacun. 
C’est  le  germon  ou  grande-oreille  des  matelots  français , ou  l’a/o- 
longa  des  pécheurs  de  {scomber  ala-longa , Gmel.  ) (1), 

ainsi  nommé,  parce  que  le  principal  caractère  qui  le  distingue 
du  thon  (scomber  thgnnut)  consiste  en  des  nageoires  pectorales 
extrêmement  longues  et  pointues.  Commerson  ayant  trouvé  près 
de  Madagascar  un  poisson  qui  porte  le  même  caractère  , lui  a 
appliqué  le  nom  de  germon,  et  a été  suivi  en  cela  par  Lacépède; 
en  sorte  que  le  germon  d’Europe  est  maintenant  désigné  plus  spé- 
cialement par  le  nom  dlala-longa.  11  restait  à savoir  si  le  germon 
d’Europe  et  celui  de  Madagascar  sont  d’espèce  différente  : l’éloigne- 
incnt  des  lieux  le  faisait  présumer,  et  Geoffroi  Saint-Uilairc  l’a 
reconnu  en  comparant  le  dessin  du  second  laissé  par  Commerson  , 
avec  la  description  du  premier  , faite  par  Noël , et  un  dessin  qu'en 
a laissé  le  père  Plumier.  Il  sera  bon  néanmoins  que  ce  résultat  soit 
confirmé  un  jour  par  une  comparaison  effective  des  deux  poissons. 

Cuvier  a encore  présenté  à l’Institut  un  poisson  peu  connu , 
récemment  péché  dans  le  golfe  de  Gênes , long  de  plus  de  quatre 
pieds,  de  la  forme  d’une  lame  de  coutelas  , et  remarquable  surtout 
par  une  crête  élevée  , surmontée  d’une  espèce  de  longue  corne  qu’il 
porte  sur  la  tête,  et  par  des  nageoires  ventrales  excessivement 
petites,  placées  sous  ses  pectorales.  On  n’en  avait  qu’une  description 
incomplète  par  feu  Giorna , naturaliste  de  Turin  (2),  qui  avait 
imposé  au  genre  le  nom  de  lopholc,  et  avait  consacré  l’espèce  à 
Lacépède , comme  un  hommage  que  lui  doivent  tous  ceux  qui 
s’occupent  d’ichthyologie. 

Iluber , de  Genève , fils  de  l’observateur  qui  a ajouté  tant  de  faits 
étonnants  à Tbistoirc  déjà  si  étonnante  des  abeilles,  et  auteur  lui- 
mêrne  d’un  ouvrage  sur  les  fourmis  , rempli  de  traits  curieux  de 
l’iusliiictde  ces  petits  animaux,  a présenté  à l’Institut  un  mémoire 
sur  l’industrie  singulière  d’une  petite  chenille  qu'il  nomme  la  che- 
nille à hamac , d’après  la  manière  dont  elle  se  su.spcnil  pour  passer 
sou  sommeil  de  cnrysalidc.  Elle  est  du  nombre  de  celles  qu’on 
appelle  mineuses  ; et  elle  vit  dans  l’intérieur  des  feuilles  de  quelques 
arbres  fruitiers.  C’est  au  mois  d’août  qu’elle  cesse  de  manger  et 
qu’elle  file  son  hamac.  Cinq  heures  lui  suffisent  pour  le  construire  : 
deux  cordes  tendues  entre  les  bords  d’une  feuille  repliée  et  concave 
en  dessus  en  sont  les  supports  principaux  ; il  y est  suspendu  par 
des  attaches  de  soie  , et  deux  autres  attaches  qui  vont  se  fixer  aux 
parois  de  la  feuille  le  tiennent  comme  à l’ancre.  Lui-même  est  en 


(1)  Omrlin  ayntit  imprimé  par  méprise  o/n-/fi;/ya,  ce  mot  corrompu  s'est  {'lissé  duns 
ia  pliipiirtdcK  mivrnf'es  poniérieiirit. 

(1!)  AJéxu.  do  l'Acad.  deTuiin  pour  1805— 1S08,  p.  12  des  Mémoires. 
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forme  de  petit  ^tui  cylindrique.  Huber  ne  s’est  pas  contenté  de 
suivre  avec  attention  et  de  décrire  avec  soin  les  opérations  succes- 
sives du  petit  architecte  qui  construit  cet  édifice  compliqué,  il  a 
essayé  de  reconnaître  jusqu’à  quel  point  ces  opérations  sont  sou- 
mises au  raisoniiement  de  la  chenille,  et  peuvent  être  varices  par 
elle  d'après  les  circonstances.  Une  chenille  que  l'on  enlève  à la 
construction  qu’elle  a commencée  la  recommence  sur  nouveaux  frais 
tant  qu’il  lui  reste  de  la  matière  soyeuse.  Si  on  la  place  sur  une 
construction  commencée  par  ane  autre,  elle  la  continue  ordinaire- 
ment au  point  où  elle  la  trouve;  mais  si-celle  où  on  la  transporte 
est  très  avancée,  elle  aime  mieux  tout  recommencer.  I>e  papillon  qoi 
sort  de  cette  chenille  a paru  être  Xv-phalmna  clerketla  de  Linuæus, 
et  l’un  de  ses  ennemis  est  Yichneumnn  ramicomis.  * 

La  Billardière  a observé  un  fait  remarquable,  relatif  à l’instinct 
des  abeilles-bourdons  ou  de  ces  grosses  abeilles  velues,  qui  font  leur 
nid  sous  le  gazon,  dans  les  pierres,  etc.  Il  a trouvé  sur  la  fin  de 
1 automne,  dans  un  nid  de  l’espèce  nommée  o/)w  »y/rar»zw , par 
Kirby,  une  vieille  femelle  et  une  ouvrière  dont  les  ailés  avaient  été 
collées  avec  de  la  cire  brune  et  compacte,  de  manière  à les  empê- 
cher de  voler  ; et  il  pense  que  c’était  une  précaution  prise  par  les 
autres  bourdons  pour  contraindre  ces  deux  individus  à rester  dans 
le  nid,  et  y soigner  les  larves  qui  devaient  renouveler,  l’année 
d’après , la  population  de  la  colonie.  * 

Olivier  a fait  sur  les  insectes  enuemis  des  blés,  un  travail  qui 
appartient  également  à l’agriculture  et  à la  zoologie;  il  n’en  a com- 
muniqué encore  que  la  partie  relative  aux  espèces  qui  attaquent  les 
blés  en  herbe.  Olivier  en  fait  connaître  neuf,  appartenant  toutes  à 
l’ordre  des  insectes  à deux  ailes;  mais  il  fait  connaître  en  même 
temps  trois  autrcsinscctes  ennemis  des  premiers,  et  qui,  en  arrêtant 
leur  propagation  , diminuent  leurs  dégâts. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  à résoudre  dans  l’anatomie 
des  insectes  concerne  l'usage  d’un  grand  vaisseau  que  toute  cette 
classe  porte  le  long  du  dos , et  qui  éprouve  des  mouvements  de 
dilatation  et  de  contraction  comparables  à ceux  du  cœur  et  des 
artères.  Malpigbi  et  Swammerdam  lui  avaient  donné  le  nom  de 
cœur,  mais  il  est  constant , pur  les  observations  de  Lyoniiet  et  de 
plusieurs  autres,  qu’il  n’en  sort  point  de  branches,  et  Cuvier  semble 
avoir  établi,  sur  beaucoup  de  preuves,  que  les  insectes  n’ont  aucune 
circulation.  Marcel  de  Serres  a examiné  de  nouveau  cette  matière; 
il  s est  assuré,  par  des  observations  innombrables,  faites  sur  les  plus 
gros  insectes  de  la  France  méridionale , et  aidées  de  tout  ce  que 
lauatomie  possède  d’instruments  les  plus  délicats,  que  le  vaisseau 
dorsal  ne  donne  aucune  ramification;  qu’il  n’existe  dans  le  corps 
aucun  autre  vaisseau  contractile , et  en  général  aucun  système  de 
vaisseaux  sanguins.  Les  insectes  auxquels  on  enlève  le  vaisseau 
dorsal  vivent  encore  plusieurs  heures,  tandis  que  les  scorpions  et 
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les  a rainées  , qui  ont  un  véritable  cœur,  périssent  promptement  si 
un  le  (lélruit.  Les  contractions  du  vaisseau  dorsal  sont  princip.ilc- 
nient  dues  aux  muscles  du  dos  placés  le  long  de  ses  côtés , mais  les 
trachées  cl  les  nerfs  y c.vercent  une  influence  sensible.  L’iiumcur 
(ju'il  contietil  a paru  souvent  d’une  couleur  analo;jue  à celle  de  la 
matière  grasse  qui  remplit  toujours  une  partie  du  corps;  elle  est 
peu  liquide,  surtout  dans  les  larves  voraces.  Le  diamètre  du  vaisseau 
s'est  trouvé  plus  égal  dans  les  larves  où  la  graisstî  est  répandue  plus 
également  ; et  les  inégalités  de  scs  diverses  parties  sorit  proportion- 
nées à celles  de  la  graisse  dans  les  parties  correspondantes  du  corps. 
Les  ncrfi  et  les  trachées  abondent  plus  dans  le  vaisseau  dorsal  des 
larves  que  dans  celui  desiinsecles  parfaits;  ses  conti-actions  y sont 
plus  fortes , mais  moins  fréquentes.  De  ces  faits  et  de  quelques 
autres  l’auteur  croit  pouvoir  conclure  que  la  fonction  du  vaisseau 
dorsal  est  de  produire  de  la  matière  grasse,  et  que,  pour  opérer 
cette  production  , il  ab.sorbc  une  partie  de  la  liqueur  nutritive 
éiMUcbée^dans  la  cavité  dd  corps  par  les  parois  de  l’intestin  , et 
^’il  la  fait  ensuite  transsuder  au  travers  des  mailles  du  tissu  adi- 
peux , où  la  graisse  reçoit  son  élaboration  définitive. 

De  Serres  a intercalé  dans  son  travail  des  observations  précieuses 
sur  les  variétés  de  structure  des  trachées  dans  les  différentes  familles 
dinsccles.  parmi  lesquelles  on  peut  remarquer  surtout  celles  qui 
concernent  le  mécanisme  des  trachées  vésiculaires;  il  le  termine  par 
l’exposé  de  tous  les  caractères  anatomiques  des  divisions  qu’il  croit 
devoir  établir  parmi  les  animaux  articulés,  et  spécialement  parmi 
les  insectes.  Nous  regrettons  que.  tout  ce  grand  détail , fait  pour 
intéresser  vivement  les  amateurs  de  l’analomie  comparée , ne  soit 
pas  de  nature  à entrer  dans  notre  analyse.  C’est  une  belle  suite  aux 
observations  du  même  auteur  sur  le  canal  intestinal  des  insectes  , 
que  nous  avons  mentionnées  l’année  dernière. 

De  Montègre,  médecin  de  Paris,  a fait  des  observations  curieuses 
sur  les  habitudes  des  lombrics  ou  vers  de  terre , et  des  remarques 
nouvelles  sur  leur  anatomie.  Ces  animaux  sont  hermaphrodites; 
chacun  d’eux  est  productif,  et,  d’après  les  observations  de  l’auteur, 
met  nu  jour  des  petits  vivants  : cependant  ils  ont  besoin  d’un  accou- 
plement, mais  qui  parait  se  faire  sans  aucune  intromission  de  parties, 
en  sorte  qu’on  pourrait  croire  qu’il  n'a  pour  but  que  d’exciter  en 
eux  les  mouvements  nécessaires  à la  fécondation.  Il  a lieu  principa- 
lement aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Les  vere  s’unissent  par  le 
moyen  d’un  renflement  qu’on  observe  à la  partie  antérieure  de 
leur  corps,  et  qui  se  colle  intimement  à celui  de  l'individu  opposé. 
Les  petits  se  montrent  d’abord  dans  des  organes  blancs  placés  en 
avant  des  deux  côtés  de  l'estomac,  et  se  glissent  entre  les  iuteslins 
elles  mu-sclcs  extérieurs  jusque  dans  un  réservoir  situé  dans  l’épais- 
seur de  la  queue,  où  on  les  trouve  pleins  de  vie.  l>cs  lomïirics 
ii’onl  rien  oflx’rl  A notre  observateur  ipii  pùl  leur  faire  attribuer  la 
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faculté  d'étrc  affectés  par  la  lumière  ou  par  le  son  ; mais  ils  ne 
SC  contentent  pas  de  vivre  de  terre , puisque  des  débris  d'animaux 
et  de  plantes  ont  été  trouvés  dans  leurs  intestins. 

Nous  avons  parlé , il  y a deux  ans , des  expériences  de  Lcschenault 
sur  les  effets  délétères  du  suc  connu  à Java  sous  le  nom  A'upas , 
lorsqu’on  l’introduit  dans  les  plaies,  ainsi  que  de  celles  de,  Delile 
et  Magendie,  qui  tendent  à prouver  que  c’est  esseutielleineut  sur  la 
moelle  épinière  que  ce  poison  agit. 

Plusieurs  fois  témoins  de  la  rapidité  effrayante  de  son  action  , 
Magendie  et  Delile  ont  dû  être  tentés  de  douter  qu’elle  ait  pu  être 
transportée  si  vite  jusqu'à  la  moelle  par  la  voie  tortueuse  et  embar- 
rassée des  vaisseaux  lymphatiques , et  de  rechercher  si  l'on  m-  doit 
pas  admettre,  au  moins  en  certains  cas,  dans  les  veines  la  faculté 
absorbante  qui  leur  était  généralement  attribuée,  lorsque  l’on  n’avait 
point  encore  une  connaissance  si  détaillée  de  tous  les  embranche- 
ments du  système  lymphatique.  Pour  fixer  leurs  idées  A cet  égard 
ils  ont  appliqué  l’upas  à des  parties  qui  ne  tenaient  plus  au  corps 
que  par  des  vaisseaux  sanguins;  par  (“xemple  ils  ont  découjié  tout 
le  mésentère  adhérent  à une  anse  d’intestin  , en  ne  laissant  que  les 
artères  et  les  veines,  et  après  avoir  placé  de  l’upas  dans  l'intérieur 
de  cette  anse,  ils  l’ont  coupée  et  liée'  par  les  deux  bouts;  ce  qui 
parait  bien  plus  concluant  encore,  ils  ont  coupé  une  cuisse,  en  ne 
laissant  entières  que  la  veine  et  l'artère , et  ont  ensuite  appliijué  le 
poison  au  pied  ; enfin  , pour  écarter  même  l’objection  de  vaisseaux 
lymphatiques  invisibles  qui  auraient  appartenu  au  tissu  de  ces  deux 
vaisseaux  sanguins,  ils  ont  enlevé  un  segment  de  l’un  et  de  l’autre  . 
après  les  avoir  remplacés  par  des  tuyaux  de  plume,  de  sorte  qu’il 
ii’y  avait  plus  de  communication  entre  le  membre  et  l'animal  que 
jiar  le  sang  qui  circulait  de  l’un  à l’autre.  Dans  tous  ces  cas  les  con- 
vulsions et  la  mort  se  sont  manifestées  aussi  promptement  que  si 
l’on  eût  appliqué  l'upas  à un  animal  entier.  Cependant  <|uclques 
uns  objecteront  peut-être  encore  que,  lorsque  l’upas  a été  introduit 
dans  l’intestin,  on  pouvait  toujours  supposer  qu'il  restait  quelque 
lymphatique  caché,  et  que,  lorsqu’on  l’a  appliqué  .au  pied,  on  le 
plaçait  dans  une  plaie  où  il  pouvait  pénétrer  dans  le  sang  par  des 
veines  ouvertes , et  que  ce  n’est  pas  tout-à-fait  là  ce  qu’on  entend 
(|uand  on  admet  l’absorption  veineuse,  car  il  s’agit  alois  d’une 
action  attribuée  aux  veines  dans  leur  état  naturel  et  par  leurs  pores 
organiques.  Ce  qui  est  encore  très  remarquable  dans  les  expériences 
de  Magendie  et  Delile,  c’estque  le  sang  d'un  animal  déjà  empoisonne 
et  prêt  à mourir,  transfusé  dans  les  veines  d’un  autre  animal,  ne 
tue  point  celui-ci , et  lui  occasionne  à peine  quelque  apparence 
d’incoiniiiodité. 

Magendie  a fait  une  autre  application  bien  intéressante  de  cette 
action  de  certaines  substances  introduites  dans  le  sang. 

On  «ait  que  l’émélique  injecté  dans  les  veines  d’un  animai  le  fait 
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vomir  en  ([uclques  minutes,  tandis  qu’il  faut  une  licure  à de  l'émé- 
tique avalé  pour  produire  le  même  effet,  et  l'on  en  conclut  aisément 
que  ce  mouvement  convulsif  ne  dépend  pas  de  l'action  immédiate 
de  ce  remède  sur  les  parois  de  l’csloraac.  T)es  observations  faites  sur 
le  viscère  même,  pendant  t[ue  le  vomissement  s’opère,  avaient  con- 
duit plus  loin  quelques  physiologistes.  Ils  s’étaient  aperçu  que  les 
parois  de  l'estomac  éprouvent  très  peu  d’él>ranlement , et  ils  eu 
avaient  conclu  que  ce  n'est  pas  non  plus  dans  l'irritation  de  ces 
parois  que  réside  la  cause  immédiate  de  l’expulsion  des  matières 
contenues  dans  l'estomac.  Cependant  leur  opinion  faiblement  sou- 
tenue était  pres(|ue  tombée  en  oubli  depuis  que  Lieutaud  et  Haller 
eu  avaient  fait  prévaloir  une  contraire. 

"îïaqendie  voulant  s’assurer  de  la  vérité  a employé  ce  moyen  com- 
mode des  injections;  et  ayant  d’abord  pratiqué  une  ouverture  à 
l’abdomen,  il  a reconnu  par  le  tact  que  pendant  le  vomissement' 
l’estomac  en  lui-même  reste  dans  un  état  d'iiuîrtie,  mais  iju’à  chaque 
nausée  il  est  violemment  comprimé  par  la  contraction  du  diaphragme 
et  des  muscles  du  bas-ventre  : il  y a plus,  les  longues  inspirations 
qui  précèdent  chaque  vomissement  introduisent  assez  d’air  dans  l’es- 
tomac pour  que  son  extension  ne  diminue  point,  malgré  la  quantité 
des  matières  qu’il  rejette.  Si  l'on  ouvre  assez  l’abdomen  pour  eu 
ftirc  sortir  l’estomac  les  nausées  continuent,  mais  elles  deviennent 
impuissantes,  parce  <(uc  les  muscles  qu’elles  contractent  ne  com- 
priment plus  le  viscère;  si  on  replace  l’estomac  sous  leur  action,  le 
vomissement  recommencera  aussitôt.  Cepléndant  la  compression  ne 
suffit  pas  seule,  carsi  l’on  comprime  avec  les  mains  un  estomacaiusi 
déplacé,  dans  un  chien  à qui  l'ou  n’a  point  injecté  d’émétique,  on 
expulse  bien  les  matières  que  cet  estomac  contient  sans  produire 
pour  cela  un  vrai  vomissement,  parce  qu’il  n’y  a ni  les  nausées  ni 
les  inspirations  qui  caractérisent  ce  genre  de  convulsions  ; mais  si 
l’on  tiraille  l’estomac  au  lieu  de  le  comprimer,  et  si  les  tractions 
s’étendent  sur  l’oesophage,  les  nausées  et  tous  les  autres  symptômes 
du  vomissement  viennent  à naître,  sans  qu’il  soit  besoin  d’éméti(|ue. 
Ainsi  le  vomissement  résulterait  de  la  compression  exercée  sur  l’es- 
tomac par  une  contraction  convulsive  des  muscles  qui  entourent  le 
ventre,  et  cette  contraction  elle-même  peut  être  excitée  par  une  irri- 
tation de  l’œsophage. 

11  s’agissait  de  savoir  quels  muscles  agissent  principalement, 
quels  nerfs  les  mettent  en  action,  et  en  vertu  de  quelles  causes  ils 
peuvent  être  irrités.  Pour  s’en  assurer,  Magendie  a d’abord  coupé  ou 
enlevé  les  muscles  abdominaux  sans  diminuer  beaucoup  l’activité 
du  vomissement  : au  contraire,  quand  on  ôte  au  diaphragme  une 
grande  ])artie  de  sa  force  par  la  section  des  nerfs  phréniques,  il  n’y 
a plus  que  de  petites  nausées  de  loin  en  loin,  et  le  vomissement  a 
rarement  lieu,  malgré  les  contractions  des  abdominaux.  Ainsi  la  part 
du  diaphragme  dans  cette  compression  est  de  beaucoup  plus  grande. 
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Quand  on  détruit  ainsi  A-la-fois  l’action  du  diaplirajjnic  et  celle  des 
muscles , le  voniissement  n’a  plus  lieu,  mémo  si  l'on  fait  avaler  A 
l’animal  des  suLstaiiccs  éminemment  cl  ])romptcinent  émétiques, 
telles  que  du  sublimé  corrosif.  Enfin,  et  ceci  semble  former  un 
complément  presque  merveilleux  A toutes  ses  preuves,  Majjendie  a 
enlevé  entièrement  l'estomac  ; il  lui  a substitué  une  vessie  qu’il  a 
attachée  fixement  au  bas  de  rœsopliage  en  la  faisant  communiquer 
avec  ce  conduit  par  un  tube  solide,  et  après  avoir  reconsu  l’abdomen 
il  a injecté  de  l'cmélique  dans  les  veines:  l'animal  a eu  des  nausées, 
a fait  des  inspirations,  et  a rejeté  un  liquide  coloré  dont  ou  avait 
rempli  en  partie  la  vessie,' absolument  comme  il  l'aurait  pu  faire  si, 
avec  un  estomac  intact , il  cilt  pris  de  l’émétique  par  les  voies  ordi- 
naires. 

Ainsi  l’éméliquenefailpas  vomir  en  irritant  les  fibres  de  l’estomac, 
ni  même  les  nerfs,  mais  en  se  portant,  au  moyen  de  l’absorption  et 
de  la  circulation,  sur  le  système  nerveux,  et  eu  excitant  une  action 
qui  se  réfléchit  spécifiquement  sur  l’a-sopliage  et  le  diaphragme  de 
manière  à leur  faire  exercer  des  mouvements' divers,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  dont  le  résultat  définitif  est  la  compression  de  l’esto- 
mac; ce  qui  u’empéclie  pas  qu’il  ne  puisse  y avoir  aussi  des  vomis- 
sements produits  par  l’irritation  immédiate  des  nerfs  de  quelques 
unes  de  ces  parties,  ou  par  une  irritation  nerveuse  quelconque,  qui 
se  propagerait  de  manière  A îiffecter  le  système  A-peu-près  comme 
le  fait  l’émétique. 

Il  reste  A Magendie  A distinguer  avec  plus  de  précision,  la  part  de 
l’œsopbage  et  celle  du  dia[)hragnie  dans  l’acte  du  vomissement,  et  A 
examiner  les  phénomènes  de  ce  mouvement  dans  les  oiseaux  et  dans 
les  autres  animaux  sans  diaphragme. 

A ce  travail  sur  l'action  de  l'antimoine  considérée  physiologique- 
ment, Magendie  en  a joint  un  autre  sur  son  action  médicale  ou 
délétère,  et  il  a constaté,  par  beaucoup  d'observations  faites  sur 
l'homme,  et  par  de  nombreuses  expériences  sur  des  animaux,  que 
le  tartrite  de  ce  métal,  pris  A haute  dose,  est  par  lui-méme  un  poison 
mortel,  mais  que,  presque  toujours,  son  premier  effet  est  un  vomis- 
sement qui  eu  fait  rejeter  la  plus  grande  partie  avant  qu’elle  ait  pu 
être  funeste  : c’est  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  out  pris  de  ce 
sel  dans  l’intention  de  se  détruire  ont  été  trompés  dans  leur  triste 
désir. 

Magendie  a présenté  encore  A l'Institut  une  suite  d’expériences 
relatives  A l'osagc  de  l’é|)iglotte.  Ce  cartilage  placé  A la  base  de  la 
langue,  au-devant  de  la  glotte  dans  l’homme  et  les  quadrupèdes, 
e.sl  regardé  généralement  comme  destiné  par  la  nature  A empêcher 
les  substances  qu’on  avale  de  tomber  dans  la  trachée-artère;  les 
oiseaux  et  les  reptiles  ii’ont  A la  vèi'ité  aucune  épiglotte,  et  n’éprou- 
vent point  d’inconvénient  de  cette  privation  ; mais  leur  glotte  est 
préservée  par  d’autres  moyens,  tels  que  les  dentelures  dont  elle  est 
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le  pins  soaveQt  hérissée , on  sorte  qu’on  ne  peut,  pas  en  tirer  d'ob- 
jection contre  l’opinion  reçue.  Dns  sujets  privés  d’épiglotte  par  acci- 
dent, et  qui  ont  continué  à avaler  aussi  aisément  qu'auparavant, 
donnaient  lieu  à des  objections  plus  fortes,  et  quelques  anatomistes 
en  avaient  même  conclu  que  l’épiglotte  sert  plutôt  à la  voix  qu’à  la 
déglutition. 

Magendie , ayant  enlevé  l’épiglotte  à des  chiens , s’est  assuré  que 
leur  déglutition  u’en  souffrait  point;  il  a reconnu  en  outre,  par  une 
inspection  immédiate , que  la  glotte  se  contracte  complètement  à 
riostent  de  la  déglutition,  en  sorte  que  rien  n'y  pénétrerait,  quand 
mënie  l'épiglotte  n’existerait  pas  ; entin , en  coupant  les  nerfs  qui 
vont  aux  muscles  contracteurs  de  la  glotte,  il  a vu  que  celle-ci  restait 
ouverte , et  admettait  les  aliments , malgré  la  préseuce  de  l’épiglotte 
qu’il  avait  conservée. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à des  expériences  qui  s’accordent 
si  bien  entre  elles  et  avec  les  faits  connus  ; c'est  aux  physiologistes  à 
chercher  maintenant  quel  peut  être  le  véritable  usage  d’un  organe 
tropdétteloppé,  et  trop  constant  dans  une  classe  entière,  pourn’avoir 
pas  une  dr^tination  essentielle. 

Magendie  a été  conduit  par  scs  recherches  à examiner  la  distribu- 
tisB  pariioulière  des  nerfs  laryngés  et  récurrents  dans  les  différents 
muscles  dularynx,  et  cette  partie  de  son  travail  ajoute  quelque  pré- 
cision à ce  point  intéressant  d’anatomie. 


ANNÉE  1814. 

Diitrorhet,  dont  nous  avons  déjà  rapporté  en  1812  des  observa- 
tions intéressantes  sur  l’œuf  de  la  vipère,  a généralisé  ses  recherches, 
et  en  a présenté  les  résultats  à l'Institut  dans  un  mémoire  sur  les 
enveloppes  du  fœtus , dont  nous  communiquerons  ici  quelques  pro- 
positions en  faisant  remarquer  toutefois  qu’elles  n’ont  pu  être  encore 
constatées  par  les  commissaires  de  l'Institut,  parce  que  les  circon- 
stances n’ont  pas  permis  de  se  livrer  à ce  travail  dans  la  saison  où  il 
aurait  été  nécessaire  d’en  faire  la  plus  grande  partie.  Cependant  un 
extrait  de  ce  mémoire  doit  être  agréable  aux  physiologistes,  et  peut 
occasionner  de  nouvelles  observations  sur  une  matière  obscure  autant 
qu’intéressante. 

L’auteur  dit  donc  avoir  observé  que  dans  les  premiers  temps  le 
fœtus  renfermé  dans  l'œuf  a une  ouverture  à scs  parois  abdominales 
et  à son  amnios,  au  travers  de  laquelle  passe  une  extension  de  la 
vessie,  qui  forme  le  choriou  et  la  membrane  moyenne;  en  sorte  que 
les  vaisseaux  ombilicaux  ne  seraient  que  des  productions  des  vais- 
seaux de  la  vessie.  Selon  lui  l’œuf  des  reptiles  est  un  vitellus 
dépourvu  d'albumen  ; et  dans  la  vijière  la  membrane  de  la  coque  , 
d'une  minceur  extrême,  disparaît  vers  le  milieu  de  la  gestation  , et 
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niors  le  cliorion  à nu  contracte  des  adhérences  avec  loviduclussans 
former  pour  cela  un  véritable  placenta.  Ainsi  celle  niemlirane  de 
la  coque  ser.iit  l’analogue  de  la  meniArane  des  mammifères. 

11  assure  que  le  têtard  de  grenouille  ne  se  dépouille  point  de  sa 
peau  pour  se  métamorphoser,  mais  que  les  pattes  antérieures  percent 
cette  peau  ; que  les  mâchoires  la  déchirent,  et  que  les  ouvertures  se 
cicatrisent.  L’œuf  de  la  grenouille  et  des  batraciens  en  général  est 
un  vitcllus  dont  la  matière  émulsive  est  contenue  dans  l'intestin 
même  qui,  d’abord  globuleux,  s’allonge  par  degrés  en  un  tube  spiral, 
tel  qu’on  le  voit  dans  le  têtard.  Diitrocnet  a encore  des  idées  fort 
particulières  sur  la  respiration  des  fœtus,  et  notamment  sur  les  bran- 
chies des  têtards  qu’il  croit  placées  dans  la  caisse  du  tympan.  Nous 
en  parlerons  plus  au  long  quand  il  aura  été  possible  de  les  vérifier 
et  de  les  éclaircir  sur  la  nature  même. 

L’anatomie  comparée  n’avait  pas  déterminé  d’une  manière  posi- 
tive la  nature  des  organes  respiratoires  des  cloportes.  On  savait  bien 
que  ces  animaux  ont  de  grands  rapports  de  structure  avec  les  crus- 
tacés; il  y avait  lieu  de  croire  que  les  lames  placées  sous  leur  queue 
devaient  servir  à la  respiration,  comme  elles  y servent  certainement 
dans  les  aselles  et  les  petites  chevrettes  d’eau  douce,  animaux  très 
voisins  des  cloportes  : mais  il  restait  à constater  le  fait,  et  à montrer 
à leur  surface  ou  dans  leur  intérieur,  un  appareil  quelconque  propre 
à cette  fonction. 

Latreilie  a rempli  cette  lacune  de  la  zoologie.  Il  a fait  voir,  sur 
quatre  des  lames  en  question , une  petite  partie  jaunâtre  , percée 
d’un  treu,  et  contenant  à l’intérieur  de  petits  filaments,  partie 
qu’il  compare  â celles  (jui.  bien  que  différemment  placées  dans  les 
araignées  et  dans  les  scorpions,  y ont  cependant  une  structure 
assez  analogue  , et  y remplissent  le  même  olijcl.  Toutefois,  malgré 
celte  ressemblance  partielle , et  malgré  l’existence  d’une  sorte  de 
filière  qu’il  a observée  dans  les  cloportes  , et  qui  est  un  rapport  de 
jilus  avec  les  araignées,  Laircillc  n’en  laisse  pas  moins  les  cloportes 
parmi  les  crustacés , en  raison  des  autres  rapports , beaucoup  plus 
nombreux,  qui  les  lient  à cette  classe. 

Les  insectes  ont  été  depuis  long-temps  divisés  en  deux  catégories, 
d’après  la  structure  de  leur  bouche,  les  uns  ayant  des  mâchoires  bien 
développées  , et  i]ui  peuvent  servir  à diviser  des  aliments  solides, 
et  les  autres  ne  montrant  que  des  sortes  de  trompes  ou  de  suçoirs 
propres  seulement  à pomper  les  liquides.  Il  y en  a même  qui  pren- 
nent aux  différentes  époques  de  leur  vie  ces  deux  formes  de  bou- 
che , et  que  1.1  métamorphose  rend  suceurs  dans  leur  état  parfait 
de  broyeurs  ou  masticateurs  qu’ils  étaient  à l’étal  de  larve;  tels  sont, 
par  exeiiqile,  les  papillons  ipii  ne  se  servent  pour  se  nourrir  que 
d’une  double  trompe,  d’ordinaire  roulée  en  spirale,  qu’ils  dérou- 
lent pour  l’introduire  dans  le  fond  de  la  corolle  des  fleurs  et  en 
sucer  le  nectar  ; tandis  que  les  chenilles  , qui  ne  sont  que  des  papil- 
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Ions  non  développés,  ont  la  bouche  armée  de  fortes  mandibules  , 
avec  lesquelles  elles  découpent  les  feuilles  les  plus  dures.  On  croyait 
même  que  la  chenille,  en  prenant  les  ailes,  les  longues  pattes , les 
belles  antennes  du  papillon,  prenait  aussi  sa  trompe,  et  perdait 
entièrement  scs  mùcnoires. 

Savigny  a prouvé , par  des  recherches  suivies  et  délicates  , qu’il 
n’en  est  pas  entièrement  ainsi  ; mais  que  la  nature , dans  cette 
circonstance  comme  dans  beaucoup  d’autres,  se  borne  à rapetisser 
de  certaines  parties,  à en  développer  d’autres,  et  qu’elle  parvient 
à des  effets  entièrement  opposés  par  ces  simples  changements  dans 
les  proportions.  Il  a découvert  à la  base  de  la  trompe  des  papillons 
deux  organes  d’une  petitesse  extrême  , mais  qui  n’en  représentent 
pas  moins  les  mandibules  des  chenilles;  au  dos  du  support  de  cette 
même  trompe  il  a trouvé  deux  très  petits  filets,  qui  lui  paraissent 
les  analogues  des  palpes  maxillaires;  en  sorte  que  les  deux  lames 
dont  la  trompe  se  compose  sont,  selon  Saviguy,  les  pointes  extrê- 
mement allongées  des  maxilles  , c’est-à-dire  de  la  paire  inférieure 
de#  mâchoires.  Enfin  les  grands  palpes  connus  de  tous  les  natura- 
listes sont  les  palpes  de  la  lèvre  inférieure.  On  avait  déjà  aperçu  , 
dans  quelques  genres  de  papillons  de  nuit , les  deux  petits  palpes 
maxillaires;  mais  c’est  à Savigny  que  l'on  doit  de  savoir  qu’ils 
existent  dans  toute  la  famille.  Cet  habile  observateur  a aussi  établi 
une  comparaison  suivie  et  une  analogie  marquée  entre  les  soies  et 
quelques  autres  petites  parties  qui  accompagnent  d’ordinaire  le 
suçoir  des  insectes  à deux  ailes  , et  les  mandibules  et  maxilles  des 
insectes  masticateurs  ; en  sorte  que  la  structure  de  cette  nombreuse 
classe  d’animaux  offre,  dans  cette  partie  importante  de  son  organi- 
sation , une  uniformité  plus  satisfaisante  qu’on  ne  l’avait  cru  jus- 
qu'à présent. 

Savigny  a également  examiné  la  bouche  des  insectes  qui  joignent 
à des  mâchoires  évidemment  reconnaissables  pour  telles,  une  trompe 
formée  par  le  prolongement  de  leur  lèvre  inférieure,  insectes  dont 
les  plus  remarquables  sont  les  abeilles.  On  avait  cru  voir  que  l’ou- 
verture du  pharynx  était  située  en  dessous  de  cette  trompe  ou  de 
cette  lèvre,  tandis  que  dans  les  masticateurs  ordinaires  elle  l’est  en 
dessus;  mais  c’était  une  erreur  : le  pharynx  est  toujours  sur  la  base 
de  la  trompe,  et  il  y est  même  garni  de  parties  intéressantes  à con- 
naître, et  dont  Savigny  donne  une  description  détaillée.  Son 
mémoire  est  destiné  au  grand  ouvrage  sur  l’Égypte , dont  nous 
allons  bientôt  devoir  la  terminaison  à la  généreuse  munificence 
du  roi. 

Cuvier  a fait  des  recherches  sur  une  autre  classe  , dont  la  bouche 
présente  aussi,  du  moins  en  apparence,  de  nombreuses  anomalies; 
c’est  celle  des  poissons.  On  y retrouve  au  fond  toutes  les  pièces  qui 
appartiennent  à celle  des  quadrupèdes  ; mais  quelques  unes  y sont 
plus  subdivisées,  et  uue  partie  de  leurs  subdivisions  y sont  quelque- 
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fois  réduites  à une  petitesse  telle  qu’elles  n’y  peuvent  remplir  leurs 
fonctions,  et  que  l’on  éprouve  même  de  la  difficulté  à les  apercevoir. 
Le  très  grand  nombre  des  poissons  a des  inlermaxillaires  et  des 
maxillaires  très  visibles;  mais  ces  os  diffèrent  beaucoup  entre  eux 

Ear  la  proportion  ; et  les  maxillaires  surtout  font  tantôt  partie  du 
ord  de  la  mâchoire , et  portent  des  dents  ; tantôt  ils  sont  placés 
plus  en  arrière,  et  ne  portent  point  de  dents,  circonslance  où  les 
iclithyologistes.ne  les  ayant  pas  reconnus  pour  ce  qu’ils  sont  les  ont 
nommés  mislaces,  ou  os  labiaux.  Ces  différences  donnent  à l’auteur 
des  caractères  génériques  très  commodes  pour  opérer  une  distribu- 
► tion  plus  naturelle  des  espèces  ; mais  ils  ne  peuvent  servir  à distin- 
guer les  ordres.  Pour  ce  dernier  objet  Cuvier  a recours  à des  diffé- 
rences plus  fortes,  telles  que  la  coalition  ou  soudure  des  maxillaires 
ou  intcrniaxillaircs,  quia  lieu  , par  exemple,  dans  les  tetrodons,  les 
coffres,  \esbalistes , ou  telles  que  la  disparition  desunset  desautres, 
et  l’obligation  où  s’est  trouvée  la  nature  d’employer  les  os  palatins 
pour  former  la  mâchoire  supérieure,  ce  qu’on  observe  dans  les  raies , 
les  squales,  et  les  autres  chondroptérigiens. 

L’auteur  n’a  pu  découvrir  d’autres  caractères  que  ceux-là  pour 
établir  une  première  distribution  de  la  classe  des  poissons.  En  con- 
séquence il  renvoie  aux  poissons  ordinaires  les  genres  qui,  ayant  la 
même  structure  de  bouche  et  de  branchies , avaient  cependant  été 
. placés  parmi  les  poissons  branchiostèges  ou  cartilagineux , à cause 
de  quehjues  singularités  de  forme  extérieure,  ou  parce  que  leur 
squelette  se  durcit  un  peu  plus  tard  que  celui  des  autres , tels 
sont  les  cenlrisques , les  baudroyes  , les  cycloptères,  les  lepadogasli- 
res,  etc. 

Cuvier  O fondé  sur  ces  vues,  et  sur  d’autres  semblables,  la  méthode 
particulière  d’après  laquelle  les  poissons  seront  distribués  dans  l’ou- 
vrage qu’il  prépare  sur  l’anatomie  comparée. 

Le  même  naturaliste  a présenté  à l’Institut  des  recherches  sur  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  de  poissons,  qu’il  a observées  dans 
trois  voyages  faits  à différentes  époques  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. Quelques  unes  sont  nouvelles,  d’autres  avaieht  été  mal  pla- 
cées ou  mal  nommées  par  les  auteurs  ; plusieurs  ont  offert  des  obser- 
vations intéressantes  relativement  à leur  structure:,  ou  donné  lieu  à 
l’établissement  de  genres  nouveaux  , ou  à la  subdivision  de  genres 
anciens.  Ce  détail  ne  peut  entrer  dans  un  rapport  tel  que  celui-ci; 
mais  les  naturalistes  le  trouveront  dans  le  premier  volume  des 
mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  dont  il  vient  déjà  de 
paraître  une  livraison. 

Lamouroux  a étendu  et  perfectionné  son  grand  travail  sur 
les  polypiers  non  pierreux  , dont  nous  avons  déjà  parlé  il  y a deux 
ans. 

On  se  rappelle  les  belles  expériences  de  Magendie  sur  le  vomisse- 
ment, et  l’invitation  que  lui  fit  l’Institut  d’examiner  la  part  que 

TUIE  II.  3 
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l’œsopliapfc  pouvait  avoir  clans  ce  mouvement  désordonné  de  l’esto- 
mac. Quoique  ses  recherches  ne  lui  aient  point  encore  donné  de 
résultats  décisifs , elles  lui  ont  paru  assez  intéressantes  pour  être 
communit|uées. 

Les  constrictions  et  relâchements  alternatifs  de  rœsophage  ne  lui 
ont  paru  avoir  lieu  que  dans  son  tiers  inférieur,  où  il  est  principa- 
lement animé  par  les  nerfs  de  la  huitième  paire.  La  constriction 
au,qtnente  heancoup  et  dure  long-temps  quand  l’estomac  est  rempli. 
Lorsque  l’œsophage  est  coupé  et  détaché  du  diajihragmc,  l’injec- 
tion de  l'émétique  dans  les  veines  ne  produit  j)lus  de  vomisse- 
ment , et  son  introduction  immédiate  dans  l’estomac  devient  uéces-  • 
saire. 


ANNÉE  181S. 

Les  sciences  ne  sont  point  étrangères  à la  véritable  érudition  ; et 
s’il  est  arrivé  plus  d'une  l’ois  qu’une  lecture  attentive  des  anciens  a 
excité  les  savants  à des  observations  qui  leur  ont  révélé  des  vérités 
importantes,  plus  d’une  fois  aussi  il  est  arrivé  que  des  observations 
lieureuses  des  savants  ont  porté  sur  les  passages  obscurs  des  anciens 
une  lumière  inattendue.  Quelques  notes  de  Cuvier  sur  les  livres  de 
Pline,  relatifs  aux  animaux,  en  ont  offert  des  exemples.  Ainsi  Cuvier 
pense  que  le  lynx  des  anciens,  qui  est  indiqué  comme  venant  des 
pays  chauds,  n’était  pas  notre  lynx  actuel  ou  loup-cervier,  mais  le 
caracal;  et  il  montre  eu  effet  quelecaracal  porte  tous  les  caractères 
attribués  par  les  anciens  à leur  lynx.  Le  léon-cocrulte  et  le  cntoblopa», 
deux  animaux  auxquels  les  anciens  attribuent  une  conformation 
monstrueuse  et  des  qualités  fune.stes,  ne  lui  paraissent  que  des 
résultats  de  niauvai.scs  descriptions  faites  par  des  voyageurs  ignorants 
sur  cet  animal  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  auquel  on  donne  le  nom 
de  ffnou  ( antilope  gnu,  Lix.  ),  dont  les  formes  bizarres,  le  regard 
farouche,  les  poils  qui  hérissent  .son  museau  et  sa  crinière  , ontdù 
faire  souvent  un  objet  d’horreur. 

Parmi  les  cinq  animaux  unicornes  dont  les  anciens  ont  parlé  , 
Cuvier  croit  que  les  quatre  premiers,  l’âne  des  Indes,  le  cheval 
unicorne,  le  bœuf  unicorne,  et  le  inonocéros  proprement  dit,  ne 
sont  que  le  rhinocéros  diversement  défiguré  par  les  relations  des 
voyageurs  ou  des  marchands. 

II  prouve  que  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  l’aspic  d’Égypte, 
de  l’aspic  par  excellence,  appartient  complètement  à cette  espèce 
de  vipère  à col  élargi  que  l’on  nomme  coluber  hojc,  et  dont  l’his- 
toire a été  si  bien  exposée  par  Geoffroy  dans  le  grand  ouvrage  sur 
l’Égypte.  ...  . , . , . • 

Il  concilie  les  contradictions  des  anciens  dans  leurs  descriptions 
du  dauphin,  en  prouvant  qu’ils  ont  donné  ce  nom  à deux  animaux 
très  différents  : l’un  qui  est  notre  dauphin  d’à  présent  {^delphinua 
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delphis , Lin.);  l’autre  qui  appartenait  au  jjenre  des  squales  ou 
chiens-de-mer. 

La  plupart  des  fables  relatives  à l’hyène  et  ù richneumon  se 
trouvent  expliquées  par  la  singularité  de  leur  conformation;  il 
n’est  pas  jusqu’à  la  prétendue  continuité  des  vertèbres  du  cou 
dans  l’hycne  qui  ne  soit  vraie  quelquefois  ; l’extrômc  rigidité  des 
muscles  de  cette  partie  occasionne  assez  fréquemment  des  ankylosés 
entre  les  vertèbres  cervicales,  et  Cuvier  eu  a observé  des  exem- 
ples. 

Tout  le  monde  connaît  ce  petit  quadrupède  appelé  musaraigne 
ou  musette,  qui  ressemblerait  assez  à l’extérieur  à une  petite  souris 
si  son  museau  n’était  beaucoup  plus  pointu  et  scs  oreilles  beaucoup 
plus  petites  ; mais,  quoiqu'il  ait  été  examiné  et  disséqué  par  plu- 
sieurs naturalistes  , on  n’avait  pas  encore  remarqué  toutes  les  parti- 
cularités de  son  organisation.  Geoffroy-Saint-Hilaire  vientde  décou- 
vrir qu’il  a sur  chaque  flanc,  sous  la  peau,  une  glande  particulière 
qui  répand  au-debors  une  humeur  gluante  par  une  série  de  pores, 
entourée  de  poils  plus  gros  et  plus  roides  que  les  autres,  et  qui  se 
laissent  aisément  apercevoir  par  le  tact. 

Cuvier,  qui  a repris  ses  reclicrcbes  sur  l’anatomie  des  mollusques, 
alu  cette  année,  à l’Académie,  un  mémoire  sur  celle  des  analifes  et 
des  balanes,  et  un  autre  sur  plusieurs  genres  de  coquillages  voisins 
des  patelles  , des  oscabrions  et  des  baliolidcs. 

Les  anatifes  et  les  balanes  lui  ont  offert  des  organes  de  la  géné- 
ration et  un  système  nerveux  fort  différents  de  ce  qu’on  observe 
dans  les  mollusques  ordinaires.  Le  système  nerveux,  aussi  bien  que 
les  mâchoires , rapprocheraient  à quelques  égards  ces  animaux  îles 
insectes. 

Les  haliotides,  les  patelles  et  les  oscabrions  ont  d’autres  singu- 
larités. Leurs  sexes  ne  sont  pas  séparés,  comme  dans  les  buccins  et 
autres  turbinées  aquatiques  ; ils  ne  sont  pas  non  plus  réunis  de 
manière  à avoir  besoin  d'une  fécondation  réciproque,  comme  les 
limaces  et  les  aplysies:  mais  leur  hermaphroditisme  est  complet,  et 
tel  qu’ils  se  sulnsent  à eux-mêmes , comme  les  huîtres  et  tous  les 
bivalves. 

Les  tissurelles  et  les  émarginules,  que  Lamark  a séparées  des 

Eatclles,  se  rapprochent  en  effet  davantage  des  haliotides  par  les 
ranchies,  et  surtout  par  le  cœur,  qui,  dans  ces  trois  genres,  est 
traversé  par  le  rectum , comme  celui  des  moules  et  de  beaucoup 
d’autres  bivalves. 

Cuvier  a donné  aussi  un  mémoire  sur  les  ascidies , sorte  de  mol- 
lusques enveloppés  non  pas  d’une  coquille,  mais  d’une  croûte  car- 
tilagineuse fixée  aux  rochers  et  pourvue  de  deux  ouvertures , dont 
l'une  reçoit  et  rejette  l’eau  nécessaire  à la  respiration , et  l’autre 
donne  issue  aux  œufs  et  aux  excréments.  Une  grande  cavité,  tapissée 
d’un  fin  réseau  vasculaire  qui  tient  lieu  de  branchies,  reçoit  cette 
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eau,  et  avec  elle  les  corpuscules  dont  ranimai  se  nourrit.  Dans  son 
fond  est  la  l)ouche , qui  conduit  à une  sorte  de  gésier.  Du  reste  ces 
animaux  ont  un  cœur,  un  foie,  un  système  nerveux,  assez  semblables 
à ceux  des  autres  mollusques;  mais  la  disposition  relative  de  ces 
parties,  aussi  bien  que  la  forme  et  la  surface  de  l’enveloppe  extérieure, 
varient  beaucoup,  selon  les  espèces. 

Celte  anatomie  des  ascidies  était  venue  d'autant  plus  à propos 
qu’elle  a servi  à éclaircir  des  observations  d’une  nature  beaucoup 
plus  nouvelle  et  plus  importante,  qui  ont  été  faites  presque  en  même 
temps  , sur  des  animaux  voisins,  par  Savigny. 

On  ne  connaissait  jusqu’à  présent  d’animaux  composés  que  dans 
l’ordre  des  polypes  ; tous  les  coraux  , les  madrépores,  les  plumes- 
de-mer,  un  grand  nombre  d'alcyons,  ne  paraissent  que  des  agréga- 
tions de  plusieurs  polypes  unis  d’une  manière  intime,  dont  la  nutri- 
tion SC  fait  en  commun,  de  sorte  que  ce  que  l’un  mange  profile  a 
tous , et  qui  paraissent  môme  animés  d’une  volonté  commune.  Celte 
dernière  circonstance  est  du  moins  très  certaine  dans  les  plumes- 
de-mer,  qui  se  transportent  d’un  lieu  à un  autre  par  la  rémigation 
combinée  et  régulière  des  milliers  de  petits  polypes  qui  sortent  de 
toutes  leurs  barbes.  La  structure  de  ces  polypes  est  assez  simple 
pour  que  l’imagination  se  prête  à concevoir  celte  espèce  d’association 
que  l’on  peut  en  quelque  sorte  comparer  à celle  des  divers  rameaux 
d’un  même  arbre. 

Mais  Savigny  a découvert  des  animaux  composés  d’un  autre  genre, 
et  dont  l’organisation  individuelle  est  beaucoup  plus  compliquée. 
Ils  ressemblent  singulièrement  à ces  mollusques  appelés  ascidies, 
qui  eux-mêmes  présentent  quelque  analogie  avec  les  animaux  des 
coquilles  bivalves.  On  leur  trouve  également  un  sac  branchial , que 
les  aliments  sont  obligés  de  traverser  pour  arriver  à la  bouche  ; un 
estomac  musculeux;  un  intestin  dont  le  rectum  remonte  vers  le  côté 
de  la  bouche,  et  y forme  un  second  orifice  ; un  ganglion  nerveux 
placé  entre  l’orifice  brancliial  et  celui  de  l'anus;  un  ovaire,  et  un 
oviductus.  En  un  mot  ce  sont  pour  ainsi  dire  de  vraies  ascidies  réu- 
nies en  masses  par  une  chair  commune  et  participant  en  conséquence 
à une  même  vie.  Ces  sortes  d’agrégations  animales  avaient  été  con- 
fondues jusqu’ici  avec  les  alcyons;  elles  sont  nombreuses,  et  Savigny, 
qui  les  a décrites  et  fait  représenter  avec  un  détail  digne  de  leur 
singularité,  y a observé  assez  de  formes  différentes  pour  en  faire 
jusqu’à  huit  genres. 

Parmi  ces  animaux  composés  les  uns  forment  des  masses  fixées  et 
plus  ou  moins  irrégulières , comme  un  grand  nondvre  d’alcyons; 
d’autres  sont  rangés  en  étoiles  autour  d’un  centre  commun  , et  ce 
sont  eux  que  les  naturalistes,  prenant  chaque  étoile  pour  un  être 
simple,  avaient  nommés  botrylles  ; d’autres  enfin  sont  combinés  en 
quantités  innombrables,  pour  former  par  leur  assemblage  un  long 
cylindre  creux,  ouveit  par  un  bout,  qui  se  meut  eu  totalité  comme 
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les  pluraes-de-mer,  et  que  Pérou  , le  premier  qui  l’ait  découvert , le 
croyant  aussi  un  être  simple,  avait  appelé  pyrosome.  4 

Desmarets  et  Lesueur  avaient  fuit  de  leur  côté,  sur  ces  deux  der-  . 
niers  jjenres,  des  observations  taut-à-fait  analogues  à celles  de  Savigny, 
et  qui  les  ont  pleinement  confirmées.  • 

11  existe  parmi  ces  grands  zoophytes,  auxquels  les  anciens  don-  , 
liaient  en  commun  le  nom  d’or/iVa  de  mer  libres , un  genre  que  le 
naturaliste  danois  Olbon-Frédéric  Millier  a fait  connaître,  et  appelé 
lucemaire , parce  qu’il  lui  a trouvé  je  ne  sais  quel  rapport  de  figure 
avec  une  lanterne.  Sa  forme  générale  est  un  cône  évasé  ; au  centre 
de  la  base  est  la  bouebe,  et  des  bords  de  cette  base  partent  des  bras 
d’ordinaire  au  nombre  de  huit , chargés  de  petits  tentacules , tantôt 
espacés  également,  tantôt  rapprochés  deux  à deux. 

Lamouroux , professeur  d’histoire  naturelle  à Caen , a observé 
avec  beaucoup  de  soin  une  espèce  de  ces  animaux  à huit  bras 
également  distants,  de  couleur  rose  pâle,  pointillée  de  rouge , rele- 
vée de  huit  bandes  rouges,  pénétrant  dans  les  bases  des  bras,  et 
qui  sont  les  cæcums  ou  les  intestins.  Ces  huit  organes  aboutissent 
à un  estomac  central.  Chacun  d'eux  est  logé  dans  une  Cavité  parti- 
culière où  le  retient  une  sorte  de  mésentère.  Le  genre  de  vie  des 
lucernaires  parait  ressembler  assez  à celui  des  actinies  ou  anémones 
de  mer. 

Le  même  natur.aliste  a présenté  à l’Institut  une  nouvelle  rédaction 
de  son  travail  général,  sur  \c%  polypes  coralligénes  flexibles,  tels  que 
les  sertulaires  et  les  fluslres  ; l’étude  approfondie  qu’il  a faite  des 
polypiers  en  général  lui  a donné  lieu  d’y  remarquer  des  caractères 
distinctifs  assez  notables  pour  y établir  près  de  cinquante  genres 
qu'il  a répartis  en  dix  familles,  et  auxquels  il  a subordonné  cinq 
cent  soixante  espèces,  dont  près  de  la  moitié  sont  nouvelles. 

Leclerc,  de  Laval,  le  même  qui  a travaillé  sur  les  conferves,  a 
présenté  e l'Institut  des  observations  intéressantes  sur  quelques  ani 
maux  microscopiques.  L’un  d’eux,  que  Leclerc  a découvert  cl  nommé 
diflugie,  à jieine  du  diamètre  d’un  dixième  de  ligne , est  enveloppé 
d'un  étui  membraneux  qui  s’enduit  d’un  sable  très  fin,  etd'où  il  fait 
sortir  des  sortes  de  bras  qui  ne  sont  que  des  extensions  de  sa  sub- 
stance, et  dont  le  nombre,  la  forme  et  les  proportions,  varient 
presque  ù sa  volonté.  Cet  animal  doit  avoir  de  l’analogie  avec  celui 
que  Rœsel  avait  nommé proteus,  et  qui  prend  aussi  dans  le  cours  de 
peu  d'instants  mille  formes  diverses. 

L’autre  animal,  observé  par  Leclerc,  est  un  insecte  byménoptère, 
découvert  par  Jurine,  correspondant  de  l'Institut,  et  nommé  par  lui 
psUe  de  Base,  mais  qui  appartient  au  genre  diapria  de  Lalrcille.  Il 
porte  sur  la  base  de  son  abdomen  une  corne  relevée,  et  se  prolon- 
geant en  avant  jusque  sur  la  tète,  où  elle  se  termine  par  un  renfle- 
ment. Leclerc  a reconnu  que  celte  corne  est  la  gaine  de  la  taricre , 
instrument  dont  bien  d’autres  hyménoptères  sont  pourvus,  mais  qui 
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d’ordinaire , est  autrement  placé.  La  base  seule  de  la  tarière  de  la 
diapric  est  contenue  dans  sa  corne , mais  la  pointe  sort  comme  de 
coutume  par  l’anus. 

Latreille  nous  a donné  une  description  très  détaillée  de  certains 
* crabes  de  la  Méditerranée,  bien  remarquables  par  leurs  yeux,  por- 
tés, non  pas  comme  ceux  des  crabes  ordinaires,  sur  une  seule  arti- 
culation mobile,  mais  sur  un  lonjj  tube  à deux  articulations,  eu  sorte 
que  l’animal  les  meut  comme  les  branches  d’un  télégraphe.  Leurs 
pieds  de  derrière  sont  d’ailleurs  placés  sur  le  dos  , comme  ceux  des 
dorippes.  Quelques  uns  de  ces  crabes  avaient  déjà  été  remarqués 
par  Rondelet  et  par  Aldrovande;  mais  ces  anciens  naturalistes 
n’avaient  pas  fait  mention  de  la  structure  singulière  de  leurs  yeux. 
Latreille  en  fait  un  genre  sous  le  nom  tVhippocarcinus.  A-peu-près 
dans  le  même  temps , Leach  décrivait  aussi  ces  espèces  sous  le  nom 
générique  d'homolus. 

Savigny  a établi  l’année  dernière,  par  des  observations  détaillées, 
une  analogie  de  structure  infiniment  plus  grande  qu’on  ne  la  sup- 
posait entre  les  bouches  des  insectes  ailés  , soit  suceurs,  soit  masti- 
cateurs, et  H avait  fait  voir  que  les  gaines  des  suçoirs,  des  trompes, 
ou  autres  instruments  de  déglutition  des  premiers  , et  quelquefois 
ces  instruments  eux-mémes,  pouvaient  être  regardés  comme  des 
prolongements  de  quelques  uns  des  palpes  ou  dos  mâchoires  des 
autres.  Il  a présenté  cette  année  un  grand  travail,  d’où  il  résulte 
des  analogies  d’un  autre  ordre  entre  les  bouches  des  masticateurs 
ordinaires  et  celles  de  certains  genres  qui  paraissaient  anomaux  , et 
dont  les  uns  ont  été  rangés  parmi  les  crustacés  , d'autres  parmi  les 
insectes  sans  ailes. 

Les  naturalistes  avaient  remarqué  depuis  long-temps  qu’une 
partie  des  mâchoires  de  ces  genres,  à bouche  extraordinaire,  ressem- 
blait â des  pieds , et  Savigny  cherche  à prouver  que  ce  sont  effecti- 
vement de  véritables  pieds,  qui,  prenant  plus  ou  moins  la  forme 
et  les  fonctions  de  mâchoires , viennent  se  joindre  aux  mâchoires 
proprement  dites,  ou  même  les  e.xpulser  et  les  remplacer  tout-à-fait. 

Ainsi,  dans  les  scolopendres,  il  existe  deux  sortes  de  lèvres  sur- 
numéraires dont  l’cxtè'rieure  a des  palpes  robustes  et  crochus  qui 
servent  à l’animal  pour  saisir  scs  aliments.  Savigny  , remarquant 
qu’elles  ne  tiennent  point  à la  tête,  mais  au  premier  anneau  du 
corps,  les  regarde  comme  les  deux  premières  paires  de  pieds  méta- 
morphosés. 

Dans  les  écrevisses  et  les  crabes,  où  la  tête  et  le  corselet  sont  con- 
fondus , les  mâchoires  surnuméraires  sont  manifestement  les  pre- 
miers pieds  ; souvent  même,  comme  dans  les  squilles,  leur  forme 
n’est  pas  trop  dissimulée;  mais  dans  ces  animaux , et  dans  plusieurs 
autres  dont  l’auteur  a décrit  la  bouche  avec  une  attention  infinie  , 
il  snlisiste  toujours  des  mâchoires  ordinaires  ; au  contraire , dans 
les  araignées,  scorpions , et  les  autres  genres  sans  antennes,  il  ne 
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reste  presque  plus  de  trace  de  ttite , et  les  vraies  mâchoires  ont 
disparu.  Il  ne  subsiste  que  des  mâchoires  surnuméraires,  c’est-à-  ' 
dire  des  pieds  transformés  eu  mâchoires. 

Telle  est  l’idée  sommaire  ([ue  nous  pouvons  donner  d'un  travail 
très  original , mais  dont  les  preuves  ont  pour  base  des  observations 
si  détaillées  et  si  nombreuses  que  nous  ne  pouvons  les  faire  entrer 
dans  notre  analyse. 

La  Billardiére,  qui  continue  d'observer  ses  ruches  , a fait  encore 
quelques  remarques  nouvelles  sur  cette  matière  si  admirable  , et 
qui  semble  devoir  être  inépuisable  pour  les  naturalistes. 

On  soit  qu’après  la  sortie  des  derniers  essaims  les  abeilles 
ouvrières , semblables  pour  l’ingratitude  à bien  des  êtres  jilus  éle- 
vés, s’empressent  de  se  débarrasser  des  mâles . qui  ne  sont  plus 
nécessaires  â la  propagatioti  , et  dont  l’entretien  consommerait 
beaucoup  de  provisions.  Elles  en  font  un  carnage  épouvantable  ; 
mais,  à en  juger  par  les  expressions  de  quelques  auteurs  , on  pour- 
rait croire  que  cette  expédition  n’est  l’affaire  que  de  quelques  jours, 
et  qu’elle  ne  manque  jamais  d’arriver.  Cependant  il  faut  quelque- 
fois plusieurs  semaines  aux  abeilles  pour  la  terminer  ; quand  les 
ruches  sont  faibles , c’est-à-dire  quand  elles  ont  peu  d’ouvrières , 
l'opération  dure  encore  bien  plus  long-temps  ; et  môme  les  mâles 
sont  entièrement  épargnés  dans  les  ruches  où  il  ii’y  a plus  de  reine, 
ou  dont  la  reine , comme  il  arrive  de  temps  en  temps , ne  produit 
que  des  mâles.  La  Billardiére  rapporte  en  détail  un  exemple  de 
cette  règle  déjà  reconnue  par  Huber  ; les  cultivateurs  peuvent  donc 
reconnaître  , au  grand  nombre  de  ces  mâles  qui  restent  dans  une  • 
ruche  après  l’époque  où  ils  auraient  dù  en  être  chassés  , qu’il  n’y 
a point  à attendre  de  nouveaux  essaims,  et  que  la  ruche  peut  être 
exploitée  sans  inconvénient.  . * 

Chacun  connaît  ce  petit  bruit  assez  semblable  à celui  du  balancier 
d'une  pendule,  qui  a long-temps  inspiré  de  la  terreur  aux  geus  , 
superstitieux , et  auquel  on  a donné  le  nom  lugubre  il’horlogc  de 
la  mort.  Les  naturalistes  ont  jugé  de  bonne  heure  qu’il  devait  pro- 
venir de  quelque  insecte;  et  les  uns  l’ont  attribué  à une  araignée, 
d’autres  à ce  petit  animal  qu’on  appelle  pou  de  bois,  d’autres  encore 
à ce  petit  coléoptère  nommé  vrillette , parce  qu'il  perce  le  vieux 
bois  comme  avec  une  vrille;  et  parmi  ceux  qui  ont  adopté  cette 
dernière  opinion , les  uns  ont  pensé  que  c’était  l’insecte  parfait , 
d'autres  que  c’était  son  ver  ou  sa  larve,  et  tous  ont  cru  qu’il  opé- 
rait ce  bruit  en  creusant  le  bois,  soit  pour  s’cii  nourrir,  soit  pour 
en  sortir.  Latreille  avait  observé  que  le  bruit  est  dù  à une  vrillette  , 

(jui  l’exécute  non  pas  en  creusant  le  bois  , mais  en  le  frappant. 

La  Billardiére  a constaté  le  mèine  fait  par  des  observations  suivies;  cl 
comme  c’est  sur  une  femelle  qu’il  les  a faites,  il  (lensc  que  l’objet 
de  ce  bruit  est  d’apjjcler  le  mâle  , comme  le  foui  beaucoup  d’autres 
insectes  femelles  dans  la  saison  de  la  propagation. 
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Les  observations  sur  les  enveloppes  du  fœtus  , faites  par  Dutro- 
chet,  médecin  à Château-Renaud  , et  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois  , ont  été  répétées  par  les  commissaires  de  l’Institut, 
qui , une  fois  engagés  dans  ce  travail , ont  fait  cux-mémes  quelques 
observations  propres  à confirmer,  comme  celles  de  Dutrochet , la 
grande  analogie  (jue  l’on  a déjà  remarquée , même  à l’égard  de 
l’œuf  ou  de  ce  qui  en  tient  lieu , entre  les  animaux  vivipares  et  les 
ovipares. 

Les  animaux  ovipares  qui  après  leur  naissance  respirent  par  des 
poumons  ont  tous  des  œufs  à-peu-près  de  même  structure.  Sous  une 
double  membrane  qui  revêt  intérieurement  la  coque  sont  enfermés 
le  blanc  et  le  jaune  de  l’œuf.  Celui-ci  est  suspendu  par  ses  deux 
pôles  , au  moyen  de  cordons  nommés  chalazes , qui  sont  des  pro- 
ductions de  sa  tunique  propre  , la  plus  extérieure,  sous  laquelle  en 
est  aussi  une  seconde.  C’est  sous  celle-ci  que  se  montrent  les  pre- 
miers linéaments  du  poulet,  et  ce  joli  cercle  vasculaire  , par  lequel 
il  tient  au  jaune,  et  dont  les  vaisseaux  viennent  des  artères  et  des 
veines  de  son  mésentère.  Les  vaisseaux  ombilicaux  ne  se  rendent 
point  au  jaune  du  tout , mais  ils  se  distribuent  à une  membrane  qui. 
communique  avec  le  cloaque  , et  qui  répond  à l’allantoïde  des  qua- 
drupèdes. Invisible  d’abord  , ne  se  montrant  que  le  quatrième  jour, 
et  comme  une  vésicule  qui  sortirait  de  l’abdomen  , cet  organe  sin- 
gulier croit  avec  une  rapidité  étonnante  ; il  perce  les  épidermes 
du  jaune,  repousse  le  blanc  jusque  vers  le  petit  bout  de  l’œuf,  et 
enveloppe  bientôt  le  fœtus  et  te  jaune  tout  entier  d'une  double 
membrane  ; la  tunique  extérieure,  produite  ainsi  par  ce  prodigieux 
développement  de  l'allantoïde,  est  ce  que  les  anciens  observateurs 
ont  appelé  le  chorion , mais  elle  ne  répond  pas  au  vrai  chorion  des 
quadrupèdes  qui  est  représenté  par  la  membrane  propre  de  la  coque, 
comme  la  coque  elle-même  représente  ce  que  l’on  a appelé  la  mem- 
brane caduque  dans  les  ijuadrupèdcs.  Il  est  extrêmement  (irobablc 
que  ce  réseau  de  l’allantoïde  sert  à la  respiration  et  supplée  au 
poumon,  qui  ne  peut  exercer  scs  fonctions  tant  que  l’animal  n’est 

fias  dans  l’air  élastique.  Ce  qui  doit  surtout  le  faire  croire  c’est  <[iie 
CS  ovipares  qui  respirent  pendant  leur  vie , ou  seulement  dans  les 
premiers  temps  qui  suivent  leur  naissance  par  le  moyen  des  bran- 
chies . n’ont  jamais  dans  l’œuf  ni  membrane  allantoïde,  ni  vaisseaux 
ombilicaux , probablement  pareeque  la  liqueur  dans  laquelle  ils 
vivent,  fournit  assez  d’oxigène  à leurs  branchies,  et  en  reçoit  elle- 
même  suffisamment  de  l’élément  ambiant.  , 

Dans  les  faux  vivipares  à poumons , tels  que  la  vipère , la  coque 
de  l’œuf  et  la  membrane  propre , beaucoup  plus  minces , sont 
promptement  déchirées  et  rejetées;  la  lame  extérieure  et  vasculaire 
de  l’allantoïde  se  trouve  ainsi  servir  de  tunique  extérieure;  elle  est 
immédiatement  embrassée  par  les  parois  de  l’oviductus;  et  comme 
elle  contracte  quelquefois  de  l’adliérence  avec  ces  parois , Dutro- 
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chet  a cru  qu’il  pouvait  s’établir  entre  elles  une  liaison  aussi  intime 
que  celle  qui  existe  entre  le  placenta  et  l’utérus  dans  les  mammifè* 
res  ; en  sorte  que  les  vipères  auraient  été  encore  plus  complètement 
vivipares  qu’on  ne  le  croyait;  mais  c’est  ce  (]ue  les  observalions  des 
commissaires  n’ont  point  confirmé.  Il  n’en  a pas  été  de  même  de  ce 
que  notre  habile  observateur  a fait  connaître  sur  la  métamorjihose 
des  têtards.  Leur  peau  et  leur  queue  ne  s’enlèvent  point  comme  on 
le  croyait  pour  laisser  paraître  la  grenouille;  mais  la  peau,  après 
avoir  été  percée  par  les  pattes,  forme,  en  se  desséchant,  une  sorte 
d’épiderme  , et  la  queue  est  entièrement  résorbée.  » 

Dutrocliet  avait  été  précédé,  à certains  égards , dans  ses  observa- 
tions relatives  aux  oeufs  , par  des  anatomistes  allemands  et  surtout 

fiar  Blumcnbacli  et  par  Hochslctter  et  Emmcrt  ; mais  il  n’a  pas 
aissé  que  d'ajouter  beaucoup  à ce  que  l’on  savait,  et  il  a trouvé 
moyen  de  rendre  les  nombreux  degrés  de  développement  d’une 
manière  fort  claire,  par  des  coupes  idéales  dans  lesquelles  il  fait 
suivre  à l’œil  tous  les  changements  de  proportion  des  diverses 
parties. 

Cuvier,  l’un  des  commissaires  chargés  de  vérifier  les  observations 
de  Dutrocliet,  les  a continuées  en  quelque  sorte  sur  les  fœtus  des 
vrais  vivipares  , c’est-à-dire  des  mammifères,  en  s'aidant  du  secours 
de  Diard  , jeune  médecin  , qui  avait  aussi  travaillé  avec  Dutrocliet. 

Pour  bien  saisir  l’analogie  des  enveloppes  de  ces  fœtus  avec  celles 
de  l’œuf,  il  faut  les  observer  dans  les  carnassiers,  et  surtout  dans  le 
chat.  La  membrane  que  l'on  a appelée  assez  nial-à-pro|jos  ombilicale, 
et  qui  reçoit  seulement  des  vaisseaux  dérivants  de  ceux  du  mésen- 
tère, y représente  le  jaune  de  l’œuf,  et  si  bien  que,  dans  le  chat, 
c’est  aussi  une  liqueur  qu’elle  contient  à une  certaine  époque  de 
la  gestation.  Fixée  jiar  scs  deux  chalazes  aux  deux  extrémités  du  ' 
chorion , comme  le  jaune  l’est  à la  membrane  de  la  coque,  elle  est 
également  enveloppée,  ainsi  que  le  fœtus  et  son  amnios  , [Jnr  la  • • 
double  membrane  de  l’allantoïde;  entre  celle-ci  et  le  chorion  est 
une  tunique  extrêmement  vasculaire,  toute  fournie  par  les  vaisseaux  < 
ombilicaux  , et  que  la  plupart  des  auteurs  ont  confondue  avec  le 
chorion,  qui,  au  contraire,  n'a  point  de  vai.sseaux. 

La  principale  différence  des  mammifères  et  des  ovipares  serait 
donc,  outre  l’existence  du  placenta  dans  les  premiers,  que  l’allan- 
toïde y doublerait  le  chorion  , et  y envelopperait  le  fœtus  et  le  • 
jaune  dès  les  premiers  moments , en  sorte  qu'il  ne  serait  pas  possible 
d’en  voir  l’origine,  ni  d’en  suivre  le  développement. 

Dans  certains  ordres  de  mammifères , et  notamment  dans  les. 
rongeurs,  il  y a une  différence  plus  singulière  encore,  c'est  que  * 
rallantoïdc  y reste  plus  petite,  et  que  c’est  la  membrane  ombilicale 
qui  l’enveloppe  ainsi  que  le  fœtus,  et  qui  double  le  chorion. 

Cuvier  a retrouvé,  comme  Oken, , Hochstetter  et  Emmert,  la 
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membrane  ombilicale  dans  tons  les  mammifères , même  dans 
l’homme;  mais  il  n’a  jamais  pu  apercevoir  le  pédicule  pur  lequel  le 
premier  de  ces  observateurs  préleml  qu’elle  communique  avec  l'in- 
testin , et  qui  aurait  achevé  d’établir  son  analogie  avec  le  jaune  des 
oiseaux.  Il  pense  aussi  que  rallantoïde  existe  toujours,  et  ([ne  si  on 
l’a  niée  dans  l’iiomnie  c’est  qu’elle  y adhère  Irop  intimement  à la 
face  interne  du  eborion.  Cette  adhérence  n’est  pas  moins  intime 
dans  le  cheval  ; mais  comme  l’ouraque  y est  creux  , il  a été  aisé  de 
s’apercevoir  de  l’existence  de  l’allantoïde;  elle  a été  méconnue 
dans  l’homme  , parce  que  d’ordinaire  l’ouraipie  y est  oblitéré. 

Il  résulte  de  ces  observations  <[ue  la  seule  différence  essentielle 
entre  les  œufs  des  divers  animaux  à poumons  c’est  que  dans  les 
ovipares  la  membrane  ombilicale  contient  une  quantité  de  sub- 
stance nutritive  suffisante  pour  alimenter  le  fœtus  par  le  moyen  de 
ses  vaisseaux  omphalo-mésentériqucs  jusqu’à  ce  qu’il  éclose,  et 
même  après  sa  naissance,  et  que  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  tapis- 
sent l’intérieur  de  l’allantoïde  n’ont  d’autre  office  à remplir  que  celui 
de  la  respiration  ; mais  que  dans  les  vivipares  cette  membrane 
ombilicale  ne  pouvant  subvenir  seule  à la  nutrition  les  vaisseaux 
ombilicaux  , après  avoir  enveloppé  l’allantoïde , percent  le  chorion 
pour  s’enraciner  en  quelque  sorte  dans  l’utérus , et  y chercher  à-la- 
fois  dans  le  sanjjde  la  mère  la  nourriture  du  fœtus  et  l’oxigénation 
de  cette  nourriture. 

Quant  aux  animaux  à branchies,  soit  les  poissons, -soit  les 'larves 
de  batraciens,  l’orjanisation  de  leur  œuf  est  beaucoup  plus  simple. 
Sans  allanto'ïdc  et  sans  vaisseaux  ombilicaux  leur  vitellus  commu- 
nique avec  leur  intestin  par  un  conduit  si  larjje  qu’il  peut  en  être 
rcjjardé  comme  un  appendice,  comme  une  sorte  d’estomac  provi- 
soire déjà  rempli  d’avance  de  matière  nutritive.  C’est  ce  que  prou- 
vent également  les  observations  de  Dutrochet  et  Cuvier,  et  les 
observations  plus  anciennes  de  Stenou  , de  Haller,  et  de  plusieurs 
autres  anatomistes. 

Dans  ses  belles  expériences  sur  le  vomissement  Magendie  avait 
• remarqué  que  cette  opération  était  précédée  d’efforts  dans  lesquels 
l’estomac  se  gonflait  après  un  mouvement  de  déglutition;  il  jugea 
que  c’était  là  le  mouvement  qu’on  appelle  nausée,  et  présuma  que 
la  cause  en  était  la  déglutition  de  l’air;  on  savait  en  effet,  par  les 
expériences  de  Gosse,  qu’une  déglutition  d'air  provoque  à vomir; 
un  jeune  conscrit  avait  même,  dans  la  vue  de  se  faire  croire  malade, 
porté  l’art  d’avaler  de  l’air  au  point  de  gonfler  non  seulement  son 
estomac,  mais  encore  ses  intestins,  et  cet  état  produisait  en  lui  de 
violentes  angoisses.  Magendie  a constaté  par  des  expériences  directes 
* cette  nature  des  nausées.  Le  vomissement  provoqué  sur  des  chiens, 
soit  par  des  pressions  immédiates  sur  l’estomac,  soit  par  des  injec- 
tions d’émétique  dans  les  veines,  a toujours  amené  des  mouve- 
ments propres  à faire  pénétrer  l’air  dans  rœsopliage , et  à le  con- 
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traindrc  à descendre  de  là  dans  l’estomac  ; et  ces  mouvements  ont 
été  entièrement  semblables  à ceux  des  nausées. 

Nous  rapporterions  volontiers  aussi  à la  physiologie  un  mémoire 
de  Montègrc  sur  l’art  du  ventriloque.  A l’aide  des  leçons  de  Comte, 
qui  s’est  rendu  si  célèbre  par  l’exercice  de  cet  art  singulier , de 
Montègrc  explique  non  seulement  les  procédés  par  lesquels  on  peut 
modifier  diversement  le  son  de  sa  voix,  mais  encore  Tous  les  arti- 
fices par  lesquels  on  peut  faire  prendre  le  change  aux  auditeurs  sur 
la  direction  des  sons  , et  sur  la  distance  d’où  ils  partent.  Mallieureu- 
sement  ces  détails  sont  de  nature  à être  saisis  par  des  c.\emplcs , et 
imités  par  l’exercice,  plutùt  qu’à  être  exposés  en  paroles,  du  moins 
en  paroles  aussi  abrégées  que  celles  dont  nous  pourrions  nous  servir 
dans  notre  présente  analyse. 


ANNÉE  1816. 

Les  animaux  ont  aussi  leur  géographie,  car  la  nature  en  retient 
aussi  chaque  espèce,  dans  certaines  limites,  par  des  liens  plus  ou 
moius  analogues  à ceux  qui  arrêtent  l’extension  des  végétaux. 
Zimmerman  a donné  autrefois  sur  la  répartition  des  quadrupèdes 
un  ouvrage  qui  n’a  pas  été  sans  célébrité.  Latreille  vient  d’en 
publier  un  sur  celle  des  insectes.  On  sent  qu’elle  doit  avoir  des 
rapports  intimes  avec  celle  des  plantes;  et  en  effet  l’on  retrouve  de 
même  sur  les  montagnes  d’un  pays  plus  chaud  les  insectes  qui 
habitent  les  plaines  d’un  pays  plus  froid.  Li*s  différences  de  dix  à 
douze  degrés  en  latitude  amènent  toujours  , à hauteur  égale,  des 
insectes  particuliers  ; et  ({uand  la  différence  est  de  vingt  à vingt- 
quatre,  presque  tous  les  insectes  sont  différents.  On  observe  des 
changements  analogues  correspondants  aux  longitudes , mais  à des 
distances  beaucoup  plus  considérables. 

L’ancien  et  le  nouveau  monde  ont  des  genres  d’insectes  qui  leur 
sont  propres  ; et  les  espèces  , même  de  ceux  qui  sont  communs  à 
l’un  ctà  l’autre,  présentent  des  différences  appréciables.  Les  insectes 
des  pays  qui  enclavent  le  bassin  de  la  Méditerranée , et  ceux  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  ; les  insectes  encore  d’une  grande 
partie  de  l’Afrique,  ont  beaucoup  d’analogie  entre  eux.  Ces  con- 
trées forment  surtout  le  domaine  des  coléoptères,  qui  ont  cinq 
articles  aux  quatre  tarses  antérieurs  et  un  de  moins  aux  deux 
derniers.  L’Amérique  nous  offre , outre  les  genres  qui  lui  sont  pro- 
pres, un  très  grand  nombre  d’insectes  herbivores,  tels  que  chry- 
somèles , charançons,  cassides , capricornes , papillons  , elc.  Ceux  de 
l’Asie  au-delà  de  l’Indus,  ont  uue  grande  affinité  quant  aux  familles 
et  aux  genres  dont  ils  font  partie.  Les  espèces  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ()uoique  voisines  de  celles  des  Moluques,  s’en  éloignent 
néuninuins  par  des  caractères  essentiels.  Les  lies  de  lu  mer  du 
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Sud  et  l'Amérique  méridionale  semblent  laisser  entrevoir  à cet 
égard  quelques  rapports  généraux , tandis  que  rentomologie  de 
l'Afrique  contraste  essentiellement  en  plusieurs  points  avec  celle 
de  l'Amérique  méridionale. 

Dans  l'Europe  occidentale  le  domaine  des  insectes  méridionaux  se 
manifeste  très  sensiblement  dès  qu’en  allant  du  nord  au  midi  on 
parvient  aux 'pays  favorables  à la  culture  de  l'olivier.  La  présence 
du  bousier  sacré  et  des  scorpions  annoncent  ce  cliangement  remar- 
quable de  la  température;  mais  il  ne  s’opère  dans  l’Amérique 
boréale  qu’à  une  latitude  plus  rapprochée  de  l’équateur  d’environ 
cinq  à six  degrés.  La  forme  du  nouveau  continent , la  nature  de  son 
sol  et  de  son  climat  , produisent  cette  différence. 

Latreilic  expose  ensuite  une  nouvelle  division  de  la  terre  par 
climats.  Le  Groenland,  quoique  très  voisin  de  l’Amérique,  parait 
cependant,  d’après  la  Faune  qu’en  a donnée  Otlion  Fabricius,  se 
rapprocher  davantage  à cet  égard  de  l’Europe  septentrionale  et 
occidentale.  On  peut  du  moins  considérer  le  Groenland  comme  une 
terre  intermédiaire  entre  les  deux  mondes.  D’après  ce  motif  Latreille 
le  prend  pour  point  de  départ  d’un  premier  méridien  qui , passant 
34“  à l’ouest  de  celui  de  Paris,  se  prolonge  dans  l’océan  Atlantique, 
et  se  termine  à la  terre  de  Sandwich  au  60“  de  latitude  sud , le  nec 
plus  ultra  de  nos  découvertes  vers  le  pôle  antarctique.  Ce  méridien, 
à partir  du  84“  de  latitude  nord , dernier  terme  approximatif  de  la 
végétation  , et  ensuite  au-delà  jusqu’au  60“  de  latitude  sud  , est 
coupé  de  douze  en  douze  degrés  par  des  cercles  parallèles  à l’équa- 
teur. Les  intervalles  forment  autant  de  climats  que  Latreille  désigne 
sous  le  nom  de  polaire,  sous-polaire , supérieur,  intermédiaire, 
sur-tropical , tropical  et  équatorial.  Mais,  comme  les  insectes  de 
l’Amérique  diffèrent  spécifiquement  de  ceux  de  l’ancien  continent , 
et  qu’à  commencer  au  bassin  de  l’Indus  les  insectes  de  l’Asie  orien- 
tale semblent  s’éloigner,  sous  plusieurs  rapports  généraux,  de  ceux 
des  parties  occidentales  , Latreille  divise  d’abord  les  deux  hémi- 
sphères par  un  autre  méridien  , qu’il  fixe  à 182  degrés  à l’est  de 
celui  de  Paris,  et  partage  ensuite  chaque  continent  en  deux 
grandes  portions  , au  moyen  de  deux  autres  méridiens  : l’un  est  de 
62“  plus  oriental  que  celui  de  Paris  , et  passe  sur  les  limites  occi- 
dentales du  bassin  de  l’Indus  ; l’autre  coupe  l’Amérique  à 106“  à 
l’ouest  du  méridien  de  Paris,  et  détache  la  partie  de  ce  continent 
qui  est  la  plus  rapprochée  géographiquement , et  peut-être  quant 
aux  productions  naturelles,  ded’Asie.  Les  deux  hémisphères  sont 
ainsi  partagés  longitudinalement  en  deux  zones , l’iiiie  orientale  , et 
l’autre  occidentale. 

Tout  Paris  a pu  voir  une  femme  venue  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, que  l’on  montrait  au  public,  sous  le  nom  de  F énus  hottentote. 
Elle  appartenait  à une  peuplade  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  citée  par 
les  colons  du  Cap  à cause  de  sa  férocité , et  que  l’aridité  des  cantons 
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qu'elle  habite  et  les  persécutions  des  peuples  du  voisinage  contri- 
buent également  à réduire  à l'état  le  plus  misérable.  La  petitesse  de 
leur  taille,  les  formes  particulières  de  leur  tête,  la  couleur  jaune 
de  leur  peau,  et  surtout  l'énorme  saillie  des  fesses  dans  les  femmes, 
semblent  en  faire  une  race  bien  distincte  des  nègres  et  des  cafres 
dont  ils  sont  entourés.  On  a surtout  beaucoup  parlé  du  tablier  de 
ces  mêmes  femmes,  que  les  premiers  voyageurs  avaient  d'abord 
représenté  fort  inexactement , et  dont  quelques  voyageurs  , plus 
récemment,  ont  été  jusqu'à  nier  l'existence. 

La  personne  dont  nous  parlons  étant  morte  à Paris.  Cuvier  a eu 
occasion  de  la  disséquer,  et  de  constater  les  particularités  de  son 
organisation.  Elle  possédait  le  tablier  ; mais  ce  n’est  ni  un  repli  de 
la  peau  du  ventre  , ni  un  organe  particulier  : c’est  seulement  une 
production  considérable  de  la  partie  supérieure  des  nymphes  qui 
tombe  devant  l’ouverture  de  la  vulve,  et  la  couvre  entièrement.  Les 
proéminences  des  fesses  ne  se  composent  que  d’un  tissu  cellulaire 
rempli  de  graisse  à-peu-près  comme  les  bosses  des  chameaux  et  des 
dromadaires.  Le  squelette  n’en  conserve  point  de  marque  , si  ce 
n’est  un  peu  plus  de  largeur' et  d’épaisseur  aux  bords  du  bassin.  La 
tête  offrait  un  mélange  singulier  des  caractères  du  nègre  et  de  ceux 
du  calmouck  ; enfin  les  os  des  bras,  remarquables  par  leur  minceur, 
offrent  quelques  rapports  éloignés  avec  ceux  de  certains  singes. 

Un  des  reptiles  venimeux  les  plus  redoutables  après  le  serpent  à 
sonnette,  c’est  la  vipère  jaune  ou  fcr-de-lance  de  la  Martinique  et  de 
Sainte-Lucie  , sur  laquelle  Moreau  de  Jonnès  a lu  à l’Académie  un 
mémoire  intéressant.  Les  naturalistes  la  placent  aujourd'hui  dans 
le  genre  des  trigonocéphales , caractérisé  par  les  fossettes  situées 
derrière  les  narines.  Elle  remplit  la  principale  des  colonies  qui 
nous  restent.  Quelques  uns  prétendent  qu’elle  y fut  autrefois 
apportée,  en  haine  des  Cara'ibes,  par  les  Arrouages,  peuplade  des 
bords  de  l’Orénoque;  tradition  qui  expliquerait  peut-être  comment 
elle  est  restée  étrangère  aux  autres  Antilles.  Depuis  les  bords  de  la 
mer  jusqu’au  sommet  des  Mornes  l'on  est  exposé  à ses  atteintes; 
mais  sou  principal  refuge  est  dans  les  champs  de  cannes  à sucre, 
où  des  multitudes  de  rats  lui  servent  depàture , et  où  elle  se  propage 
avec  une  abondance  proportionnée  au  nombre  de  ses  petits,  qui 
est  de  cinquante  à soixante  par  portée.  Sa  longueur  va  (quelquefois 
à plus  de  six  pieds.  On  a cherche  en  vain  jusqu  a présent  à détruire 
• ces  vipères,  en  les  Faisant  poursuivre  par  des  chiens  terriers  de 
race  anglaise.  Jonnès  propose  d’essayer  contre  elle  cet  oiseau  de 
proie  à hautes  jambes  apjielé  messager  ou  secrétaire  ( fatcoserpenta- 
rius,  L.)  , qui  dévore  tant  de  serjvents  aux  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  et  l'administration  a déjà  songé  à faire  transporter 
cette  espèce  utile  à la  Martinique.  Peut-être  la  mangouste  ne  ren- 
drait-elle pas  de  moindres  services. 

Cuvier  a terminé  par  un  mémoire  étendu  sur  le  pouljie , la 
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seiche  et  le  calmar,  le  travail  qu’il  avait  entrepris  depuis  long- 
temps sur  l’anatomie  des  mollusques.  Les  genres  que  nous  venons 
de  désigner  sont  les  plus  remarquables  de  cette  nombreuse  classe 
d'auimaux,  par  la  complication  et  les  singularités  de  leur  structure. 
Pourvus  de  trois  cœurs,  d’un  système  nerveux  très  développé,  de 
grands  yeux  aussi  bien  organisés  que  ceux  d’aucun  animal  verté- 
bré , de  viscères  excrétoires  très  singuliers  et  formés  sur  un  plan 
dont  la  nature  n’offre  pas  d’autre  exemple , ils  méritaient  toute 
l’aUention  des  naturalistes. 

L’auteur  a réuni  ce  travail  à tous  ceux  qu’il  avait  lus  précédemment 
à l'Institut,  sur  des  animaux  de  la  même  classe,  pour  en  former  un 
volume  in-4” , orné  de  trente-six  planches  en  taille-douce,  qui  vient 
de  paraître  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  et  à 
l'anatomie  des  mollusques. 

En  faisant  ses  reeherches  anatomiques  sur  les  seiches  , Cuvier  a 
eu  occasion  de  reconnaître  la  nature  d’un  fossile  assez  commun  dans 
nos  couches  calcaires , et  qui  avait  offert  jusque-là  une  énigme 
indéchiffrable  aux  géologistes.  C’est  une  partie  osseuse  , concave 
d’un  coté , avec  un  rebord  rayonnant , convexe  du  cété  opposé , et 
armée  d'iinc  forte  épine  entre  la  convexité  et  le  rebord.  Il  est 
démontré  aujourd’hui  que  c’est  l’extrémité  inférieure  d’un  os  de 
seiche  ; et  si  l’on  est  étonné  de  quelque  chose  c’est  que  l’on  ne  se 
soit  pas  aperçu  plus  tét  d’un  rapport  aussi  évident. 

Les  eaux  douces  de  quelques  cantons  du  midi  de  la  France 
nourrissent  un  très  petit  coquillage  semblable  à un  bouclier  sur- 
monté d’un  aiguillon  pointu  et  recourbé.  On  l’avait  cru  univalve , 
cl  on  l’avait  nommé  Yancyle  épine  de  rose;  mais  Marcel  de  Serre 
vient  de  s’assurer  que  c’est  une  des  valves  d’un  coquillage  bivalve 
et  régulier,  dont  la  charnière  a des  caractères  qui  lui  sont  propres. 
En  coM5é<}ucnce  il  en  fait  un  genre  qu’il  nomme  acanthis.  L’animal 
de  cette  coquille  n’a  pas  encore  été  observé. 

Les  animaux  sans  vertèbres  en  général,  considérés  sous  le  rapport 
de  la  classification  et  de  l’énumération  des  espèces,  font  l’objet  d’un 
grand  ouvrage  dont  Lamarck  vient  de  publier  les  trois  premiers 
volumes  in-8° , commençant  par  les  êtres  les  plus  petits  et  les  plus 
simples,  c’est-à-dire  par  les  animaux  miscroscopiques.  L’auteur 
passe  aux  polypes,  soit  libres,  soit  soutenus  par  ces  masses  plus  ou 
moins  solides  auxquelles  on  a donné  le  nom  générique  de  coraux. 
Il  en  vient  ensuite  aux  radiaires , classe  dans  laquelle  il  comprend.' 
les  êtres  mollasses  vulgairement  nommés  orties  de  mer , et  ceux  à 
qui  leur  enveloppe,  souvent  épineuse,  a fait  donner  le  nom  d’écAi- 
nodermes. 

11  fait  une  quatrième  classe,  qu’il  appelle  luniciers,  de  ces  mol- 
lusques composés  dont  Savigny  nous  a révélé,  il  y a un  au  , la 
singulière  histoire , ainsi  que  des  mollusques  simples  analogues  à 
ceux  dont  la  réunion  les  forme. 
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La  cinquième  classe  comprend  les  -vers  intestinaux,  auxquels 
l’aulcur  joint  quelciues  >01-5  dos  eaux  douces,  qui  semblaient  devoir 
rester  parmi  les  onnolidcs. 

Son  troisicme  volume  se  termine  par  une  partie  dos  insectes. 

Le  {jrand  détail  où  de  Lamarck  est  entré , les  espèces  nouvelles 
dont  il  donne  la  description,  rendent  son  livre  très  précieux  aux 
naturalistes , et  doivent  en  faire  désirer  la  prompte  continuation , 
surtout  d'après  la  connaissance  que  l’on  a des  moyens  que  cet  habile 
professeur  possède  pour  porter  à un  haut  degré  de  perfection  l’énu- 
mération qu’il  nous  donnera  des  coquilles , cette  partie  immense 
de  l’bistoirc  naturelle. 

Quant  à l’histoire  des  coraux  , elle  vient  d’ôtre  enrichie  du  grand 
travail  de  Lamouroiix  sur  ceux  de  leurs  genres  dont  la  partie  solide 
est  flexible  ; travail  que  nous  avons  annoncé  plusieurs  fois  dans  nos 
analyses  précédentes  , et  qui  a paru  cette  année  en  un  volume  iii-8", 
avec  dix-huit  planches.  On  y prend  connaissance  d’un  nombre 
vraiment  effrayant  d’espèces  et  de  genres  dont  plusieurs , sous 
d’autres  noms , se  trouvent  être  les  mêmes  qu’a  établis  de  Lamarck. 

Les  belles  Recherches,  de  Savigny,  sur  la  bouche  des  insectes  et 
sur  les  mollusques  composés,  ouvrent  à la  science  des  vues  toutes 
nouvelles;  elles  sont  dignes  de  l’attention  des  naturalistes;  mais 
comme  nous  en  avons  déjà  donné  l’analyse , nous  nous  dispense- 
rons d’y  revenir. 

Cette  multiplication  de  jour  en  jour  croissante  des  êtres  animés 
que  les  naturalistes  observent,  la  nécessité  de  mettre  de  temps  en 
temps  quelque  ordre  plus  convenable  dans  leur  distribution  et 
dans  les  caractères  qu’on  leur  assigne  , ont  déterminé  Cuvier  à en 
reproduire  l’ensemble  dans  un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-8», 
avec  dix-huit  planches , qu’il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Règne  animal  distribué  d’après  son  organisation. 

Il  a eu  en  môme  temps  pour  but  de  faire  servir  cet  ouvrage  d’in- 
troduction A la  grande  anatomie  comparée  qu’il  prépare  , et  pour 
cet  effet  il  y fait  marcher  de  front  les  caractères  intérieurs  et  exté- 
rieurs. Ses  classes  sont  celles  dont  nous  avons  donné  le  tableau  il 
y a deux  ans  ; mais  ce  que  nous  n’avons  pu  indiquer  alors , et  ce 
que  nous  ne  pouvons  indiquer  aujourd’liui  que  d’une  manière 
générale,  c’est  l’extrême  division  des  genres  en  sous-genres  et 
autres  coupures  inférieures,  par  où  l'auteur  croit  être  arrivé  à une 
précision  telle  qu’on  ne  peut  presque  plus  hésiter  sur  la  place 
d’une  espèce.  C’est  surtout  parmi  les  animaux  vertébrés  que  ce 
travail  était  nécessaire  et  que  l’auteur  a mis  beaucoup  de  soin  à 
l’exécuter,  en  y joignant  des  recherches  nombreuses  et  nouvelles 
sur  les  confusions  de  synonymie  et  sur  tous  les  doubles  emplois  si 
communs  dans  les  auteurs  qui  n’ont  pas  usé  d’une  extrême  critique. 
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De  Barbançois  a proposé  encore  quelques  ehangements,  ou  plu- 
tôt quelques  subdivisions  ultérieures  dans  la  distribution  métho- 
dique des  animaux.  Il  ne  voudrait  pas  que  l'homme  restât  confondu 
avec  les  mammifères,  et  pense  mémo  que  l'on  pourrait  en  faire 
un  quatrième  règne  de  la  nature,  qu’il  propose  d’appeler  le  règne  ' 
moral  ; il  désirerait  faire  des  reptiles  visqueux  ou  batraciens  une 
classe  distincte  des  reptiles  écailleux  ; séparer  les  céphalopodes  des 
autres  mollusques;  porter  les  mollusques  cirrhipèdes  à la  tète 
des  annélides,  et  introduire  quelques  arrangements  analogues  dans 
les  classes  anciennes,  que  d'ailleurs  il  adopte. 

Le  grand  objet  de  ces  sortes  de  recherches  est  moins  d’établir  ou 
de  multiplier  des  subdivisions  que  de  ne  Jamais  éloigner,  dans  celles 
qu’on  admet,  des  êtres  qui  sc  ressemblent,  ni  rapprocher  des  êtres 
qui  ne  se  ressemblent  point.  A cet  égard  de  Barbançois  ne  conteste 
aucun  des  rapports  reconnus  par  les  naturalistes  qui  l’ont  précédé. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  la  physiologie  c’est 
l’origine  de  l’azote  qui  fait  un  élément  essentiel  du  corps  animal. 

On  soupçonnait  bien  que  la  respiration  qui  enlève  le  carbone  et 
l’hydrogène  du  sang,  eu  y laissant  l’azote,  contribue  par-là  môme 
à augmenter  la  proportion  définitive  de  celui-ci  ; mais  ou  ne  savait 
pas  positivement  si  cet  azote  vient  tout  entier  des  aliments  ou  si 
l’atmosphère  n’en  fournit  pas  aussi  une  partie,  soit  au  travers  du 
poumon  dans  la  respiration  , soit  par  le  moyen  de  l’absorption  (jui 
se  fait  à toute  la  surface  du  corps  ; ou  enfin  s’il  ne  s’y  produit  point 
par  l’action  même  de  la  vie.  . 

Magendie  a voulu  s’en  assurer  par  des  expériences  , et  pour  cet 
effet  11  a nourri  des  chiens  avec  des  substances  qui  ne  contiennent 
point  sensiblement  d’azote  , et  principalement  avec  du  sucre , de 
la  gomme,  de  l’huile  d’olive,  du  beurre,  auxquels  il  ajoutait  de 
l’eau  distillée.  Ces  animaux  ont  tous  fini  par  périr , mais  avec  des 
phénomènes  très  singuliers  : entre  autres  une  ulcération  de  la 
cornée,  qui  a quelquefois  percé  cette  membrane  de  manière  que 
l’œil  s’est  vidé  de  ses  humeurs.  Leurs  sécrétions  prenaient  le  carac- 
tère de  celles  des  herbivores;  les  principes  contenant  de  l’azote  y 
diminuaient  de  plus  en  plus  ; le  volume  des  muscles  était  réduit  au 
sixième  ; et  ces  suites  fâcheuses  ne  provenaient  pas  du  défaut  de 
digestion  , car  les  aliments  non  azotés  donnent  du  chyle  et  rem- 
plissent les  vaisseaux  lactés  , ils  soutiennent  la  vie  plus  long-temps 
que  si  l’on  refusait  absolument  la  nourriture. 

L’azote  entre  comme  partie  essentielle  dans  l’urée  et  dans  l’acide 
urique  ; ces  éléments  du  calcul  de  la  vessie  et  ces  matières  dimi- 
nuent sensiblement  dans  l’urine  des  animaux  nourris  de  substances 
non  azotées.  Magendie  en  a conclu  qu’au  moyen  d’un  régime  très 
végétal  on  pourrait  au  moins  ralentir  les  progrès  de  cette  funeste 
maladie  de  la  pierre.  Il  est  vrai  que  le  i-égirne  entièrement  végétal 
donne  quelquefois  une  maladie  contraire  , le  diabètes  sucré  ou  flux 
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excessif  d’une  urine  où  abonde  la  substance  sucrée  , maladie  que 
l'on  guérit  en  se  nourrissant  de  riandc. 

Ces  faits  peuvent  devenir  utiles  en  médecine,  et  donner  des 
' indications  diététiques  importantes. 

Magendie  a aussi  fait , en  commun  avec  Chevreul , des  essais 
pour  déterminer  la  nature  des  gaz  qui  se  développent  au  moment 
de  la  digestion  dans  les  diverses  parties  du  canal  alimentaire.  Dans 
quatre  suppliciés  qui  avaient  pris  un  peu  avant  leur  mort  des 
aliments  déterminés , l'estomac  a offert  de  l'oxijîéne  . de  l’acide 
carbonique  , de  l’hydrogène  pur,  et  de  l’azote  ; l’inlestiu  grêle,  les 
trois  derniers  gaz  , mais  point  d’oxigene  ; le  gros  intestin  enfin 
joignait  à de  l'acide  carbonique  et  à de  l’azote  des  gaz  hydrogènes 
carbonés  et  sulfurés  : ces  deux  derniers  n’appartiendraient  donc 
qu’aux  gros  intestins  ; l’oxigène  se  trouverait  dans  l’estomac  seule- 
ment ; l'azote  et  l’acide  carDonique  existeraient  dans  tout  le  canal , 
et  la  quantité  de  ce  dernier  augmenterait  en  descendant. 


ANNÉE  1817. 

De  Lamarck  travaille  avec  une  rare  persévérance  à la  publica- 
tion de  son  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres.  Le  qua- 
trième volume  a paru  cette  année.  Il  continue  et  termine  la  classe 
des  insectes.  L’auteur  y expose  avec  soin  , et  y range  dans  l’ordre 
qui  lui  a paru  le  plus  naturel,  ceux  des  genres  établis  par  les  ento- 
mologistes, qu’il  a jugé  devoir  adopter;  mais  l'étendue  à laquelle  il 
s’est  restreint  ne  lui  a pas  permis  de  donner,  comme  dans  les  classes 
précédentes , l’énumération  détaillée  des  espèces.  Il  se  borne  à citer 
comme  exemple  un  certain  nombre  des  plus  remarquables,  en  s’atta- 
chant de  préférence  à celles  de  notre  pays.  Les  naturalistes  désirent 
vivement  qu'il  reprenne  dans  les  volumes  suivants,  et  surtout 
quand  il  sera  arrivé  à la  classe  des  mollusques , les  énumérations 
complètes  des  espèces  connues  qui  ont  fait  des  premiers  volumes 
un  travail  si  important  pour  la  science. 

Daudebart  de  Férussac , qui  étudie  depuis  long-temps  avec 
beaucoup  de  soin  les  coquilles  de  terre  et  d'eau  douce  , ainsi  que 
leurs  animaux  , a présenté  le  plan  d’un  ouvrage  déjà  fort  avancé  , 
où  il  les  fera  représenter  en  couleurs  naturelles  , et  dans  lequel  il 
réunira  tout  ce  que  l’on  a découvert  sur  leur  organisation  et  sur 
leurs  habitudes.  Il  complétera  ainsi  sur  un  point  important  \'His- 
toire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  parler,  presque  dès  l’enfance, 
de  l’industrie  laborieuse  et  des  ouvrages  savants  de  l’abeille  domes- 
tique ; et  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  lire  les  mémoires  de 
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Réaumiir  oui  clé  sans  doulc  vivement  frappés  des  procédés  divers , 
des  moyens  aussi  ingénieux  que  compliqués,  inspirés  par  la  nature 
il  cette  multitude  d’abeilles  sauvages  qui  peuplent  nos  champs,  nos 
prairies  et  nos  forêts.  Walkenaer  vient  d’ajouter  des  faits  très 
intéressants  à tons  ceux  que  l’on  connaissait  déjà  sur  l’instinct  de 
ce  genre  admirable.  Dans  cette  prodigieuse  ([uantilé  de  sous-genres 
que  les  naturalistes  ont  été  obligés  d’établir,  pour  classer  nettement 
les  innombrables  espèces  d’abeilles,  il  s’en  trouve  un  que  l’on  a 
nommé  halicte , qui  appartient  à la  tribu  des  andrènes,  et  dont  le 
caractère  particulier  consiste  en  un  sillon  longitudinal  sur  le  der- 
nier anneau  de  l’abdomen  des  femelles.  Une  espèce  de  ces  halictes 
de  petite  taille  vit  en  société  ; elle  creuse  en  commun  dans  la  terre 
un  trou  qui  pénètre  à cinq  ou  six  pouces  , et  communique  latérale- 
ment avec  sept  ou  huit  cavités  distinctes  , élargies  à leur  fond  et 
servant  d’alvéoles  à une  larve.  Ces  petits  halictes  ne  travaillent  à 
leur  nid  que  la  nuit  ; pendant  le  jour  ils  vont  recueillir  sur  les 
fleurs  le  pollen  et  le  suc  mielleux  dont  ils  forment  les  boules  desti- 
nées à la  nourriture  de  leurs  larves.  Il  n’y  a point  de  neutres  parmi 
les  halictes,  et  les  femelles,  qui  prennent  seules  part  à l’ouvrage, 
forment  environ  les  trois  quarts  des  individus.  Le  plus  grand  soin 
de  ces  petits  animaux  est  de  faire  tour-à-tour  une  garde' attentive  à 
l’entrée  de  leur  trou , et  de  n’y  laisser  pénétrer  que  les  membres 
de  la  société.  En  effet  des  ennemis  de  plusieurs  genres , que  Wal- 
kenacr  fait  connaître  , cherchent  à s’y  glisser,  les  uns  pour  dévorer 
la  pâtée  mielleuse  ramassée  par  les  halictes  , les  autres  pour  y 
déposer  des  œufs  dont  il  doit  éclore  des  petits  qui  dévoreront  les 
larves.  Un  ennemi  plus  cruel  encore  est  le  cercère  orné , insecte 
de  la  famille  des  crabrons,  qui  creuse  des  trous  aux  mêmes  endroits 
que  les  halictes  ; enlève  ceux-ci  au  moment  où  ils  veulent  entrer 
chez  eux  , les  pique  de  son  aiguillon  pour  les  affaiblir,  et  les  enterre 
pour  servir  de  provision  à sa  propre  larve. 

Une  espèce  d’halicte  plus  grande  creuse  une  grande  cavité 
arrondie  où  elle  construit  en  terre  les  petites  cellules  qui  doivent 
recevoir  ses  larves. 

Le  mémoire  de  Walkenaer,  contient , outre  ces  observations  sur 
les  mœurs  de  deux  espèces  particulières  , une  description  exacte  de 
ces  espèces , leur  comparaison  avec  les  espèces  voisines  , cl  la 
description  des  insectes  qui  les  attaquent  de  diverses  manières. 

On  connaît  en  Amérique  une  énorme  araignée  , que  les  zoulo- 
gistes  rangent  aujourd’hui  dans  la  subdivision  dite  des  mygales, 
et  que  l’on  a nommée  af>«c«/ajre,  parce  que  sa  taille  d’un  pouce  et 
demi  de  longueur , pour  le  corps  seulement , lui  permet  d’attaquer 
jusqu’aux  petits  oiseaux  ; Moreau  de  Jonnès  a donné  un  mémoire 
sur  ses  mœurs  qu’il  a observées  à la  Martinique  : elle  ne  file  point, 
mais  elle  se  loge  dans  les  crevasses  des  roches , et  se  jette  de  vive 
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force  sur  sa  proie;  elle  tue  les  colibris,  les  oiseaux  mouches,  les 
petits  lézards,  qu'elle  a soin  de  saisir  toujours  par  la  nuque  comme 
si  elle  savait  que  c'est  l'endroit  par  où  ils  peuvent  être  plus  aisé- 
ment mis  à mort.  Ses  fortes  mâchoires  paraissent  verser  quelque 
venin  dans  les  plaies  qu'elle  fait  ; car  on  regarde  ces  plaies  comme 
beaucoup  plus  dangereuses  qu'elles  ne  le  seraient  par  leur  seule 
profondeur.  Elle  enveloppe  dans  une  coque  de  soie  blanche  des 
œufs  au  nombre  de  dix-huit  cents  ou  de  deux  mille  , et  cette 
fécondité  , jointe  à la  ténacité  de  sa  vie,  aurait  bientôt  couvert  le 
pays  de  cette  espèce  hideuse  et  cruelle  , si  la  natutré  ne  lui  avait  pas 
donné,  dans  les  fourmis  rouges  , des  ennemis  actifs  et  innombra- 
bles qui  détruisent  la  plus  grande  partie  des  petites  araignées  à 
mesure  qu'elles  éclosent. 

L’abbé  Manesse  a fait,  depuis  plus  de  quarante  ans,  dos  œufs 
des  oiseaux  l'objet  particulier  de  ses  études  ; il  en  a recueilli  dans 
les  marais  de  la  Hollande  et  de  la  Hongrie , sur  les  roclicrs  de 
l’Écossc  et  de  la  Suède.  Son  absence  l'a  fait  considérer  comme 
émigré  et  lui  a fait  fermer  pendant  long-temps  les  portes  de  sa 
patrie.  A son  retour  il  a trouvé  détruite  une  partie  des  planches 
qu'il  avait  fait  graver.  Rien  n'a  pu  le  rebuter  : constamment  occupé 
de  cette  unique  passion , il  a rassemblé  les  œufs  de  deux  cent  seize 
espèces  d’Europe  ; il  les  a décrits , il  les  a peints  tous  par  des 
moyens  qui  lui  sont  particuliers;  il  a donné  tous  les  faits  relatifs 
aux  habitudes  des  oiseaux  , à leurs  nids,  à leur  manière  de  couver, 
dont  ses  recherches  l’ont  rendu  témoin , et  d’après  ce  que  l’Aca- 
démie a vu  de  son  travail  elle  pense  qu’il  remplira  une  lacune  de 
l’histoire  des  oiseaux  que  plusieurs  observateurs  précédents  étaient 
encore  loin  d'avoir  comblée  d’une  manière  aussi  satisfaisante. 

De  Humboldt  a décrit  un  oiseau  de  l’Amérique  aussi  singulier 
par  scs  mœurs  que  par  sa  conformation.  Sa  taille  est  celle  d’un 
co(j;  son  bec  est  large  et  fendu  comme  celui  d’un  engoulevent, 
mais  la  double  dentelure  qu’il  a de  chaque  côté  le  rapproche  des 
pies-grièches  ; son  plumage  est  celui  d’un  oiseau  de  nuit.  En  effet 
il  se  tient  le  jour  dans  des  cavernes  , et  y niche  ; on  ne  le  voit  sortir 
qu’au  crépuscule  ou  au  clair  de  lune.  Cet  oiseau  fournit  en  quantité 
une  graisse  fluide , inodore,  et  plus  transparente  que  de  l'huile 
d’olive,  que  les  habitants  du  voisinage  emploient  à la  préparation 
de  leurs  aliments.  C’est  d’après  cctle  propriété  que  de  Humboldt 
lui  Q donné  le  nom  systématique  de  sléatomis.  A Cumana  ou  l’ap- 
pelle ^«/acAaro. 

Ce  savant  voyageur  continue  à donner  dans  ses  observations  de 
zoologie  les  insectes  recueillis  par  Bonpland  dans  l’Amérique  méri- 
dionale et  décrits  par  Latrcille , qui  s’est  chargé  aussi  de  décrire 
dans  les  cahiers  prochains  les  coquilles  rassemblées  le  long  des  côtes 
de  ce  pays. 
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Palisot  d«  Bcauvois  a terminé  le  premier  volume  des  inseetes  que 
lui  ont  procurés  scs  voyaçes  d’Afrique  et  d'Amérique. 

Dans  notre  analyse  de  1807  nous  avons  annoncé  les  travaux 
entrepris  par  Geoffroy-Saint-Hilaire  dans  la  vue  de  porter  beaucoup 
plus  loin  qn’on  ne  l’avait  fait  avant  lui  l’analof^ie  de  toutes  les  f>ar- 
ties  du  squelette  dans  les  diverses  classes  d’animaux  , et  dans  celle 
de  1812  nous  avons  indiqué  quelques  modiKcations  proposées  par 
Cuvier  à la  partie  des  résultats  de  Geoffroy  , qui  se  rapporte  aux  os 
de  la  tête. 

Il  est  bien  constant  aujourd’hui,  d’aprra  cette  suite  de  recherches, 
que  le  crâne  et  la  face  des  vertébrés  ovipares,  c’est-à-dire  des 
oiseaux , des  reptiles  et  des  poissons,  se  composent  d’os  correspon- 
dants les  uns  aux  autres  et  formant  un  ensemble  analo(;ue;  que  cet 
ensemble , sans  répondre  entièrement  aux  os  qui  composent  les 
mêmes  parties  dans  les  fœtus  des  mammifères,  s’en  rapproche 
toutefois  plus  que  ceux  des  mammifères  adultes;  que  la  différence 
la  plus  essentielle  entre  les  mammifères  et  les  ovi|)ares  consiste  en 
ce  que  dans  ceux-ci  plusieurs  jiarties  du  temporal , du  sphénoïde 
et  du  palatin  . demeurent  détachées  et  mobiles  , et  que  du  premier 
de  ces  os  il  ne  reste  , dans  la  composition  du  crâne  , que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  contenir  le  labyrinthe  de  l’oreille. 

Mais  on  n’est  pas  arrivé  à la  même  certitude  à l’éf[ard  de  cet 
appareil  volumineux  et  compliqué  que  les  poissons  emploient  à leur 
respiration , et  l’on  n’a  point  encore  clairement  retrouvé  dans  la 
charpente  osseuse  des  animaux  terrestres  les  vestiges  de  ces  nom- 
breuses pièces  qui  soutiennent  les  opercules , la  membrane  bran- 
chiostége  et  les  branchies. 

Cuvier,  conduit  par  l’analogie  des  autres  vertébrés , et  spéciale- 
ment par  celle  des  reptiles  batraciens  , lesquels  ont  pendant  quel- 
que temps  des  branchies  plus  ou  moins  semblables  à celles  des 
poissons , et  dont  quelques  uns  conservent  même  ces  organes 
pendant  toute  leur  vie;  Cuvier,  disons- nous  , a considéré  les  grands 
os  qui  portent  la  membrane  branchiostège  comme  représentant  l’os 
liyoïde , mais  n’a  pas  cru  pouvoir  retrouver  dans  le  squelette  des 
animaux  à poumons  les  analogues  ni  des  opercules  ni  de  l’appareil 
spécialement  consacré  à porter  les  branchies. 

De  Blainville  a cherché  à déterminer  la  nature  de  l’opercule. 
Comme  la  mâchoire  intérieure  des  oiseaux  et  celle  des  reptiles  se 
divisent  en  six  pièces  pour  chaque  côté  , et  qu’on  n’en  voit  com- 
munément que  deux  à celle  des  poissons,  il  a pensé  que  les  quatre 
pièces  qui  composent  l’opercule  peuvent  être  démembrées  de  la 
mâchoire;  mais  Geoffroy  annonce  que  cette  idée  n'est  plus  admissible 
depuis  que  Cuvier  a reconnu  dans  la  mâchoire  de  Veîox  osseux  les 
mêmes  divisions  que  dans  celle  des  autres  vertébrés  ovipares , et 
surtout  depuis  que  Geoffroy  lui-même  a généralisé  cette  observation 
à tous  les  poissons  osseux. 
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Geoffroy  a duno  fait  de  nouTclles  éludes  de  loules  ces  parties , 
et  a présenté  ses  ré.siillats  à l'Académie  en  plusieurs  mémoires.  Le  • 
premier  a pour  objet  l’opercule;  son  opinion  à cet  égard  est  très 
hardie;  et  cependant  c’ est  peut-être  dans  toute  sa  théorie  celle  qu’il 
sera  le  plus  difficile  d'attaquer,  du  moins  en  n’employant  que  la 
voie  de  comparaison. 

L’auteur  pense  que  les  quatre  pièces  reconnues  depuis  long-temps 
dans  l’opercule  . et  une  ciiuiuième  plus  petite  qui  s’y  montre  quel- 
quefois séparée  des  autres  , répondent  au  cadre  du  tympan  et  aux 
quatre  osselets  intérieurs  de  l’oreille  des  quadrupèdes.  Selon  lui . le. 
cadre  du  tympan  est  ce  que  Cuvier  nomme  préopereule.  L’opercule 
répond  à Vélrier,  l’interopcrcule  au  marteau,  le  subopcrcule  à 
l’enclume . et  la  petite  pièce  qui  s’en  détache  quelquefois  à l’os- 
selet lenticulaire.  Il  trouve  une  certaine  ressemblance  de  posi- 
tion et  même  de  figure  entre  ces  parties  que  l’on  avait  crues  si 
étrangères  les  unes  aux  autres.  La  vaste  communication  de  la  cavité 
branchiale  avec  la  bouche , lui  parait  représentée  dans  les  animaux 
à poumons  par  le  conduit  delà  trompe  d’Kuslache.  En  conséquence, 
Geoffroy  doute  que  les  osselets  de  l’oreille  soient  primitivement  et 
es.scntiellcmcnt  destinés  à l’ouïe  ; il  pense  qu’employés  avec  tout 
leur  développement  pour  la  respiration  des  poissons  ils  se  réduisent 
dans  les  autres  classes  à un  état  rudimentaire , à-peu-pres  comme 
ces  doigts  qui  , bien  visibles  et  bien  mobiles  dans  certains  quadru- 
pèdes . se  rapetissent  et  SC  cachent  sous  la  peau  dans  des  quadru- 
pèdes d’espèces  voisines  , et  n’y  servent  plus  pour  ainsi  dire  qu’à 
guider  l’anatomiste  dans  les  sentiers  pénibles  de  l’analogie. 

Mais  comme  l’on  ne  compte  communément  qu’un  seul  osselet 
dans  la  caisse  de  l’oreille  des  reptiles  et  des  oiseaux,  on  pouvait 
objecter  que  les  quatre  osselets  des  mammifères  ne  conduisaient 
pas  d’une  manière  continue  à ces  quatre  grands  os  de  l’opercule 
des  poissons  , et  qu’il  .se  trouvait  dans  la  série  des  analogies  une 
sorte  d’bialus  qu’il  fallait  combler.  Geoffroy  l’a  essayé  : pour  cet 
effet,  il  divise  d’abord  en  trois  parties  cet  osselet  unique  dcsoi.seaux 
et  des  reptiles  ; sa  branche  , recourbée  et  embrassée  dans  la  mem- 
brane du  tympan  , répond  , selon  lui , au  marteau  ; la  tige  qui  tra- 
verse la  caisse,  à l’enclume;  la  platine  qui  ferme  la  fenêtre  ovale, 
à l’osselet  lenticulaire  ; et  il  croit  avoir  retrouvé  l’étrier  dans  une 
double  branche  enfoncée  plus  intérieurement.  H y aura  à vérifier 
si  celte  dernière  partie  ne  serait  pas  simplement  la  cloison  du  li- 
maçon. 

Les  deuxième  et  troisième  mémoires  de  Geoffroy  ont  pour  objet 
de  développer  sa  proposition  avancée  en  1807,  que  les  grandes 
branches  osseuses  qui  portent  la  membrane  branchioslège  des  pois- 
sons , et  les  osselets  ou  rayons , répondent  au  sternum  des  oiseaux. 

Il  fait  d’abord  bien  connaître  la  structure  de  ces  branches,  et  ne 
dissimule  pas  le  fait  le  plus  fort  que  l’on  puisse  lui  objecter , c’est 
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qu’elles  sont  suspendues  aux  os  styloïdiens  absolument  comme  les 
cornes  supérieures  de  l'os  hyoïde  des  mammifères. 

A ces  os  styloïdiens  , qui  eux-mêmes  ne  peuvent  être  méconnus 
dans  les  poissons , tient  de  chaque  côté  une  première  qrande  pièce, 
suivie  d’une  seconde  encore  plus  [fraude;  et  c’est  è ces  deux-là,  ou 
à l’une  des  deux  , qu’adhèrent  les  rayons  branchiosU\qcs.  Entre  les 
deux  grandes  pièces , à l’endroit  où  elles  se  rapprocheul , en  sont 
quatre  petites,  deux  de  chaque  cùtc  : l’une  postérieure  et  l’autre 
antérieure.  En  avant  des  deux  antérieures  est  Vos  imj)air  de  la  lan- 
gue ; en  arrière  des  deux  postérieures  une  suite  de  trois  os,  égale- 
ment impairs  , au.xqucls  s’articulent  de  chaque  coté  les  arcs  bran- 
chiaux ; et  enfin,  en  dessous  des  <|uatrc , encore  un  os  impair, 
comprimé  d’ordinaire  verticalement , et  qui  sert  à l’attache  de 
dilTérents  muscles. 

Le  nombre  des  pièces  de  l’os  hyoïde  dans  les  quadrupèdes  et 
dans  les  oiseaux  étant  assez  variable , le  nombre  de  celles  qui 
entrent  dans  la  composition  des  parties  que  nous  venons  de  décrire 
n’était  pas  un  obstacle  à ce  (pi’on  vit  ctjcore  dans  cet  ensemble  nu 
os  hyoïde;  et  leur  position,  leurs  connexions,  leur  figure  générale, 
et  leurs  fonctions  , avaient  également  semblé  favoriser  cette  idée. 

Mais  Geoffroy  ayant,  dès  l’origine,  considéré  les  rayons  branchios- 
tèges  comme  des  côtes  et  comme  répondant  spécialement  aux  côtes 
sternales  , c’est-à-dire  à ce  qu’on  appelle  dans  l'homme  cartilages 
des  côtes,  a dù  chercher  à trouver  des  portions  de  sternum  dans  les 
parties  auxquelles  ces  rayons  s’attachent. 

Pour  réaliser  cette  idée,  il  a étudié  le  sternum  et  l’os  hyo'ide  des 
divers  vertébrés,  en  prenant  ces  parties  dans  les  individus  jeunes  , 
où  les  centres  d’ossification  n’étaient  pas  encore  confondus.  Dans  le 
sternum  dos  oiseaux  il  a trouvé  eonstammeut  une  grande  pièce  cen- 
trale , celle  dont  le  milieu  porte  cette  crête  si  remarquable,  en 
forme  de  carène  de  navire,  et  à laijuelle  s’attachent  en  avant  les 
grandes  apophyses  coraco'ides  des  omoplates  , une  latérale  anté- 
rieure , à laquelle  s’articulent  les  côtes;  une  latérale  postérieure, 
qui  forme  ces  angles  , long-temps  percés  ou  échancrés  par  un  esparc 
membraneux  ; enfin  une  ciinjuième  impaire  j)lns  petite  que  les 
autres  et  placée  en  avant  de  la  grande  entre  les  articulations  cora- 
co'ides des  apophyses.  Il  nomme  la  grande  pièce  enlo-slernal ; la 
petite,  en  avant,  ipi-stemal ; la  latérale  antéricnre,  de  chaque  côté  , 
hyn  slernat , parce  qu’elle  donne  attache  au  muscle  sterno-hyo'idien  ; 
cl  la  latérale  postérieure  , hypo-sternal. 

Le  sternum  des  reptiles  , particulièrement  celui  des  tortues  et 
celui  des  lézards,  lui  offre  des  analogies  et  des  différences  curieuses 
sur  lesquelles  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici,  parce  qu’elles  impor- 
tent moins  à la  discussion  principale. 

Dans  l’os  hyo'ide  des  mammifères,  Geoffroy  trouve  constamment 
un  corps  qu’il  nomme  buni-hyal}  deux  cornes  thyroïdiennes  , ou 
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aidunl  à suspendre  le  carlilage  lliyroïde , eelles  (|u’oii  nomme  les 
grandes  dans  l'homme , mais  qui  sont  les  plus  petites  dans  la  plu- 
part des  animaux  ( il  les  appelle  glosso-hyaux  ) ; deux  autres  cornes 
qui  suspendent  l’os  aux  apophyses  styhüdes  : ce  sont  les  petites 
cornes  de  riiomme  ; mais  dans  les  autres  animaux  ce  sont  jrresque 
toujours  les  plus  graudes.  Elles  se  composent  ordinairement  chacune 
de  deux  pièces  , que  Geoffroy  nomme  apo-hyaux  et  cerato-hyaux  ; 
et  l’os  stylo'ide,  qui  est  détache  du  crâne  dans  tous  les  inamniifères, 
riionimc  et  les  singes  exceptes,  prend  le  nom  de  aiylo-hyal ; enfin 
une  proéminence  iuipaire  partant  du  milieu  de  l’os  et  se  dirigeant 
en  avant , qu’il  appelle  uro-hyal , par  des  raisons  que  nous  dirons 
tout-à-l’heurc;  elle  se  divise  aussi  quelquefois  eu  deux  ou  trois  piè- 
ces; Geoffroy  l’a  vue  ainsi  dans  le  clieval. 

Ces  faits  posés  , Geoffroy  cherche  l’analogie  de  l'hyoiile  des 
oiseaux  avec  celui  des  inanunifères.  11  admet  que  les  grandes  cornes 
des  premiers  répondent  à celles  des  autres , mais  que  ne  trouvant 
point  d’attaches  styloïdicnnes  elles  se  jjortenl  autour  de  l’arrière- 
crâne  ; il  suppose  ensuite  dans  le  corps  de  l’os  un  mouvement  de 
hasculc  qui  porte  les  cornes  ihyro'idii’unes  en  avant,  pour  former 
l’os  de  la  langue  , qu’il  trouve  effectivement  divisé  eu  deux  pièces 
latérales  dans  le  geai.  Ce  mouvement  aurait  porté  en  arrière  la 
proéminence  impaire  , devenue  ainsi  une  espèce  de  queue  sur  la- 
quelle repose  le  larynx;  c’est  pourquoi  il  nomme  cette  proéminence 
uro-hyal. 

Restait  à faire  l’application  aux  poissons. 

Partant,  comme  nous  l’avons  dit,  du  principe  que  les  rayons 
hranchiostèges  sont  des  côtes , Geoffroy  devait  chercher  les  annexes 
latérales  du  sternum  dans  les  parties  auxquelles  ces  rayons  s’articu- 
lent , c’est-à-dire  dans  les  <leux  grandes  pièces  des  branches  qui 
portent  la  miunbrane  branchiostège.  Il  leur  transporte  en  effet  les 
noms  qu’il  a donnés  aux  annexes  latérales  du  sternum  des  oiseaux, 
et  appelle  l’antérieure  hijo-nternal , et  l’autre  hyjM-stcrnal . Il  cherche 
ensuite  dans  les  deux  jielites  pièces  de  chaque  côté,  placées  à la 
réunion  de  ces  deux  grandes  branches , les  cornes  stylo'idiennes  de 
l'os  hyoïde,  et  nomme  l’uuc  de  ces  petites  pièces , l’antérieure,  cc- 
ralo-hyal , et  l’autre  apo-hyal ; l’os  de  la  langue  , ici  comme  dans 
les  poissons , est  jiour  lui  l’analogue  des  cornes  thyroïdiennes  ou  de 
soi  glnsso-hyaux ; le  corps  de  l’os  et  sa  queue,  ou  le  basù-hyal  et 
\’uro-hyal , il  les  cherche  dans  cette  suite  de  trois  os  impairs  placés 
entre  les  arcs  branchiaux.  Enfin  l’os  impair  et  vertical,  placé  sous 
tout  cet  appareil,  Geoffroy  le  regarde  comme  répondant  à son  epi 
sternal , et  il  supjiosc  rpie  la  partie  moyenne  du  sternum  des  oiseaux, 
Yento-sternal , niampie  dans  les  |ioissous. 

On  voit  que  l’auteur  est  obligé  d’admettre  une  sorte  de  fusion  «a 
d’entrelacement  du  sternum  et  de  l'hyoïde  , et  de  supposer  (|iic  les 
annexes  sternales  sont  venues  s’intercaler  entre  les  os  styloïdes  et  le 
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reste  des  cornes  styloïdicnnes  de  l’hyoïde  ; et  ce  sera  sans  doute  , 
nous  le  répétons,  une  des  grandes  difficultés  qu’on  lui  opposera. 
Toutefois  , avant  de  prononcer,  il  sera  nécessaire  de  voir  et  d’appré- 
cier dans  son  ouvrage  une  infinité  de  détails  pleins  d’intérét  sur  les 
analogies  des  muscles  qui  s’insèrent  à ces  diverses  parties  , et  une 
foule  d’idées  ingénieuses  sur  le  mécanisme  cpii,  lorsqu’une  des  piè- 
ces osseuses  est  venue  à manquer,  a pu  , selon  lui,  entraîner  les 
autres , les  faire  changer  de  position  respective  , et  établir  ces  diffé- 
rences de  connexions  , embarrassantes  pour  ceux  qui  ne  veulent 
reconnaître  une  pièce  qu’autant  qu’ils  la  retrouvent  à-peu-près  à la 
même  place. 

Geoffroy  admet , par  exemple , dans  le  sternum  et  dans  les  côtes 
sternales,  qu'il  regarde  comme  essentiellement  consacrés  à protéger 
le  cœur  et  les  organes  de  la  respiration,  une  sorte  de  mobilité  qui 
les  ferait  avancer  ou  reculer  en  même  temps  que  ces  importants 
viscères.  Ainsi  le  sternum  , placé  dans  les  quadrupèdes  à-peu-près 
sous  le  milieu  de  l’épine,  rejeté  dans  les  oiseaux  sous  la  partie  pos- 
térieure de  celte  colonne  , serait  porté  en  avant  dans  les  poissons 
jusque  sous  le  crâne  ; il  dépasserait  les  apophyses  coracoïdes  , qui 
ne  le  retiendraient  plus  en  arrière  d’elles  , comme  dans  les  autres 
classes  , parce  qu’il  manque  dans  les  poissons  de  cet  ento-stemal , 
ou  de  cette  pièce  moyenne  où  ces  apophyses  doivent  s’appuyer. 

Les  quatrième  et  cinquième  mémoires  de  Geoffroy  ne  seront  pas 
sujets  à autant  de  contradictions  que  les  deux  précédents.  Il  y traite 
des  arcs  branchiaux  et  des  os  pharyngiens , dont  il  voit  les  éléments 
dans  le  larynx , la  trachée-artère  et  les  bronches. 

Rappelons-nous  la  chaîne  mitoyenne  dos  trois  osselets  auxquels 
l’auteur  donne  les  noms  de  basi,  A'ento  et  A'uro-hyal.  Les  trois  pre- 
miers arceaux  des  branchies  s’articulent  de  chaque  côté  à cette 
chaîne,  par  rintermèdinirc  d’autant  d’autres  osselets,  tandis  i|ue  le 
quatrième  arceau  et  l’os  pharyngien  inférieur  s’articulent  chacun 
immédiatement  à son  congénère , en  arrière  de  la  chaîne.  Chaque 
arceau  est  lui-mème  brisé  vers  son  tiers  supérieur  , et  se  trouve  ainsi 
composé  de  deux  pièces  ; et  aux  extrémités  des  quatre  branches 
supérieures  de  chaque  côté  s’articule  l’os  pharyngien  supérieur 
de  ce  côté-là,  qui  est  d’ordinaire  subdivisé  en  trois  petites  plaques. 
Les  arceaux  portent , comme  tout  le  monde  sait , le  long  de  leur 
bord  externe  les  lames  cartilagineuses  des  branchies;  et  à leur  bord 
interne  ils  sont  pour  l’ordinaire  armés  de  lames  , de  pointes,  ou  de 
tubercules , souvent  hérissés  de  petites  dents  que  l’on  a nommées 
branchiales. 

Geoffroy  voit , dans  les  deux  premières  paires  de  ces  osselets  qui 
servent  à unir  les  arceaux  à la  chaîne  moyenne,  les  débris  du  car- 
tilage thyroïde;  dans  la  troisième  paire  les  représentants  des  carti- 
lages arithénoïdes , et  les  os  pharyngiens  inférieurs,  sont  à scs  yeux 
un  démembrement  du  cartilage  cricoïde  , repoussé  en  arrière  par 
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les  deruiers  arceaux  qui  s’articulent  immédiatement  à la  chaîne 
moyenne.  Mais  pour  se  procurer  dans  les  animaux  à poumons  quel- 
que chose  d'analogue  aux  pharyngiens  supérieurs,  l'auteur  de  ce 
mémoire  est  obligé  de  détacher  la  lame  inféiieure  du  sphénoïde  des 
oiseaux  d'avec  le  reste  de  l’os  auquel  elle  ne  tient , il  est  vrai , que 
par  un  diploé  assez  lâche  et  encore  interrompu  p.ar  les  cellules  mas- 
toïdiennes inférieures  et  par  les  trompes  d'Euslache.  Il  faut  méiiie, 
pour  établir  l’analogie  des  pièces  antérieures  avec  le  larynx , qu’il 
admette  que  le  ericoïde  et  les  arithénoïdes  ont  glissé  en  arrière,  et 
qu’au  lieu  de  rester  sur  le  thyroïde  , ils  se  sont  placés  à sa  suite. 

Enfin  Geoffroy  voit  dans  les  arceaux  même  des  branchies  , qu’il 
nomme  pleuréaux , les  représentants  de  certains  cartilages  transver- 
ses  qui  se  trouvent  aussi  au  nombre  de  quatre  dans  les  bronches 
des  oiseaux  , lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  le  poumon.  Le  nombre 
quaternaire  des  branchies  lui  parait  répondre  à la  division  assez  con- 
stante du  poumon  en  quatre  lobes.  Les  enfoncements  transverses 
que  la  saillie  des  côtes  produit  dans  le  poumon  des  oiseaux  lui  offrent 
une  autre  indication  de  celte  division.  Il  nest  pas  jusqu’aux  tuber- 
cules , souvent  hérissés  d’épines  qui  garnissent  les  arcs  des  branchies, 
où  il  ne  croie  apercevoir  des  rudiments  des  anneaux  de  la  trachée- 
artère.  C’est  pourquoi  il  les  nomme  trachéaux,  et  donne  le  nom 
de  bronchéaux  aux  lames  cartilagineuses  disposées  comme  des  dents 
de  peigne,  qui  supportent  le  tissu  vasculaire,  partie  essentielle  de 
l’organe  respiratoire  des  poissons. 

Il  nous  est  presque  impossible  d’entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  transpositions,  de  tous  les  mouvements  dans  les  pièces  de  la 
machine  organique  que  ces  analogies  supposent  ; encore  moins 
d’analyser  toutes  les  raisons  que  l’auteur  assigne  à ces  mouvements; 
mais  nous  devons  croire  que  les  naturalistes  , pour  qui  ces  recher- 
ches ne  peuvent  manquer  d’avoir  beaucoup  d’attrait,  s’empresseront 
de  les  étudier  dans  l’ouvrage  que  Geoffroy  va  donner  au  public  , 
avec  les  planches  nécessaires  pour  rendre  ses  idées  sensibles. 

Les  expériences  successivesde  Priestley,  de  Lavoisier,  de  Goodwin, 
dcBichat,  de  Legallois , ont  éclairé  de  lumières  inattendues  la  théorie 
de  la  respiration  et  de  ses  effets  dans  le  corps  vivant.  On  sait  aujour- 
d’hui que  le  sang  devenu  noir  par  sa  dispersion  dans  tous  les  orga- 
nes , le  sang  veineux  en  un  mot , ne  peut  reprendre  sa  couleur 
vermeille , redevenir  du  sang  artériel , qu’autant  qu’il  éprouve  l’action 
de  l’oxigènc  , et  que  de  celle  transformation  en  sang  artériel , de  ce 
rétablissement  dans  les  qualités  qu’il  avait  perdues,  en  se  distribuant 
aux  parties  , dépend  la  faculté  dont  il  jouit  d’entretenir  l’action  du 
système  nerveux , et , par  le  moyen  de  ce  système , de  renouveler 
sans  cesse  l’irritabilité  musculaire  ; enfin , par  cette  irritabilité  , de 
se  donner  à lui-même  cette  circulation  perpétuelle  qui  en  fait  la 
source  incessamment  renouvelée  de  la  vie. 
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Coppndnnt  il  est  des  animaux  , tels  que  les  reptiles,  où  la  coti- 
iicxion  de  la  vitulilc  avec  la  circulation  et  avec  la  res|)iration  semble 
moins  intime,  et  où  l’on  peut  suspendre  pendant  ipielque  temps 
l'une  ou  l'autre  , ou  toutes  les  deux  ensemble  , sans  anéantir  la  sen- 
sibilité ni  le  mouvement  volontaire. 

L’on  pouvait  supposer  que  dans  certains  cas  l'air  a,qissait  sur  le 
saiifj , ou  mémo  immédiatement  sur  le  nerf  et  sur  la  fibre , sans 
avoir  besoin  de  l'intervention  du  poumon.  L’on  sait  en  effet  que  la 
principale  modification  éprouvée  par  le  sang  lors  de  son  contact 
avec  l’oxigène , consiste  à rétablir  l’équilibre  de  scs  éléments,  en 
perdant  son  carbone  superflu  , qui  se  dissipe  sous  la  forme  d’acide 
carbonique. 

Or  les  expériences  de  Spallanz.ani  et  d’Ehrman  ont  prouvé  que 
toutes  les  parties  du  corps  animal , i[ui  sont  mises  en  contact  avec 
l’oxigènc  , produisent  de  l’acide  carbonique , et  l’on  devait  croire 
qu’il  s’y  fait  une  sorte  de  respiration  qui  supplée  plus  ou  moins  à la 
respiration  ordinaire,  ou  qui  concourt  avec  elle. 

Edwards  a voulu  s’assurer  d’abord  de  l'utilité  de  cette  respiration 
supplémentaire  par  des  expériences  directes.  Des  grenouilles  , des 
crapauds  et  des  salamandres , auxquels  on  avait  enlevé  le  cœur  , et 
où  l'on  avait  supprimé,  par  conséquent , toute  circulation  et  toute 
rcsjiiraliou  pulmonaire  , ont  été  placés  dans  de  l’air,  dans  de  l’eau 
ordinaire  , et  dans  de  l’eau  privée  d’air  : le  résultat  constant  des 
expériences  a été  que  la  vie  s’est  conservée  beaucoup  plus  long- 
temps dans  l’air.  Les  individus  qui  paraissaient  morts  dans  l’eau , 
reprenaient  vie  quand  on  les  exposait  à l’air,  et  l’on  pouvait  les  tuer 
et  les  ressusciter  ainsi  à plusieurs  reprises.  La  vie  sc  conserve  dans 
l’eau  aérée  un  peu  plus  long-temps  que  dans  l’eau  privée  d’air. 

Ainsi  l’air  a dans  ces  expériences  une  influence  sur  la  vitalité 
indépendante  du  poumon  et  de  la  circulation.  Tel  est  le  résultat 
quand  on  supprime  les  deux  fonctions  à-la-fois. 

Si  l’on  sc  borne  à empêcher  l’animal  de  respirer  en  lui  fermant 
le  larynx , l’action  de  l’air  au  travers  de  la  peau  est  encore  très  sen- 
sible; la  vie  sc  jirolonge  dans  ce  fluide  beaucoiq)  plus  ([ue  dans 
l'eau , et  il  se  développe  de  l’acide  carboniipic;  mais,  soit  dans  l’eau , 
soit  dans  l’air,  elle  .se  prolonge  aussi  beaucoup  plus  que  si  l'on  cidéve 
le  cœur;  en  sorte  que  la  circulation  de  ce  sang,  ([ui  ne  respire  plus 
que  ]iar  la  peau , est  encore  bien  plus  avantageuse  pour  entretenir 
la  vitalité  que  la  simple  action  directe  de  l’air  sur  un  corps  où  la 
circulation  ne  subsisterait  plus. 

Mais  ce  qui  dut  paraître  bien  remarquable  c’est  que  ces  animaux 
intacts  , enfermés  de  toutes  parts  dans  du  plâtre  , ou  enterrés  dans 
«lu  sable  , vivent  beaucoup  plus  long-temps  que  ceux  qu’on  retient 
dans  l’eau  , que  ceux  mêmes  (|u’on  lient  dans  de  l’air  sec. 

Le  jireniier  point  s’éclaircit  assez  vite.  Edwards  s’assura  que  le 
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sable  et  le  pldlrc  laissaient  passer  de  l'air  ; et  quand  il  les  couvrait 
de  mercure , l'effet  n'avait  plus  lieu. 

Mais  cuinment  le  plâtre  et  le  sable  prolongent-ils  la  vie  plus  que 
l'air  sec'?  Dra  expériences  exactes  ont  prouvé  à Edwards  que  c'est 
en  retardant  la  transpiration  qui  est  très  funeste  aux  salamandres  et 
aux  grenouilles. 

La  même  raison  fait  que  ces  animaux  périssent  dans  le  vide 
plus  tôt  que  dans  l'eau. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  leur  existence  dans  les  corps 
solides,  puisse  se  prolonger  indéfiniment  ; et  Edwards  n’a  rien 
obtenu  qui  ait  pu  justifier  les  récits  de  quelques  auteurs  touchant 
des  crapauds  qui  auraient  été  trouvés  vivants  dans  des  blocs  de 
marbre  ou  d’autres  pierres  naturelles. 

Les  physiologistes  sont  loin  d'étre  d’accord  sur  toutes  les  circon- 
stances du  merveilleux  phénomène  de  la  circulation  : l’irritabilité 
du  cœur  et  les  contractions  (ju’ellc  produit  en  sont  bien , de  l’aveu 
de  tout  le  monde,  la  cause  principale;  mais  il  reste  â déterminer 
si  les  artères  prennent  une  part  active  à ce  mouvement,  et  quelle 
est  cette  part  en  supposant  qu’elle  existe. 

Les  anatomistes  ont  admis  long-temps  dans  le  tissu  des  artères 
une  tunique  musculaire  et  irritable  dont  les  contractions  successives 
devaient  porter  plus  loin  le  sang  arrivé  du  cœur;  mais  on  recon- 
naît aujourd’hui  que  cette  tunique  , au  moins  dans  les  grandes 
artères , n’est  qu’un  être  de  raison.  Dichat  a prouvé  de  plusieurs 
manières  que  leurs  fibres  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  des  mus- 
cles , et  il  ne  les  considère,  par  rapport  à la  circulation,  que  comme 
des  tubes  entièrement  passifs  et  obéissants  à l’impulsion  du  cœur; 
mais  il  n’étend  pas  les  effets  de  celte  impulsion  jusqu’au  travers  des 
derniers  petits  vaisseaux  du  système  capillaire , et  il  pense  même 
que  le  mouvement  du  sang  s’arrêterait  à ce  passage  sans  l’interven 
tion  de  ce  qu’il  appelle  la  contractilité  organi([ue  ou  la  tonicité  des 
parties;  et  c’est  aussi  dans  cette  contractilité  que  cet  ingénieux  phy- 
siologiste cherche  les  causes  des  variations  locales  que  les  parties 
éprouvent  de  la  plus  ou  moins  grande  abondance  du  sang  qui  y 
afflue. 

Magendie  a présenté  à l’Académie  un  mémoire  où  il  cherche  à 
établir  des  idées  différentes  ; il  n’admet  d’irritabilité  ni  dans  les 
grandes  artères  ni  dans  les  petites;  mais  il  reconnaît  dans  les  unes 
et  dans  les  autres  une  élasticité  qui  leur  permet  de  se  dilater  quand 
le  cœur  y pousse  le  sang , et  en  vertu  de  laquelle  elles  se  con- 
tractent sur  ce  sang  qu’elles  ont  reçu  , et  le  poussent  plus  loin  ; 
il  prouve  cette  élasticité  par  l’inspection  et  par  cette  expérience 
qu’en  liant  une  artère  en  deux  points  et  en  l’ouvrant  entre  les 
ligatures  le  sang  jaillit  et  l’artère  se  contracte.  C’est  par  cette 
élasticité  qu’il  explique  comment  le  mouvement  du  sang  dù  à une 
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cause  inlermiUenle , les  contractions  du  cœur,  devient  cependant 
à-peu-près  uniforme , parce  que  dans  l’intervalle  des  contractions 
du  cœur  celles  des  artères  y suppléent  eu  reproduisant  sur  le 
saii{j  l’action  tju’clles  ont  elles-mêmes  éprouvée  de  la  part  du  cœur, 
comme  il  arrive  dans  les  pompes  de  compression.  Magendie  pense 
aussi  que  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines  dépend  unique- 
ment de  l’action  du  cœur  et  des  grandes  artères  , sans  que  le 
système  capillaire  y ajoute  rien  : et  il  a fuit  à ce  sujet  une  expé- 
rience qu’il  regarde  comme  démonstrative.  Si  on  sépare  dans  un 
endroit  convenable  l’artère  et  la  veine  crurale  , et  (ju’on  lie  for- 
tement le  reste  de  la  cuisse , on  verra  le  sang  jaillir  avec  plus 
ou  moins  de  force  de  la  veine,  selon  qu’on  laissera  l’artère  libre  ou 
qu’on  la  comprimera.  On  trouvera  l’exposé  de  cette  théorie  et  le 
résumé  de  ces  expériences  dans  le  deuxième  volume  des  ÈlémenU 
de  physiologie  àc  l’auteur,  qui  a été  publié  cette  année. 

Il  est  un  fameux  problème  de  médecine  légale  qui  a souvent 
cinbarrassé  les  juges  autant  que  les  médecins,  que  les  codes  ont 
résolu  jiarce  qu’il  fallait  le  résoudre,  mais  sur  lequel  la  nature  est 
loin  de  se  conformer  toujours  à la  loi  humaine  : c’est  celui  de  la 
durée  de  la  grossesse.  Alan  de  prévenir  beaucoup  de  fraudes,  le  lé- 
gislateur s’est  exposé  à commettre  quelques  injustices,  et  il  a fixé 
les  termes  dans  lesquels  la  loi  reconnaîtrait  la  légitimité  des  nais- 
sances; il  a profité  à cet  égard  des  observations  faites  par  les  accou- 
cheurs et  par  les  médecins;  mais  des  causes  nombreuses,  et  qu’il 
est  inutile  d’expliquer  au  long,  rendent  l’instanl  de  la  conception 
dans  respèce  humaine  si  difficile  à constater,  qu’il  était  bien  diffi- 
cile aussi  d’arriver  sur  cette  question  à un  résultat  concluant.  Depuis 
long-temps  l’on  avait  proposé  de  faire  des  expériences  sur  les  ani- 
maux , car  il  n’y  a point  d’apparence  que  les  limites  de  leur  gestation 
soient  à proportion  ni  plus  ni  moins  fixes  que  celles  de  la  femme. 
Tessier,  ipii  avait  saisi  cette  idée  depuis  pins  de  quarante  ans,  a 
constamment  tenu  registre  des  faits  qu'il  a observés  ou  qui  lui  ont 
été  communiqués  par  des  observateurs  exacts. 

La  latitude  qui  en  résulte  est  bien  grande. 

Les  vaches,  dont  le  terme  est  le  plus  communément  de  neuf 
mois  et  cjuelqnes  jours , ne  vêlent  quelquefois  qu’à  dix  mois  et 
vingt-un  jours;  mais  quelquefois  aussi  elles  vêlent  à huit  mois.  La 
différence  entre  la  plus  longue  gestation  et  la  plus  courte  peut  aller 
à quatre  vingt-un  jours. 

Le  terme  ordinaire  des  juments  est  de  on/.e  mois  et  quelques 
jours,  mais  elles  peuvent  le  retarder  jusques  à prés  de  quatorze 
mois.  La  plus  grande  différence  va  à cent  trente-deux  jours.  Les 
prolongations  dans  cette  espèce  sont  plus  nombreuses  que  dans  les 
vaches. 

Les  brebis  portent  cinq  mois;  leurs  limites  sont  plus  restreintes; 
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les  différences  en  plus  et  en  moins  ne  s’éloignent  que  de  onze  jours. 
Les  aberrations  précoces  y sont  les  plus  communes. 

La  latitude  diminue,  comme  on  dcrait  s’y  attendre,  dans  les 
gestations  courtes,  mais  pas  exactement  dans  la  proportion  de  leurs 
durées.  Les  chiennes  portent  deux  mois  , et  leurs  limites  sont  de 
quatre  jours  ; et  les  lapines , qui  ne  portent  qu’un  mois  , ont  huit 
jours  de  différences  extrêmes. 

Et  ce  n’est  ni  l’âge  des  mères  , ni  celui  des  pères,  ni  leur  consti- 
tution , ni  les  races  dont  ils  proviennent,  ni  le  régime  qu’on  leur 
fait  suivre,  ni  le  sexe  des  petits,  qui  occasionnent  ces  différences  ; 
on  est  réduit  à en  rechercher  la  cause  dans  des  dispositions  inté- 
rieures qui  ont  jusqu’à  présent  échappé  ù tous  les  yeux. 

Tessier  publiera  les  tableaux  des  faits  qui  lui  ont  fourni  ces  résul- 
tats ; ils  portent  sur  cinq  cent  soixante  dix-sept  vaches,  quatre  cent 
quarante-sept  juments  , neuf  cent  douze  brebis  , cent  soixante-une 
lapines,  vingt-cinq  truies,  huit  bufflesses,  quatre  chiennes,  et 
deux  ânesses  ; et  l’auteur  a soigneusement  écarté  de  ses  séries  toutes 
les  observations  suspectes. 


ANNÉE  1818. 

Lacépède  ayant  eu  en  communication  des  peintures  très  soig- 
nées, rapportées  du  Japon  parTitsing,  représentant  une  multitude 
d’objets  d’histoire  naturelle  , dont  ceux  qui  nous  étaient  connus 
sont  rendus  avec  une  grande  exactitude,  a cru  pouvoir  regarder  ces 
peintures  comme  des  documents  suffisamment  authentiques,  même 
pour  établir  des  espèces  que  l’on  neconnatt  point  par  d’autres  voies. 
En  conséquence  il  en  a extrait  la  description  de  plusieurs  espèces 
de  cétacés  qui  n’ont  point  encore  été  observées  par  les  naturalistes 
européens.  Elles  consistent  en  deux  baleines  proprement  dites, 
c’est-à-dire  sans  nageoire  dorsale  ; quatre  balénoptères  ou  baleines 
pourvues  d’une  nageoire  sur  le  dos  ; un  physétère  ou  cachalot  muni 
de  nageoire  dorsale,  et  un  dauphin. 

L’auteur  donne  avec  détail  les  caractères  distinctifs  de  ces  huit 
animaux  qui  forment  une  addition  considérable  à la  liste  des 
cétacés,  laquelle,  dans  le  dernier  ouvrage  de  Lacépède  sur  cette 
classe  , ne  s’élevait  encore  qu’à  trente-quatre. 

Cuvier  a présenté  une  tête  d’orang-outang  d’âge  moyen  qui  lui  a 
été  récemment  envoyée  de  Calcutta  par  Wallich,  directeur  du 
jardin  de  la  compagnie  des  Indes.  11  a fait  remarquer  que  les  têtes 
d'orang-oulangs  décrites  jusqu’à  présent  étaient  toutes  prises  d’in- 
dividus fort  jeunes  et  qui  n’avaient  point  encore  changé  leurs  dents 
de  lait;  celle  qu’il  a mise  sous  les  yeux  de  l’Académie,  étant  plus 
avancée,  a déjà  le  museau  plus  saillant  et  le  front  plus  reculé  ; on 
V voit  des  commencements  décrétés  temporales  qui  la  font  ressem- 
bler beaucoup  à celle  du  grand  singe  connu  sous  le  nom  de  ponga 
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do  Wiirmb.  Celle  dernière  lèle  ayant  d’ailleurs  tonies  les  connexions 
d'os,  les  formes,  les  proporlions , cl  les  positions  de  fentes  et  de 
trous  qui  sont  caractéristiques  pour  les  oraiiff-oulangs,  il  ne  .serait 
pas  possible  que  le  ffrand  sm^e  de  Wurmb  ne  fiit  qu’un  orang-- 
outang  ordinaire  adulte.  Daus  tous  les  ras  c’est  une  véritable  espèce 
d’orang , et  c'est  inal-à-propos  que  Cuvier  lui-méme , déterminé 
par  la  petitesse  relative  de  son  crinc  , l'avait  laissé  auprès  des  man- 
drilles  et  des  autres  singes  à long  museau. 

Le  même  membre  a fait  voir  la  figure  d’un  tapir  originaire  de 
Sumatra,  qui  e.xiste  vivant  dans  la  ménagerie  du  gouverneur-général 
des  Indes  anglaises,  le  marquis  de  Hastings,  et  qui  diffère  du  tapir 
d'Amérique  par  la  couleur  blanchâtre  d'une  partie  de  son  dos, 
tandis  que  le  reste  du  corps  est  d'un  brun  noir.  Il  résulte  d'un 
mémoire  qui  accompagnait  ce  dessin,  et  qui  avait  été  envoyé  â 
Cuvier  par  Diard . jeune  naturaliste  occupé  dans  les  Indes  de 
recherches  scientifiques  , que  cette  espèce  de  quadrupède  habite 
non  seulement  l'tle  de  Sumatra,  mais  encore  une  partie  de  l'Inde 
au-delà  du  Gange.  Jusqu’à  présent  on  avait  cru  le  genre  des  tapirs 
propre  à l’Amérique. 

Jloreau  de  Jonnès,  correspondant  de  l'Académie,  qui  a le 

Îirojet  de  décrire  particulièrement  les  différents  reptiles  des  Antil- 
es,  et  qui  avait  commencé  ce  travail  l’année  dernière  par  une 
histoire  fort  étendue  de  la  fameuse  vipère  jaune  ou  fer-de-lance  de  la 
Martinique,  a présenté  cette  année  un  mémoire  sur  l'espèce  de 
gecko  appelé  dans  cette  île  mabouîa  des  murailles  , et  qui  n'est 
autre  chose  que  le  gecko  à queue  épineuse  de  Daudiii  : cet  animal , 
d'un  aspect  liideux  et  à qui  ses  ongles  donnent  la  faculté  de  se 
cramponner  assez  pour  marcher  sous  des  plafonds , habite  l’inté- 
rieur dc's  maisons  où  il  poursuit  principalement  les  blattes  : il 
in.spirc  de  l'hon-eur  aux  bubitanls  qui  lui  attribuent  des  dispositions 
malfaisantes,  et  lui  ont  donné  ce  nom  de  mabouia , parce  que 
c'était  celui  que  le  mauvais  principe  portait  chez  les  Caraïbes.  C’est 
le  même  animal  dont  Arcélius  avait  dit  qu’il  lance  une  salive  noire 
et  vénéneuse,  et  qui  a été  indiqué,  mais  très  mal  décrit  , par  plu- 
sieurs naturalistes,  sous  le  nom  de  On  appelle  dans  les 

Antilles  mabouîa  des  bananes  une  autre  espèce  de  gecko  qui  arrive 
à une  plus  grande  taille , et  qui  est  le  gecko  lisse  de  Daudin,  dont 
la  queue,  quand  elle  a été  arrachée,  renaît  souvent  plus  grosse 
qu’elle  n’était  auparavant  (1). 

Ces  notions  sont  d’autant  plus  intcTessantes  que  des  naturalistes 


(1)  Legerko  h queno  cpineu*e,  le  gecko  porphyre»  et  le  ftputatcur»  sont  le  mrme 
nnifnal»  selon  Moreau  de  Jonnès;  ils  appertieonent  li  la  famille  des  gecko*  hémi- 
(lartyles. 

Le  gcokn  lisse  et  le  gecko  à queue  renflée  sont  aussi  le  même,  et  appartiennent  aui 
thêcadactyiei. 
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nvaiciil  transféré  par  erreur  le  nom  de  mabouïa  à une  espèce  de 
scinque. 

Le  même  obscnaleur  a donné  un  autre  mémoire  sur  la  couleuvre 
à laquelle  son  ag;ilitc  a fait  donner  le  nom  de  cuurresse  ( coluber  # 

cursor.  Gmel.  ).  C’est  un  animal  timide  et  innocent,  qui  détruit 
dans  les  jardins  beaucoup  de  limaçons,  et  que  les  habitants  protè- 
gent soigneusement , parce  qu’ils  le  croient  l’ennemi  acharné  de  la 
vipère  fer-de-lance  ; mais  c'est  une  erreur  occasionnée  , selon  Jon- 
nès , parce  qu'on  l'a  confondu  avec  une  grande  espèce  de  boa  qui 
n’existe  plus  aujourd'hui  à la  Martinique. 

Nous  avons  rendu  compte  avec  beaucoup  de  détail,  dans  notre 
analpc  de  l’année  dernière,  des  importantes  recherches  par  lesquelles 
Gcoffroy-Saint-Hilaire  a cherché  à ramener  les  pièces  osseuses  de 
l’appareil  branchial  des  poissons  à celles  qui  remplissent  des  fonc- 
tions analogues  dans  le  squelette  des  trois  autres  classes  d’animaux 
vertébrés.  Ce  savant  naturaliste  a présenté  cette  année  à l’Académie 
plusieurs  nouveaux  mémoires  sur  le  même  sujet , et  il  a publié  le 
tout  en  un  volume  , sous  le  titre  de  Philosophie  anatomique , ou  des 
organes  respiratoires , sous  le  rapport  de  la  détermination  et  de 
l'identité  de  leurs  pièces  osseuses , avec  dix  planches  en  taille-douce. 

Le  travail  de  Geoffroy  peut  être  considéré  sous  trois  aspects 
distincts}  il  embrasse  : 

1“  L’énumération  et  la  description  de  toutes  les  pièces  osseuses 
composant  chacun  des  organes  qui  contribuent  à la  respiration 
dans  les  poissons,  et  de  celles  de  quelques  unes  des  auti'es  classes, 
lorsqu’il  était  nécessaire  au  plan  de  l’auteur  de  les  décrire  de  nou- 
veau ; 

2“  Les  rapports  admis  par  l’auteur  entre  les  pièces  ([ue  jusqu’à 
présent  l’on  avait  crues  e.xclusiveinent  propres  aux  poissons,  et 
celles  qu’il  regarde  comme  leur  étant  analogues  dans  les  autres 
vertébrés  ; 

3“  Les  considérations  auxquelles  il  s’élève  d’après  ces  rapports 
nouvellement  aperçus  touchant  la  nature  et  la  destination  des  orga- 
nes dont  les  pièces  font  partie. 

Ainsi  Geoffroy  énumère  et  décrit  avec  soin  toutes  les  petites 
pièces  qui  entrent  dans  la  grande  ceinture  branchiostège;  celles 
qui  fonnent  les  arcs  osseux  sur  lesquels  les  branchies  sont  suspen- 
dues; celles  qui  supportent  ces  arcs;  celles  qui  leur  sont  annexées 
sous  le  nom  d’os  pharyngiens  ; celles  qui  les  recouvrent  sous  le 
nom  d’opercules , etc.  Il  fait  connaître  de  combien  de  pièces  se 
compose  le  sternum  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés,  et  com- 
ment CCS  pièces  y sont  arrangées.  Il  donne  aussi  des  détails  neufs 
et  curieux  sur  lu  composition  des  divers  os  hyoïdes  , et  sur  les  points 
d’ossification  qui  se  montrent  dans  les  cartilages  des  divers  larynx , 
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ainsi  que  sur  la  ressemblance  du  larynx  supérieur  des  oiseaux  arec 
celui  des  mammifères. 

Cette  partie  de  son  travail,  qui  consiste  en  faits  certains,  en 
grande  partie  nouveaux,  et  tous  nettement  exposés,  demeurera 
^toujours  une  aerjuisition  précieuse  pour  la  science. 

La  seconde  partie , qui  établit  les  rapports  des  pièces  dont  nous 
venons  de  parler  avec  celles  des  classes  supérieures,  est  déjà  suscep- 
tible de  plus  de  difficulté , ainsi  qu’on  a pu  l’entrevoir  dans  notre 
dernière  analyse. 

Selon  Geoffroy,  les  pièces  qui  forment  l’opercule  branchial 
répondent  au  cadre  du  tympan  et  aux  osselets  de  l’ouïe;  les  pièces 
qui  portent  la  membrane  branchiostège  résultent  d’un  entrelace- 
ment, d'une  intercalation  des  parties  du  sternum  entre  celles  de 
l’os  hyoïde  ; d’un  renversement  du  corps  de  cet  os  hyoïde , qui 
porte  en  avant  et  transforme  en  os  lingual  ses  cornes  thyroïdiennes, 
lesquelles , dans  les  mammifères , se  dirigeaient  en  arrière  pour 
s’unir  au  cartilage  thyroïde;  enfin  d’un  déplacement  du  sternum, 
qui , du  lieu  qu'il  occupait  dans  les  trois  premières  classes  derrière 
les  clavicules  ou  les  os  coracoïdes , le  transporte  en  avant  de  ces 
mêmes  os , et  sous  la  gorge.  Les  pièces  latérales  qui  unissent  les  arcs 
des  branchies  à la  chaîne  commune  qui  les  porte  répondent , tou- 
jours selon  Geoffroy,  aux  points  d’ossification  du  cartilage  thy- 
roïde, et  aux  cartilages  arythénoïdes;  les  os  pharyngiens  inférieurs 
à ceux  du  cartilage  cricoïde;  les  supérieui-s  à une  lame  qui  se  serait 
détachée  de  l’os  sphénoïde,  ou  à la  partie  cartilagineuse  de  la 
trompe  d’Eustache;  les  arcs  branchiaux  à ceux  des  bronches  ; les 
petites  pièces  qui  les  hérissent  aux  anneaux  de  la  trachée.  Nous 
avons  déjà  annoncé  ces  rapports  dans  notre  précédente  analyse  , et 
nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  renvoyer  à l’exposition  détaillée 
que  Geoffroy  en  donne  ; on  y trouvera  tous  les  motifs  qui  peuvent 
faire  assigner  à chacun  d’eux  le  degré  de  probabilité  dont  il  est 
susceptible. 

Quant  au  troisième  ordre  des  idées  de  Geoffroy,  celles  qui  con- 
cernent les  fonctions  véritablement  essentielles  des  organes , on 
peut  dire  que  ces  idées  sont  en  partie  nées  des  recherches  dont  nous 
venons  de  parler , et  qu’en  partie  elles  ont  été  conçues  pour  en 
appuyer  les  résultats. 

Ainsi  Geoffroy,  une  fois  convaincu  que  les  pièces  si  développées, 
qui  composent  l’opercule  branchial  des  poissons , et  qui  dans  cette 
classe  ne  paraissent  pas  servir  à l’ouïe  , ne  sont  que  le  marteau , 
l’enclume  , et  les  autres  osselets  de  l’oreille  des  mammifères , sur 
une  plus  grande  échelle,  a dù  être  conduit  à douter  que  ces  osse- 
lets tussent  des  organes  de  l’ouïe , même  dans  les  animaux  où  on 
les  a toujours  regardés  comme  tels , et  à les  considérer  seulement 
comme  une  sorte  de  superflu  resté  rudimentaire  (ce  sont  ses  termes) 
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dans  les  animaux  à |K>unions , et  indicateur  d'une  oryanisation 
rigoureusement  nécessaire  et  amplement  développée  dans  les  poissons. 

De  même,  ayant  cru  retrouver  dans  l’appareil  osseux  des  bran- 
chies qui  ne  produisent  aucune  voix  tontes  les  pièces  du  larynx  , il 
a diV  être  disposé  à croire  que  ce  n’est  pas  sur  de  solides  et  véri- 
tables considérations  que  l’on  a présenté  le  larynx  comme  destiné  à la 
voix,  comme  t organe  principal  de  la  roix  ; et  il  aime  mieux  l’appeler 
la  première  couronne  du  tuyau  introductif  'de  l’air  dans  le  poumon,  le 
lieu  des  vouloirs  de  C organe  respiratoire , et  la  réunion  de  ses  plus 
zélés  serviteurs. 

Cependant  il  est  de  notre  devoir  de  faire  rcmar([uer  que,  sur  ce 
dernier  sujet , Geoffroy  n’cst  pas  aussi  opposé  à l’opinion  reçue  que. 
les  efforts  qu’il  fait  pour  soutenir  la  sienne  pourraient  porter  à le 
croire  : car  il  ne  conteste  pas  que  , dans  les  animaux  à poumons  , 
le  larynx  ne  serve  à la  voix;  et  il  établit  même  une  théorie  nouvelle 
pour  expliquer  comment  cet  orjjane  remplit  cette  fonclion.il  en  est 
de  même  de  la  partie  de  son  travail  où  Geoffroy  combat  l’existence 
d’un  larynx  inférieur  dans  les  oiseaux.  Ce  n’est  pas  qu’il  nie  que  les 
oiseaux  n’aient  au  bas  de  leur  trachée  des  dispositions  organi- 
ques qui  produisent  des  sons;  il  veut  dire  setdcmeut  que  ces  dispo- 
sitions ne  consistent  pas  en  pièces  semblables  à celles  du  larynx 
supérieur;  ce  que  personne  en  effet  n’a  jamais  prétendu. 

La  théorie  particulière  à Geoffroy  sur  la  voix  et  sur  le  son  n’est 
pas  dans  une  dépendance  nécessaire  de  ces  recherches  anatomiques, 
et  tient  à des  idées  de  physique  générale  qu’il  s’est  faites  depuis 
long-temps  , mais  qu'il  n a point  assez  développées  dans  cotte  occa- 
sion pour  que  nous  puissions  en  rendre  compte.  Nous  dirons  seule- 
ment qu’il  regarde  le  cartilage  thyroïde  comme  un  corps  sonore 
servant  de  table  d’harmonie  à l’instrument  vocal , et  que  c’est  au 
rapprochement  et  à l’éloignement  de  ce  cartilage  et  de  l’hyoïde  qu’il 
attribue  les  variations  de  tons. 

Ce  volume  est  terminé  par  un  mémoire  sur  les  os  de  l’épaule. 
L’auteur  avait  depuis  long-temps  fait  connaître  les  rapports  de  ces 
os  dans  les  poissons  avec  les  os  analogues  des  oiseaux  ; et  même 
c’est  par-là  qu’il  a été  conduit  à toutes  les  recherches  d’ostéologie 
comparée  dont  nous  avons  entretenu  plus  d’une  fois  nos  lecteurs.  Il 
a repris  cette  matière  sous  un  point  de  vue  plus  général , et 
regarde  ces  os  comme  arrivés,  dans  les  poissons,  à leur  maximum  de 
développement  et  d’importance , y servant  de  bouclier  au  cœur,  de 
soutien  au  diaphragme , et  comme  de  chambranle  à l’opercule 
branchial. 

Au  reste  nous  répéterons  ici  l’invitation  que  nous  avons  déjà  faite 
aux  naturalistes  de  consulter  un  ouvrage  rempli  de  faits  intéres- 
sants et  nouveaux,  et  où  l’on  trouvera  une  grande  instruction, 
même  sur  les  points  où  l’on  ne  croira  pas  pouvoir  adopter  toutes  les 
opinions  de  l’auteur. 

voit  II.  !î 
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Edwards  a conlinué  les  expériences  curieuses  qu’il  avait  com- 
meucées  l'année  dernière  sur  la  respiration  des  grenouilles;  déjà  il 
s’était  assuré  que  la  présence  de  l’air  est  utile  pour  prolonger  la  vie 
de  ces  animaux  , lorsque  la  circulation  et  la  respiration  pulmonaires 
ont  cessé  ; que  l’eau  les  fait  périr  plus  promptement  qu’une  enve- 
loppe solide  , et  d’autant  plus  promptement  qu’elle  est  moins  aérée; 
et  il  s’est  occupé  plus  particulièrement  cette  année  de  l’influence 
de  l’air  contenu  dans  l’eau , et  de  celle  de  la  température  à laquelle 
on  élève  ce  liquide.  Il  a constaté  que  l’action  délétère  de  l’eau 
diminue  avec  la  température.  Les  grenouilles  ont  vécu  deux  fois 
plus  long-temps  dans  de  l’eau  à 10  degrés  que  dans  de  l’eau  à 15*, 
.et  trois  fois  plus  dans  de  l’eau  à 0 ; au  contraire  leur  vie  s’abrège 
de  près  de  moitié  à 22°  , de  plus  des  trois  ({uarts  à 32°  ; et  elles 
périssent  instantanément  quand  on  les  plonge  dans  de  l’eau  à 42°. 
Le  froid  de  l’atmosphère  avant  l’opération  est  encore  une  circon- 
stance favorable  au  prolongement  de  la  vie  dans  l’eau  froide.  La 
quantité  de  l’air  contenu  dans  l’eau  , le  volume  de  l’eau  employée  , 
le  renouvellement  plus  fréquent  de  cette  eau , sont  des  circonstan- 
ces qui  y contribuent  aussi,  chacune  dans  des  proportions  et  des 
limites  qu’Edwards  détermine  par  des  expériences  nombreuses  , 
et  faites  avec  toutes  les  précautions  d’une  physique  exacte. 

Entre  0 et  10  degrés  les  grenouilles  peuvent  vivre  plusieurs  mois 
dans  une  quantité  de  dix  litres  d’eau  aérée  que  l’on  renouvelle  une 
fois  par  jour  : l’action  que  l’air  de  cette  eau  exerce  sur  leur  peau 
suffit  à leur  existence , sans  qu’elles  aient  besoin  de  mettre  en  jeu 
leurs  poumons;  mais  à 10°  et  au-dessus  elles  ne  peuvent  continuer 
à vivre  qu’en  venant  respirer  l’air  à la  surface.  Si  on  les  retient  sous 
l’eau  , à 12  ou  14°  par  exemple,  quelque  soin  que  l’on  prenne  de  la 
renouveler,  elles  périssent  en  un  ou  deux  jours  ; de  l’eau  courante 
peut  leur  faire  supporter  quelquefois  sous  l'eàu  une  température 
plus  élevée  ; quelques  unes  la  soutiennent  jusqu’à  22°. 

Indépendamment  de  leur  intérêt  pour  la  théorie  générale  de  l’ac- 
tion de  l’air  sur  le  sang,  ces  expériences  expliquent  plusieurs  traits 
singuliers  de  l’éeonomie  de  ces  animaux , et  surtout  la  différence 
extraordinaire  de  leur  genre  de  vie  en  hiver  et  en  été. 


ANNÉE  1819. 

Latreille  , qui  sait  allier  heureusement  les  recherches  d’érudition 
à celles  de  l’observation,  et  les  féconder  les  unes  par  les  autres, 
a cherché  à déterminer  positivement  l’espèce  des  différents  insectes 
qui  servaient  d’emblèmes  dans  l’écriture  sacrée  des  anciens  Egyp- 
tiens , et  dont  on  trouve  fréquemment  les  images  dans  les  monu- 
ments de  cette  nation  singulière. 

Les  plus  connus  appartiennent  à la  famille  des  scarabées  que  l’on 
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a nommés  pilulaires,  parce  que  ces  insectes  enfouissent  leurs  œufs 
dans  de  petites  boules  qu'ils  pétrissent  avec  la  matière  des  excré- 
ments. 

Latreille  commente  à leur  sujet  un  passage  d'Horus  Âpollo , et 
fait  voir  que  les  trente  doigts  que  cet  auteur  leur  attribue  ne  sont 
que  des  phalanges  qui  se  trouvent  en  effet  au  nombre  de  trente  à 
leurs  six  doigts  , cinq  à chaque  doigt. 

Une  partie  des  autres  attributs  donnés  à ces  insectes  a également 
quelque  fond  de  vérité;  mais  il  y en  a aussi  d’entièrement  con- 
trouvés,  dans  la  vue  d'établir  de  prétendues  allégories  et  de  justi- 
fier le  culte  rendu  aux  scarabées  , ou  d’expliquer  l'emploi  que  l'on 
faisait  de  leur  figure  dans  les  hiéroglyphes.  Il  était  difficile  qu’il 
n’en  fût  pas  ainsi  lorsque  l’on  eut  perdu  en  Égypte  l’intelligence 
des  hiéroglyphes  et  celle  des  mystères  de  l'ancienne  religion  ; quoi 
qu’il  en  soit,  les  trois  espèces  de  scarabées,  indiquées  par  Horus 
Apollo,  sont,  selon  Latreille,  X'ateuchus  aacer;  une  espèce  de  copris 
voisine  àe%  copris  midas  ; et  le  copris  paniscus , ou  telle  autre 
espèce  très  voisine. 

On  a représenté  aussi  très  fréquemment  sur  les  murs  de  quelques 
temples  égyptiens  un  insecte  de  la  famille  des  hyménoptères,  posé 
sur  un  petit  rameau  à quatre  branches;  Latreille  y voit  ou  une 
guêpe,  emblème  de  toute  influence  venimeuse,  avec  la  plante  qui 
pourrait  guérir  les  effets  du  venin , ou  une  abeille  sur  le  rameau 
qui  doit  lui  fournir  son  miel. 

Il  termine  son  mémoire  par  une  note  sur  quelques  insectes  que 
l’on  trouve  dans  les  momies,  et  sur  les  espèces  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  artistes  pour  figurer  sur  les  zodiaques  les  signes  du 
cancer  et  du  scorpion. 

Moreau  de  Jonnès  continue  à communiquer  à l'Académie  VHis- 
loire  des  reptiles  des  Antilles. 

Il  l’a  occupée  cette  année  d’un  grand  lézard  du  genre  des  sdn- 
ques  qui  habite  dans  les  bois  , et  que  l'on  appelle  aujourd’hui  dans 
nos  colonies  lézard  de  terre.  11  s’y  nommait  autrefois  broche  ou 
brochet  de  terre;  les  variations  que  ses  couleurs  et  sa  taille  éprou- 
vent , selon  l’ège  ou  d’autres  circonstances , et  les  différentes  pro- 
portions de  sa  queue  .jointes  à quelques  confusions  de  synonymie, 
avaient  fait  multiplier  cette  espèce  par  les  naturalistes  au  point  de 
la  placer  cinq  fois  dans  leurs  catalogues  sous  cinq  noms  différents. 
L’auolis  doré , le  gros  scinque  {galley-toasp),  le  scinque  rembruni , 
et  le  scinoue  schueiderien  de  Daudin , ne  sont , selon  de  Jonnès , 
qu’un  seul  et  même  animal. 

Le  même  voyageur  a parlé  de  cette  énorme  grenouille  dite  par 
les  Anglais  bullfrog  ou  grenouille-taureau , et  que  nos  colons  nour- 
rissent pour  leur  table , quoiqu’ils  lui  donnent  la  dénomination 
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impropre  de  crapaud , par  la  raison  qu’elle  liabite  les  lieux  ombra- 
gés et  bumiclcs  comme  nos  crapauds  de  France,  el  non  pas  les 
eaux  slagnanles  comme  nos  grenouilles.  C’est  la  grenouille  gro- 
gnante de  Daudin.  Elle  ne  sort  de  son  repaire  que  la  nuit.  Sa  force 
est  telle  qu’elle  franchit  en  sautant  un  mur  de  cinq  pieds  de  haut. 

La  saison  sèche  lui  donne  beaucoup  de  torpeur;  mais  elle  reprend 
sa  vivacité  avec  la  saison  des  pluies.  En  domesticité  elle  devient 
assez  familière. 

Les  Antilles  ne  nourrissent  qu’un  seul  batracien,  avec  la  grenouille 
grognante;  c’est  une  rainette  qui  seule  porte  dans  les  lies  françaises 
le  nom  impropre  de  grenouille,  et  que  de  Jonnes  décrit  pour  la 
première  fois  avec  exactitude,  quoique  d’autres  voyageurs  en  aient 
fait  quelque  mention.  Selon  l’auteur,  l’opinion  que  les  Antilles  sont 
des  débris  d’un  grand  continent  est  fort  infirmée  par  le  petit  nombre 
des  espèces  de  batraciens  qui  les  habitent,  et  qui  peut  faire  supposer 
plutôt  que  ces  cs])èccs  y sont  arrivées  séparément  à des  époques  et 
par  des  causes  inconnues. 

On  sait  qu’il  arrive  assez  souvent  dans  la  zone  torride  que  la  chair 
de  certains  poissons  se  trouve  vénéneuse,  et  que  ceux  qui  en  ont 
mangé  éprouvent  des  atteintes  cruelles , et  perdent  même  la  vie  , 
sans  que  la  vue,  l’odorat,  ni  le  goûtaient  rien  annoncé  qui  pût  faire 
soupçonner  le  danger. 

De  Jonnès  décrit  les  symptômes  de  ce  genre  d’empoisonnement  ; 
il  donne  la  liste  des  espèces  de  poissons  et  de  crabes  qui  prennent 
le  plus  fréquemment  aux  Antilles  cette  propriété  funeste,  et  soumet 
au  raisonnement  et  à l’expérience  les  diverses  causes  auxquelles  on 
l’attribue.  Il  montre  qu’elle  ne  peut  tenir  comme  on  l’a  cru  ni  aux 
mollusques  ou  zoophytes  ni  aux  fruits  de  mancenilliers  dont  ces 
poissons  se  seraient  nourris , ni  aux  filons  métalliques  qui  se  trou- 
veraient parmi  les  bancs  sur  lesquels  ils  habitent  : et  il  soupçonne 
qu’elle  est  l’effet  d’une  sorte  de  maladie  qui  développerait  dans  ces 
poissons  un  principe  délétère.  La  chair  des  tortues  prend  rpielque- 
fois  aussi  dans  la  zone  torride  une  qualité  malfaisante,  et  donne  des 
pustules  sur  toute  la  surface  du  corps  à ceux  qui  s’en  sont  nourris.  , 
Tout  le  monde  sait  que  dans  notre  climat  les  moules  deviennent 
quelquefois  très  malsaines.  Ce  n’est  que  dans  l’eau  de  la  mer  que 
cette  maladie  peut  naître  : car  les  poissons  d’eau  douce  ne  sont 
jamais  vénéneux , et  l’eau  de  la  mer , en  cpiclqucs  circonstances , 
produit  des  furoncles  è ceux  qui  en  ont  été  mouillés  et  n’ont  pas  eu 
soin  de  se  laver  dans  l’eau  douce.  De  Jonnès  a éprouvé  lui-même 
cet  effet,  ainsi  qu’un  de  ses  amis. 

Le  grand  point  serait  de  pouvoir  distinguer  les  poissons  devenus 
malfaisants  des  autres  individus  de  leur  espèîce.  Quelques  uns  disent 
que  dans  cet  état  leur  foie  devient  noir  et  d'un  goût  acerbe,  cl  que 
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leurs  dents  prennent  une  teinte  jaune.  Des  observations  ultérieures 
peuvent  seules  confirnier  ces  assertions  ; elles  sont  importantes,  et 
les  habitants  éclairés  de  nos  colonies  ne  manqueront  pas  sans  doute 
de  s'en  occuper. 

Il  ya  lonj'-teuips  (]ue  les  naturalistesont observé  desquadrupèdes 
dont  les  petits  paraissent  au  jour  bien  avant  d'avoir  acquis  le  déve- 
loppement ordinaire  , avant  même  qu’on  puisse  distinguer  leurs 
membres  et  leurs  yeux , et  demeurent  suspendus  aux  mamelles  de 
leur  mère  pendant  le  reste  du  temps  que  les  petits  des  quadrupèdes 
ordinaires  passent  dans  la  matrice. 

On  a nommé  ces  animaux  didelplies  ou  marsupiaux,  parce  que 
plusieurs  d’entre  eux  ont,  sous  le  ventre,  une  poche  (|ui  renferme  les 
inainclles  et  où  les  jietits  demeurent  cachés  jusqu’à  ce  qu’ils  attei- 
gnent leur  dévelojipement,  poche  que  l’on  a considérée  comme  une 
seconde  matrice,  mais  qui  n’existe  pas  à beaucoup  près  dans  toutes 
les  espèces. 

Ces  animaux,  A la  tète  desquels  est  lekangurou  pour  la  grandeur, 
et  dont  plusieurs  espèces  sont  bien  connues  en  Amérique  sous  le 
nom  de  sarigue  et  A'opossum,  ont  à l'intérieur  une  matrice  vérita- 
ble, mais  autrement  conformée  que  celle  des  quadrupèdes  ordinai- 
res. Elle  communique  avec  le  vagin  par  deux  canaux  latéraux  en 
forme  d’anses,  et  dans  un  certain  nombre  d’espèces  le  gland  du  mâle 
est  divisé  en  deux  pointes  qui  paraissent  pouvoir  diriger  le  sperme 
vers  les  orifices  de  ces  deux  canaux. 

Une  opinion  très  répandue  en  Amérique  est  que  les  petits  des 
opossums  naissent  eu  traversant  les  mamelles,  auxquelles  ils  demeu- 
rent ensuite  suspendus  j mais  les  anatomistes  ont  généralement  rejeté 
cette  opinion,  attendu  qu’ils  n'ont  découvert  aucune  voie  par  où  ce 
passage  puisse  se  faire. 

Cependant  Geoffroy,  après  avoir  annoncé  que  l'on  ne  cite  aucune 
observation  de  foetus  trouvés  dans  la  matrice , tandis  que , selon  feu 
Roume  de  Saint- Laurent,  on  aurait  vu  au  bout  de  chaque  mamelon 
de  petites  bourses  claires  où  étaient  autant  d’embryons  ébauchés, 
est  conduit  A l’idée  qu’il  pourrait  y avoir  ici  quelque  chose  d’analogue 
* A une  génération  ovipare.  « Ne  peut-il  pas  arriver,  se  demande-t-il, 
» qu’il  se  développe  vers  les  points  maïuillaircs  un  appareil  de  vais- 
» seaux  nourriciers  analogues  àceux  qui  composent  le  placenta,  mais 
” adaptés  à l'origine  de  la  bouche  '!  » 

Geoffroy  pense  donc  que  l’on  s’est  peut-être  trop  pressé  de  refuser 
aux  didelplies  un  mode  particulier  de  génération,  et  qu'il  est  impor- 
tant de  les  observer  de  nouveau. 

Geoffroy  croit  de  plus  avoir  remarqué  que  la  faiblesse  du  déve- 
loppement des  organes  sexuels  ordinaires  tient  A ce  que  1 aorte  dc.s- 
cendante  sc  continue  presque  sans  diminution  de  calibre  avec  1 artère 
épigastrique,  et  n’envoie  qu’un  rameau  grêle  et  de  petites  branches 
aux  extrémités  postérieures  et  à la  matrice. 


Digitized  by  Google 


70 


ZOOLOGIE. 


Enfin  dans  le  cas  où  l’on  voudrait  rechercher  la  cause  de  cette 
éjection  si  prématurée  des  petits  hors  de  la  matrice,  GeofFroy  pense 
que  l’on  pourrait  l’attribuer  à ce  que  les  espèces  de  canaux  en  forme 
d’anses  de  panier  qu’ils  traversent  ne  sont  point  séparés  du  vagin 
par  un  col , et  ne  peuvent  retenir  le  petit  œuf  quand  une  fois  il  est 
sorti  de  la  trompe  de  Faltope. 

Nous  pouvons  mettre  au  rang  des  grands  ouvrages  de  zoologie 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années  celui  que  publient  GeofFroy 
Saint-Hilaire  et  Frédéric  Cuvier,  sur  les  mammifères  de  la  Ménage- 
rie royale,  avec  des  planches  lithographiées  et  enluminées  d’après 
nature  vivante  , dans  les  ateliers  lithographiques  du  comte  de 
Lasleyrie.  Il  en  a paru  déjà  douze  livraisons  in-folio  , contenant 
chacune  six  planches,  parmi  lesquelles  ou  voit  des  portraits  corrects 
de  plusieurs  espèces  qui  n’avaient  point  encore  été  bien  représen- 
tées , ou  même  qui  étaient  entièrement  nouvelles  pour  les  natura- 
listes. 

Lamarck  , malgré  l'affaiblissement  total  de  sa  vue  , poursuit  avec 
un  courage  inaltérable  la  continuation  de  son  grand  ouvrage  sur  les 
animaux  sans  vertèbres. 

Il  nous  a donné  cette  année  la  première  partie  de  son  sixième 
volume,  où  il  remonte  jusqu’aux  premiers  ordres  des  mollusques 
gastéropodes. 

L’ouvrage  dont  Daudebarl  de  Férussac  avait  présenté  le  plan’ en 
1817,  sur  les  mollusques  de  terre  et  d’eau  douce  , a commencé  à 
recevoir  son  exécution.  L’auteur  en  a présenté  à l’Académie  six  livrai- 
sons, également  remarquables  par  la  beauté  des  figures  enluminées, 
et  par  le  soin  avec  lequel  les  espèces  y sont  recueillies  et  distinguées. 
Elles  comprennent  les  limaces  et  les  hélices  de  Linnæus , ainsi 
que  plusieurs  genres  démembrés  de  ceux-là  par  les  naturalistes 
modernes,  et  par  de  Férussac  père  et  fils,  qui  ont  étudié  plus  long- 
temps et  plus  soigneusement  que  personne  avant  eux  cette  famille 
d’animaux. 

Les  rainettes  grimpent  sur  les  arbres,  sur  les  murs  les  plus  lisses, 
et  même  sur  les  carreaux  de  vitres,  au  moyen  de  petites  pelotes  qui 
terminent  leurs  doigts,  et  qu’elles  fixent  fermement  aux  corps  sur 
lesquels  elles  les  appliquent. 

La  plupart  des  naturalistes  se  sont  contentés  de  supposer  que  ces 
pelotes  sont  pourvues  de  quelque  viscosité;  mais  il  faudrait  que 
cette  viscosité  fût  bien  puissante  pour  qu’une  seule  pelote  pût  tenir 
suspendu  le  corps  entier  de  l'animal , comme  il  arrive  quelquefois. 
La  Billardière,  qui  a étudié  de  près  ce  sujet,  a reconnu  que  les 
rainettes  forment  le  vide  sous  chacune  de  leurs  pelotes , en  tirant 
en  dedans  la  surface  inférieure  de  ces  parties  par  le  moyen  de 
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quelques  fibres  musculaires.  Les  pelotes  sont  donc  alors  pressées 
contre  le  corps  qu’elles  touchent  par  le  poids  entier  de  l'atmosphère. 

Depuis  long-temps  on  a cherché  à ériter  aux  commençants  les 
premiers  dégoûts  inséparables  des  études  anatomiques , en  leur 
offrant  des  imitations  en  relief  des  organes  avec  leurs  couleurs  et 
leurs  dimensions.  Les  figures  en  cire  coloriées  sont  très  propres  i 
cet  usage  ; et  les  magnifiques  préparations  de  ce  genre  , qui  ont  été 
fabriquées  à Florence  sous  les  auspices  du  grand-duc  Léopold  , et 
sous  les  yeux  de  Fontana  etde  Fabbroni,  ont  rendu  ce  moyen  célè- 
bre. Mais  la  cire  est  cassante  et  peu  maniable  ; et  il  est  difficile  de 
l’employer  à des  préparations  composées  de  parties  mobiles,  et  pro- 
pres à faire  connaître  la  juxta-position  des  organes.  Fontana  avait 
voulu  y substituer  le  bois  , et  il  avait  commencé  une  grande  statue 
de  cette  matière  qui  devait  se  décomposer  en  plusieurs  milliers  de 
pièces;  mais  le  bois  a un  autre  inconvénient,  en  ce  qu’il  se  dilate  et 
se  contracte  suivant  l'humidité  ou  la  sécheresse,  et  que  les  parties 
déliées  ne  s’ajustent  jamais  bien  et  se  cassent  aisément.  Ameline , 
professeur  d’anatomie  à Caen,  a imaginé  une  sorte  de  pâte  de  carton 
qui  se  moule  comme  l’on  veut,  prend  beaucoup  de  fermeté  sans  être 
cassante,  et  se  laisse  fixer,  par  divers  moyens  commodes,  aux  points 
où  on  veut  la  faire  tenir;  il  a construit  ainsi , sur  un  squelette  véri- 
table, une  statue  où  tous  les  muscles  et  les  principaux  vaisseaux  se 
laissent  détacher  et  rattacher.  Il  n’est  pas  douteux  que  cette  matière, 
quand  des  artistes  de  profession  lui  imprimeront  le  fini  et  l’élégance 
nécessaires  à une  imitation  complète , ne  puisse  remplacer  avec 
.avantage  la  cire  et  le  bois. 

Serre,  chirurgien  en  chef  de  l’hospice  de  la  Pitié , a fait  sur  les 
premiers  commencements  de  l’ossificotiou  dans  les  embryons 
d'hommes  et  d’animaux  des  observations  nombreuses  et  importantes, 
d’où  il  a cru  pouvoir  déduire  ce  qu'il  nomme  les  lois  de  l’ostéogénie, 
c’est-à-dire  les  règles  générales  qui  président  à la  disposition  des 
points  primitifs  d’ossification;  règles  que  Serre  énonce  au  nombre 
de  cinq. 

La  première,  dite  de  symétrie,  c’est  qu’en  considérant  le  squelette 
dans  sou  ensemble  l’ossification  y marche  des  parties  latérales  vers 
les  parties  moyennes.  Dans  le  tronc  par  exemple  les  côtes  s’ossifient 
avant  les  vertèbres  ; les  apophyses  latérales  des  vertèbres  avant  leur 
corps.  Il  en  est  de  même  à la  tête:  le  premier  point  osseux  se  montre 
aux  apophyses  zygomatiques  des  temporaux  ; les  ailes  du  sphéno'ide 
s’ossifient  avant  sou  corps,  etc.  De  là  naît,  selon  Serre,  cette  symétrie 
si  remarquable  dans  les  animaux  vertébrés;  les  deux  moitiés  du 
squelette  marchant,  en  quelque  sorte,  l’uue  vere  l’autre  pour  sc  ren- 
contrer dans  la  partie  médiane,  il  y a deux  demi-crânes,  deux  demi- 
rachis,  deu.x  demi-bassins , etc. 
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Cependant  cette  partie  médiane  présente  des  os  que  l'on  avait 
toujours  crus  orifjinairemenl  simples,  tels  que  les  pièces  du  sternum, 
le  corps  de  l’os  hyoïde,  les  corps  mêmes  des  vertèbres.  Serre  donne 
à ce  sujet  des  observations  qui  lui  sont  propres.  Il  rappelle  que  dans 
l’œuf  les  premiers  vestiges  de  l’épine  du  poulet  se  présentent  sous 
l’apparence  de  deux  demi-rachis  encore  membraneux  j que  cette 
double  membrane  s’unit  en  devenant  cartilagineuse.  Il  annonce  que 
le  onzième  jour  de  l'incubation  il  commence  à se  montrer  sur  les 
corps  de  quelques  vertèbres  dorsales  deux  points  osseux  très  petits  ; 
qu’il  s’en  montre  également  le  douzième  jour  sur  les  cervicales  et 
les  lombaires  J que  la  réunion  de  ces  points  en  un  seul  corps  ne 
s’opère  dans  les  dorsales  et  dans  quelques  cervicales  que  le  treizième 
lou  le  quatorzième  jour,  et  que  ce  jour-là  même  les  lombaires  et  les 
caudales  montrent  encore  très  sensiblement  leur  division. 

L’auteur  a observé  une  marche  entièrement  analogue  dans  le  rachis 
du  têtard  et  dans  celui  du  lapin.  Il  l’a  retrouvée,  quant  au  cartilage, 
dans  les  embryons  humains  très  peu  développés,  et  il  croit  aussi 
avoir  remarqué  que  l’ossi&cation  s’y  fait  d'abord  par  deux  points  ; 
mais  on  pourrait  presque  dire,  d’après  sa  description,  que  dans  les 
fœtus  provenant  de  femmes  saines , il  les  a sentis  avec  la  pointe  de 
son  scalpel,  plutôt  qu’il  ne  les  a vus.  C'est  du  quarantième  au  soi- 
xantième jour  de  la  conception  qu’il  a fait  sur  les  différentes  vertè- 
bres cette  observation  dilHcilc,  qui  prend  cependant  beaucoup  de 
vraisemblance  par  l’arrangement  que  l’on  aperçoit  dans  la  suite 
entre  les  fibres  osseuses,  et  surtout  par  ce  que  l’on  remarque  dans 
les  embryons  provenant  de  femmes  scrofuleuses  ou  rachitiques.  La 
séparation  des  deux  noyaux  est  alors  beaucoup  plus  marquée  et 
dure  beaucoup  plus  long-temps.  C’est  ainsi  que  Serre  explique  des 
spinabifida,  ou  fentes  contre  nature  delà  partie  antérieure  de  l'épine, 
qui  ont  lieu  quelquefois,  et  dont  l’auteur  décrit  plusieurs  exemples 
remarquables. 

En  choisissant  les  époques  convenables  , Serre  a vu  également 
de  doubles  noyaux  osseux  aux  os  médians  de  la  base  du  crâne  , non 
seulement  au  corps  du  sphénoïde  antérieur  où  cette  division  dure 
assez  lonç-temps,  mais  encore  au  corps  du  sphénoïde  postérieur  à 
l’os  basilaire,  où  la  réunion  s’opère  beaucoup  plus  vite.  11  n’est  pas 
jusqu’au  vomer  et  à la  lame  verticale  de  l’ethmoidc  qu'il  ne  voie  se 
former  par  des  lames  ou  par  des  granulations  latérales. 

Quant  au  sternum  , Serre  , après  avoir  annoncé  que  dans  de  très 
jeunes  embryons  le  cartilage  s’y  manifeste  aussi  d'abord  latérale- 
ment, cherche  à appliquer  sa  théorie  à l’ossification  des  pièces  de 
cette  partie  regardées  {généralement  comme  impaires.  A cet  effet  il 
rapporte  plusieurs  variétés  du  sternum  huinain  où  l’on  voit  des 
pièces  divisées  par  le  milieu , d'autres  où  les  pièces  sont  disposées 
alternativement  sur  deux  séries.  Les  oiseaux  et  la  plupart  des  l ejiti- 
les  ayant  à leur  sternum,  en  avant  des  pièces  bien  ceiïainemcnt 
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disposées  par  paire,  un  os  impair  qu’on  a nommé  enlo-tternal, 
celui  qui  forme  la  quille  du  sternum  des  oiseaux,  Serre,  pour  rame- 
ner cet  os  à sa  règle,  cite  divers  animaux  dans  lesquels  la  pièce  que 
l’ou  pourrait  regarder  comme  l’analogue  de  celle-là  offre  des  traces 
seiisinles  de  division.  Il  considère  aussi  comme  indice  de  division 
les  cavités  creusées  dans  la  quille  du  sternum  de  la  grue  et  du 
cygne  , pour  loger  les  replis  de  leur  trachée-artère. 

Nous  avouerons  que  cette  partie  du  travail  de  Serre  est  celle  qui 
nous  parait  encore  exiger  le  plus  de  développement,  et  être  sus- 
ceptible de  plus  de  contradictions.  Cependant  plusieurs  exemjiles 
pathologiques  rapportés  par  cet  habile  anatomiste  semblent  con- 
firmer que  l’état  normal  et  primitif  du  sternum  est  d’ètre  divisé 
longitudinalement. 

Éiifin,  relativement  à l’osbyoïde.  Serre  annonce  que  les  deux 
points  osseux  de  son  corps , comme  ceux  du  corps  des  vertèbres , 
s’unissent,  dans  les  sujets  sains,  presque  aussitôt  qu’ils  se  forment; 
mais  que , dans  les  fœtus  nés  de  parents  viciés,  leur  séparation  dure 
plus  long-temps  ; il  en  a même  observé  un , né  d’un  père  qui 
bégayait,  et  où  l’un  des  points  s’était  ossifié  plus  tard  que  l’autre. 

A cette  occasiou  notre  anatomiste  rapporte  des  exemples  d’os 
hyoïdes  qui  s’unissaient  presijue  sans  interruption,  par  des  articula- 
tions osseuses , avec  l’apophyse  styloïde , et  par  conséquent  avec  le 
crâne,  ou,  en  d’autres  termes,  dans  lesquels  le  ligament  stylo-hyoï- 
dien était  presque  entièrement  ossifié. 

La  deuxième  des  lois  ou  règles  établies  par  Serre  sc  nomme  la  loi 
àc  conjugaison.  Chacun  sait  que  les  trous  qui  donnent  passage  aux 
nerfs  de  l’épine  sont  formés  par  le  rapprochement  de  deux  échan- 
crures pratiquées  aux  parties  correspondantes  de  deux  vertèbres 
contiguës.  Le  contour  de  chaque  trou  résulte  donc  du  rapproche- 
ment de  deux  os.  Selon  Serre , tous  les  autres  trous  des  os  sont  égale- 
ment des  trous  de  conjugaison,  et  l’on  peut,  en  remontant  plus 
haut,  vers  l'époque  de  la  naissance  ou  de  la  conception,  retrouver 
séparées  les  pièces  osseuses  dont  le  rapprochement  les  a formés. 

Ainsi  les  trous  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales 
ne  sont  d’abord  fermés  en  dehors  que  par  une  bande  cartilagineuse 
quia  ses  points  d'ossification  séparés;  points  que  Serre  regarde 
comme  des  espèces  de  côtes  cervicales.  Chacun  sait  qu’eu  effet  dans 
le  crocodile  et  dans  d’autres  reptiles  il  y a là  de  véritables  côtes 
fort  reconnaissables  pour  telles. 

L’application  de  la  loi  était  encore  plus  facile  pour  beaucoup  de 
trous  de  la  base  eu  crâne,  que  tous  les  anatomistes  savent  se  trou- 
ver dans  le  foetus  entre  des  os  distincts  , bien  que  ces  os  se  soudent 
ensuite  entre  eux,  tels  que  la  fente  sphéno-orbitaire,  la  fente 
sphéno-tcmporale , les  trous  déchirés,  le  condyloi’dien.  On  doit 
évidemment  l’appliquer  aussi  dans  plusieurs  animaux  au  trou  ovale, 
qui  n’est  souvent  (|u’une  échancrure  du  sphénoïde. 
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Quant  à ceux  qui,  du  moins  pour  des  fœtus  un  peu  avancés, 
feraient  quelque  difRculté,  tels  que  le  trou  rond  dans  beaucoup 
d’animaux.  Serre  renvoie  à des  embryons  plus  jeunes.  C'est  ce  qu'il 
fera  sans  doute  aussi  relativement  aux  trous  orbitaires  internes  (fans 
les  espèces  où  l'ethmoïde  ne  se  montre  pas  dans  l'orbite.  Les  anato- 
mistes ne  manqueront  pas  de  remonter  à ces  premiers  moments  de 
l’existence  pour  s’assurer  de  la  [fénéralité  de  cette  règle;  ils  auront 
à vérifier  entre  autres  choses  si  le  pourtour  du  trou  optique  n’est 
pas  un  anneau  qui  s’ossifie  successivement , plutôt  (jue  le  résultat 
de  la  conjugaison  desdçux  pièces. 

Pour  les  trous  du  rocher.  Serre  admet  au  moins  dix  points  osseux 
primitifs  dans  la  formation  des  parties  qui  composent  cet  os;  en 
sorte  qu’il  n’est  point  embarrassé  à trouver  des  conjugaisons  aux 
fenêtres  ronde  et  ovale  , au  trou  auditif,  etc.;  mais  il  faudra  aussi 
examiner  s'il  n’y  a rien  d’accidentel  dans  des  subdivisions  si  nom- 
breuses. Ce  dont  nous  nous  sommes  assurés  depuis  long-temps  c’est 
que  dans  tous  les  oiseaux  et  les  rc|)tiles,  la  fenêtre  ovale  résulte  de 
la  conjugaison  du  rocher  avec  l’occipital  latéral , mais  que  la  fenêtre 
ronde,  qui  existe  dans  les  oiseaux  seulement,  et  non  dans  les  rep- 
tiles, est  percée  en  entier  dans  l’occipital  latéral;  en  sorte  que  c’est 
dans  ce  dernier  os  qu’il  faudrait  admettre  des  subdivisions  pour  ne 
pas  trouver  la  règle  en  défaut. 

Une  observation  curieuse  de  Serre  c’est  que  dans  le  troisième 
mois  de  la  conception  l’ouverture  de  l’osselet  appelé  l’étrier  offre 
deux  et  quelquefois  trois  points  d’ossification  dans  son  pourtour. 

La  troisième  des  règles  de  Serre  , ou  sa  loi  de  perforation,  n’est 
qu’une  extension  de  la  seconde.  11  pense  que  les  canaux  osseux 
comme  les  trous  ne  sont  formés  que  par  conjugaisons  , et  que  leurs 
parois  ont  consisté  d’abord  en  pièces  séparées.  Il  voit  ces  pièces  lon- 
gitudinalement placées  autour  des  os  longs  de  très  jeunes  fœtus  ; il 
les  voit  autour  des  canaux  semi-circulaires  de  l’oreille , autour  de 
\' aqueduc  de  Fallope;  il  les  retrouve  en  un  mot  partout  où  les  os 
sont  percés  ou  creusés  de  canaux  prolongés. 

Serre  comprenant,  contre  l’opinion  de  plusieurs  anatomistes 
modernes , les  dents  dans  la  même  classe  que  les  os  , veut  aussi 
appliquer  sa  troisième  règle  aux  canaux  dentaires  ; mais  il  n’y  par- 
vient qu’en  faisant  remarquer  que  la  couronne  de  chaque  dent , et 
même  celle  des  incisives,  consistent  d’abord  en  un  certain  nombre 
de  petits  tubercules  séparijs.  Ce  fait,  très  vrai,  est  étranger  à l’his- 
toirc  de  l’ossification  ordinaire  , et  n’cmpcche  pas  que  le  canal  den- 
taire ne  se  forme  par  prolongation  de  la  couronne  vers  la  racine  , 
et  non  par  conjugaison  de  pièces  latérales. 

La  quatrième  cl  la  cinquième  règle  de  Serre  sont  relatives  aux 
éminences  des  os  et  à leurs  cavités  articulaires.  Notre  anatomiste  fait 
observer  que  les  premières  sont  toujours  primitivement  des  noyaux 
osseux  particuliers,  et  que  les  antres  résultent  du  rapprochement 
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de  deux  ou  plusieurs  éminences , et  par  conséquent  d’autant  de 
noyaux  osseu.x.  Il  prouve  sa  proposition  même  par  rapport  au  mar- 
teau qui  est  épipliysé  à un  certain  âge,  et  par  rapport  à l’enclume; 
osselet  qui , tout  petit  qu’il  est,  ayant  une  facette  articulaire  en  forme 
d’angle  rentrant,  se  divise  dans  l'origine  en  deux  pièces. 

Parmi  les  observations  intéressantes  dont  Serre  a enrichi  cette 
partie  de  son  travail,  on  doit  remarquer  celle  qui  concerne  la  com- 
position de  la  cavité  cotyloïde.  Outre  les  trois  os  qui  y concourent, 
de  l’aveu  de  tous  les  anatomistes , Serre  en  a découvert  un  qua- 
trième, fort  petit,  placé  entre  les  autres,  et  qui  ne  se  retrouvejpas 
dans  les  animaux  à bourse,  où  l’on  sait  qu’il  existe  un  quatrième  os 
du  bassin  très  développé,  et  articulé  sur  le  pubis,  os  que  l'on  a 
nommé  l'os  marsupial.  Ce  serait  l’analogue  de  cet  os  marsupial  qui , 
selon  Serre, serait  venu  se  cacher  pour  ainsi  dire  dans  le  fond  de  la 
cavité  cotyloïde  , dans  les  mammifères  ordinaires. 

L’auteur  a fait  une  observation  analogue  sur  la  cavité  articulaire 
de  l’omoplate.  Dans  les  animaux  qui  ont  une  clavicule  distincte , 
cette  cavité  est  formée  en  partie  par  l’os  de  l’omoplate , et  en  partie 
par  la  base  de  l’apophyse  coracoïde,  qui,  dans  les  jeunes  sujets,  est 
une  épiphyse  distincte.  Mais,  dans  les  animaux  sans  clavicule,  il  s’y 
trouve  une  troisième  petite  épiphyse , qui  serait  le  dernier  vestige 
de  l’os  claviculaire. 

Cette  masse  considérable  de  faits  intéressants  et  variés,  qui  com- 
posent le  mémoire  de  Serre  va  probablement  servir  de  point  de 
départ  â de  nouvelles  et  importantes  recherches  sur  les  premiers 
développements  du  corps  animal,  et  sur  les  variations  qu’il  éprouve 
à cette  époque  rapprochée  de  la  conception,  où  l’on  ne  s’en  était 
pas  occupé  autant  que  l’exigeaient  les  progrès  de  la  science  de  la  vie. 


ANNf;E  1820. 

La  zoologie  a continué  à s’enrichir  de  plusieurs  livraisons  de  \ His- 
toire des  mammifères,  par  Geoffroy-Saint-Hilairect  Frédéric  Cuvier, 
ouvrage  qui  offre  déjà , indépendamment  des  nombreuses  obser- 
vations des  auteurs,  cent  quarante  figures  toutes  lithographiées 
d’après  nature  vivante,  et  qui  surpassent  incontestablement  lotîtes 
celles  qui  ont  été  données  jusqu’à  ce  jour  d’animaux  de  cette  classe. 

Un  zoologiste  anglais  . le  docteur  Shaw  , avait  fait  connaître  un 
animal  qu’il  regardait  comme  une  espèce  de  paresseux  , mais  que 
d’autres  naturalistes,  nommément  Cuvier,  avaient  soupçonné  de 
n’élre  qu’un  ours  auquel  les  dents  de  devant  auraient  été  arrachées. 
C’est  ce  qui  vient  de  se  confirmer;  et  Tiédcman  , qui  a observé  un 
individu  non  mutilé  de  cette  espèce,  vient  d’en  publier  la  descrip- 
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lion  et  la  figure  sous  le  nom  â!ursus  longirostris.  Cet  ours  vient  des 
Indes  orientales  où  il  a aussi  été  observé  par  M.  Buchanan. 

Moreau  de  Jonnès  continuant  son  Histoire  des  reptiles  des  Antilles 
a donné  cette  année  ses  observations  sur  l’espèce  de  gecko  que  l'on 
nomme  dans  ces  îles  meibouia  des  bananiers.  C’est  le  gecko  lisse  de 
Daudin  (1  ),  beaucoup  plus  fort  que  le  mabouia  des  murailles  ou  gecko 
à queue  épineuse-,  il  parvient  à près  d’un  pied  de  longueur;  sa  cou- 
leur est  un  cendré  roussàtrc,  taché  de  noir  sur  le  dos.  Lorsque  sa 
queue  a été  cassée  par  accident,  ce  qui  lui  arrive  assez  souvent,  elle 
renaît  difForme,  renflée,  et  quelquefois  assez  semblable  à une  rave. 
Il  habite  de  préférence  les  lieux  solilaires,  et  se  tient  surtout  dans 
ces  cornets  que  forment  à leur  base  les  grandes  feuilles  des  bana- 
niers, d’où  il  sort  le  soir  pour  prendre  des  insectes  ou  pour  dévorer 
les  œufs  des  anolis  , autre  genre  de  lézards  beaucoup  plus  agiles, 
mais  généralement  plus  petits. 

Le  même  observateur  a présenté  <à  l’Academie,  et  déposé  au  Cabi- 
net du  roi , un  individu  de  la  terrible  vipère  de  la  Martinique  {te 
trigonocéphale  fer-de-lance),  de  cinq  pieds  de  longueur. 

Parmi  ces  animaux  que  Cuvier  a réunis  dans  l’embranchement  et 
qu’il  appelle  articulés,  il  est  une  classe  qu’il  a le  premier  distin- 
guée sous  le  nom  de  vers  à sang  rouge,  et  que  Lamarck  a nommés 
annélides.  Elle  comprend  les  vers  communs  ou  lombrics , les  sang- 
sues. et  une  multitude  de  vers  de  mer  ou  d’eau  douce  que  l’on  a 
subdivisés  d’après  leurs  organes  du  mouvement,  de  la  respiration 
et  de  la  manducation.  Savigny  a fait  de  celte  classe  l’objet  d’études 
nouvelles,  et  aussi  exactes  que  détaillées.  Il  adonné  d’abord  une 
attention  particulière  à ces  soies  élastiques  et  souvent  brillantes 
comme  de  l’or  qui  servent  ou  plus  grand  nombre  des  genres  d’or- 
ganes du  mouvement,  et  surtout  à celles  de  forme  crochue,  apa- 
nage plus  spécial  de  l’une  des  familles  qu’il  a reconnues. des- 
criptions non  moins  exactes  des  mâchoires,  des  antennes,  des 
branchies,  des  appendices  membraneux  de  chaque  articulation  l’ont 
occupé  ensuite  ; embrassant  enfin  les  annélides  dans  leur  ensemble, 
il  les  a divisées  en  cinq  ordres  : les  néréidées  pourvues  de  pieds 
rélractifs  munis  de  soies,  à tète  distincte,  à bouche  en  forme  de 
trompe,  souvent  armée  de  mâchoires; 

Les  scrpulées  pourvues  de  pieils  munis  de  soies  , dont  une  partie 
en  forme  de  crochets  , sans  tète  distincte; 

Les  lombricincs  sans  pieds  ni  tête  distincts,  mais  pourvues  encore 
de  petites  soies; 

Les  ArrurfèneM  dépourvues  de  tête  distincte,  de  pieds  et  soie. 


(1)  C'est  uujvfci  sAti  gecko  rupicaudat  »mi  gecko  gurinamensis,  son  gecko  xquahdtis 
et  la  salamandre  tcuvstre  de  Ferntin.  (Voy.  Crura,  Hegne  animal  » U,  |i. 
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mais  ù IkmicIio  en  forme  de  ventouse;  enfin  celles  <(ui  n’ont  pas 
nn'me  ce  dernier  caractère. 

L’auteur  divise  chaque  ordre  en  Familles,  chaque  famille  en 
genres,  d’après  les  détails  de  leurs  liranchieset  de  leurs  organes.  Il 
nous  est  impossible  de  le  suivre  dans  toutes  ces  subdivisions;  mais 
les  naturalistes  jouiront  bientôt  de  son  travail,  et  même  ils  peuvent 
déjà  en  trouver  (juelques  données  que  Lamarck  a bien  voulu  adop- 
ter dans  son  Histoire  des  animaux  vertébrés. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  prodigieuse  richesse  de  la  nature  que 
ces  infinités  de  structures  délicates,  singulières,  belles  même  à la 
vue,  que  l’atlcnlion  d’un  seul  naturaliste  a été  capable  de  découvrir 
.sur  des  êtres  si  méprisés , cachés  dans  les  antres  de  la  mer,  et  que 
la  vue  de  l’homme  semblait  ne  devoir  jamais  atteindre. 

Les  insectes  sont  peut-être  de  tous  les  animaux  ceux  où  la  nature 
a développé  la  mécanique  la  plus  merveilleuse  ; tous  les  genres  de 
mouvements  qui  distinguent  entre  elles  les  autres  classes  se  ren- 
contrent dans  celle-ci,  et  peuvent  quelquefois  être  exercés  parle 
même  individu  au  degré  le  plus  parfait,  comme  avec  la  vigueur  la 
plus  marquée;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient  été  étudiés 
sous  ce  rapport  avec  autant  de  soin  que  les  animaux  vertébrés  ; on 
ne  connaissait  même  que  d’une  manière  assez  superficielle  les  orga- 
nes de  leur  mouvement.  Les  parties  dures  ou  élastiques  qui  leur 
servent  de  leviers  ou  de  point  d’appui,  se  trouvant  pour  la  plupart 
placées  à l’extérieur , on  en  avait  abandonné  l'examen  à la  zoologie, 
qui  n’avait  pas  eu  besoin  de  les  décomposer  ni  d’en  reconnaître  les 
éléments. 

Audouin  a voulu  remplir  cette  lacune  de  l’anatomie  comparée; 
il  a examiné  les  pièces  dont  se  compose  la  charpente  solide  des 
insectes;  et  s’étant  bientôt  aperçu  que  ces  pièces  ont  entre  elles, 
d’un  insecte  à l’autre,  des  rapports  de  position  , de  fonctions,  et 
souvent  de  nombre  et  de  forme,  comparables  aux  rapports  des 
pièces  du  squelette  dans  les  animaux  vertébrés,  il  a cherché  à géné- 
raliser ses  observations  ; il  a poursuivi  chaque  pièce  au  travers  des 
métamorphoses  variées  qu’elle  subit  dans  les  divers  ordres  et  les 
divers  genres  d’insectes  ; il  est  parvenu  aussi  à les  dénombrer,  à les 
caractériser,  et  à déterminer  jusqu’à  un  certain  point  les  lois  de 
leurs  variations. 

Audouin  a présenté  à l’Académie , dans  un  ouvrage  fort  étendu , 
accompagné  de  beaux  dessins  et  de  nombreuses  préparations , la 
portion  de  ses  recherches  qui  concerne  le  thorax  ou  plutôt  le 
tronc,  cette  partie  intermédiaire  du  corps  de  l’insecte,  qui  porte  les 
pieds  et  les  ailes , et  qui  se  trouve  par  conséquent,  être  le  siège  des 
principaux  organes  du  mouvement. 

Audouin  considère  d’abord  le  tronc  dans  les  insectes  ordinaires , 
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ceux  qui  ont  six  pieds  (/ex  insectes  hexapodes);  l’exposé  de  ses  par- 
ties , Pt  une  iiomenclnture  fixe  créée  pour  elles,  devaient  naturelle- 
ment se  plaeer  à la  tête  de  l’ouvraje. 

Le  tronc  de  l’insecte  se  laisse  toujours  diviser  en  trois  anneaux  , 
dont  cliacun  porte  une  paire  de  pattes,  et  qu’Audouin  nomme, 
d’après  leur  position  , prothorax , mésothorax,  et  métathorax ; outre 
les  pieds  , le  mésothorax  la  première  paire  d’ailes,  et  le  méla- 
IhoraxXa  seconde;  chacun  de  ces  anneaux  est  composé  de  quatre 
parties  , une  inférieure , deux  latérales , formant  à elles  trois  la  poi- 
trine; une  supérieure  qui  forme  le  dos.  L’inférieure  prend  le  nom 
de  sternum;  la  partie  latérale  ou  le  flanc  se  divise  en  trois  pièces 
principales  ; une  qui  tient  au  sternum  et  se  nomme  épistemum  ; 
l’autre  placée  en  arrière  de  celle-là,  et  à laquelle  la  hanche  s’articule, 
estuommée  épimère.  On  nomme /rocAan/in  une  petite  pièce  mobile, 
qui  sert  à l’union  de  l’épimère  et  de  la  hanche  ; la  troisième  pièce 
du  flanc,  placée  au-dessus  de  l’épisternum  et  dans  le  mésothorax  et 
le  métathorax  sous  l’aile,  est  nommée  hypoptère;  quelquefois  il  y a 
encore  autour  du  stygmate  une  petite  pièce  cornée,  qui  se  nomme 
périirème.  La  partie  supérieure  de  ehaque  segment , que  l'auteur 
nomme  tergum,  se  divise  en  quatre  pièces  , nommées  d’après  leur 
position  dans  chaque  anneau  prœscutum , scutum,  sculellum,  et 
post  scutellum;  la  première  est  souvent,  et  la  quatrième  presque 
toujours,  cachée  dans  l’intérieur;  les  naturalistes  n’ont  guère  dis- 
tingué que  le  scutellum  du  mésolhorax , qui , en  effet , est  souvent 
remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  configuration  ; mais  on  retrouve 
son  analogue  dans  les  trois  segments.  Ainsi  le  tronc  des  insectes 
peut  se  subdiviser  en  trente-trois,  et , si  l’on  compte  les  péritrèmes 
et  les  hypoptères , le  nombre  de  ses  pièces  peut  aller  à trente-neuf, 
plus  ou  moins  visibles  à l'extérieur  ; une  partie  de  ces  pièces  donne 
en  outre  en  dedans  diverses  proéminences  qui  méritent  aussi  des 
noms  à cause  de  l’importance  de  leurs  usages.  Ainsi  de  la  partie 
postérieure  de  chaque  segment  du  sternum  s’élève  en  dedans  une 
apophyse  verticale,  quelquefois  figurée  en  V,  et  qu’Audouin 
appelle  X'entothorax ; elle  fournit  des  attaches  aux  muscles  et  pro- 
tège le  cordon  médullaire.  Son  analogue  se  montre  dans  la  tète  et 
quelquefois  dans  les  premiers  anneaux  de  l'abdomen.  D'autres 
proéminences  intérieures  résultent  de  prolongements  de  pièces 
externes  voisines  soudées  ensemble  : Audouin  les  nomme apodèmes. 
Les  unes  donnent  attache  aux  muscles,  d’autres  aux  ailes  ; enfin  il 
y a encore  de  petites  pièces  mobiles,  soit  à l’intérieur  entre  les  mus- 
cles, soit  à la  hase  des  ailes  , que  l’auteur  nomme  épidémes. 

Nous  avons  dit  que  l'on  retrouve  toujours  les  pièces  principales 
ou  leur  vestiges,  mais  il  s’en  faut  bien  qu’elles  se  laissent  toujours 
séparer;  plusieurs  d’entre  elles  sont  même  toujours  unies  dans  cer- 
tains genres  ou  dans  certains  ordres,  et  ne  se  distinguent  que  par 
des  traces  de  sutures. 
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Audouin  a cru  devoir  également  donner  des  noms  aux  trous  ou 
aux  vides  circonscrits  par  l'ensemble  de  chaque  anneau  ; le  trou 
antérieur  de  la  tête  porte  le  nom  de  buccal,  le  postérieur  celui  d’ot- 
cipital;  il  nomme  pharyngien  le  vide  du  prothorax,  œsophagien 
celui  du  mésothorax , et  stomacal  celui  Aw'métathorax , distinguant 
leurs  deux  orifices  selon  qu’ils  sont  antérieurs  ou  postérieurs. 

Après  ce  résumé  de  l’analyse  des  pièces  et  cette  fixation  de  leurs 
noms  , Audouin  passe  h l’examen  détaillé  de  leur  développement 
respectif  dans  les  différents  ordres  ; il  fait  voir  que  dans  aucun 
d’eux  l’on  ne  rencontre  d’autres  éléments , et  que  les  anomalies  les 
plus  bizarres  en  apparence  ne  tiennent  qu'à  des  variétés  de  formes 
et  de  grandeurs  de  ces  seules  et  mêmes  pièces. 

Ainsi,  prenant  d’abord  le  mésothorax  pour  objet  de  son  étude, 
et  examinant  scs  rapports  de  grandeur  avec  le  segment  qui  le  pré- 
cède et  celui  qui  le  suit,  il  le  montre  peu  développé  dans  les 
coléoptères  et  les  orthoptères  où  il  porte  des  èlytres  de  peu  d’usage 
dans  le  vol  ; plus  étendu  dans  les  névroplères  , les  hémiptères,  où 


strument  principal  du  vol  ; il  fait  voir  que  l’accroissement  de  ce 
mésothorax  entraîne  la  réduction  des  deux  autres  segments.  Quel- 
que chose  d’analogue  s’observe  dans  la  proportion  des  pièces  de 
chaque  segment  entre  elles.  S’il  y en  a une  fort  diminuée , c’est 

3ue  quelque  autre  est  fort  agrandie.  Quelquefois  l'accroissement 
'une  pièce  déplace  la  pièce  voisine,  et  c’est  ainsi  que  l’épiraère  du 
mésothorax  des  cétoines  par  exemple,  devenant  fort  grande,  relève 
l’épisternum  et  lui  fait  offrir  cette  pièce  écailleuse  en  dehors  de  la 
base  des  élytres  que  les  entomologistes  ont  bien  remarquée,  sans 
en  connaître  la  nature;  dans  les  libellules,  au  contraire,  l’épisternum 
• du  mésothorax  prenant  un  grand  volume  s’élève  à la  partie  supé- 
rieure , et  s’unit  à celui  du  côté  opposé  sur  le  milieu  du  dos  et  en 
avant , entre  le  prothorax  et  le  tergum  du  mésothorax.  Dans  les 
cigales  c'est  l'épimèrc  du  metathorax  qui  se  prolongeant  sous  le  pre- 
mier anneau  de  l’abdomen  y forme  la  valvule  qui  clôt  la  cavité  où 
réside  l’instrument  sonore  de  ces  insectes.  Il  n’est  pas  impossible 
d’assigner  aussi  quelques  règles  à cette  proportion  mutuelle  des 
parties  de  chaque  segment.  En  général  le  sternum  se  développe 
davantage  dans  les  insectes  qui  font  beaucoup  d’usage  de  leurs 
pieds;  la  distinction  des  pièces  de  chaque  partie  se  proportionne  au 
développement  de  la  partie  elle-même.  Ainsi  c’est  également  dans 
les  lépidoptères,  les  hyménoptères  et  les  diptères  que  les  quatre 
pièces  du  dos  du  mésothorax  sont  le  plus  sensibles  et  le  mieux 
divisées.  Dans  les  autres  ordres  elles  sont  souvent  presque  rudimen- 
taires et  confondues  ensemble. 

La  distinction  des  pièces  du  métathorax  devait  être  comme  le 


ortance  ; attei- 
hyménoptères , 
d ailes  est  l’iti- 


les  deux  paires  dalles  sont  presque  égalés  eu  im[ 
gnanl  le  maximum  de  sou  développement  dans  les 
les  lépidoptères  , les  diptères,  où  la  première  paire 
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«lévcloppemcnt  {jcntTal  de  ce  serment  dans  son  entier,  inverse  de 
c(dle  dn  mésolhorax.  Ainsi  c’est  dans  les  coléoptères  , oii  la  seconde 
jiairc  d’ailes  (les  ailes  niambraneuses)  est  la  plus  importante,  que 
ce  segment  prend  le  plus  de  volume  , et  que  les  pièces  qui  le  com- 
posent se  séparent  le  phis  aisément.  Une  observation  curieuse  de 
l’auteur  c’est  que,  dans  les  hyménoptères,  le  premier  anneau  de  l’ab- 
domen s’unit  toujours  intimement  au  tergum  du  métatborax,  et  que 
lorsque  l’abdomen  est  porté  j>ar  une  sorte  de  pédicule,  comme  il 
arrive  si  souvent  dans  cet  ordre,  c’est  le  second  de  ces  anneaux  qui 
subit  un  étranglement  et  non  le  premier. 

Dans  l’étude  du  prothorax,  dont  le  tergum  est  ce  que  l’on 
nomme  vulgairement  corselet  dans  les  coléoptères,  et  collier  dans 
d’autres  insectes,  l’auteur  fait  connaître  une  particularité  remar- 
quable. L’épisternum  et  l’épimère  de  certains  orthoptères,  comme 
le  taupe-f/rillon,  ne  s’unissent  pas  comme  à l’ordinaire  aux  bords 
du  tergum,  maispassentdcssousetse  joignent  l’un  à l’autre,  en  sorte 
que  le  tergum  les  recouvre  et  les  embrasse  , premier  indice  , selon 
Audouin,  de  ce  qui  arrive  dans  les  crustacés  décapodes  (\c&  crabes 
et  les  écrevisses),  où  les  flancs  sont  embrassés  par  une  énorme 
cuirasse. 

Dans  les  lépidoptères  les  flancs  du  protborax  s’unissent  de  même 
entre  eux , mais  le  tergum  de  ce  segment  est  réduit  à une  sorte  de 
vestige  ou  d’appendice  à peine  visible. 

L’auteur  pense  que  l’cxtrème  de  cette  disposition  est  ce  qui  fait 
le  caractère  particulier  des  arachnides , que  leur  tergum  n’existe 
plus,  et  que  leurs  flancs,  unis  l’un  à l’autre,  forment  le  dessus  de 
leur  tronc. 

Dans  plusieurs  hyménoptères  le  tergum  du  prothorax  s’unit  à 
celui  du  mésothorax , et  ne  recouvrant  plus  son  épimère  ni  son 
épisternum , leur  permet  de  s’articuler  avec  la  tète.  Les  rapports 
de  la  puissance  des  ailes  avec  le  développement  et  la  distinction  des 
pièces  du  tergum  des  deux  segments  qui  les  portent  sont  tellement 
constants,  que  toutes  les  fois  que  les  ailes  manquent  à certains 
insectes  d’un  ordre  communément  ailé,  ainsi  qu’il  arrive  par  exem- 
ple dans  les  fourmis,  les  quatre  pièces  du  tergum  sc  confondent 
entre  cllesj  c’est  par  une  raison  semblable  , selon  l’auteur,  que  le 
tergum  du  premier  segment,  lequel  ne  porte  jamais  d’ailes,  est 
aussi  plus  rarement  divisé  que  les  autres,  et  forme  dans  les  coléop- 
tères un  corselet  d’une  seule  pièce  (en  prenant  ce  rapport  dans  un 
autre  sens);  ni  ce  premier  segment , ni  les  segments  quelconques 
des  insectes  où  le  tergum  n’est  pas  divisible , ne  peuvent  porter 
des  ailes. 

C’est  aussi  dans  le  développement  proportionnel  plus  considé- 
rable , et  dans  la  divisibilité  des  segments  qui  doivent  porter  des 
ailes,  qu’Audouin  place  la  principale  différence  de  l’insecte  par- 
fait à SR  larve. 
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Celle  considération  conduit  Audouin  à l’étude  du  tronc , dans  les 
insectes  sans  ailes  et  à pieds  nombreux , ainsi  que  dans  les  arachni- 
des et  les  crustacés.  Il  pose  eu  principe  que  les  pièces  que  ces  ani- 
maux possèdent,  se  retrouvent  toutes  dans  les  insectes  à six  pattes, 
mais  que  ceux-ci  ont  de  plus  des  pièces  que  les  premiers  n'ont  pas. 

Ainsi , comme  nous  venons  de  le  dire , tout  le  terjjum  manque- 
rait aux  araignées;  leur  tronc  résulterait  de  la  réunion  d’autant  de 
segments  qu’elles  ont  de  paires  de  pattes;  leurs  flancs  s’uniraient  de 
part  et  d’autre  sur  la  ligne  moyenne. 

Audouin  croit  même  apercevoir  dans  les  sillons  du  tronc  de  cer- 
taines araignées  des  traces  de  leur  union. 

Le  plastron  qui  est  entre  les  pattes  des  crustacés  se  composerait 
de  la  suite  des  sternums  de  leurs  segments  ; les  parois  osseuses  qui 
remontent  sous  leur  carapace  représenteraient  les  flancs  de  ces 
mêmes  segments  couverts  et  embrassés  par  la  réunion  de  leurs  ter- 
gums,  comme  nous  avons  dit  que  cela  arrive  au  prothorax,  dans  les 
sauterelles.  En  dedans  du  tronc , des  cloisons  analogues  aux  apo- 
démes  des  insectes  marquent , selon  l’auteur , les  sutures  des 
segments. 

Quant  aux  insectes  à pieds  nombreux  et  sans  ailes,  leurs  segments 
représenteraient,  en  quelque  sorte , autant  de  prothorax. 

Ce  travail  fondé  entièrement  sur  des  faits  et  sur  une  grande  mul- 
titude d’observations , dans  lesquelles  deux  autres  naturalistes  , 
Odier  et  Adolphe  Bronguiart , ont  assisté  Audouin , n'est  pas  moins 
remarquable  par  son  exactitude  que  par  son  étendue. 

Il  a trouvé  un  garant  respectable  dans  Latrcille  qui,  étudiant  de 
son  côté,  d’une  manière  s{M;ciale,  l'un  de  ces  nombreux  cléments  du 
tronc  des  insectes , se  rencontrait  parfaitement  sur  ce  point  avec 
notre  jeune  observateur. 

L’objet  principal  de  Latrcille  était  de  de'lerminer  la  nature  de  ces 
appendices  singuliers,  placés  près  du  cou  et  au-devant  des  ailes,  dans 
les  insectes  dont  Kirby  a cru  devoir  faire  un  ordre  nouveau  , sous 
le  nom  de  strésiotéres.  Ces  pièces  que  l’on  a prises , tantôt  pour  des 
rudiments  d’ailes , tantôt  pour  des  espèces  d’élytres , répondent  à 
celles  qu’Audouin  appelle  epimères,  mais  ce  sont  des  épimères  un 
peu  déplacées  et  devenues  plus  libres. 

On  voit  quelque  chose  d’approchant  au-devant  des  ailes  de  quel- 
ques phalènes  où  ces  pièces  ont  été  depuis  long-temps  nommées 
épaulettes  par  quelques  naturalistes. 

Latreille  présume  que  ces  épaulettes  des  lépidoptères  leur  servent 
à écarter  et  à fendre  leur  peau  de  chrysalide , au  moment  où  ils 
doivent  prendre  leur  état. 

Ce  célèbre  entomologiste  donne  à cette  occasion  sur  les  appen- 
dices du  tronc  des  insectes  en  général  plusieurs  observations  curieu- 
ses, qui  se  laissent  ramener  aux  règles  étnbies  par  Audouin  , et  en 
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ajoute  (le  non  moins  int('‘res$antes  sur  d’autres  parties  de  ces  ani- 
maux. 

Il  annonce  , par  exemple , avoir  diicouvert  le  tympan  de  l'oreille 
dans  une  espèce  de  criquet , acridium  lineola,  et  le  conduit  auditif 
dims  d’autres  insectes. 

Audouin  a fait  dans  un  mémoire  particulier  une  application  de 
sa  doctrine  à ces  animaux  articulés  fossiles  , si  extraorclinaircs  que 
Linnæus  avait  cru  pouvoir  leur  donner  l’épithète  de  paradoxes,  et 
sur  lesquels  Bronjniart , qui  les  nomme  trilobites,  a fait  un  travail 
important. 

Audouin  voit  dans  les  trois  lobes  qui  divisent  chacun  des  seg- 
ments de  ces  animaux,  le  tergum  et  la  partie  supérieure  des  flancs  , 
et  en  conséquence  il  confirme  l’opinion  mise  en  avant  par  Bron- 
gniart  que  les  trilobites  doivent  être  associés  à certains  genres  de 
la  famille  des  cloportes  , dans  lesquels  on  observe  en  effet  une  dis- 
position semblable.  ^ 

Latreille  au  contraire  se  fondant  sur  ce  que  l’on  n’a  pu  encore 
voir  ni  les  antennes,  ni  les  pieds  de  ces  animaux  dont  le  test  ne  se 
présente  guère  que  par  le  dos,  estime  que  l’on  doit  plutôt  les  regar- 
der comme  analogues  à ce  genre  de  lestacés  que  l’on  a nommés 
oscabrions,  et  qui  portent  sur  le  dos  une  suite  de  pièces  transver- 
sales. Les  trilobites , selon  lui , seraient  des  oscabrions  dont  la  pre- 
mière pièce  coquillière  serait  plus  grande , et  dont  les  suivantes 
seraient  divisées  chacune  en  trois. 

Dans  un  autre  mémoire  présenté  avant  celui  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  Audouin,  se  livrant  davantage  à la  reeherche 
d’analogies  éloignées,  avait  considéré  la  tête  des  insectes  comme 
formée  de  trois  segments,  dont  le  premier  (le  chaperon)  aurait 
pour  appendices  le  labre  et  les  mandibules;  le  second  , les  antennes 
et  la  lèvre;  le  troisième,  les  yeux  et  les  maxillcs.  La  division  de  ce 
deuxième  et  de  ce  troisième  segments  ne  pouvait  tomber  sous  les 
yeux  ; car,  selon  Audouin  lui-même  , ils  seraient  toujours  unis  dans 
les  insectes  ordinaires.  En  partant  toutefois  de  eette  supposition, 
(lu’il  cherchait  à ramener  la  structure  des  crustacés  et  des  arachni- 
des à celle  des  insectes  ordinaires,  sa  manière  de  voir  était  : dans  les 
crustacés  le  premier  segment  de  la  tête  aurait  disparu  tout-à-fnit;  il 
ne  resterait  du  second  segment  que  les  petites  antennes  qui  répon- 
draient à la  lèvre  inférieure,  et  du  troisième,  que  les  yeux  et  les 
grandes  antennes,  lesquelles  répondraient  aux  maxillcs;  les  mandi- 
bules des  crustacés  répondraient  ainsi  à la  première  paire  de  pattes 
des  insectes  , et  ainsi  de  suite. 

Une  resterait  aux  arachnides  que  le  troisième  segment  de  la  tête 
qui  comprend  les  yeux , et  par  conséquent  ce  que  l’on  appelle  leurs 
mandibules  représenterait  les  maxillcs,  et  leurs  maxilles  répon- 
draient aux  premières  pattes  des  insectes. 

Partant  de  là,  Audouin  considérait  les  in.scctes  hexapodes,  les 
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araoliniclps  et  les  crustacés,  comme  «liffcraiit  relativement  au  tronc, 
j)ar  ceux  de  leurs  segments  qui  sc  sont  le  plus  développés. 

Dans  les  insectes  ce  sont  les  trois  premiers  après  les  trois  de  la  tête; 
dans  les  arachnides  les  quatre  qui  viennent  après  le  quatrième , c’est- 
à-dire  après  le  protliorax  ; dans  les  écrevisses,  les  cinq  à compter 
du  dixièmeet  y compris  le  quatorzième.  En  effet  les  petites  anten- 
nes , les  grandes  antennes,  les  mandibules,  et  les  six  paires  de 
mâchoires  qui  suivent  les  mandibules  indiquent  l’existence  de  neuf 
segments.  Les  serres  sont  donc,  attachées  au  dixième.  Ainsi,  en 
dernière  analyse,  toutes  les  différences  de  la  charpente  de  ces  trois 
classes  d’animaux  articulés  dépendraient  de  l’absence,  de  la  dimi- 
nution ou  de  l’accroissement  de  tels  outils  de  leurs  anneaux. 

Ici , comme  l’on  voit , l’auteur  abandonnait  le  champ  de  l'obser- 
vation , pour  entrer  dans  celui  des  hypothèses  , et  s’exposait  davan- 
tage à la  contradiction.  Effectivement  il  y a et  il  doit  y avoir  plusieurs 
manières  de  voir  du  moment  que  ce  n’est  plus  qu’avec  les  yeux  de 
l'esprit  que  l'on  voit.  Ainsi  d’autres  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  ce  rapprochement  des  arachnides  et  des  crustacés  avec  les  insectes 
ordinaires  ont  suivi  des  routes  assez  différentes. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  analyse  de  1815,  d’un  travail  de 
Savigny  sur  ce  sujet , où  il  laisse  aux  mandibules  et  aux  deux  paires 
d’organes  manducatoires  qui  les  suivent  dans  les  crustacés,  les  noms  de 
mandibules , maxilles , et  lèvre  inférieure , et  où  il  regarde  les  trois 
paires  d’organes  manducatoires  suivantes  comme  analogues  aux  trois 
paires  de  pattes  des  insectes  ordinaires;  mais  où  il  cherche  à établir 
que  dans  les  arachnides , ce  sont  les  premières  paires  d’organes  man- 
aucatoires  qui  représentent  les  premiers  pieds,  tandis  que  les  vraies 
mâchoires  ont  disparu  avec  les  antennes  et  presque  toute  la  tête. 

Latreille,  dans  un  mémoire  présenté  celte  année  , regarde  au  con- 
traire le  corps  des  crustacés  comme  divisé  en  quinze  segments , dont 
un  pour  la  tête,  sept  pour  le  tronc , et  sept  pour  la  queue  ou  l’ab- 
domen. Il  rapporte  au  tronc  et  considère  comme  des  pieds  le.s  deux 
paires  les  plus  extérieures  des  organes  manducatoires;  il  retrouve 
ces  quinze  anneaux  dans  les  autres  insectes,  mais  avec  quelques  sou- 
dures et  des  appendices  de  moins.  Il  voit  des  antennes,  mais  très 
modifiées  quant  à leurs  formes  et  à leurs  usages  , dans  ce  que  l’on 
appelle  les  premières  mâchoires  des  branchiopodes  et  des  arachni- 
des , attendu  que  ces  mâchoires  sont  toujours  placées  au-dessus  de  la 
lèvre  supérieure.  Les  formes  bizarres  que  prennent  les  derniers 
pieds  des  crustacés,  ceux  des  calyges , par  exemple,  qui  se  parta- 
gent en  deux  longs  filets  barbelés,  lui  font  naître  l'idée  que  ees 
filets  enveloppés  d'une  membrane  représenteraient  assez  bien  une 
aile  d’insecte.  Les  lames  respiratoires  des  larves  d’éphémères  lui 
paraissent  encore  plus  ressembler  à des  ailes.  Accumulant  ces  sortes 
d’analogies  , il  en  vient  à appeler  les  ailes  des  sortes  de  pattes  tra- 
chéales. 
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Jusque-là  on  s'eu  tenait  cependant  à comparer  entre  elles  des 
classes  d'animaux  articulés  seulement  ; Geoffroy-Saint-Hüaire  est  allé 
plus  loin , et  a cherché  à établir  un  rapprochement  entre  l’embran- 
chement tout  entier  des  animaux  articulés , et  celui  des  animaux 
vertébrés. 

Les  insectes  n’ayant  point  de  système  artériel , il  admet  que  l’appa- 
reil nerveux  répand  immédiatement  autour  de  son  axe  les  maté- 
riaux de  l’organisation  dont  le  développement  se  fait  en  dedans  du 
canal  vertébral;  en  sorte  que  ce  seraient  les  anneaux  des  insectes  et 
des  crustacés  qui  représenteraient  leurs  vraies  vertèbres  ; prenant 
pour  point  de  comparaison  la  tortue,  dont  les  côtes  sont  déjà  arri- 
vées à la  surface  du  corps , en  faisant  rentrer  dans  l’intérieur  les  arti- 
culations des  membres  pectoraux  cl  leurs  muscles  , il  conçoit  que  si 
ces  vertèbres  encore  diminuées  s’ouvraient,  elles  laisseraient  en 
quelque  sorte  le  cordon  médullaire  libre  dans  la  grande  cavité  des 
viscères  , et  il  exprime  sa  pensée  en  disant  que  tout  animal  habite 
en  dedans  ou  en  dehors  de  sa  colonne  vertébrale;  il  appuie  son  sen- 
timent de  cette  considération  gue  les  anneaux  de  la  queue  des  crus- 
tacés se  divisent  en  quatre  parties  comme  les  vertèbres. 

Venant  ensuite  au  détail,  il  se  représente  le  corps  de  l’insecte 
comme  divisé  en  six  parties  ou  segments  principaux  ; rappelant  que 
la  tête  des  vertébrés  a été  considérée  par  Oken  et  d’autres  anato- 
mistes comme  une  suite  des  vertèbres,  il  pense  que  le  premier  seg- 
ment des  insectes , leur  tête,  ne  représente  que  la  première  des  trois 
vertèbres  des  vertébrés  , et  comprend  les  os  du  cerveau  , ceux  de  la 
face,  et  les  os  hyoïdes;  le  deuxième  segmentdes  insectes,  celui  qui 
porte  leur  première  paire  de  pattes  (le  prolhorax  d’Audouin) , est , 
selon  Geoffroy,  la  seconde  vertèbre  de  la  tète  des  vertébrés,  et 
répond  aux  os  du  cervelet,  du  palais  et  du  larynx;  le  troisième  seg- 
ment, qui  porte  les  ailes  supérieures,  et  que  Geoffroy  réduit  à 
l’écusson,  comprend  les  pariétaux , les  intcrpariélaux  , et  les  os  de 
l’oreille,  c’est-à-dire,  d’après  la  manière  de  voir  de  l’auteur,  que 
nous  avons  exposée  dans  notre  analyse  de  1817,  les  os  des  opercuW 
des  poissons.  Le  quatrième  segment,  auquel  Geoffroy  attribue  les 
quatre  pattes  postérieures  et  la  deuxième  paire  d’ailes  , répond  à la 
poitrine;  le  cinquième,  ^ui  est  l’abdomen  des  insectes , à l’abdomen 
des  vertébrés,  et  le  sixième,  qui  est  l’anneau  de  clôture,  à leur 
coccyx. 

De  cette  relation , appliquée  aux  parties  ou  aux  appendices  de 
chaque  segment,  il  résulte  entre  autres  choses  que  les  élytres  ou  les 
ailes  supérieures  répondent  aux  opercules  et  par  conséquent  aux  os 
de  l’oreille,  que  le  stygmate  du  corselet  est  une  ouverture  auditive, 
et  que  ceux  de  l’abdomen  sont  analogues  aux  pores  de  la  ligne  laté- 
rale des  poissons.  Les  ailes  postérieures  ont  paru  seules  offrir  quel- 
ques dimcultés  à l’auteur,  mais  il  a iîni  par  les  croire  les  analogues 
des  vessies  natatoires  des  poissons,  ou,  ce  qui  dans  son  opinion 
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revient  au  même,  des  sacs  aériens  des  oiseaux , se  rapprochant  ainsi 
de  Latreille  qui  attribue  aux  ailes,  en  général,  une  origine  trachéale. 

GeofFroy , passant  aux  crustacés , considère  leur  thorax  comme 
formé  de  deux  sortes  de  vertèbres,  dont  la  série  aurait  sa  partie 
antérieure  reployée  sur  la  partie  suivante;  c’est  dans  l'appareil 
osseux  de  l’estomac  qu'il  cherche  les  corps  et  les  parties  latérales  des 
vertèbres  de  cette  première  série  ou  de  la  tête;  les  mêmes  qoi  dans 
les  vertébrés  ordinaires  forment  les  os  de  la  base  du  crâne.  La 
grande  carapace  qui  recouvre  ce  thorax  se  compose  de  la  partie 
annulaire  de  ces  mêmes  vertèbres,  de  la  tète,  ou  des  os  extérieurs 
du  crâne  ; enfin  les  vertèbres  pectorales  forment  en  dessous  l’axe 
auquel  s’attachent  les  pattes.  Geoffroy  considère  ces  pattes , ainsi 
que  tous  les  appendices  de  la  queue,  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
fausses  pattes,  comme  représentant  des  côtes,  et  fuit  remarquer  à 
ce  sujet  que  les  côtes  sont  déjà  employées  à la  locomotion  dans 
plusieurs  vertébrés , et  notamment  dans  les  serpents.  Que  si  les 
appendices  de  la  queue  ou  fausses  pattes  des  écrevisses  sont  plus 
petites  que  les  vraies  pattes,  c’est  par  suite  d'un  système  de  com- 
pensation , et  parce  que  les  vertèbres  auxquelles  elles  adhèrent  sont 
plus  grandes  que  les  vertèbres  pectorales  auxquelles  tiennent  les 
pattes  véritables. 

Geoffroy  s’appyie  aussi  de  l'analyse  chimique  des  croCktes  des 
écrevisses  pour  montrer  leur  analogie  avec  les  os , et  rappelle  que, 
dans  plusieurs  poissons,  les  os  de  la  tête  sont  aussi  repoussés  à l’ex- 
térieur et  immédiatement  sous  l’épiderme. 

Latreille,  que  ses  immenses  travaux  sur  la  partie  positive  de 
l’entomolome  ont  rendu  si  célèbre,  s’est  cru  obligé  de  se  livrer 
aussi  à quelques  recherches  théoriques  sur  les  moyens  de  rappro- 
cher les  insectes  des  vertébrés.  11  pense  que  pour  y parvenir  il  faut 
comparer  d’abord  les  crustacés  avec  les  poissons  de  l’ordre  des 
suceurs,  tels  que  les  lamproies,  et  c’est  principalement  par  leurs 
organes  de  la  respiration  qu’il  les  compare. 

Partant  des  têtards  de  grenouilles , passant  par  les  poissons  ordi- 
naires aux  cartilagineux,  de  là  aux  crustacés  et  jusqu’aux  cloportes, 
il  voit  les  branchies , d’abord  concentrées  près  de  la  gorge , s’étaler 
le  long  du  corps,  et  se  porter  de  plus  en  plus  vers  la  queue.  Parmi 
les  poissons  suceurs  il  en  voit , tels  que  les  gastrobranches , qui 
semblent  n’avoir  que  des  mâchoires  latérales;  ces  poissons  man- 
quent de  côtes , et  leurs  vertèbres  semblent  s’anéantir.  En  admet- 
tant que  leur  os  hyo'ide  est  prodigieusement  agrandi , on  aurait , 
selon  Latreille,  ce  plastron  pectoral  qui,  dans  les  écrevisses,  porte 
les  branchies  sur  ses  côtés  , et  les  pieds  de  ces  derniers  animaux  ne 
seraient  que  des  appendices  articulés  des  rayons  branchiaux.  Dans 
ce  système  le  test  remplace  les  os  de  la  tête,  les  opercules  et  les 
côtes.  Si  l’on  passe  aux  crustacés  à longue  queue , et  surtout  aux 
squilles,  on  trouve  que  le  test  diminue,  que  les  étranglements  se 
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marquent  davantage  sur  le  dos;  le  cœur  s’allonge  comme  en  un 
vaisseau  dorsal;  bientôt,  comme  dans  les  chevrettes  , l'animal  finit 
par  n’être  qu’une  suite  de  segments  presque  semblables,  avec  une 
tête  libre  ; les  appendices  de  la  queue  représentent  les  nageoires 
ventrales  et  anales  , et  les  ailes  peut-être  les  nageoires  pectorales;  les 
organes  manducatoires  seraient  les  mâchoires  désarticulées  à leurs 
symphyses;  enfin  les  antennes  seraient  des  narines  en  quelque 
sorte  retournées,  et,  de  concaves  qu’elles  étaient,  devenues  de 
longues  productions  saillantes. 

D’après  un  aperçu  inséré  dans  un  rapport  du  même  auteur  sur  le 
travail  de  Savigny  relatif  aux  annélides,  les  organes  masticatoires 
des  néréides  ne  seraient  ni  des  mâchoires  ni  des  pieds  transformés 
en  mâchoires , et  ne  pourraient  être  comparés  qu'aux  dents  inté- 
rieures de  l’eslomac  des  écrevisses  ; et  le  reste  du  corps  des  annélides 
correspondrait  à celui  des  mille-pieds , par  le  nombre  de  ses  seg- 
ments des  appendices  qui  leur  sont  annexés,  et  souvent  même  par 
l’ordre  des  organes  de  la  respiration. 

Il  nous  serait  facile  de  rapporter  encore  un  grand  nombre  de 
manières  d’envisager  les  rapprochements  des  insectes  et  des  ani- 
maux vertébrés , si , ne  nous  bornant  point , comme  nous  le  devons, 
à rendre  compte  des  mémoires  présentés  à l'Académie,  nous  pou- 
vions donner  aussi  des  extraits  des  ouvrages  publiés  par  les  natura- 
listes français  ou  étrangers  qui  se  sont  livrés  aux  spéculations  de  ce 
genre,  surtout  en  Allemagne,  où  elles  ont  été  fort  en  vogue  pen- 
dant quelque  temps;  mais  l’espace  qui  nous  est  accordé  ne  nous 
permettant  pas  ces  excursions,  nous  nous  bornerons  à faire  remar- 
quer que,  dussent  plusieurs  de  ces  essais  manquer  encore  leur  but, 
la  science  aurait  toujours  à se  féliciter  de  ce  grand  mouvement 
imprimé  aux  esprits.  Sur  celte  route,  quelque  hasardeuse  qu’elle 
soit,  les  observations  les  plus  précieuses  se  recueillent,  les  rapports 
les  plus  délicats  se  saisissent,  et  quand , eu  définitive,  ou  découvri- 
rait que  les  vertébrés  et  les  insectes  ne  se  ressemblent  pas  autant 
qu’on  l’avait  cru  , il  n’en  sera  pas  moins  vrai  que  l’on  sera  arrivé  â 
counailrc  beaucoup  mieux  les  uns  et  les  autres. 

C’est  ainsi  que  dès  à présent  on  ne  peut  douter  que  le  crâne  des 
animaux  vertébrés  ne  soit  à-peu-près  ramené  à une  structure  uni- 
forme; et  que  les  lois  de  ses  variations  ne  soient  à-peu-près  détermi- 
nées. 

S'il  reste  encore  quelque  doute  relativement  à certaines  parties 
de  la  face,  le  plus  grand  nombre  de  scs  parties  est  déjà  soumis  à 
des  lois  fixes.  Des  dissentiments  subsistent  encore  touchant  les  par- 
ties inléiicures  et  extérieures  du  thorax  ; mais  les  choses  en  sont  au 
point  que  l’on  ne  peut  tarder,  au  moyen  de  quelques  concessions 
rnutueilcs,  d'arriver  à des  résultats  satisfaisants  pour  toutes  les  opi- 
nions. 

Gcoft'roy-Sainl  Hilaire,  dont  les  travaux  ont  tant  contribué  aux 
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progrès  de  ces  éludes,  en  a fait  sentir  l’importance  dans  deux 
mémoires  intitulés  , l'un  : De  quelques  règles  fondamentales  de  ta 
Physiologie  naturelle;  l’autre,  De  la  génération  de  quelques  idées 
dans  les  études  anatomiques  ; et  joignant  l’exemple  au  précepte,  il  a 
exposé,  dans  trois  autres  mémoires , les  résultats  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  l’os  qui  sert  de  base  à tout  le  crâne,  et  que  l’on  a 
nommé  sphénoïde;  sur  celui  qui  forme  l’arrière  du  crâne,  et  qu’on 
a appelé  occipital  ; enfin  sur  celui  rjue  l’on  appelle  carré  dans  les 
oiseaux,  et  qui  répond  à l’os  de  la  caisse  des  fœtus  des  mammifères. 

On  sait  depuis  plusieurs  années  que  l’os  sphénoïde  est  d’abord 
divisé  en  deux  os  qui  se  suivent,  et  qui  demeurent  même  très  long- 
temps distincts  dans  certains  quadrupèdes  : c’est  d’après  ce  fait  que 
Oken  et  d’autres  anatomistes  ont  considéré  cet  os  comme  représen- 
tant deux  vertèbres  ; on  a appris  aussi  depuis  la  même  époque  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  quadrupèdes,  les  apophyses  ptery- 
goïdes  internes  du  sphénoïde  demeurent , pendant  presque  toute 
la  vie,  distinctes  de  scs  autres  parties;  enfin  il  y a très  long-temps 
que  ceux  qui  ont  décrit  les  progrès  de  l’ossification,  dans  les  fœtus 
humains,  ont  annoncé  que  vers  la  nai.ssance  le  sphénoïde  antérieur 
se  divise  en  deux  moitiés , et  le  postérieur  en  trois  ; savoir,  le  corps 
et  les  grandes  ailes;  mais  dans  les  fœtus  moins  avancés  les  ailes 
d’ingrassias  sont  distinctes.  Le  corps  même  du  sphénoïde  postérieur 
est  aussi  divisé  eu  deux  parties.  Enfin  Geoffroy  a vu  les  apophyses 
ptérygoïdes  externes  séparées  des  grandes  ailes  ; et  il  pense  aussi 
que  les  sinus  sphéiioïdiens  peuvent  être  regardés  comme  des  os 
particuliers;  en  sorte  qu'en  réalité  le  sphénoïde  serait  composé  de 
sept  paires  d’os,  auxquels  l’auteur  donne  les  noms  ; savoir  : 

Aux  ailes  d’ingrassias  celui  à’ingrassial; 

Aux  cornets  sphénoïdaux  celui  de  bertinal,  d’après  Bei  tin  , qui 
les  a le  premier  bien  décrits; 

Au  corps  du  sphéno'ïde  antérieur  c’elui  iVento-sphénal ; 

Aux  grandes  ailes  temporales  celui  de  ptéréal; 

Aux  apophyses  ptérygoïdes  externes  celui  de  ptérygoïdal; 

Aux  internes  celui  d'ÀtWiJc'o/,  d’après  Hérissant , qui  lésa  parti- 
culièrement étudiés  dans  les  oiseaux  ; 

Enfin  au  corps  du  sphénoïde  celui  d’hippo-sphénal,  parce  qu’il 
forme  ce  que  l’on  a nommé  la  selle  turcique, 

Geoffroy  pense  que  , si  l’on  considère  les  deux  sphénoïdes  comme 
deux  vertèbres,  on  peut  regarder  le  palatin  comme  représentant  la 
côte  de  la  première , et  l’apophyse  ptérygoïde  interne  comme  for- 
mant la  cote  de  la  seconde  de  ces  vertèbres. 

Quant  à l’os  carre  , Geoffroy  l’ayant  vu,  dans  un  fœtus  de  croco- 
dile, divisé  par  des  sutures  en  deux  grandes  lames  et  en  deux  petites, 
il  l’a  suivi  dans  de  jeunes  oiseaux  , et  il  a trouvé  aussi  chez  eux  deux 
lames  principales,  et  deux  petites  pièces  accessoires,  qui  ne  s’unis- 
sent à l’os  carré  que  lorsque  le  squelette  est  entièrement  consolidé. 
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Cherchant  dans  l’homme  les  analogues  de  ces  deux  petites  pièces , 
GeofFroy  les  trouve  dans  l’apophyse  styloïde , et  dans  l’espèce  de 
capsule  dont  cette  apophyse  semble  sortir , et  qu’on  a nommée 
Xapuphyse  vaginale;  et  il  annonce  que,  dans  les  foetus  de  certains 
animaux,  cette  apophyse  vaginale  est  un  noyau  osseux  particulier. 

Il  considère  ensuite  la  caisse  elle-même  pour  y retrouver  les  deux 
principales  pièces  de  l’os  carré. 

Dans  les  carnivores,  tels  que  le  chien,  le  chat,  une  lame  en 
forme  de  coquille , naissant  du  rocher , s’ossifie  par  degrés  , com- 
plète ainsi  les  parois  de  la  caisse , et  enchAsse  le  cadre  du  tympan , 
qui  lui-mème  un  peu  en  forme  de  coquille  donne , par  son  bord 
interne , cette  cloison  circulaire  qui  divise  comme  on  sait  la  caisse 
de  ces  carnivores  en  deux  chambres. 

Dans  le  hérisson  le  cadre  du  tympan  est  très  large  ; le  rocher  ne 
produit  point  de  lame  pour  compléter  avec  lui  les  parois  de  la 
caisse  ; mais  il  y est  suppléé  par  une  lame  que  le  sphénoïde  posté- 
rieur donne  de  sa  partie  voisine  de  l’os  basilaire,  en  sorte  que  dans  cet 
animal  le  sphénoïde  concourt,  avec  l’os  du  tympan  et  avec  le  rocher, 
à envelopper  la  cavité  de  la  caisse. 

Il  y a quelque  chose  d’analogue  dans  la  tangue  ; Cuvier  a même 
observé  que,  dans  cet  animal,  le  sphénoïde  postérieur  entre  dans  la 
composition  de  l’apophyse  glénoïde  ; que,  dans  le  datyure,  la  lame 
qu’il  fournit  à la  caisse  se  renfle  eu  une  grande  vessie  à parois  min- 
ces et  solides  , en  sorte  que  presque  toute  la  cavité  d’une  énorme 
caisse  lire  ses  parois  du  sphénoïde;  que,  dans  lepAa/o;^er,  le  sphé- 
noïde contribue  A la  composition  de  l’apophyse  mastoïde  en  même 
temps  que  de  la  caisse;  que  dans  le  kanguroo  il  entre  dans  la  com- 

fiosition  de  la  première,  mais  non  de  la  seconde;  enfin  que  dans 
e phascolome  c'est  le  temporal  qui  contribue,  par  une  de  ses  produc- 
tions, à ceindre  la  caisse  par-<levant,  tandis  que  les  parois  inférieures 
et  postérieures  de  cette  cavité , ne  recevant  d’os  ni  du  sphéno'ïde  ni 
du  rocher,  demeurent  cartilagineuses,  à moins  toutefois  qu'il  n’y 
ait  un  os  séparé , perdu  dans  les  squelettes  que  nous  possédons. 

Geoffroy  trouve  que  cette  partie  de  la  caisse  qui  ne  s’ossifie 
qu’après  le  cadre  du  tympan  , et  qui  s’attache  avec  l’âge  , tantôt  au 
rocher,  tantôt  au  sphénoïde,  tantôt  au  temporal,  est,  dans  les 
jeunes  sujets,  séparée  par  une  suture  de  l’os  auquel  elle  vient  à 
adhérer  par  la  suite;  il  en  conclut  que  c’est  primitivement  une 
pièce  à part,  et  il  lui  donne  le  nom  d’os  cotyléal.  Elle  se  sépare 
aisément , selon  l’auteur , dans  le  chat  de  dix  jours  ; on  en  voit  même 
se  séparer  encore  une  autre  pièce  dans  le  fœtus  du  chat  ou  dans  le  chat 
naissant  ; il  assure  aussi  que  l’on  peut  détacher  ce  cotyléal  dans  l’en- 
fant naissant;  et  comme  d’ailleurs , selon  Serre,  le  cadre  du  tympan 
de  l’homme  se  divise  en  deux  parties  dans  les  jeunes  fœtus , Geoffroy 
retrouve  dans  la  caisse  de  l’homme  les  mêmes  trois  pièces  que  dans 
les  carnivores , et  cinq  en  comptant  le  vaginal  et  le  stylhyal.  Or 
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nous  venons  de  voir  que,  dans  les  oiseaux,  il  n’en  a découvert  que  : 
quatre,  aussi  se  propose-t-il  bien  de  chercher  à déterminer  quelle 
est  celle  qui  leur  manque , ainsi  que  de  les  retrouver  toutes  dans  les 
poissons. 

Dans  la  vue  de  s’assurer  davantage  de  la  généralité  et  de  la  cons- 
tance de  ces  lois  sur  la  composition  du  crâne,  Geoffroy  a fait  une 
étude  particulière  des  crânes  de  fœtus  monstrueux , surtout  de  ceux 
qu’on  a nommés  acéphales  ou  plutôt  ancncéphales,  parce  que  leur 
cerveau  est  détruit  ou  sorti  du  crâue  par  quelque  ouverture. 

Les  os  du  crâne  n’étant  plus  soutenus  par-dedans  ne  prennent 
point  leur  développement  naturel;  mais  quelque  étranges  que 
paraissent  les  monstruosités  qui  en  résultent , on  y retrouve  les 
mêmes  pièees  que  dans  les  crânes  réguliers  ; seulement  elles  ont 
pris  d’autres  propoiTions  relatives,  ou  bien  clics  sont  plus  ou  moins 
déplacées  , ou  bien  enfin  elles  conservent  les  unes  plus  long-temps 
que  les  autres  la  distinction  de  leurs  noyaux  primitifs. 

Geoffroy  a choisi  trois  de  ces  crânes  défigurés , et  a montré  la 
nature  et  les  causes  des  ehangemenls  subis  par  chacun  de  leurs  os. 
Dans  l’un  deux  par  exemple  l’occipital  supérieur  est  divisé  en  deux , 
comme  dans  beaucoup  de  reptiles;  et  un  peu  plus  haut  se  trouvent 
deux  autres  pièces  disposées  comme  les  interpariétaux  de  quelques 
mammifères. 

Geoffroy  fait  remarquer  à ce  sujet  que  dans  l’état  ordinaire  l'occi- 
pital supérieur  du  foetus  de  l'homme  est  divisé  d’abord  en  quatre 
parties,  et  soutient  que  les  deux  supérieures,  qui  sont  les  plus 
grandes  , répondent  aux  deux  interpariétaux  des  fœtus  des  rumi- 
nants et  d’autres  quadrupèdes.  Elles  se  soudent  de  meilleure  heure, 
par  des  raisons  analogues  à celles  qui  produisent  la  même  réunion 
précoce  entre  les  deux  parties  du  frontal  de  l’homme. 

Cette  constance  des  éléments  du  crâne  est  telle  que  Geoffroy  en  a 
trouvé  tous  les  os , mais  réduits  à une  petitesse  excessive , dans  un 
fœtus  qui  n’avait  au-dchors  aucun  reste  apparent  de  tète  ni  de  cou. 

L’auteur  termine  ce  travail  par  une  classification  des  différentes 
monstruosités  par  défaut,  relatives  à la  tète,  qui  pourra  servir  de  base 
et  de  principe  de  nomenclature  pour  les  recherches  ultérieures  sur 
ce  sujet  fécond. 

L’on  avait  remarqué  de  tout  temps  que  les  serpents  n’ont  pas  de 
paupières;  que  leurs  yeux  sont  protégés  â l’extérieur  par  une  mem- 
brane sèche  et  transparente  : on  avait  supposé  que  cette  membrane 
était  leur  cornée , et  l’on  en  avait  conclu  qu’ils  n’ont  pas  de  larmes. 

Hais  il  n’en  est  pas  ainsi  : sous  cette  peau  transparente  est  une 
solution  de  continuité  qui  la  sépare  de  la  véritable  cornée  ; et  ce 
vide,  cette  cavité  possible  qui  répond  à celle  qui  existe  au-devant  de 
tout  autre  œil  quand  les  paupières  sont  fermées,  et  qui  est  tapissée 
par  une  conjonctive  en  forme  de  sac , a réellement  dans  1 angle 
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interne,  comme  les  paupières  des  yeux  de  la  plupart  des  mammifères 
et  des  oiseaux  , une  petite  ouverture,  un  véritable  point  lacrymal , 
orifice  d’un  canal  qui  dans  les  serpents  non  venimeux  aboutit  à la 
bouche,  et  dans  les  venimeux  aux  fosses  nasales.  C'est  ce  que  Jules 
Cloquet  a fait  connaître  à l'Académie,  et  accompagné  de  prépara- 
tions ingénieuses  et  de  figures  exactes.  Il  y décrit  en  même  temps 
les  diverses  configurations  de  l’os  lacrymal  et  de  la  glande  du  même 
nom  dans  les  serpents  les  plus  connus. 

L’Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  à décerner,  cette 
année,  l’anatomie  comparative  du  cerveau  dans  les  quatre  classes 
d'animaux  vertébrés.  Ce  prix  vient  d’ètre  remporté  par  Serre,  chef 
des  travaux  anatomiques  à l’hospice  de  la  Pitié,  et  le  travail  impor- 
tant et  volumineux  qu’il  a présenté  au  concours,  accompagné  d’une 
multitude  de  dessins,  a tellement  sati.sfait  à ce  que  les  anatomistes 
pouvaient  désirer  ipie  nous  croyons  devoir  leur  en  présenter  ici , 
pour  hâter  leur  jouissance , une  analyse  étendue  que  nous  emprun- 
tons en  grande  partie  à l’auteur. 

Depuis  trois  siècles  environ  on  s’est  beaucoup  occupé  de  l'ana- 
tomie du  cerveau;  on  a senti  toute  l’utilité  dont  pouvait  être  pour  ce 
sujet  l’anatoniic  comparative;  mais  une  partie  de  ces  efforts  ont  été 
infructueux  à cause  peut-être  du  point  de  départ. 

Les  anatomistes  cherchèrent  d’abord  les  ressemblances  dans  l’en- 
céphale des  animaux  comparé  à celui  de  l’homme,  qui  leur  était 
particulièrement  connu  ; ces  ressemblances  furent  saisies  chez  les 
mammifères,  parce  qu’aux  proportions  près  cet  organe  est  la  répé- 
tition de  lui-niémc  dans  les  différentes  familles  dont  celle  classe  se 
compose. 

On  y trouva  tout,  comme  chez  l’homme;  on  y dénomma  tout, 
comme  chez  lui  ; on  arriva  ainsi  â l'anatomie  des  oiseaux  avec  des 
idées  toutes  formées  ; mais  dès  les  premiers  pas  on  se  trouva  arrêté 
dans  la  détermination  des  parties  dont  se  compose  leur  encéphale. 
Les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  furent  bien  reconnus,  mais  on 
méconnut  les  tubercules  quadrijumeaux  à cause  de  leur  changement 
de  forme  et  de  proportion  ; on  méconnut  également  la  couche  opti- 
que, et  on  crut  à une  composition  différente  de  leur  eucéphale. 

La  chaîne  des  ressemblances  parut  dès-lors  rompue , et  lorsqu’on 
en  vint  aux  poissons  il  sembla  impossible  de  la  renouer  par  une  cir- 
constance que  nous  allons  faire  connaître. 

Les  anatomistes  s’étaient  habitués,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à 
disséquer  le  cerveau  humain  par  sa  partie  supérieure,  et  celui  des 
mammifères  d’avant  en  arrière  : cette  méthode  eut  peu  d’inconvé- 
nients chez  eux,  elle  en  eut  également  de  faibles  chez  les  oiseaux, 
parce  qu’il  était  difficile  .de  méconnaître  les  lobes  cérébraux  et  le 
cervelet. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les  poissons;  leur  encéphale  sc  compose 
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d'uue  série  de  bulbes  alignées  d'avant  en  arrière,  tantùt  au  nombre 
de  deux , de  quatre,  et  quelquefois  de  six  : à quelle  paire  devait-on 
assigner  le  nom  de  lobes  cérébraux?  était-ce  aux  antérieurs,  aux 
moyens,  ou  aux  postérieurs?  Les  anatomistes  n’ayant  aucune  base 
pour  établir  l’une  ou  l’autre  de  ces  déterminations , elles  furent  tour- 
à-tour  adoptées  et  rejetées. 

Ou  conçoit  qu’avaut  de  chercher  à rétablir  les  rapports  des  diffé- 
rents éléments  de  l’encéphale,  il  était  indispensable  de  faire  cesser 
cette  confusion , de  déterminer  leur  analogie , et  d’établir  cette 
détermination  sur  des  bases  qui  fussent  les  mêmes  pour  toutes  les 
classes. 

Cette  recherche  fait  l’objet  de  la  première  partie  du  travail  de 
Serre , dans  lequel  il  décrit  séparément  le  cerveau  pour  chaque  classe 
en  particulier,  en  considérant  cet  organe  depuis  les  embryons  deve- 
nus accessibles  à nos  sens  jusqu’à  l’état  parfait,  et  à l'àgc  adulte  des 
animaux. 

L’analogie  de  chaque  portion  de  l’encéphale  étant  déterminée,  il 
a consacré  la  dernière  partie  de  son  ouvrage  à l'élude  de  leurs  rap- 
ports comparatifs  dans  les  classes  des  vertébrés  : les  propositions 
générales  qui  suivent  sont  l'expression  de  ces  rapports. 

La  moelle  épinière  se  forme  avant  le  cerveau  dans  toutes  les 
classes. 

Elle  consiste  d'abord,  chez  les  jeunes  embryons,  cti  deux  cordons 
non  réunis  en  arrière,  et  qui  forment  une  gouttière;  bientôt  ces 
deux  cordons  se  touchent  et  se  confondent  à leur  partie  postérieure  ; 
l'intérieur  de  la  moelle  épinière  est  alors  creux  ; il  y a un  long 
canal  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  ventricule  ou  de  canal  de 
la  moelle  épinière  : ce  canal  se  remplit  queh]uefois  d'un  liquide, 
ce  qui  consMue  l'hÿdropisie  de  la  moelle  épinière , maladie  assez  com- 
mune chez  les  embryons  des  mammifères. 

Ce  canal  s’oblitère  au  cinquième  mois  de  l'embryon  humain , 
au  sixième  de  l'embryon  du  veau  et  du  cheval,  au  vingt-cinquième 
jour  de  l’embryon  du  lapin  , au  trentième  jour  du  chat  et  du  chien  ; 
on  le  retrouve  sur  le  têtard  de  la  grenouille  et  du  crapaud  accou- 
cheur jusqu'à  l'apparition  des  membres  antérieurs  et  postérieurs. 

Cette  oblitération  a lieu  dans  tous  ces  embryons  par  la  déposition 
de  couches  successives  de  matière  grise,  sécrétée  par  la  pie-mère  qui 
s’introduit  dans  ce  canal. 

La  moelle  épinière  est  d’un  calibre  égal  dans  toute  son  étendue 
• chez  les  jeunes  embryons  de  toutes  les  classes  : elle  est  sans  renfle- 
ment auiéricur  ni  postérieur,  comme  celle  des  reptiles  privés  des 
membres  (vipères , couleuvres , anguis  fragilis  ) et  de  la  plupart  des 
poissons. 

Avec  cette  absence  des  renflements  de  la  moelle  épinière  coïn- 
cide, chez  tous  les  embryons  , l’absence  des  extrémités  antérieures 
et  postérieures;  les  embryons  de  tous  les  mammifères  , des  oiseaux 
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et  de  l'homme  , ressemblent  sous  ce  rapport  au  têtard  de  la  gre- 
nouille , et  des  batraciens  eu  général. 

Avec  l'apparition  des  membres  coïncide , chez  tous  les  embryons, 
l'apparition  des  renflements  antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle 
épinière  : cet  effet  est  surtout  remarquable  chez  le  têtard  des  batra- 
ciens à l’époque  de  sa  métamorphose;  les  embryons  de  l’homme, 
des  mammifères  , des  oiseaux  et  des  reptiles,  éprouvent  une  méta- 
morphose entièrement  analo.que  à celle  du  têtard. 

Les  animaux  qui  n’ont  qu’une  paire  de  membres  n’ont  qu’un  seul 
renflement  de  la  moelle  épinière;  les  cétacés  sont  particulièrement 
dans  ce  cas  : le  renflement  varie  par  sa  position  selon  la  place  qu’oc- 
cupe sur  le  tronc  la  paire  de  membres.  Le  genre  bipeM  a son  renfle- 
ment situé  à la  partie  postérieure  de  la  moelle  épinière;  le  genre 
bimane  l’a  au  contraire  à la  partie  antérieure. 

Dans  les  monstruosités  que  présentent  si  fréquemment  les 
embryons  des  mammifères  , des  oiseaux  et  de  l’homme , il  se  pré- 
sente souvent  des  bipe»  et  des  bimanes,  qui,  comme  les  cétacés  et 
les  reptiles  que  nous  venons  de  citer,  n’ont  qu’un  seul  renflement 
situé  toujours  vis-à-vis  de  la  paire  de  membres  qui  reste. 

La  moelle  épinière  des  poissons  est  légèrement  renflée  vis-à-vis 
du  point  qui  correspond  a leurs  nageoires.  Ainsi  iei  jugulaires  ont 
ce  renflement  derrière  la  tête , à la  région  cervicale  de  la  moelle 
épinière;  \e»  pectoraux  vers  la  région  moyenne  ou  dorsale;  et  les 
abdominaux  vers  la  partie  abdominale  de  la  moelle  épinière. 

Les  trigles,  remarquables  par  les  rayons  détachés  de  leurs  pecto- 
rales, le  sont  aussi  par  une  série  de  renflements  proportionnés,  pour 
le  nombre  et  le  volume , au  volume  et  au  nombre  de  ces  mêmes 
rayons  auxquels  ils  correspondent. 

Les  poissons  électriques  ont  un  renflement  considérable  corres- 
pondant au  nerf  qui  se  distribue  dans  l’appareil  électrique  ( raie, 
silure  électriques). 

La  classe  des  oiseaux  offre  des  différences  très  remarquables  dans 
la  proportion  de  ses  deux  renflements. 

Les  oiseaux  qui  vivent  sur  la  terre  comme  nos  oiseaux  domestiques, 
et  ceux  qui  grimpent  le  long  des  arbres,  ont  le  renflement  postérieur 
beaucoup  plus  volumineux  que  l’antérieur.  L’autruche  est  surtout 
remarquable  sous  ce  rapport. 

Les  oiseaux  qui  s’élèvent  dans  les  airs,  et  y planent  souvent  des 
journées  entières,  offrent  une  disposition  inverse;  c’est  le  renflement 
antérieur  qui  prédomine  sur  le  postérieur. 

Gall  a avancé  que  la  moelle  épinière  était  renflée  à l’origine  de 
chaque  nerf;  Serre  ne  croit  pas  que  cette  opinion  soit  confirmée  par 
l’examen  de  la  moelle  épinière  des  vertébrés,  à quelque  âge  de  la 
vie  intra  ou  extra-utérine  qu’on  la  considère. 

Gall  cherchait  dans  ces  renflements  supposés  ranuloguc  de  la 
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double  série  de  ganglions  qui  remplacent  la  moelle  épinière  dans 
les  animaux  articulés. 

Cette  analogie  se  trouve,  comme  d’autres  auteurs  l’ont  déjà  avancé, 
non  dans  la  moelle  épinière , mais  dans  les  ganglions  inter-verté- 
braux. 

Ces  ganglions , qui  ont  peu  occupé  les  anatomistes , sont  propor- 
tionnés, dans  toutes  les  classes,  au  volume  des  nerfs  qui  les  traver- 
sent: ils  sont  beaucoup  plus  forts  vis-à-vis  des  nerfs  qui  se  rendent 
aux  membres  que  dans  aucune  autre  partie. 

La  moelle  épinière  est  étendue  jusqu’à  l’extrémité  ducoceix,  chez 
l'embryon  humain , jusqu’au  quatrième  mois  de  la  vie  utérine.  A 
cette  époque  elle  s’élève  jusqu'au  niveau  du  corps  de  la  seconde  ver- 
tèbre lomnaire,  où  elle  se  fixe  à la  naissance. 

L’embryon  humain  a un  prolongement  caudal  signalé  par  tous 
les  anatomistes,  qui  persiste  jusqu’au  quatrième  mois  de  la  vie  uté- 
rine ; à cette  époque  ce  prolongement  disparaît , et  sa  disparition 
coïncide  avec  l ascension  de  la  moelle  épinière  dans  le  canal  verté- 
bral, et  l’absorption  d’une  partie  des  vertèbres  coccigiennes. 

Si  l’ascension  de  la  moelle  épinière  s’arrête,  le  fœtus  humain 
vient  au  monde  avec  une  queue  , ainsi  qu’on  eu  rapporte  un  grand 
nombre  de  cas  : le  coceix  se  compose  alors  de  sept  vertèbres. 

11  y a donc  un  rapport  entre  l’ascension  de  la  moelle  épinière  dans 
son  canal , et  le  prolongement  caudal  du  fœtus  humain  et  des  mam- 
mifères. 

Plus  la  moelle  épinière  s’élève  dans  le  canal  vertébral , plus  le 
prolongement  caudal  diminue,  comme  dans  le  cochon , le  sanglier , 
le  lapin  ; au  contraire,  plus  la  moelle  épinière  se  prolonge  et  descend 
dans  son  étui,  plus  la  queue  augmente  de  dimension,  comme  dans 
le  cheval,  le  bœuf,  l'écureuil. 

L’embryon  des  chautes-sourit  sans  queue,  ressemble . sous  ce 
rapport,  à celui  de  l’homme  : il  a d’abord  une  queue  qu'il  perd  ra- 
pidement , parce  que  chez  ces  mammifères  l’ascension  de  la  moelle 
épinière  est  très  rapide,  et  qu’elle  s’élève  très  haut. 

C’est  surtout  chez  le  têtard  des  batraciens  que  ce  changement  est 
remarquable  ; aussi  long-temps  que  la  moelle  épinière  se  prolonge 
dans  le  canal  coccigien,  le  têtard  conserve  sa  queue.  A l’époque  où 
le  têtard  va  se  métamorphoser,  la  moelle  épinière  remonte  dans  son 
canal,  la  queue  disparaît,  et  les  membres  se  prononcent  de  plus  en 
plus. 

Si  la  moelle  épinière  s’arrête  dans  celte  ascension,  le  batracien 
conserve  sa  queue  comme  le  fœtus  humain. 

Le  fœtus  humain  , celui  des  chauves-souris  et  des  autres  mam- 
mifères , se  métamorphosent  donc  comme  le  têtard  des  batraciens. 

Chez  les  reptiles  qui  n’ont  pas  de  membres  ( les  vipères , les  cou- 
leuvres) la  moelle  épinière  ressemble  à celle  du  têtard  avant  sa 
métamorphose. 


Digitized  by  Google 


04 


ZOOLOGIE. 


Cliez  tous  les  poissons  la  moelle  épinière  présente  le  même  carac- 
tère ; elle  offre  souvent  à sa  terminaison  un  très  petit  renflement. 

Parmi  les  mammifères  les  cétacés  ressemblent  sous  ce  rapport 
aux  poissons. 

Les  embryons  humains  monstrueux,  qui  n’ont  pas  les  membres 
ioférieui’s,  se  rapprochent,  sous  ce  rapport,  des  cétacés  et  des  pois- 
sons. 

L’entre-croi.sement  des  faisceaux  pyramidaux  est  visible,  chez 
l’embryon  humain,  dès  la  huitième  semaine. 

Chez  les  mammifères  l’entre-croiseraent  devient  de  moins  en  moins 
apparent  en  descendant  des  quadrumanes  aux  rongeurs. 

Chez  les  oiseaux  on  ne  remarque  qu’un  ou  deux  faisceaux  tout  au 
plus  dont  rcntre-croisement  soit  distinct. 

Chez  les  reptiles  il  ii’y  a point  d’cntre-croisement.  , 

Chez  les  poissons  l’entre-croisement  n’existe  pas. 

Le  volume  de  la  moelle  épinière  et  celui  de  l’encéphale  sont  en 
général  en  raison  inverse  l’un  de  l’autre,  chez  les  vertébrés. 

L’embryon  humain  ressemble,  sous  ce  rapport,  aux  classes  infé- 
rieures ; plus  il  est  jeune,  plus  la  moelle  épinière  est  forte,  plus  l’en- 
céphale est  petit. 

Dans  certaines  circonstances  la  moelle  épinière  et  l’encéphale  con- 
servent un  rapport  direct  de  volume;  ainsi  plus  la  moelle  épinière 
est  cftllée,  étroite,  plus  l’encéphale  est  étroit  et  effilé,  ce  qu’on  voit 
partout  dans  les  serpents.  La  moelle  épinière  diminuant  de  longueur 
et  augmentant  de  volume,  le  cerveau  s’accroît  dans  des  proportions 
égales;  c’est  ce  qui  arrive  dans  les  lézards,  les  tortues. 

Chez  les  oiseaux,  plus  le  cou  est  allongé,  plus  la  moelle  épinière 
est  étroite,  plus  le  cerveau  est  effilé. 

Ce  rapport  direct  de  volume  entre  la  moelle  épinière  et  le  cerveau, 
ne  porte  pas  sur  tout  l’encéphale;  il  a lieu  uniquement  avec  les  tu- 
bercules quadrijumeaux. 

La  moelle  épinière  et  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  rigoureu- 
sement développés  eu  raison  directe  l’un  de  l’autre;  de  telle  sorte 
que  le  volume  ou  la  force  de  la  moelle  épinière  étant  donné  dans 
une  classe  ou  dans  les  familles  de  la  même  classe,  ou  peut  déter- 
miner rigoureusement  le  volume  et  la  force  des  tubercules  quadri- 
jumeaux. 

L’embryon  humain  est  dans  le  même  cas;  plus  il  est  jeune,  plus 
la  moelle  épinière  est  forte,  plus  les  tubercules  quadrijumeaux  sont 
développés. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  les  premières  parties  formées 
dans  l’encéphale;  leur  formation  précède  toujours  celle  du  cervelet 
chez  l’embryon  des  oiseaux  , des  reptiles  , des  mammifères  et  de 
l’homme. 

Chez  les  oiseaux  les  tubercules  quadrijumeaux  ne  sont  qu’au  nom- 
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brcdecleux,  et  ils  occupent,  couime  on  lésait,  la  base  de  l’encéphale; 
ce  qui  les  a long-temps  fait  méconnaître. 

lis  ne  parviennent  à cet  état  qu'après  une  métamorphose  très 
remarquable.  Dans  les  premiers  jours  ae  l’incubation  ils  sont,  comme 
dans  les  autres  classes,  situés  sur  la  face  supérieure  de  l’encéphale  , 
formant  d’abord  deux  lobules,  un  de  chaque  côté;  au  dixième  jour 
de  l’incubation  un  sillon  transversal  divise  ce  lobule;  et  à cette  épo- 
que il  y a véritablement  quatre  tubercules  situés  entre  le  cervelet  et 
les  lobes  cérébraux. 

Au  douzième  jour  commence  le  mouvement  très  singulier  par 
lequel  ils  se  portent  de  la  face  supérieure  vers  la  face  inférieure  de 
l’encéphale. 

Pendant  ce  mouvement  le  cervelet  et  les  lobes  cérébraux,  séparés 
d'abord  par  ces  tubercules,  se  rapprochent  successivement,  et  finis- 
sent par  s’adosser  l’un  contre  l’autre,  comme  on  l’observe  sur  tous 
les  oiseaux  adultes. 

Chez  les  reptiles  les  tubercules  quadrijumeaux  ne  sont  qu’au 
nombre  de  deux  dans  l’état  adulte  ; mais  au  quinzième  jour  du 
têtard  de  la  grenouille  ils  sont  divisés  comme  ceux  de  l'oiseau  au 
dixième  jour. 

Dans  cette  classe  les  tubercules  ne  changent  pas  de  place , ils 
restent  toujours  situés  à la  face  supérieure  de  l'encéphale  , entre  le 
cervelet  et  les  lobes  cérébraux  , et  leur  forme  est  toujours  ovalaire. 

Chez  les  poissons  le  volume  considérable  que  prennent  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  les  a fait  considérer,  ju.squ’ù  ce  jour,  comme 
les  hémisphères  cérébraux  de  l’encéphale. 

Ce  qui  a contribué  à accréditer  cette  erreur,  c’est  qu’ils  sont  creusés 
d’un  large  ventricule  présentant  un  renflement  considérable,  ana- 
logue, pour  sa  forme  et  sa  structure,  au  corps  strié àe  l’encéphale 
des  mammifères. 

Ces  tubercules  sont  toujours  binaires  chez  les  poissons , et  leur 
forme  se  rapproche  de  celle  d’un  sphéroïde  légèrement  aplati  en 
dedans. 

Chez  les  mammifères  et  l’homme  les  tubercules  quadrijumeaux  ne 
sont  qu’au  nombre  de  deux  pendant  les  deux  tiers  environ  de  la  vie 
utérine  ; ils  sont  alors  ovalaires  et  creux  intérieurement  comme  chez 
les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons. 

Au  dernier  tiers  de  la  gestation  un  sillon  transversal  divise  chaque 
tuliercule  , et  alors  seulement  ils  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  diversité  que  présentent  ces  tubercules  dans  les  différentes 
familles  des  mammifères,  dépend  de  la  position  qu’occupe  ce  sillon 
transversal. 

Chez  l’homme  il  occupe  ordinairement  la  partie  moyenne  ; les 
tubercules  antérieurs  sont  égaux  à-peu-près  aux  postérieurs. 

Chez  les  carnassiers  le  sillon  se  porte  en  avant;  ce  qui  fait  prédo- 
miner les  tubercules  postérieurs. 
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Chez  les  ruminants  et  les  rongeurs  le  sillon  se  porte  en  arrière  , 
et  alors  ce  sont  les  tubercules  antérieurs  qui  prédominent  sur  les 
postérieurs. 

Dans  certains  encéphales  de  l’embryon  humain  et  des  mammifères 
les  tubercules  restenty»meauz';  ce  qui  rapproche  ces  encéphales  de 
celui  des  poissons  et  des  reptiles. 

Observons  que  primitivement  les  tubercules  quadrijumeaux  de 
l'homme  et  des  mammifères  sont  creux  comme  chez  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons.  Remarquons  aussi  que  l’oblitération  de  leur 
cavité  s’opère  comme  l’oblitération  du  canal  de  la  moelle  épinière; 
c’est-à-dire  par  la  déposition  de  couches  de  matière  grise,  sécrétée 
par  la  pic-mère  qui  s’introduit  dans  leur  intérieur. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  développés  dans  toutes  les 
classes  et  les  familles  de  la  même  classe  en  raison  directe  du  volume 
des  nerfs  optiques  et  des  yeux.  ^ 

Les  poissons  ontles  tubercules  quadrijumeaux  les  plus  volumineux, 
les  nerfs  optiques  et  les  yeux  les  plus  prononcés. 

Après  les  poissons  viennent  en  général  les  reptiles,  pour  le 
volume  des  yeux , des  nerfs  optiques , et  des  tubercules  quadriju- 
meaux. 

Les  oiseaux  sont  également  remarquables  par  le  développement 
de  leurs  yeux;  ils  le  sont  aussi  parle  volume  de  leurs  nerfs  optiques 
et  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Chez  les  mammifères  les  yeux,  les  nerfs  optiques  et  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  vont  toujours  en  décroissant  des  rongeurs  aux 
ruminants , des  ruminants  aux  carnassiers  , aux  quadrumanes , et  à 
l’homme  qui  occupe  sous  ce  rapport  le  bout  de  l’échelle  animale. 

Comme  les  tubercules  quadrijumeaux  servent  de  base  à la  déter- 
mination des  autres  parties  de  l’encéphale,  nous  avons  dû  accumuler 
toutes  les  preuves  qui  s’y  rapportent. 

Les  poissons  ayant  les  tubercules  quadrijumeaux  les  plus  volumi- 
neux ont  aussi  les  interpariétaux  les  plus  prononcés. 

Après  les  poissons  viennent  les  reptiles  , puis  les  oiseaux  ; enfin  , 
parmi  les  mammifères , les  rongeurs  ont  les  interpariétaux  les  plus 
grands  ; viennent  ensuite  les  ruminants,  les  carnassiers,  les  quadru- 
manes, et  l’homme,  sur  lequel  on  ne  les  rencontre  qu'accidentelle- 
ment. 

Il  pourra  paraître  singulier  que  le  cervelet  ne  se  forme  qu’après 
les  tubercules  quadrijumeaux;  mais  ce  fait  ne  présente  d’exception 
dans  aucune  classe. 

Pour  avoir  des  notions  exactes  sur  le  cervelet  des  classes  supé- 
rieures, il  faut  d’abord  les  emprunter  aux  poissons. 

Chez  les  poissons  cet  organe  est  formé  de  deux  parties  très  dis- 
tinctes : 

D’un  lobule  médian,  prenant  ses  racines  dans  le  ventricule  des 
tubercules  quadrijumeaux  ; 
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Des  feuillets  latéraux  provenant  du  corps  rétiforme- 

Ces  deux  parties  sont  isolées  , disjointes  dans  toute  la  classe  des 
poissons  , ce  qui  les  avait  fait  méconnaître. 

La  grande  différence  que  présente  le  cervelet  des  classes  supé- 
rieures dépend  de  la  réunion  de  ces  deux  éléments , dont  l’un  con- 
serve le  nom  de  processus  vermtculaire  supérieur  du  cervelet,  et 
provient , comme  chez  les  poissons  , des  tubercules  quadrijumeaux 
{processus  cerebelUad  lestes);  tandis  que  l’autre,  provenant  des  corps 
rétiformes,  constitue  les  hémisphères  du  même  organe. 

Quoique  réunis  ces  deux  éléments  conservent  une  entière  indé- 
pendance l’un  de  l'autre. 

Le  processus  vermiculaire  supérieur  du  cervelet  (le  lobe  médian) 
et  les  hémisphères  du  même  organe  sont  développés  dans  toutes  les 
classes  en  raison  inverse  l’un  de  l’autre. 

Dans  les  familles  composant  la  classe  des  mammifères  le  même 
rapport  se  remarque  rigoureusement  : ainsi  les  rongeurs , les  rumi- 
nants , les  carnassiers,  les  quadrumanes  et  l’homme  ont  ce  pro- 
cessus et  les  hémisphères  du  cervelet  développés  en  raison  inverse 
l’un  de  l’autre. 

Dans  toutes  les  classes,  les  reptiles  exceptés  , le  lobe  médian  du 
cervelet  (processus  vermiculaire  supérieur)  est  développé  en  raison 
directe  du  volume  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Dans  toutes  les  classes  les  hémisphères  du  cervelet  sont  dévelop- 
pés en  raison  inverse  de  ces  mêmes  tubercules. 

Dans  les  familles  composant  la  classe  des  mammifères  ce  double 
rapport  est  rigoureusement  le  même  : ainsi,  les  rongeurs  qui  ont 
les  tubercules  quadrijumeaux  les  plus  volumineux,  ont  le  lobe 
médian  du  cervelet  le  plus  prononcé , et  les  hémisphères  du  même 
organe  les  plus  faibles. 

L’homme  au  contraire , qui  occupe  le  haut  de  l’échelle  pour  le 
volume  des  hémisphères  du  cervelet,  a le  plus  petit  lobe  médian 
et  les  plus  petits  tubercules  quadrijumeaux. 

Le  cervelet  se  développe  dans  toutes  les  classes  par  deux  feuil- 
lets latéraux  non  réunis  sur  la  ligne  médiane. 

La  moelle  épinière  est  développée  dans  toutes  les  classes  en  rai 
son  directe  du  volume  du  lobe  médian  du  cervelet. 

La  moelle  épinière  est  développée  dans  toutes  les  classes  en  rai- 
son inverse  des  hémisphères  du  même  organe. 

Ces  faits  généraux  sont  surtout  importants  pour  apprécier  les  rap- 
ports de  la  protubérance  annulaire. 

La  protubérance  annulaire  est  développée  en  raison  directe  des 
hémisjihères  du  cervelet. 

La  protubérance  annulaire  est  développée  en  raison  inverse  du 
lobe  médian  du  même  organe  (processus  vermiculaire  supérieur.) 

La  protubérance  annulaire  est  développée  en  raison  inverse  des 
tubercules  quadrijumeaux  et  de  la  moelle  épinière. 

Tuat  II.  7 
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La  couche  optique  n’esiste  pas  chez  les  poissous;  ce  qu’on  avait  pris 
pour  elle  est  un  renflement  propre  aux  tubercules  quadrijumeaux. 

Chez  les  reptiles  , les  oiseaux  , les  mammifères  et  riioinmc,  le 
volume  de  la  couche  optique  est  eu  raison  directe  du  volume  des 
lobes  cérébraux. 

Dans  ces  trois  classes  la  couche  optique  est  développée  en  raison 
inverse  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Chez  l’embryon  humain  ce  rapport  est  le  même  ; les  tubercules 
(|uadrijumcaux  décroissent  à mesure  que  la  couche  optique  au(r- 
luenle.  Chez  les  embryons  des  autres  inaminifércs  , chez  le  fœtus 
des  oiseaux  et  le  têtard  de  halracicns,  ce  mouvement  inverse  s’ob- 
serve également. 

Ainsi  la  couche  optique  est  développée  dans  les  trois  classes  où 
elle  existe  en  raison  directe  des  lobes,  et  en  raison  inverse  des 
tubercules  quadrijumeaux.  i-,  . 

La  glande  pinéale  existe  dans  les  quatre  classes  des  vertébrés. 

Elle  a deux  ordres  de  pédoncules  , les  uns  provenant  de  la  couche 
optique , les  autres  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Les  corps  striés  n’existent  pas  chez  les  poissous,  les  reptiles  et  les 
oiseaux. 

Chez  les  mammifères,  leur  développement  est  proportionné  à 
celui  des  hémisphères  cérébraux. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  développés  en  raison  directe  du 
volume  de  la  couche  optique  et  des  corps  striés. 

Chez  les  poissons  ils  forment  une  simple  bulbe  arrondie,  située 
au-devant  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  dans  laquelle  s’épa- 
nouissent les  pédoncules  cérébraux. 

Chez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux  , les  lobes  cérébraux 
constituent  une  masse  solide  sans  ventricule  intérieurement. 

La  cavité  ventriculaire  des  lobes  cérébraux  distingue  inclusive- 
ment les  mammifères  et  l’homme. 

Un  rapport  inverse  très  curieux  s’observe  à cet  égard  entre  les 
trois  classes  inférieures  et  les  mammifères,  relativement  aux  tuber- 
cules quadrijumeaux  et  aux  lobes  cérébraux. 

Dans  les  trois  classes  inférieures  les  tubercules  quadrijumeaux 
.sont  creux  et  conservent  un  ventricule  inférieur;  les  lobes  céré- 
braux sont  solides  et  sans  ventricule. 

Dans  les  mammifères  et  l’homme,  an  contraire,  les  tubercules 
quadrijumeaux  sont  solides,  forment  une  masse  compacte  , et  les 
lobes  cérébraux  se  creusent  d’un  large  ventricule. 

Dans  les  trois  classes  inférieures  les  lobes  cérébraux  sont  sans 
circonvolutions,  ce  qtii  se  lie  avec  leur  masse  compacte  intérieure. 

Dans  les  mammifères,  au  contraire,  avec  la  cavité  des  lobes  appa- 
raissent les  circonvolutions  cérébrales. 

. La  corne  d’amnion  n'existe,  ni  chez  les  poissons,  nichez  les 
reptiles,  ni  chez  les  oiseaux. 
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Elle  existe  chez  tous  les  mammifères;  elle  est  plus  développée 
chez  les  rongeurs  que  chez  les  ruminants;  chez  ces  derniers  que 
chez  les  carnassiers,  les  quadrumanes  et  l’homme,  où  elle  est, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  moins  prononcée. 

Serre  n’a  rencontré  le  petit  pied  d'hippocampe  dans  aucune 
famille  des  mammifères. 

Chez  l’homme  il  manque  quelquefois  aussi. 

La  voûte  à trois  piliers  maïuiue  chez  les  poissons  et  les  reptiles. 

Elle  manque  aussi  chez  la  plupart  des  oiseaux  ; mais  on  en  ren- 
contre les  premiers  vestiges  sur  quelques  uns  , tels  que  les  perro- 
quets et  les  aigles. 

La  voûte  à trois  piliers  suit , cliez  les  mammifères , le  rapport  de 
développement  de  la  corne  d’ammon. 

Elle  est  plus  forte  chez  les  rongeurs  que  chez  les  ruminants  ; 
chez  ceux-ci  que  chez  les  carnassiers,  les  quadrumanes  et  l’homme. 

Il  n’y  a aucun  vestige  du  corps  calleux  dans  les  trois  classes  infé- 
rieures. 

Le  corps  calleux  ainsi  que  le  pont  de  varole  sont  des  parties 
caractéristiques  de  l’encéphale  des  mammifères. 

Le  corps  calleux  est  dévelopné  en  raison  directe  du  volume  des 
corps  striés  et  des  hémisphères  cérébraux;  il  augmente  progressi- 
vement des  rongeurs  aux  quadrumanes  et  à l’homme. 

Le  corps  calleux  est  développé  eu  raison  directe  du  développe- 
ment de  la  protubérance  annulaire. 

Les  hémisphères  cérébraux,  considérés  dans  leur  ensemble,  sont 
développés  eu  raison  directe  des  hémisphères  du  cervelet,  et  en 
raison  inverse  de  son  processus  vermiculaire  supérieur. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  développés  en  raison  inverse  de 
la  moelle  épinière  et  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Gall  a dit  que  la  matière  grise  se  formait  avant  la  matière 
blanche;  cette  opinion  n’est  pas  d’accurd  avec  les  faits,  en  ce  qui 
concerne  la  moelle  épinière. 

Cuvier  a le  premier  constaté  que,  dans  le  genre oiWrt'e,  le  système 
nerveux  est  composé  de  matière  blanche  sans  matière  grise. 

Pendant  l’incubation  du  poulet  on  observe  que  les  premiers 
rudiments  de  la  moelle  épinière  sont  également  composés  de 
matière  blanche  ; la  matière  grise  n’apparait  que  plus  tard. 

Chez  l’embryon  humain  et  celui  des  mammifères  on  observe 
constamment  aussi  que  la  matière  blanche  précède  la  matière 
grise  dans  sa  formation , toujours  en  ce  qui  coucerne  la  moelle 
épinière. 

Mais,  dans  l’encéphale  proprement  dit,  l’ordre  de  l’apparition 
de  ces  deux  substances  est  inverse. 

Ainsi  la  couche  optique  et  le  corps  strié  ne  sont,  chez  les  jeunes 
embryons , que  des  renflements  composés  de  matière  grise  ; la 
matière  blanche  ne  s’y  forme  que  plus  tard. 
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Sur  le  fnctus  humain , arant  la  naissance , le  corps  strié  ne 
mérite  pas  ce  nom,  parce  que  ces  stries  de  matière  blanche,  qui  lui 
ont  valu  ce  nom  , ne  sont  pas  encore  formées. 

Les  stries  de  matière  blanche , qu’on  aperçoit  sur  le  quatrième 
ventricule  de  l'homme,  n'apparaissent  également  que  du  douzième 
au  quinzième  mois  après  la  naissance. 

D’où  il  résulte  que  , sur  la  moelle  épinière,  la  matière  blanche 
se  forme  avajjt  la  matière  grise;  tandis  qu’au  contraire,  dans  l’en- 
céphale, c’est  la  matière  grise  qui  précède  la  matière  blanche. 

Tel  est  le  grand  ouvrage  de  Serre  , en  quelque  sorte  réduit  en 
aphorismes;  nous  ne  doutons  pas  que  celte  espèce  de  table  de 
matières  n'en  donne  déjà  aux  anatomistes  une  idée  aussi  avanta- 
geuse que  celle  qu’en  a conçue  l’Académie. 

Dans  nos  analyses  de  1817  et  1818  nous  avons  donné  le  som- 
maire des  expériences  ingénieuses  et  délicates  fuites  par  Edwards 
concernant  l’action  de  l’air  et  de  la  température  sur  la  vie  des  gre- 
nouilles , et  nous  avons  indiqué  les  principales  vérités  physiologi- 
ques qui  résultent  de  ces  expériences. 

Ce  savant  observateur  a étendu  ce  genre  important  de  recher- 
ches, et  en  a présenté  le  résumé  général  dans  un  mémoire  intitulé: 
De  l’influence  des  agents  physiques  sur  les  animaux  vertébrés.  Il  a 
reconnu  que  la  peau  remplit,  dans  les  grenouilles,  des  fonctions  plus 
importantes  pour  la  vie  que  celles  des  poumons,  car  en  l’enlevant 
on  les  fait  périr  bien  plus  lût  qu’en  extirpant  les  poumons  ; et  lors- 
que l’on  fait  respirer  l’animal  par  les  poumons  seulement , eu 
enveloppant  sa  peau  d’huile  ou  d’un  autre  liquide,  on  a peine  à 
soutenir  son  existence.  L’auteur  s’est  occupé  ensuite  de  la  transpi- 
ralion;  il  a remarqué  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , elle  va 
en  diminuant  dans  des  intervalles  successifs.  Le  mouvement  de 
l’air,  sa  sécheresse,  sa  chaleur,  l’augmentent  beaucoup.  Edwards 
a consigné  dans  des  tableaux  fort  précis  ses  résultats  numériques 
à cet  égard.  Il  a examiné  aussi  et  représenté  par  des  tableaux  la 
faculté  qu’ont  ces  animaux  d’absorber  l’eau  dans  laquelle  on  les 
plonge  , faculté  qui  va  en  décroissant  jusqu’à  un  certain  degré  que 
l’on  peut  considérer  coi^me  celui  de  la  saturation.  Entre  0 et  40“ 
l’abaissement  du  thermomètre  favorise  celte  absorption. 

On  a vu  dans  nos  extraits  précédents  que  la  grenouille  adulte  ne 
trouve  dans  l’eau  une  quantité  d’air  suffisante  à sa  respiration  qu’au- 
lanl  que  la  température  est  au-dessous  de  lO",  et  qu’au-dessus  de  ce 
terme  l’air  atmosphérique  lui  devient  indispensable. 

Le  têtard  de  grenouille  n’est  pas  dans  le  même  cas,  et  l’auteur  en 
a conservé  un  grand  nombre  jusqu’à  23°  de  température  sans  les  lais- 
ser venir  respirer  à la  surface;  mais  ce  qu’il  a observé  de  plus 
important  sur  les  têtards  c’est  qu’en  les  empêchant  de  respirer  par 
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les  poumons,  en  les  réduisiinl  à respirer  par  les  branchies,  on  peut 
retarder  et  même  empêcher  leur  mclaniorjdiose. 

La  icmpérature  exerce  sur  la  respiration  des  poissons  une  action 
analojjue;  plus  elle  est  froide,  et  plus  long-temps  le  poisson  peut 
se  passer  de  venir  respirer  à la  surface.  Svlvestre  et  Brongniart, 
qui  ont  fait  autrefois  des  expériences  sur  la  nécessité  de  l’air  élas- 
tique pour  cette  classe  d’animaux,  avaient  aussi  remarqué  les 
variations  (]iii,  à cet  égard,  dépendent  de  la  température. 

Les  poissons,  mis  hoi's  de  l’eau,  pcnlent,  avant  de  mourir,  du 
douzième  au  quinziéme  de  leur  poids  par  la  transpiration. 

Les  tortues,  les  serpents  et  les  lézards,  dont  la  peau  est  moins 
perméable  que  celle  des  grenouilles , ne  peuvent  vivre  entière- 
ment sous  l’eau,  quelque  aérée , quelque  froide  qu’elle  soit.  Ils 
perdent  aussi  beaucoup  moins  j»ar  la  transpiration. 

Quant  aux  animaux  à sang  chaud , Edwards  a remarqué  que  les 
jeunes  mammifères  et  les  jeunt's  oiseaux  produisent  beaucoup 
moins  de  chaleur  que  les  adultes,  et  que  quelques  uns  d’entre  eux, 
pendant  les  premiers  jours  de  la  vie,  ont  de  la  peine,  quand  ils  sont 
isolés  de  leur  mère,  à se  soutenir  par  un  temps  froid  à quelques 
degrés  au-dessus  de  la  température  ambiante  ; ce  sont  ceux  qui 
naissent  avec  un  canal  artériel  large  et  ouvert , et  oii  par  consé- 
quent la  communication  entre  les  deux  circulations  demeure  plus 
complète  pendant  les  premiers  jours.  L’auteur  est  porté  à croire 
que  les  animaux,  dans  ce  cas,  sont  aussi  ceux  qui  naissent  les  yeux 
fermés. 

Edwards  a constaté  par  de  nouvelles  expériences  le  fait  que  les 
oiseaux,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  ont  une  respiration  plus 
étendue  et  produisent  plus  de  chaleur;  enfin  il  a observé  que  dans 
les  animaux  à sang  chaud  , privés  de  respiration,  l’abaissement  <le 
la  température  est  favorable  à la  prolongation  de  la  vie,  comme 
ilans  les  animaux  à sang  froid. 

Edwards  s'est  aussi  occupé  de  constater  les  variations  que  les 
saisons  occasionnent  dans  l’étendue  de.  la  respiration  des  animaux  , 
étendue  qu’il  mesure  d’après  la  quantité  d’oxigène  qu’ils  consom- 
ment, ou  , ce  qui  revient  au  même,  d’après  la  quantité  d’air  qu’il 
leur  faut  pour  prolonger  leur  vie  pendant  un  temps  donné,  ou  bien 
enfin  en  prenant  le  rajiport  inverse  d’après  le  temps  qu’ils  peu- 
vent vivre  dans  une  quantité  donnée  d’air. 

11  a trouvé  de  cette  manière  et  de  plusieurs  autres  que  l’étendue 
de  la  respiration,  et  la  consommation  de  l’oxigène  qui  en  résulte, 
sont  plus  fortes  en  hiver  (pi’en  été  ; mais  l'emploi  de  l’oxigène 
consommé  n’est  pas  le  même  dans  les  deux  saisons.  A la  vérité 
Edwards  trouve  qu’il  v en  a toujours  plus  ou  moins  tl'absorbé  ; 
mais  cette  absorption  (diminue  beaucoup  en  automne  et  en  hiver; 
elle  devient  même  alors  très  petite , tandis  que  la  production  de 
l'acide  carlioniqué  devient  au  contraire  plus  grande.  L’auteur  est 
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arrivé  à un  résultat  non  moins  sinffulipr  par  rapport  à l'azote  : en 
hiver  l'azote  parait  être  en  partie  absorbé  par  les  animaux;  il  en 
rosie  moins  dans  l’air  où  s’est  faite  la  respii  ation  ; tandis  qu’en  été 
ils  l’exhalent  et  en  laissent  ])Ius  qu’ils  n’en  avaient  trouvé.  C’est 
vers  la  fin  d'octobre  et  le  commencement  de  mai  que  s’opère , selon 
Edwards,  cette  singulière  conversion  de  fonctions. 

En  été  la  chaleur  des  animaux  est  un  peu  plusconsidérahle  qu’en 
hiver,  et  cependant  la  production  est  moindre  à proportion,  ce 
qui  SC  déduit  non  seulement  de  ce  que  leur  respiration  a moins 
d’étendue,  mais  aussi  de  ce  qu’un  refroidissement  artificiel  abaisse 
davantage  la  température  dans  le  même  temps , toutes  les  circon- 
stances étant  d’ailleurs  les  mêmes. 

Ces  observations  s’appliquent  aux  animaux  à sang  froid  comme 
à ceux  à sang  chaud. 

L’absorption  est  cette  faculté  si  essentielle  à la  vie,  par  laquelle 
les  êtres  organisés  incorporent  à leurs  humeurs  les  substances 
étrangères  en  leur  faisant  traverser  le  tissu  de  leurs  solides.  Depuis 
la  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques  la  plupart  des  anatomistes 
ont  pensé  que  ces  vaisseaux  étaient,  dans  les  animaux  d'un  ordre- 
élevé,  les  organes  principaux  de  cette  fonction;  queh[ucs  uns 
même  ont  cherché  à prouver  qu’ils  en  étaient  les  organes  exclusifs, 
mais  dans  ces  derniers  temps  on  en  est  revenu  à des  idées  moins 
restreintes. 

Magendie  en  particulier  a présenté , il  y a quelque  temps , à 
l’Académie  divers  mémoires  importants  dont  nous  avons  rendu 
compte,  où  il  cherche  à prouver  que  les  veines  sanguines  Sont 
douées  de  la  faculté  absorbante,  que  les  vaisseaux  lactés  n’absor- 
bent peut-être  que  le  chyle,  et  qu'il  n’est  pas  démontré  que  les 
autres  vaisseaux  lymphatiques  soient  en  aucune  façon  des  vaisseaux 
absorbants. 

Tiédeman,  professeur  à Heidelberg,  et  Gmelin,  viennent  de 
publier  des  ex])érienccs  desquelles  il  résulte  clairement  que  les 
sels,  diverses  substances  odorantes,  etc.,  passent  directement  dans 
le  sang  par  l'absorption  des  veines  intestinales. 

Les  voies  de  l’absorption  une  fois  reconnues,  il  .s’agissait  de 
savoir  par  quel  mécanisme  cotte  fonction  s’opère.  Magendie  s’est 
occupé  de  cette  question.  Il  rejette  les  radicules  , les  orifices  , les 
bouches  absorbantes , supposées  plutôt  qu’observées  par  divers 
anatomistes;  à plus  forte  raison  repoussc-t-il  celte  sensibilité 
propre,  ce  tact  éininemment  délicat  que  leur  attribue  l’imagi- 
nation poétique  de  certains  physiologistes.  Ayant  observé  qu’en 
gonflant  outre  mesure  les  vaisseaux  sanguins  par  l’injection  d’une 
certaine  quantité  d’eau  , il  retardait  ou  affaiblissait  beaucoup 
l’absorption  des  substances  appliquées  à ces  vaisseaux,  et  qu’en 
les  rernplis.sant  autant  (pt’il  était  possible,  il  supprimait  entière- 
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mciil  l’absorplioii , il  jufjca  que  des  circonstances  contraires  pro- 
duiraient des  effets  opposés;  en  conséquence  il  réduisit  par  des 
saijjnécs  la  quantité  du  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux,  et 
l'absorption  devint  aussitôt  plus  rapide  et  plus  complète.  Pour 
s’assurer  que  c'était  au  volume  du  liquide  et  non  à sa  nature  qu’il 
fallait  attribuer  ces  différences,  il  renq)laça  dans  une  troisième 
série  d'expériences  la  quantité  de  san.q  qu’il  tira  par  une  quantité 
é;jole  d’eau , et  l'absorption  demeura  telle  qu’elle  aurait  été  si  aucun 
rban,qcincnl  ne  fôt  arrivé. 

D’après  ces  expériences  Ma;];endic  refjardc  l’attraction  capillaire  des 
parois  des  vaisseaux  comme  la  cause  la  plus  probable  de  l'absorp- 
tion, et  ce  fait,  que  les  substances  solubles  dans  nos  humeurs,  et 
capables  de  mouiller  nos  vaisseaux,  sont  les  seules  qui  puissent 
être  absorbées,  lui  parait  un  motif  de  plus  d’ado])ter  son  opinion; 
mais  l’attraction  capillaire  n’étant  pas  une  propriété  vitale  ne  doit 
pas  cesser  avec  la  vie;  et  en  effet  Mageiuli(‘  assure  avoir  encore  vu 
l'absorption  s’opérer  sur  des  artères  et  sur  des  veines  détachées  du 
corps,  et  dans  lesquelles  il  faisait  circuler  artificiellement  un 
liquide. 

Celte  action  doit  avoir  lieu  sur  les  ffros  vaisseaux  comme  sur  les 
petits  , sauf  ce  qui  dépend  de  la  multiplication  des  surfaces  dans 
ces  derniers;  et  encore  ici  l’expérience  a confirmé  cette  conclusion  : 
des  substances  vénéneuses  appliquées  immédiatement  cl  avec  les 
soins  convenables  soit  à de  grosses  artères , soit  à de  grosses  veines, 
ont  pénétré  dans  le  sang  de  ces  vaisseaux. 

Chacun  aperçoit  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  dériver  de 
ces  expériences  pour  la  pratique  de  la  médecine,  et  les  nombreuses 
et  fécondes  indications  curatives  que  lui  fournirait  ce  seul  fait  que 
])lus  les  vaisseaux  sanguins  sont  distendus,  moius  l’absorption  est 
active. 

Une  des  grandes  questions  de  la  physiologie  est  celle  de  savoir 
si  le  cœur  est  la  seule  puissance  active  qui  produise  la  circulation, 
ou  si  son  action  est  aidée  par  celle  des  artères,  et  dans  ce  dernier 
cas  si  toutes  les  artères  sont  au  nombre  des  puissances  auxiliaires. 

Sarlandière  a soumis  à l’Académie  un  mémoire  où  il  cherche  à 
prouver  que  la  circulation  n’est  sous  l’influence  exclusive  du  cœur 
que  dans  les  gros  troncs;  qu'elle  diminue  avec  le  calibre  des  vais- 
seaux; mais  que  dans  leurs  petits  rameaux  le  sang,  dans  un  état 
d'oscillation  perpétuelle,  cherche  ou  attend  en  quelque  sorte  une 
issue  , soit  pour  retourner  au  cœur  , soit  pour  pénétrer  dans  les 
vaisseaux  capillaires  ; en  sorte  qu’une  Fois  arrivé  A ces  petits 
rameaux  il  ii’appartienl  que  faiblement  au  torrent  général  de  la 
circulation  , maisqu’il  se  trouve  jusqu’à  un  certain  point  aux  ordres 
du  système  capillaire , lequel  serait  ainsi  le  véritable  régulateur  de 
réconomie  animale.  L’auteur  apporte  en  preuve  d’abord  les  effets 
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manifestes  des  piqûres  , ensuite  les  effets  plus  obscurs  des  passions 
et  des  iuflammatious. 


ANNÉE  1821, 

U Histoire  des  Mammifères  de  la  Ménagerie,  par  Geoffroy-Saiiit- 
llilaire  et  Frédéric  Cuvier,  avec  des  fi(;ures  lithographiées  d’après 
nature,  prend  chaque  jour  un  nouvel  intérêt  à cause  fies  aiiim.nux 
rares  et  singuliers  que  la  Ménagerie  reçoit  des  naturalistes  envoyés 
par  le  roi  en  différentes  contrées,  et  nommément  de  Diard  , Duvau- 
cel , Milbcrt , etc.  Cet  ouvrage  s’enrichit  même  de  peintures  faites , 
sur  nature  vivante,  aux  Indes,  par  ces  courageux  voyageurs,  d’ani- 
maux qu’il  aurait  été  difficile  d’envoyer  ici  en  vie.  Ainsi  l’on  y verra 
les  rhinocéros  de  Java  et  de  Sumatra,  différents  l’un  et  l’autre  de 
ceux  d’Asie  et  d’Afrique;  le  tapir  d’Asie,  espèce  entièrement  nou- 
velle pour  les  naturalistes  ; une  grande  espèce  de  cerf  qui  parait  le 
véritable  liippélaphc  d’Aristote,  et  une  multitude  de  singes  et  de 
petits  carnassiers  entièrement  inconnus.  Diard  et  Duvancel  ont 
découvert  jusqu’à  cinq  espèces  de  gibbons,  dont  il  y en  a une  très 
singulière  par  la  réunion  du  second  et  du  troisième  doigt  de  scs 
pieds  de  derrière.  Ces  naturalistes  ont  aussi  prodigieusement  enrichi 
la  liste  des  oiseaux  par  leurs  envois.  Milbert  a beaucoup  contribué  à 
mieux  faire  connaître  les  cerfs  de  l’Amérique  septentrionale , par- 
ticuliérement cette  grande  espèce  vaguement  désignée  sous  le  nom 
de  cerf  du  Canada,  et  que  l’on  avait  long-temps  confondue  avec  le 
cerf  d’Europe , bien  qu’elle  le  surpasse  de  beaucoup  en  grandeur,  et 
qu’elle  en  diffère  par  le  bois  et  par  les  couleurs. 

Auguste  de  Saint-Hilaire  a fait  aussi  des  envois  considérables  de 
l’Amérique  méridionale;  mais  une  des  récoltes  les  plus  avantageuses 
pour  nos  collections,  en  même  temps  que  pour  la  science,  est  celle 
qu’a  faite  Delalande  au  cap  de  Bonne- Espérance.  Elle  est  égale- 
ment importante  pour  toutes  les  classes  du  règne  animal  et  pour 
l’anatomie  comparée  : on  estime  à plus  de  quinze  cents  le  nombre 
des  espèces  de  tout  genre  que  cet  ardent  voyageur  a rapportées,  et 
à plus  de  dix  mille  celui  des  individus. 

Les  amis  des  sciences  doivent  aussi  la  plus  grande  reconnaissance 
aux  officiers  de  terre  et  de  mer  qui , sans  être  naturalistes  de  profes- 
sion , ne  négligent  aucune  occasion  d’enrichir  nos  collections  publi- 
ques des  productions  des  pays  éloignés  où  leurs  fonctions  les 
appellent.  Les  gouverneurs  delà  plupart  de  nos  colonies,  le  baron 
Wylius  à Bourbon  , le  général  Donzelot  à la  Martinique,  s’en  sont 
occupés  avec  soin.  D’LIrville  , qui  a travaillé  avec  Gauthier  à relever 
les  eûtes  de  la  mer  Noire , en  a rapporté  beaucoup  d’insectes  et  des 
reptiles  qui  peuvent  nous  servir  à expliquer  divers  passages  des 
anciens.  L'expédition  du  capitaine  Freycinet  autour  du  monde  a 
été  d’autant  plus  fructueuse  que  les  marins  et  les  officiers  de  sauté 
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ont  en  quelque  sorte  rivalisé  entre  eux  pour  recueillir  tout  ce  qui  se 
présentait  d'intéressant,  et  qu'ils  ont  fait  preuve  dans  leurs  choix 
d'autaut  de  lumières  que  de  zèle. 

On  sent  tju’il  nous  est  impossible  de  donner  ici  même  une  idée 
sommaire  d acquisitions  si  nombreuses;  mais  les  savants  et  les  ama- 
teurs en  jouiront  bientôt  dans  les  ouvrages  de  ces  voyageurs  dont  la 
publication  est  favorisée  par  le  gouvernement  ; et  il  n’est  pas  dou- 
teux , que  dans  bien  peu  de  temps,  il  ne  devienne  nécessaire  de 
refondre  tous  les  ouvrages  généraux  de  zoologie  qui  existent. 

Continuant  son  histoire  des  reptiles  des  Antilles , Moreau  de 
Jonnès  nous  a communiqué  cette  année  ce  qui  concerne  les  annlis. 
On  nomme  ainsi  un  sons-genre  de  lézards  à langue  courte,  à jambes 
élancées,  à doigts  élargis  dans  leur  milieu , et  striés  en  dessous,  qui 
courent  avec  rapidité  à la  poursuite  des  insectes.  Leur  gorge  s'enfle 
dans  la  colère,  et  leur  peau  change  comme  celle  du  caméléon,  sui- 
vant les  passions  qu'ils  éprouvent  et  le  plus  ou  moins  de  lumière  qui 
les  frappe,  du  brun  et  du  gris  au  verdâtre  ou  au  bleuâtre.  Aussi 
leur  structure  intérieure  a-t-elle  de  grands  rapports  avec  celle  du 
caméléon.  De  Jonnès  en  a observé  deux  espèces  : celle  que  les  natu- 
ralistes ont  nommée  le  goitreux , et  dont  la  gorge , qui  s’enfle  beau- 
coup dans  la  colère  , prend  alors  une  teinte  orangée  ; et  celle  qu’on 
pourrait  nommer  rayée , parce  qu’elle  a le  long  de  son  dos  une  bande 
de  couleur  pâle  bordée  de  deux  lignes  plus  obscures.  Elles  vivent 
toutes  deux  et  en  grande  abondance  prés  des  habitations.  De  Jonnès 
décrit  leurs  mœurs  et  explique  comment  les  variations  de  leurs  cou- 
leurs ont  induit  les  voyageurs  et  les  naturalistes  à en  multiplier 
mal-à-propos  les  espèces. 

De  Férussac  a présenté  la  suite  de  son  histoire  des  mollusques  do 
terre  et  d’eau  douce , ouvrage  qui  n’est  pas  moins  remarquable  par 
le  nombre  des  espèces  et  des  faits  intéressants  que  par  la  beauté  des 
planches. 

Pour  mieux  faire  sentir  d’avance  tout  ce  que  cet  ouvrage  doit 
contenir,  de  Férussac  a commencé  à en  publier  le  tableau  général. 
Les  gastéropodes  à poumons,  ou  qui  res|n'rent  l’air  en  nature,  soit 
qu’ils  vivent  à terre  ou  dans  les  eaux , offriront  à eux  seuls  plus  de 
trois  cents  espèces. 

Le  même  auteur  s’est  occupé  de  faire  concorder  ensemble  les 
différents  systèmes  d’après  lesquels  les  naturalistes  ont  classé  les 
mollusques,  en  présentant  en  regard  de  chacune  de  ses  subdivisions 
les  subdivisions  qui  lui  correspondent  dans  les  méthodes  des  antres 
auteurs.  Le  fond  de  la  sienne  est  pris  en  grande  partie  de  celle  de 
Cuvier  à laquelle  il  fait  subir  cependant  des  modifications  assez 
importantes , dues  aux  naturalistes  les  plus  récents , et  en  partie 
aussi  aux  observations  propres  à l’auteur  ou  à ses  méditations.  C’est 
principalement  dans  la  famille  des  gastéropodes  à poumons  et  sans 
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operrules  , et  dans  celle  des  gastéropodes  à branchies  en  forme  de 
peignes,  que  ces  changements  ont  eu  lieu;  et  parmi  les  faits  de 
détail  sur  lesquels  ils  reposent , on  a surtout  remarqué  une  descrip- 
tion nouvelle  et  exacte  de  l'animal  des  ampuUnires , dont  l’auteur  a 
montré  l’analogie  avec  celui  des  Irochus. 

Lamouroux , à qui  nous  devions  déjà  un  ouvrage  important  sur 
l’histoire  des  ])olv|)iers  flexibles  ou  cornés , a publié  ensuite  une 
exfiosition  méthodique  des  genres  de  l’ordre  entier  des  polypiers, 
où  il  a fait  entrer  les  découvertes  les  plus  récentes  des  naturalistes. 
Cet  ouvrage,  très  utile,  est  accompagné  do  quatre-vingt-quatre  plan- 
ches, dont  les  soixante-trois  premières  sont  les  mêmes  qui  avaient 
servi  à l’ouvrage  d’Ellis  et  de  Solandcr  sur  celte  famille  d animaux  , 
mais  dont  les  autres  ont  été  gravées  sous  les  yeux  de  l’auteur,  et 
présentent  une  foule  d’objets  dont  Ellis  et  Solandcr  n’avaient  pas  eu 
connaissance. 

Le  rosier  à fleurs  blanclies,  et  celui  qu’on  nomme  vulgairement 
des  quatre  saisons,  paraissent  quelquefois  couverts  de  petites  pus- 
tules dont  l’abondance  excessive  les  fait  périr.  Vircy  a rccounu  sous 
ces  envclop])cs  particulières  de  petites  loges  contenant  chacune  un 
ou  plusieurs  très  petits  in'sccles , qu’il  rapporte  au  genre  des  coche- 
nilles , et  (pi’il  a décrits  autant  que  leur  petitesse  l’a  permis.  Comme 
dans  d’autres  espèces  de  ce  genre  , le  tubercule  qui  leur  sert  d’enve- 
loppe. n’est  que  le  corps  desséché  de  leur  mère,  qui  leur  donne 
encore  un  abri  pour  quelque  temps. 

Audouin  a découvert  un  petit  animal  parasite  qui  s’attache  à ce 
genre  d’insectes  aquatiques  et  carnassiers,  connu  sous  le  nom  de 
rfyti^i/cî.  Son  corps  a la  forme  d’une  cornue , et  adhère  au  dos  de 
l’abdomen  du  dyliipic  par  la  partie  mince  en  forme  de  bec.  Entre 
celle  partie  mince  cl  la  partie  renflée  sont  un  suçoir  délié,  et  trois 
paires  de  pattes  de  cinq  articles  chacune.  Audouin  fait  de  cet  ani- 
mal un  genre  qu’il  nomme  ach/ysie,  et  qu'il  place  dans  la  tribu 
des  acarides. 

Mais  l’une  des  découvertes  les  plus  surprenantes  qui  aient  été 
faites  en  zoologie  c’est  celle  de  la  multiplicité  des  espèces  de  vers  de 
terre,  observée  par  Savigny.  Qui  aurait  jamais  pu  croire  que  des 
animaux  si  connus  , que  l’on  foule  aux  pieds  tous  les  jours , et  dont 
011  n’avait  jamais  .'•oupçonné  les  différences,  en  offraient  cependant 
de  telles,  (ju’en  se  bornant  à ceux  des  environs  de  Paris  on  pouvait 
en  compter  jusqu’à  vingt-deux  espèces?  Cependant  celle  multipli- 
cité est  aujourd’hui  certaine  , selon  l’auteur;  et  comme  ces  espères 
se  trouvent  toutes  dans  nos  jardins,  et  que  la  plupart  y sont  com- 
munes, chacun  peut  s’assurer  par  ses  yeux  de  la  réalité  et  de  la 
constance  de  leurs  caractères.  Il  n’est  même  besoin  pour  les  distiii- 
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ffucr  arec  rertitudc , et  les  ordonner  entre  elles , que  de  faire  atlen- 
tion  à trois  sortes  d’orjjancs  parmi  ceux  qu’elles  présentent  à l’exté- 
rieur, toutes  trois,  il  est  vrai , très  importantes,  puisque  l’une  sert 
au  mouvemeut  progressif,  et  que  les  deux  autres  concourent  à la 
génération. 

Ces  organes  sont,  1°  les  sotes , 2"  les  deux  pores  décou- 

verts sous  le  ventre  par  Muller , et  que  l’auteur  nommerait  volontiers 
porcs  copulatoires , parce  qu’d  les  croit  le  siège  d’une  sensation 
particulière  (pie  certains  appendices  qui  s’y  introduisent  dans  l’accou- 
plement sont  propres  à exciter;  3°  la  ceint ore,  ou  ce  renflement  situe 
en  arrière  des  grands  pores  avec  cliacun  desquels  il  communique  par 
un  double  sillon  , cl  surtout  les  petites  fossettes  ou  petits  porcs 
rangés  à chacun  de  scs  côtés. 

Ainsi  l’on  observera  d’abord  si  les  huit  séries  de  soie  qui  parcou- 
rent le  corps  dans  toute  sa  longueur  .sont  également  espacées,  ou  si 
elles  sont  disposées  par  paires , et  dans  ce  (lernier  cas  si  les  soies  de 
chaque  paire  sont  écarti’cs  ou  rajiprochées. 

On  regardera  ensuite  sous  ipiel  segment  sont  situé’s  les  deux 
grands  pores  du  ventre;  car  ils  s'ouvrent  tantôt  sous  le  15’,  tantôt 
sous  le  I3';  et  l'on  remarquera  si  leurs  bords  s’étendent  ou  ne  s’éleu 
dent  point  sous  les  segments  voisins. 

Enfin  on  examinera  de  combien  d’anneaux  se  compose  la  ceinture, 
avec  quelle  articulation  du  corps  elle  finit  ; et  l’on  s'attachera  surtout 
à reconnaître  le  nombre  et  l’exacte  situation  des  pores  saillants 
dont  les  deux  côtés  sont  cliargés.  Le  nombre  de  ces  pores  pour  cha- 
cun des  côtés  ne  varie  que  de  deux  à quatre  , et  leur  disposition  est 
telle  que  la  bandelette  charnue  qu’ils  forment  par  leur  alignement, 
ou  dans  laquelle  ils  semblent  ouverts,  occupe  toujours  la  partie 
moyenne  ou  la  partie  postérieure  de  la  ceinture.  D’ailleurs  leurs 
autres  relations  sont  assez  variables;  tantôt  ils  correspondent  chacun 
à deux  anneaux,  tantôt  à un  seul  : dans  le  premier  cas  ils  sont 
toujours  contigus,  mais  ils  ne  le  sont  pas  toujours  dans  le  second; 
et  communément  entre  deux  anneaux  pourvus  d’un  pore,  il  s'en 
trouve  un  (jui  en  est  dépourvu. 

Ces  considérations  suffisent  à toutes  les  distinctions.  Néanmoins 
si  on  voulait  appuyer  les  principales  de  (piclqiies  caractères  pris  à 
l’intérieur  il  ne  faudrait  pour  cela  qu’examiner  deux  autres  sortes 
d’organes  ; savoir,  les  ghndcs  séminales  ou  testicules  et  les  nraires. 

. Savigny  donne  le  nom  de  glandes  séminales  à des  corps  ronds  ou 
ovoïdes;  mous  , lisses  , vésieulcux,  blanchâtres  , disposés  par  paires 
en  avant  des  grands  pores,  dans  cet  cs|)acc  qu’occupent  les  ciiKj 
anneaux  un  peu  renflés  compris  entre  le  7'  et  le  13'.  Elles  s'insèrent 
sur  le  bord  antérieur  des  quatre  premiers,  nu  moyen  d’un  petit  pédi- 
cule qui  communique  manifestement  avec  l'extérieur.  Le  nombre 
de  ces  glandes  correspond  parfaitement  à celui  des  porcs  de  la  cein- 
ture contre  lestiucls  leur  orifice  s’applique  dans  l’accouplement  pour 
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les  recouvrir  de  la  liqueur  blanche  que  ces  pores  sont  cliarffés  d’ab 
sorber  et  de  transmettre  aux  ovaires.  Il  y a donc  au  plus  cpiatre 
paires  de  {jlandes  séminales.  Quand  elles  sont  réduites  à trois  paires, 
c'est  par  l'absence  de  la  première;  quand  elles  le  sont  à deux,  c'est 
par  l’absence  de  la  première  et  de  la  seconde  : de  sorte  que  les  deux 
paires  postérieures  existent  toujours.  On  n’a  donc  à tenir  compte 
que  de  leur  nombre  et  de  leur  insertion,  tantôt  plus  rapprochée  de 
la  iàce  Tcnliale  que  de  la  dorsale,  et  tantôt  plus  éloignée. 

Les  ovaires  situés  entre  les  glandes  séminales,  quoique  un  peu  plus 
en  arrière,  sont  au  nombre  de  trois  à quatre  de  chaque  côté.  Lorsqu’il 
n’y  a que  trois  paires  d’ovaires,  leur  structure  est  à peu-près  sembla- 
ble; mais  il  a paru  à l’auteur  que  lorsqu’il  y en  avait  quatre,  celle 
des  deux  premières  était  moins  compliquée. 

Une  sixième  considération  de  moindre  valeur  que  les  précédentes, 
mais  qu’on  peut  y ajouter  parce  qu’elle  repose  sur  un  fait  qui  frappe 
d’abord  les  yeux  et  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  saisons,  est  celle 
de  la  présence  d’une  liqueur  opaque,  colorée,  qui  s’échappe  par  les 
pores  dorsaux  de  l’animal , ou  de  l’absence  de  cette  liqueur. 

Avant  d’exposer  le  détail  des  espèces  l’auteur  rappelle  que  , dans 
un  travail  qu'il  présenta  en  1817  à l’Académie,  le  genre  des  lombrics 
est  converti  en  famille  , et  que  le  lombric  ordinaire  y constitue  un 
genre  particulier  sous  le  nom  à'enterion. 

Les  caractères  du  genre  enterion  peuvent  se  réduire  aux  sui- 
vants : 

Soies  1res  courtes,  au  nombre  de  huit  à tous  les  segments  ; quatre  de 
chaque  côté,  formant,  par  leur  distribution  sur  le  corps,  huit  rangées 
longitudinales,  savoir:  quatre  supérieures  ou  simplement  latérales,  et 
quatre  inférieures  ; une  ceinture  précédée  de  deux  grands  pores  dont 
elle  est  séparée  par  plusieurs  segments. 

11  est  nécessaire  d’établir  dans  ce  genre  deux  divisions  princi- 
pales. 

Dans  la  1"  les  grands  pores  sont  placés  sous  le  15'  segment. 

Cette  division  peut  elic-méme  se  subdiviser  en  plusieurs  petites 
tribus  comme  il  suit  : 

I"  Taian.  Les  soies  sont  rapprochées  par  paires.  La  ceinture  a 
de  chaque  côté  deux  pores  qui  correspondent  chacun  à un  seul 
segment , et  qui , si  l’on  compte  celui  qui  le  sépare  , comprennent 
les  trois  pénultièmes.  Les  glandes  séminales  rapprochées  du  ventre 
sont  au  nombre  de  deux  paires.  Point  de  liqueur  colorée. 

Il  y a des  espèces  qui  ont  quatre  ovaires  de  chaque  côté. 

1"  i.SiYtècc.  Enterion  terrestre.  La  ceinture  de  neuf  segments  Ruit 
avec  le  35*  du  corps. 

2'  Espèce.  Enterion  caligirwsum.  La  ceinture  de  huit  segments 
finit  avec  le  34'  du  corps. 

D’autres  espèces  n’ont  que  trois  paires  d’ovaiics. 
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3*  Espèce.  Enterion  carneum.  La  ceinture  de  sept  à liuit  seffmenls 
finit  avec  le  34''  du  corps. 

2'  Tribu.  Les  soies  sont  rapprochées  par  paires.  La  ceinture  a de 
cliaquc  côté  des  soies  qui  correspondent  chacune  à deux  segpments; 
ces  pores  occupent  les  quatre  segments  intermédiaires  que  la  bande- 
lette dans  laquelle  ils  sont  compris  ne  dépasse  point.  Les  glandes 
séminales  rapprochées  du  venlre  sont  au  nombre  de  deux  paires.  Il 
y a trois  paires  d'ovaires.  Point  de  liqueur  colorée. 

La  plupart  des  espèces  ont  des  ovaires  dont  le  volume  augmente 
de  la  première  paire  à la  dernière. 

4'  Espèce.  Enlerion  fenlivum.  La  ceinture  de  six  segments  finit 
avec  le.  39'  du  corps. 

.V  Espèce.  Enlerion  herculeum.  La  ceinture  de  six  segments  finit 
avec  le  37'  du  corps. 

6'  Espèce.  Enlerion  lyrlœum.  La  ceinture  de  six  segments  finit 
avec  le  35'  du  corps. 

Quelques  unes  cependant  ont  des  ovaires  dont  la  seconde  paire  est 
])lus  petite  que  la  première  ; la  dernière  très  étendue. 

7'  Esjièce.  Enlerion  castaneum.  La  ceinture  de  six  segments  finit 
avec  le  33’  du  corps.  Les  porcs  du  15*  segment  sont  à peine  visi- 
bles. 

8'  Espèce.  Enlerion  pumilum.  La  ceinture  de  six  segments  finit 
de  même  avec  le  33' du  corps.  Les  pores  du  15' segment  sont  saillants 
et  très  visibles. 

3'  Tribu.  Les  soies  sont  disposées  par  paires,  mais  peu  rappro- 
chées. La  ceinture  a de  chaque  côté  deux  pores  contigus  qui  corres- 
pondent chacun  à un  seul  segment  ; ils  occupent  les  deux  segments 
intermédiaires  que  la  bandelette  dans  laquelle  ils  sont  compris  dépasse 
il  scs  deux  bouts.  Les  glandes  séminales  rapprochées  du  ventre  sont 
au  nombre  de  deux  paires.  11  y a trois  paires  d'ovaires.  Point  de 
liqueur  colorée. 

fi*  Espèce.  Enlerion  mammale.  La  ceinture  de  six  segments  finit 
avec  le  36'  du  corps. 

4“  Tribu.  Les  soies  sont  disposées  par  paires,  mais  peu  rappro- 
chées. La  ceinture  a de  chaque  côté  deux  pores  qui  correspondent 
chacun  à deux  segments  et  qui  occupent  les  quatre  segments  inter- 
médiaires ; la  bandelette  charnue  dans  laquelle  ils  sont  compris 
s’étend  d’un  bout  à l’autre  de  cette  ceinture.  Les  glandes  séminales 
rapprochées  du  ventre  sont  au  nombre  de  deux  paires.  Il  y a quatre 
paires  d’ovaires.  Les  porcs  du  dos  répandent  une  liqueur  d'un 
jaune  clair  dont  le  réservoir  antérieur  forme  un  demi-collier  au 
14' segment. 

10'  E.spèce.  Enlerion cyaneum.  La  ceinture  de  six  segments  finit 
avec  le  34'  du  corps. 

5'  Tribu.  Les  soies  sont  disposées  par  paires.  La  ceinture  a de 
chaque  côté  deux  pores  contigus  qui  correspondent  chacun  à un  seul 
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segment;  ils  occupent  les  deux  antépénultièmes,  que  la  bandelette 
dans  lai(uelle  ils  sont  compris  dépasse  aux  deux  bouts.  Les  glandes 
séminales,  rapprochées  du  dos,  sont  au  nombre  de  deux  paires.  Les 
pores  dorsaux  laissent  échapper  une  liqueur  colorée  plus  ou  moins 
fétide. 

Certaines  espèces  ont  les  soies  de  chaque  paire  très  rapprochées 
et  quatre  paires  d’ovaires.  Les  unes  répandent  une  liqueur  d’un  gris 
jaunâtre,  peu  odorante,  qui  dans  l’alcohol  devient  concrète  et  d’un 
blanc  de  craie. 

1 1'  Espèce.  Enlerion  roseum.  La  ceinture  de  huit  segments  finit 
avec  le  .3‘2'  du  corps. 

Les  autres  possèdent  une  liqueur  très  fétide,  d’un  Jaune  de  safran. 

12' Espèce.  Enterion  fetidum.  La  ceinture  de  sept  segments  finit 
avec  le  32'  du  corps. 

D’autres  espèces  ont  les  soies  de  chaque  paire  très  écartées  et  n’ont 
que  trois  paires  d’ovaires.  La  liqueur  qu’elles  répandent  est  d’un 
jaune  safran. 

13'  Espèce.  Enlerion  ribidum.  La  ceinture  également  formée  de 
sept  segments  finit  de  même  avec  le  32'  du  corjis.  Elle  est  souvent 
incomplète. 

6'  Tribu.  Les  soies  sont  rapprochées  par  paires.  La  ceinture  a de 
chaque  coté  trois  pores  qui  correspondent  chacun  à un  seul  segment, 
et  qui , si  l’on  compte  ceux  qui  les  séparent,  comprennent  les  cinq 
segments  intermédiaires.  Les  glandes  séminales , rapprochées  du 
ventre,  sont  au  nombre  de  trois  paires.  Il  y a quatre  paires  d’ovaires. 
Les  porcs  du  dos  laissent  écouler  une  liqueur  verte  ou  d’un  jaune 
de  soufre  dont  le  réservoir  antérieur  forme  un  demi-collier  au 
14'  segment. 

14"  Espèce.  Enterion  chloroticum.  La  ceinture  de  neuf  segments 
finit  avec  le  37'  du  corps. 

15'  Espèce.  Enterion  cirescens.  La  ceinture  est  comme  dans  la 
précédente , dont  celle  ci  diffère  principalement  par  la  couleur , et 
n’est  peut-être  qu'une  variété. 

7'  Tribu.  Les  soies  sont  disposées  par  |)aircs.  La  ceinture  a de 
chaque  côté  quatre  porcs  qui  correspondent  chacun  è deux  segments 
et  occupent  les  huit  intermédiaires.  Les  glandes  séminales , rap- 
prochées du  ventre,  sont  au  nombre  de  quatre  paires.  11  y a quatre 
paires  d’ovaires.  Les  pores  du  dos  répandent  une  liqueur  d’un  jaune 
clair  dont  le  réservoir  antérieur  forme  un  demi-collier  au  14'  seg- 
ment. 

Tantôt  les  soies  de  chaque  paire  sont  rapprochées. 

16'  Espèce.  Enterion  icterium.  La  ceinture  de  dix  segments  finit 
avec  le  44'  du  corps. 

Tantôt  les  soies  de  chaque  paire  sont  écartées. 

17'  Espèce.  Enterion  opimum.  La  ceinture  de  dix  segments  finit 
avec  le  38'  du  corps. 
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8*  Tribtj.  Los  soies  sont  éffalement  espacées  très  écartées.  La  coin' 
lure  a de  chaque  côté  trois  pores  continus  qui  correspondent  chacun 
à un  seul  segment  et  occupent  scs  trois  derniers.  Les  glandes  sémi- 
nales, rapprochées  du  dos,  sont  au  nombre  de  trois  paires.  Il  y a 
trois  paires  d'ovaires.  Point  de  liqueur  colorée. 

18'  Espèce.  Enlerim  octaedrum.  La  ceinture  formée  de  cinq  seg- 
ments finit  avec  le  SS'  du  corps. 

19'  Espèce.  Enterion  ftygmeum.  La  ceinture  formée  de  einq  seg- 
ments finit  avec  le  37*  du  corps. 

En  terminant  cette  esquisse  de  la  présente  division  l’auteur  fait 
remarquer  que  le  numéro  du  segment  avec  lequel  se  termine  la 
ceinture  est  un  nombre  impair  dans  la  2'  tribu,  la  6‘,  et  la  8”,  un 
nombre  pair  dans  la  3',  la  4',  la  5',  et  la  7',  différence  dont  ou  peut 
au  besoin  tirer  parti. 

Dans  la  2'  division  les  grands  porcs  sont  situés  sur  le  13'  segment. 

Cette  division  ne  comprend  encore  qu’une  seule  espèce  qui  a les 
soies  rapprochées  par  paires  ; la  ceinture  pourvue  des  deux  cùtés  de 
deux  porcs  qui  correspondent  chacun  à deux  segments,  et  occupent 
les  quatre  intermédiaires;  les  glandes  séminales  au  nombre  de  deux 
paires , et  trois  paires  d’ovaires.  Elle  ne  répand  aucune  liqueur 
colorée. 

20'  'Espèce.  Enterùm  tetraedrum.  La  ceinture  formée  de  six 
segments  fiuit  avec  le  27'  du  corps. 

L’auteur  ne  comprend  pas  dans  cette  liste  quelques  espèces  qu’il 
possède  en  nature,  mais  dont  il  ii’a  rencontré  que  des  individus 
imparfaits  ou  incomplets. 

Telle  est  l’analyse  du  travail  de  Savigny , que  nous  avons  cru 
devoir  donner  avec  quelque  étendue  à cause  de  l’intérêt  qu’une 
suite  de  faits  aussi  peu  attendus,  ne  peut  manquer  d’inspirer  à tous 
les  naturalistes.  Il  est  important  de  rappeler  chac^ue  jour  combien 
nous  sommes  peu  avancés  dans  l’étude  des  trésors  de  la  nature,  et 
il  n’y  en  eut  assurément  jamais  de  preuve  plus  frappante  que 
celle-ci. 

Latreille,  dans  un  mémoire  où  il  cherche  à montrer  l’analogie 
des  appendices  du  corps  entre  eux  dans  les  animaux  articulés , à 
les  prendre  depuis  les  mâchoires  jusqu’aux  crochets  des  insectes 
mâles,  et  aux  nageoires  qui  terminent  la  queue  des  éerevisses,  a 
considéré  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  des  membres  articulés 
comme  formant  deux  séries  parallèles  : l’une  qui  comprend  les 
insectes  et  les  crustacés  moins  le  limule,  l’autre  qui  embrasse  le 
limule  et  les  arachnides. 

Ici  le  nombre  des  ganglions  nerveux  est  beaucoup  moindre  , et 
la  bouche  n’ofFre  ni  mandibules  ni  mâchoires  proprement  dites. 
Celle  série  se  termine  par  des  aearides  à six  pattes,  et  l’autre  par 
des  hippobosques  aptères.  Les  appendices  propres  au  thorax  , mais 
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distincts  des  pieds , et  ceux  du  premier  segment  de  l'abdomen  , 
lorsqu'il  en  est  pourvu,  sont,  selon  Latreille,  des  moyens  auxi- 
liaires pour  les  organes  ordinaires  de  la  locomotion,  et  empruntés 
des  téguments  ou  des  organes  respiratoires.  Il  applique  ce  principe 
à la  considération  des  ailes  des  insectes,  de  leurs  élyircs,  des 
balanciers  des  diptères,  des  peignes  des  scorpions,  et  de  certains 
corps  qui  accompagnent  soit  les  branchies , soit  les  pieds  de  divers 
crustacés.  L’auteur  passe  ensuite  à l’examen  des  appendices  situés 
aux  deux  extrémités  du  corps.  Si  l’on  en  excepte  les  organes  copu- 
lateurs,  la  composition  de  ces  parties  est,  dans  son  opinion,  la 
même  que  celle  des  pieds,  mais  sous  des  formes  et  avec  des  pro- 
priétés généralement  différentes  et  très  variées.  Savigny  avait  déjà 
fait  connaître  les  rapports  qui  existent  entre  les  pieds-mâchoires 
des  crustacés  et  leurs  pieds  proprement  dits.  Latreille  étend  ces 
analogies  aux  antennes  et  aux  palpes  ; il  tâche  de  ramener  à un 
type  unique  de  composition,  mais  modifié,  les  organes  de  la  man- 
ducation des  crustacés , des  arachnides  et  des  insectes,  animaux 
que  Savigny  avait  aussi  considérés  sous  le  même  point  de  vue, 
mais  d’une  manière  isolée  et  sans  connexion.  Ces  observations 
paraissent  à Latreille  nécessiter  quelques  changements  dans  les 
dénominations  de  quelques  parties  principales;  et  c’est  par  cette 
exposition  qu’il  termine  son  mémoire. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  analyse  de  l’année  dernière  des  vues 
de  Geoffroy-Saint-Hilaire  sur  les  monstres,  et  de  l'espèce  de  classi- 
fication qu’il  en  a donnée  , surtout  d’après  les  diverses  altérations 
de  leur  cerveau  et  de  leur  crâne.  Il  a continué  cette  année  ses  recher- 
ches sur  ce  sujet  important;  et  des  monstruosités  plus  ou  moins 
extraordinaires  qu’il  a observées,  il  a déduit  des  conclusions  générales 
et  intéressantes  sur  le  principe  du  développement  des  êtres,  et  sur 
les  causes  des  exceptions  auxquelles  ce  principe  est  soumis. 

Dans  les  fœtus  nommés  long-temps  acéphales  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  la  tête  manque  entièrement;  on  en  retrouve  presque  tou- 
jours les  os,  mais  affaissés  et  rapetissés.  Le  plus  souvent  on  voit  que 
le  cerveau  était  déplacé  et  sortait  du  crâne  par  une  ouverture  laissée 
entre  les  os;  quelquefois  l’épine  elle-même  est  ouverte,  et  laisse  sortir 
an-dehors  une  partie  de  la  moelle  épinière.  Les  cerveaux  ainsi  dé- 
placés ne  consistent  souvent  que  dans  les  méninges  qui,  aulieu  d’une 
vraie  substance  cérébrale,  ne  contiennent  qu’un  fluide  plus  ou  moins 
sanguinolent  ; et,  dans  ce  cas-là,  on  voit  les  racines  des  nerfs  comme 
isolés  sur  la  base  du  crâne  au  travers  des  trous  de  laquelle  passent 
leurs  troncs. 

D’autres  monstruosités  ont  donné  à Geoffroy  les  mêmes  preuves 
que  l’organisation  fondamentale  se  conserve  toujours  au  milieu  des 
anomalies  : ainsi  dans  les  Acm  de /<ep;-e  il  ne  s’agit  que  d'une  solution 
désarticulations,  soit  des  os  intermaxillaires  entre  eux,  quand  le  bec 
de  lièvre  est  simple,  soit  de  ces  os  avec  les  maxillaires,  quand  il  est 
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double.  Dans  ce  mie  l’on  nomme  des  fœtus  à trompe  c’est  le  défaut 
d’ossificalion  ou  de  développement  des  os  de  la  cavité  nasale  qui 
permet  aux  yeux  de  se  rapprocher  et  de  se  confondre , et  qui  laisse 
les  parties  molles  du  nez  en  quelque  sorte  suspendues  et  représen- 
tant souvent  avec  beaucoup  d’exaclitude  une  trompe  de  tapir  ou 
d’éléphant. 

Dans  un  monstre  né  à Lille,  et  qui  avait  non  seulement  le  cerveau 
hors  du  crAne  et  comme  porté  par  une  espèce  de  pédicule,  mais 
les  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  en  grande  partie  hors  du 
leurs  cavités,  on  retrouvait  cependant  les  os  du  crAne  sous  le  cerveau 
qu’ils  auraient  dd  couvrir,  et  les  os  de  la  jioitrine  seulement  écartés 
les  uns  des  autres;  mais  ces  déplacements  du  cerveau , du  cœur, 
des  poumons,  etc.,  avaient  produit  sur  ces  viscères  , et  sur  ceux  qui 
étaient  restés  dans  l’intérieur  , de  grands  changements  de  configu- 
ration. 

Geoffroy  attribue  ces  déviations  de  la  proportion  naturelle  à des 
causes  extérieures  qui  gênent  le  développement  de  certaines  parties, 
ou  à (les  causes  intérieures  qui  en  troublent  l’équilibre.  Les  der- 
nièros  consistent  principalement  dans  un  défaut  de  jtroporlion  du 
calibre  des  artères  ; la  partie  qu’une  artère  est  destinée  à nourrir  se 
rapetisse  et  s’atrophie  si  cette  artère  s’obstrue;  elle  reçoit  au  con- 
traire une  nourriture  surabondant» si  l’artère  est  plus  grosse  qu’il 
ne  conviendrait.  De  là  un  défaut  d’équilibre  dans  la  réaction  des 
parties  qui  fait  que  le  contenant  chasse  le  contenu,  ou  que  le  con- 
tenu tran.sgrcssc  les  limites  que  lui  opposait  le  contenant.  Geoffroy 
a vérifié  cette  disproportion  des  artères  dans  quelques  uns  de  ces 
monstres. 

Quant  aux  causes  extérieures,  il  admet  que  dans  quelques  cas  le 
placenta  contracte  des  adhérences  avec  certains  viscères  , avant  que 
l’enveloppe  osseuse  qui  doit  les  renfermer  ait  pris  sa  consistance, 
qu’il  les  attire  au  dehors  et  qu’il  empêche  ainsi  que  les  bol  les  osseuses 
ne  puissent  se  clore,  d’où  résulte  ensuite  une  foule  d’anomalies.  lia 
vu  de  semblables  brides  du  placenta  ([ui  s’attachaient  à certaines 
parties,  et  il  conçoit  qu’il  ait  pu  y en  avoir  d’autres  qui  ont  produit 
des  monstruosités  difficiles  aujourd’hui  à expliquer,  parce  que  l’on  a 
négligé  de  constater  ces  circonstances. 

Après  s’être  occupé  de  la  composition  du  crAne  et  de  ses  éléments 
osseux,  Geoffroy  est  passé  à l’histoire  des  vertèbres  et  de  leur  for- 
mation. 11  considère  non  seulement  le  canal  médullaire  comme  un 
double  tuyau  formé  du  périoste  intérieur  et  de  l’extérieur  entre  les- 
quels se  manifestent  les  points  osseux  dont  l’assemblage  forme  ensuite 
ciiaquc  vertèbre,  mais  il  voit  encore  dans  la  colonne  vertébrale  un 
troisième  tuyau  de  même  nature  que  les  deux  autres  , et  qui  enfile 
les  corps  de  toutes  les  vertèbres.  &s  recherches  ont  commencé  par 
celui  de  tous  les  animaux  dont  les  vertèbres  semblent  avoir  pris  le 
moins  de  développement , et  où  le  troisième  tuyau  forme  la  partie 
Toain.  Ü 
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principale  et  la  plus  sensible  de  la  colonne.  On  avait  même  dit 
anciennement  que  toute  l’épine  de  la  lamproie  se  réduisait  à une 
sorte  de  corde  fibreuse  et  cartilagineuse,  mais  depuis  quelque  temps 
Cuvier  avait  reconnu  que  cette  corde  nccoiislituc  pas  l’épine;  qu’elle 
représente  seulement  les  cartilages  intervertébraux  qui  déjà  dans  les 
poissons  ordinaires  cartilaginclix,  tels  que  les  squales,  se  rapprochent 
tellement  par  leurs  pointes  qu’ils  semblent  traverser  les  axes  des  corps 
des  vertèbres,  et  qui  même  dans  l’esturgeon  forment  déjà  en  partie 
une  corde  très  semblable  à celle  de  la  lamproie.  GcolTroy  a donné 
plus  de  généralité  à celte  proposition  en  faisant  voir  qu’en  effet,  dans 
tous  les  poissons,  ces  cônes  de  gélatine  ou  de  cartilage  , situés  entre 
les  vertèbres,  s’attachent  les  uns  aux  autres  par  des  filets  qui  traver- 
sent le  trou  dont  l’axe  de  la  vertèbre  est  toujours  percé,  et  qu’ils  for- 
ment en  conséquence  une  sorte  de  chapelet  continu.  Ce  que  la  lani 
proie  a de  parliculier  c'est  que  les  corps  de  ses  vertèbres  restent 
toujours  annulaires  et  gélatineux;  qu’au  lieu  d’un  chapelet  c’est  un 
tube  uniforme  qui  les  enfile;  et  que  leur  partie  annulaire  prend  à 
peine  une  consistance  gélatineuse  ou  un  très  léger  commencement 
d’ossification  sur  quelques  points. 

Geoffroy  a imaginé  des  moyens  de  rendre  ces  véritables  parties  de 
vertèbres  plus  sensibles,  et  achève  ainsi  de  ramener  la  lamproie  aux 
caractères  des  autres  animaux  vertébrés. 

Geoffroy  prouve  au  surplus  (jue  cet  état  permanent,  dans  la  lam- 
proie, n’est  que  la  représentation  durable  d’un  état  qui  se  montre 
plus  ou  moins  dans  tous  les  animaux,  vers  l’origine  de  leur  vie  de 
fœtus,  et  lorsque  leurs  vertèbres  n’ont  encore  aucune  partie  ossi- 
fiée. 

11  existe  quelques  perroquets  auxquels  les  nniuralistes  ont  donné 
le  nom  d’aras  ou  de  perroquets  à trompe,  parce  que  leur  langue,  de 
forme  cylindrique  et  terminée  par  un  léger  renflement  pouvant  saillir 
beaucoup  hors  du  bec,  présente  une  sorte  de  ressemblance  avec  une 
trompe. 

Geoffroy,  ayant  eu  occasion  d’observer  en  vie  un  de  ces  oiseaux  , 
a fait  voir  que  cette  partie  de  leur  organisation  rentre  pour  le  fond 
dans  la  structure  générale  de  la  langue  des  perroquets.  Le  tubercule 
de  l’extrémité  est  la  langue  tout  entière,  qui  peut  se  ployer  longitu- 
dinalement pour  mieux  saisirel  goûter  plus  exactement  les  parcelles 
de  nourriture  ; la  tige  cylindrique  qui  porte  cette  langue  ou  ce 
tubercule,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  cette  petite  pince,  est  formée  de 
la  partie  antérieure  de  l’hyoïde,  enveloppée  parles  téguments  com- 
muns. Chacun  sait  que  c’est  ainsi  que  la  langue  des  pics  est  portée 
en  avant  sur  une  tige  formée  par  les  branches  de  l’hyoïde.  L’auteur, 
supposant  que  le  nom  de  trompe  doit  être  réservé  aux  organes 
résultant,  comme  la  trompe  de  l’éléphant,  d’un  prolongement  delà 
cavité  nasale  , demande,  pour  éviter  toute  équivoque  , que  ces  per- 
roquets soient  désignés  par  l’épithète  de  microglosses. 
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Un  heureux  hasard  ayant  mis  à la  disposition  de  Geoffroy  un 
fœtus  de  perroquet  près  d’éclore,  il  s’aperçut  que  les  bords  du  bec 
de  cet  individu  étaient  garnis  de  tubercules  placés  avec  régularité  , 
et  présentant  toutes  les  apparences  extérieures  des  dents  : à la 
vérité  les  tubercules  n’étaient  pas  implantés  dans  l’os  maxillaire;  ils 
faisaient  corps  avec  le  reste  de  l’enveloppe  extérieure  du  bec  . et 
lorsqu’on  renlevait  ils  tombaient  avec  elle  ; mais  ils  n’en  avaient 
pas  moins,  avec  les  véritables  dents,  cet  autre  rapport  de  nature, 
que  sous  chacun  d’eux  était  au  bord  de  l’os  maxillaire  une  sorte  de 
grain  ou  de  noyau  gélatineux,  analogue  aux  noyaux  sur  lesquels  se 
forment  les  dents,  et  t|ue  les  tubes  traversant  régulièrement  l’épais- 
seur de  l’os  , et  correspondant  à chacun  de  ses  noyaux , y condui- 
saient des  vaisseaux  et  des  nerfs.  A celte  époque  la  resseuiblauce  est 
d'autant  plus  grande  que  l’enveloppe  du  bec,  dont  ces  espèces  de 
dents  font  les  crénclures,  n’est  point  encore  de  nature  vraiment 
cornée  , mais  consiste  en  un  tissu  d’une  blancheur,  d'une  transpa- 
rence et  d'une  ténacité  comparables , selon  Geoffroy,  à la  substance 
de  cette  coque  qui  constitue  la  dent  lors  de  sa  première  concrétion 
dans  la  gencive.  Le  premier  bord  saillant  du  bec  consisterait  donc 
en  une  suite  de  tubercules  nés  chacun  sur  un  germe  jmlpeux  ; et 
cette  origine  SC  marque  toujours  dans  la  suite  ; car,  si  l’on  amincit 
adroitement  la  partie  cornée  d’un  bec  inférieur  de  perroquet  , on 
finit  par  mettre  à nu  une  rangée  du  tubes  qui  occupent  son  épais- 
seur depuis  les  bords  de  l’os  maxillaire  jusqu’à  ceux  du  bec  corné 
lui-mème,  et  qui  sont  remplis  d’une  matière  moins  dure,  plus 
brune  que  le  reste.  Chacun  d’eux  prend  naissance  d’un  petit  trou  du 
bord  de  l’os  , et  Geoffroy  les  considère  comme  les  restes  d’autant  de 
germes  ou  de  noyaux  pulpeux  sur  lesc|uel$  se  serait  formée  la 
matière  cornée  du  bec  , comme  la  matière  vulgairement  dite 
osseuse  des  dents  se  forme  aussi  sur  son  propre  noyau.  Ainsi , selon 
Geoffroy  , un  bec  d’oiseau  représenterait  ces  dents  que  l’on  appelle 
compiosées  , comme  sont  par  exemple  celles  de  l’éléphant , et  qui 
consistent  en  une  série  de  lames  ou  de  cônes  dentaires  coiffant 
chacun  une  lame  ou  un  cône  pulpeux  , et  réunis  tous  ensemble  en 
une  seule  masse  par  l’émail  et  le  cortical.  La  différence  ne  consiste- 
rait que  dans  la  nature  de  la  substance  transsudée  par  les  noyaux  , 
et  dans  l’absence  perpétuelle  d’alvéoles  et  de  racines. 

Ces  cônes  ou  ces  lames  intérieures  se  voient  aussi  dans  la  substance 
du  bec  des  canards,  et  se  terminent  d’une  manière  plus  sensible 
dans  ces  lamelles  ou  dentelures  permanentes  qui  garnissent  dans 
ces  oiseaux  tout  le  pourtour  de  l’organe,  tandis  que  les  dentelures 
du  bec.  (lu  perroquet  disparaissent  peu  de  temps  après  la  naissance. 

Geoffroy  dit  à ce  sujet  quelques  mots  sur  les  véritables  dents , et 
fait  observer  avec  raison  que  les  màrhelières  de  rbomme  et  de 
beaucoup  d'autres  mammifères  ne  diffèrent  des  dents  dites  compo- 
sées que  parce  que  leur  couronne  est  formée  sur  des  cônes  pulpeux 
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jdii.s  courts  , plus  gros  et  moins  nombreux  ; et  il  cite  des  exemples 
où  dus  dents  ordinairement  simples  se  sont  unies  par  accident  en 
une  dent  composée,  et  d’autres  où  beaucoup  de  germes  pulpeux 
s’étant  trouvés  rapprochés  out  produit  des  groupes  de  dents  tout-à- 
fait  monstrueux. 

On  avait  cru  long^temps  que  c’était  le  pollen  des  fleurs  qui  four- 
nissait aux  abeilles  la  matière  de  la  cire;  mais  depuis  quelques 
années  Huber  père  et  fds , à qui  leurs  observations  aussi  ingénieuses 
que  soutenues  ont  valu  si  justement  le  titre  d’iûstoriographes  des 
abeilles  , ont  prouvé  que  les  abeilles  à qui  l’on  ne  fournil  que  du 
pollen  et  des  fruits  ne  produisent  point  de  cire , tandis  qu’il  est 
certain  qu’elles  en  donnent  aussitôt  qu’elles  retrouvent  du  miel  ou 
du  nectar  des  fleurs;  c’est  pour  la  nourriture  des  larves  que  les 
abeilles  ramassent  le  pollen,  qu’elles  mêlent  pour  cet  effet  avec  un 
peu  de  miel  ; enfin  la  cire  parait  par  petites  écailles  qui  se  détachent 
entre  les  anneaux  de  l’abdomen  de  certaines  abeilles  que  Huber  a 
nommées  civières.  11  résulte  de  ces  faits  que  la  cire  est  une  excré- 
tion qui , comme  toutes  les  excrétions,  a sa  première  origine  dans 
la  nutrition  , et  est  extraite  des  aliments. 

Latreilic,  qui  s'est  occupé  avec  soin  de  ce  sujet,  a remarqué  que 
les  segments  particulièrement  destinés  à cette  excrétion  out  deux 
espaces  qui  demeurent  membraneux , et  où  se  trouve  entre  l’épi- 
derme et  le  derme  un  vide,  rempli  sur  le  reste  du  corps  par  la 
substance  cornée  des  téguments  , mais  qui , à ces  endroits  , forme 
les  poches  à cire.  Ces  poches  , placées  vis-à-vis  «lu  second  estomac 
de  rinsectc  , sont  «-«'couvertes  par  le  bord  de  l’annr'au  qui  précède 
celui  dont  elles  font  partie  ; mais  Latreilic  a trouvé  ces  poches 
dans  toutes  les  abeilles  ouvrières  , sans  en  pouvoir  distinguer  qui 
jvarussent  plus  spécialement  «lestinées  à cette  prorluction  par  le 
«lévcloppcment  de  leurs  organes  ; en  sorte  «[ue  s’il  y a dans  une 
ruche  , comme  Huber  l'a  obs«>rvé,  des  abeilles  uniquement  char- 
gées de  faire  la  cire,  cette  répartition  de  travail  ne  tiendrait  pas  à 
une  «listinclion  de  castes,  comme  celle  des  bourdons  et  des  ou- 
vrières. 

Latreilic  s’est  occupé  avec  une  attention  toute  particulière  d’un 
organe  qui , selon  lui,  contribue  puissamment  à la  production  de 
ce  bruit  aigu  qui  rend  l««s  grillons  , cri«|uets  et  sauterelles  si  incom- 
modes. C’est  une  espèce  «le  tambour  ou  de  caisse  remplie  d’air, 
placée  de  chaque  côté  à la  base  de  l’abdornen,  au-dessus  de  l’arti- 
culation du  dernier  pied.  Sa  face  externe  est  garnie  d’un  rebord 
saillant,  fermée  par  une  lame  élastique  très  mince,  placi'e  oblique- 
ment, et  «l’où  partent  intérieurement  de  petits  filets  qui  aboutis- 
sent à une  autre  membrane  plus  intéi-ieure,  qui  elle-même  se  lie  à 
la  trachée  vésiculaire  la  jrlus  voisine , laquelle  apppartienl  au 
deuxième  segment  de  l’abdomen.  On  sait  que  dans  ces  insectes  les 
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côlos  élastiques  des  élylres  font  l’office  de  cordes  , et  les  cuisses  de 
derrière  celui  d’archets.  Latreillc  regarderait  l’espèce  de  tympan 
qu’il  a décrit  comme  fouroissanl  un  corps  à celte  sorte  d’instrument 
à corde;  il  pense  donc  que  c’est  un  organe  du  son , et  son  emploi 
n’est  pas  horné  à faciliter  le  vol , comme  l’avait  cru  Degeer,  et  il  est 
confirmé  dans  cette  idée  par  l’analogie  de  position  de  cet  organe  et 
de  l’organe  musical,  bien  connu  pour  tel  dans  les  cigales.  Latreille, 
à l’occasion  de  cet  instrument,  a fait  des  observations  nouvelles  sur 
le  nombre  des  stigmates  ou  des  ouvertures  respiratoires  dans  les 
cigales  et  dans  les  saurelclles,  et  en  décrit  quelques  unes  qui  avaient 
éetnappé  à l’œil  de  ses  prédécesseurs. 

L’Académie  avait  proposé  , pour  sujet  d’un  prix  fondé  par  feu 
AIhumbert,  l’hisloire  du  développement  des  os  et  des  variations  de 
la  marche  du  sang  dans  le  têtard  de  salamandre,  lors  de  son  pas- 
sage à l’état  de  salamandre  parfaite. 

Le  prix  a clé  décerné  à Dulrochel , bien  (ju’il  n’ait  traité  <|uc  la 
première  partie  du  problème  , à cause  de  l'intérêt  de  ses  observa 
tions,  principalement  sur  l’étal  des  os  lorsqu’ils  ne  sont  encore  que 
gélatineux  , et  avant  qu’micun  point  osseux  s’y  manifeste.  Ils  se 
forment  alors,  selon  Dutrochet , jiar  une  véritable  végétation.  Dans 
nue  vertèbre  , par  exemple,  on  voit  d’abord  le  corps  sous  forme  de 
«leux  cènes  opposés  par  leurs  sommets  , et  toutes  les  autres  parties 
en  sortent  comme  des  bourgeons. 

Dans  le  têtard  de  la  grenouille  la  colonne  vertébrale,  dans  le  prin- 
cipe , n’csl  qu’un  cordon  revêtu  d’une  gaine  fibreuse  d’une  seule. 

{lièce,  qui  , lorsque  l’ossification  s’est  faite  et  a distingué  les  verlê- 
ircs , devient  le  périoste  : on  sait  même  que  la  queue  de  ce  têtard 
conserve  jusqu’à  la  métamorphose,  l’organisation  qui  appartenait 
d’abord  à toute  l’épine. 

Dans  la  grenouille  les  os  des  membres,  selon  Dutrochet , sont  de 
même  formés  de  deux  cènes  qui  croissent  jiar  leurs  bases  opposées, 
et  se  rapprochent  ainsi  peu  à peu  les  uns  des  autres.  Les  épiphyses 
sortent  en  quelque  façon  du  corps  de  l'os  , et  se  moulent  mutuelle- 
ment sur  l’épiphyse  voisine,  avec  la(|ucllc  elles  s’articulent.  L’auteur 
ne  trouve  pas  les  apophyses  sur  ces  premiers  germes  gélatineux  de 
l’os,  et  conjecture  qu’elles  naissent  d’une  partie  ossifiée  des  tendons 
qui  s’y  insèrent. 

On  sait  que  les  salamandres  reproduisent  leurs  pattes  quand  on 
les  a eoupées.  Dutrochet , en  observant  cette  reproduction  sur  des 
têtards  transparents,  croit  avoir  remarqué  qu’elle  commence  au.ssi 
par  une  végétation  du  périoste,  qui  contient  une  substance  gélati- 
neuse , d'abord  d’une  seule  pièce , et  dans  laquelle  les  os  se  for- 
ment et  SC  séparent  ensuite  par  l'effet  de  l’ossification. 

Un  autre  prix  physiologique  est  celui  (|u’à  fondé  de  Monlhyon  , 
et  (pii  peut  être  donné  à tout  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit , sans 
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qu'il  soit  interdit  aux  auteurs  de  se  nommer;  mais  les  ouvrages 
doivent  présenter  des  expériences  nouvelles  et  tendantes  à perfec- 
tionner la  physiologie  ou  la  science  de  la  vie  animale.  Jusqu’à 
présent  les  auteurs  ne  paraissent  pas  avoir  bien  connu  cette  condi- 
tion : la  plupart  ont  adressé  à l'Académie  de  simples  observations 
d’anatomie,  ou  des  détails  palholugi<iues  qui  ne  rentrent  pas  d’une 
manière  directe  dans  les  vues  du  respectable  fondateur.  Cepen- 
dant l’Académie  a cru  pouvoir  pour  cette  fois  consacrer  ce  fonds 
à deux  médailles  qu’elle  a déeertiées  aux  auteurs  de  deux  ouvrages 
très  recommandables  dans  les  deux  genres  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 

L’un  d’eux  est  un  mémoire  de  Jules  Cloquet  sur  les  calculs  uri- 
naires. L’auteur  décrit,  d’après  plus  de  6000  de  ces  concrétions , 
toutes  les  variétés  dont  elles  sont  susceptibles,  et  indique  diverses 
voies  par  lesquelles  la  nature  elle-même  parvient  quelquefois  à les 
détruire;  telles  que  la  dissolution,  la  rupture  spontanée,  la  décom- 
position de  leur  partie  animale.  Il  croit  même  en  avoir  trouvé  nu 
qui  avait  été  rongé  intérieurement  par  un  ver  intestinal.  Ce  tra- 
vail est  surtout  remarquable  par  des  expériences  sur  la  possibilité 
de  faire  circuler  daus  la  vessie,  au  moyen  d’une  seringue  convena- 
ble , une  grande  quantité  d’eau , et  sur  le  soulagement  marqué  qui 
en  est  résulté  pour  plusieurs  malades. 

L’autre  de  ces  ouvrages  récompensés  par  une  médaille  est  une 
description  anatomique  du  cerveau  et  du  système  nerveux  dans  un 
grand  nombre  de  poissons . par  le  docteur  Desmoulins.  C’est  un 
beau  supplément  au  travail  de  Serre , que  nous  avons  annoncé 
l’année  dernière,  et  il  est  plein  de  détails  précieux  sur  la  distribu- 
tion des  branches  nerveuses.  Malheureusement  ce  genre  de  détails 
n’est  point  de  nature  à entrer  dans  une  analyse  , car  on  ne  pourrait 
en  donner  une  idée  qu’en  les  copiant  prevue  entièrement  ; et  nous 
sommes  obligés  de  renvoyer  à l’ouvrage  même  , qui  sans  doute 
paraîtra  dans  quelque  temps. 

Nous  sommes  obligés  de  prendre  le  même  parti  à l’égard  du 
travail  très  considérable  et  très  intéressant  de  Chabrier,  touchant 
les  organes  du  vol  des  insectes.  L’auteur,  dans  une  suite  de 
mémoires  qui  ont  été  imprimés  soit  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d’hisloite  naturelle,  soit  dans  le  Journal  de  Physique,  décrit  avec 
un  détail  infini  cette  prodigieuse  variété  d’organes  intérieurs  et 
extérieurs  dont  se  composent  les  ailes  de  ces  animaux  , et  sur 
lesquels  elles  s'appuient  et  s’articulent , ou  par  lesquels  elles  sont 
mues  dans  les  divers  sens  qu’exige  ce  mouvement  si  compliqué  du 
vol.  Les  anatomistes  consulteront  avec  fruit  ce  travail  qui,  se  joi- 
gnant à ceux  de  Jurine,  Latreille  et  Audouin,  sur  le  même  sujet 
ou  sur  des  sujets  analogues,  ne  laissera  presque  rien  à désirer  dans 
une  partie  aussi  neuve  qu’étendue  de  la  science  de  l’organisation. 


Digitized  by  Google 


\>AT()M1F.  ET  rinSKILOr.lE. 


I!) 


ANNÉE  1822. 

Lh  faculté  d'absorber,  que  plusieurs  physiologistes  attribuent 
exclusivement  aux  vaisseatix  lymphaiitpies , est  considérée  depuis 
long-temps,  par  d’autres,  comme  appartenant  non  moins  certaine- 
ment aux  veines  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le  chyle. 

Celle  question  a été  traitée  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  avons  parlé  à diverses  reprises  des  expériences  de  Magendie 
à ce  sujet,  et  nous  avons  annoncé  aussi,  dans  notre  analyse  de 
1820,  l’ouvrage  où  Tiédeman  et  Gmelin  ont  établi  que  les  veines 
du  mésentère  absorbent  plusieurs  des  substances  contenues  dans 
les  intestins.  Ségalas  vient  de  communiquer  à l'Académie , et  de 
répéter  devant  ses  commissaires,  des  expériences  qui  non  seule- 
ment confirment  en  général  la  faculté  absorbante  des  veines  , mais 
qui  prouvent  que  certaines  substances  ne  peuvent  être  absorbées 
que  par  ces  vaisseaux , ou  du  moins  que  leur  absorption  par  les 
vaisseaux  lactés  est  plus  lente  et  plus  difficile.  Tel  est  lextrait 
alcoolique  de  noix  vomique.  Si  l’on  en  remplit  une  anse  d'intestin 
liée  aux  deux  bouts , et  dont  les  veines  sont  liées  ou  coupées , il 
ne  se  manifeste  pendant  plus  d'une  heure  aucun  signe  d’empoison- 
nement, bien  que  les  vaisseaux  du  clivie  et  les  artères  soient  restés 
intacts  ; mais  à l'instant  où  le  cours  (lu  sang  dans  les  veines  rede- 
vient libre  les  convulsions  commencent,  et  l’animal  périt  promp- 
tement. Au  bout  de  plusieurs  heures  cependant,  l'animal  préparé 
comme  il  a été  dit  ne  laisse  pas  d'éprouver  les  effets  du  poison; 
mais  Ségalas  s'imagine  que  cela  n’arrive  (ju’en  vertu  d’une  trans- 
sudnlion  au  travers  des  membranes  de  l'intestin. 

Fodera,  jeune  médecin  sicilien,  a présenté  un  mémoire  dans 
lequel  il  considère  l’absorption  et  l’exhalation  comme  une  simple 
imbibition  et  une  simple  traiissudation  au  travers  des  pores  du 
tissu  organique  et  des  vaisseaux  , lesquelles  ne  dépendent  que  de 
la  capillarité  de  ce  tissu.  Il  a vu  dans  ses  expériences  des  poisons 
agir  au  travers  non  seulement  de  portions  de  vaisseaux  et  d’intes- 
tins détachés  de  tout  ce  qui  les  environnait,  mais  même  en  intro- 
duisant dans  un  vaisseau  ou  dans  un  intestin  une  portion  de  vais- 
seau ou  d'intestin  d'un  autre  animal,  liée  aux  deux  bouts,  et  où 
du  poison  avait  été  placé  , il  l’a  vu  exercer  son  action  sur  l'animal 
au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  gaz  délétères  ont  été 
absorbés  de  la  même  manière.  Des  vaisseaux  liés  lui  ont  montré  un 
suintement  au  travers  de  leurs  parois.  Il  pense  même  que  cette  imbi- 
bilion  et  cette  transsudation  [lar  le  simple  tissu  poreux  des  organes 
peuvent  avoir  lieu  à-la-fois  aux  mêmes  surfaces  : ainsi  une  anse 
d'intestin  liée  et  remplie  d’une  certaine  solution  ayant  été  plongée 
dans  une  solution  différente,  il  y a eu  mélange  réciproque;  intro- 
duction de  la  solution  extérieure;  mise  au  dehors  de  l’intérieure. 
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Cette  communication  mutuelle  o lieu  aussi  pour  les  gaz.  Le  dia- 
phragme, le  tissu  de  la  vessie,  laissent  passer  dans  les  deux  sens 
les  liquides  injectés  dans  les  cavités  qu'ils  tapissent.  Si  l’on  injecte 
de  la  solution  de  noix  de  galle  dans  l'abdomen , et  de  la  solution 
de  sulfate  de  fer  dans  la  vessie  , il  sc  fait  de  l’encre  dans  l’une  et 
dans  l’autre  cavité;  il  s’en  fait  des  veines  à la  trachée-artère  : c’est 
du  bleu  de  Prusse  qui  sc  forme  quand  au  lieu  de  noix  de  galle  on 
injecte  du  prussiate  de  potasse. 

C’est  par  cette  manière  de  voir  qu’il  explique  l’augmentation  de 
l’exhalation  dans  les  inflammations.  Le  tissu  des  vaisseaux  dilatés 
est  plus  perméable. 

Toutefois  l’auteur  est  loin  de  priver  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  faculté  d’absorber  ; leurs  parois  sont  perméables  comme  toutes 
les  autres , et  les  liquides  en  rencontrent  toujours  (juand  ils  ont  à 
traverser  une  membrane  quelconque. 

Aussi  Fodera  réduit-il  les  résultats  de  Ségalas  à une  différence 
de  rapidité  dans  l’absorption,  à ce  que  celle  des  veines  est  plus 
rapide  , et  celle  des  vaisseaux  lymphatiques  beaucoup  plus  lente. 
Il  pense  même  que  si  l’on  trouve  dans  le  canal  thorachique  des 
substances  absorbées  par  les  veines,  ce  n’est  pas  qu’il  ait  été  néces- 
saire qu’elles  passassent  des  veines  dans  les  artères , et  de  celles-ci 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques;  mais  il  croit  que.  ces  derniers  ont 
pu  les  prendre  dans  les  veines  immédiatement. 

Fodera  a répété  d’une  manière  extrêmement  précise  les  expé- 
riences de  Wollaston , Brandc  et  Marcel,  qui  tendaient  à prouver 
que  certaines  matières  passent  directement  de  l’estomac  dans  les 
reins  et  la  vessie,  sans  avoir  besoin  d’être  entraînées  dans  le  torrent 
de  la  circulation.  Injectant  dans  rœsophage  ouvert  au-dessous  de  la 
gorge  du  prussiate  de  potasse,  et  recueillant  de  temps  en  temps 
le  liquide  de  la  vessie  au  moyen  d’une  sonde,  il  a vu  ce  liquide 
produire  du  bleu  avec  le  sulfate  de  fer,  au  bout  de  dix,  et  même 
de  cinq  minutes;  mais  il  a trouvé  aussi  à produire  ce  bleu  avec  le 
sang  de  tous  les  vaisseaux  qui  vont  du  cœur  aux  reins , et  de  ceux 
(]ui  vont  de  l’estomac  au  cœur,  ainsi  (jue  dans  les  cavités  du  cœur  ; 
d’où  il  conclut  qu’à  la  vérité  la  sécrétion  des  reins  se  fait  avec  une 
rajiidité  bien  remarquable,  mais  que  c’est  cependant  la  circulation 
ordinaire  qui  en  est  le  conducteur. 

Au  reste  Fodera  explique  plusieurs  des  variétés,  dans  la  rapidité 
ou  la  (juantité  des  imhibitions  et  des  tran.ssudations  qui  ont  lieu 
dans  le  corps  animal,  par  les  expériences  de  Porret,  dans  les- 
quelles on  voit  que  le  passage  d’un  liquide  au  travers  d’une  mem- 
brane est  puissamment  favorisé  par  le  courant  galvanique. 

Nous  devons  faire  remarquer  cependant  que  Fohman  professeur 
de  Berne,  cherche  à atténuer  beaucoup  les  résultats  de  toutes  ces 
expériences  aux  moyen  des  aiinstomoses  qu’il  croit  avoir  observées 
entre  les  vaisseaux  Ivnipliatiqucs  cl  un  grand  nombre  de  points 
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des  veines  ; ce  serait  lii , selon  lui , ce  qui  aurait  fait  illusion  , et 
donné  lieu  à tant  de  conclusions  prématurées  eu  faveur  de  l'absorp- 
tion veineuse. 

Des  observations  pleines  d’intérêt  sur  les  fonctions  des  parties 
centrales  du  système  nerveux  ont  été  présentées  à l’Académie  par 
Flourcns,  docteur  en  médecine  de  Paris.  Son  objet  était  principale- 
ment de  déterminer  quelles  sont  les  p.irties  du  système  nerveux  , 
jusqu’où  les  impressions  extérieures  doivent  se  propager  pour  pro- 
duire une  sensation  dans  l’animal,  et  dans  quelles  parties  de  ce 
même  système  il  peut  s’opérer  une  irritation  assez  efficace  pour 
faire  naître  des  contractions  dans  les  muscles.  11  a constaté,  par 
de  nouvelles  expériences,  que  l’irritation  descend  dans  tous  les 
muscles  dans  lesquels  le  nerf  irrité  répand  des  rameaux  ; que  si 
on  la  porte  sur  un  point  de  la  moelle  épinière  , elle  se  répand  sur 
tous  les  muscles  dont  les  nerfs  naissent  au-dessous  de  ce  point; 
(|ue  l’on  peut  remonter  ainsi  jusqu’à  l’origine  de  la  moelle,  dont 
1 irritation  occasionne  des  contractions  universelles.  Réciproque- 
ment l’animal  éprouve  de  la  douleur  par  l’irritation  de  tous  les 
nerfs  qui  sont  en  communication  avec  sa  moelle  épinière  et  avec 
son  cerveau  : à mesure  qu’on  les  coupe,  à mesure  que  l’on  coupe 
à différentes  hauteurs  la  moelle  épinière,  toutes  les  parties  oui 
reçoivent  leurs  nerfs  au-dessous  de  la  troncature  perdent  la  faculté 
de  donner  de  la  douleur  ou  un  sentiment  quelconque  à l’animal. 
Si  l’on  opère  d’une  manière  inverse,  et  si  l'on  commence  les  piqû- 
res par  la  surface  des  hémisphères  du  cerveau , si  ou  les  fait  péné- 
trer jusque  dans  l’intérieur  de  ces  hémisphères,  on  ne  produit  au 
contraire  ni  convulsions  ni  douleur  . jusqu’à  ce  que  l'on  soit  arrivé 
au  même  endroit  où  s'arrêtent  les  excitations , c’est-à-dire  à l'origine 
de  la  moelle  allongée.  On  peut  même  eidever  par  couches  succes- 
sives les  hémisphères,  les  corps  cannelés,  les  couches  optiques,  le 
cervelet,  sans  produire  de  contractions  ni  de  douleur,  sans  même 
contracter  l’iris  ni  le  paralyser.  Ainsi  le  cerveau,  (piandon  lepitpie 
ou  qu’on  rentame,  ne  donne  pas  de  sensations;  mais  ce  n’en  est 
pas  moins  à lui  que  toutes  les  sensations  du  reste  du  corps  doivent 
arriver  pour  prendre  une  forme  distincte,  pour  être  nettement 
perçues  par  l’animal , et  pour  laisser  des  traces  et  des  souvenirs 
durables.  Flouretis  le  prouve  particulièrement  par  rapport  au  sens 
de  la  vue  et  de  l’otne.  Lorsqu’on  enlève  rhémisphère  d’un  côté  à 
un  animal , il  ne  voit  plus  de  l'neil  du  côté  opposé , bien  cpie  l'iris 
de  cet  œil  conserve  sa  mobilité;  si  on  en|éve  les  deux  hémisphères 
il  devient  aveugle  et  n’entend  plus.  Un  animal  ainsi  privé  de  scs 
hémisphères  prend  l’air  assoupi  ; il  n’a  plus  de  volonté  par  lui- 
inémc;  il  ne  se  livre  à aucun  mouvement  spontané;  mais  quand 
on  le  frappe,  quand  on  le  pique,  il  affecte  encore  les  allures  <l’un 
animal  qui  se  réveille;  dans  quelque  position  cpi’on  le  place  il 
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reprend  l’équilibre;  si  on  le  couche  sur  le  dos  il  se  relère,  quand 
c'esl  une  j^renouille  elle  saute  si  on  la  touche;  quand  c'est  un 
oiseau  il  vole  si  on  le  jette  en  l’air;  si  on  lui  verse  de  l’eau  dans  le 
hec  il  l'avale  ; mais  c’est  sans  but  que  l’animal  fait  tous  ces  mouve- 
ments : il  n’a  plus  de  mémoire,  et  va  se  choquer  à pliisieui's  reprises 
contre  un  même  obstacle;  en  un  mot  il  se  trouve  dans  l'état  d’un 
homme  qui  dort , mais  qui  ne  laisse  pas  en  dormant  que  de  pouvoir 
se  remuer,  prendre  une  po.sition  plus  commode,  etc. 

Ce  que  les  expériences  de  Flourens  ont  de  plus  curieux  c’est  ce 
qui  concerne  les  fonctions  du  cervelet.  Quand  on  enlève  les  pre- 
mières couches  il  ne  parait  qu’un  peu  de  faiblesse  et  de  manque 
d’harmonie  dans  les  mouvements  ; aux  couches  moyennes  il  se 
montre  une  agitation  presque  générale  : l’animal , tout  on  conti- 
nuant de  voir  et  d’entendre  , n’exécute  tpie  des  mouvements  brus- 
ques et  déréglés  ; sa  faculté  de  marcher , de  se  tenir  debout  se  perd 
par  degrés.  Si  le  cervelet  est  retranché  totalement  tout  mouvement 
régulier  devient  impossible  : alors  l’animal  mis  sur  le  dos  ne  se 
relève  plus;  il  voit  cependant  le  coup  qui  le  menace,  il  entend  les 
cris,  il  clieiche  à éviter  le  danger,  et  fait  mille  efforts  pour  cela 
sans  y parvenir  ; il  a conservé  sa  faculté  de  sentir,  mais  il  a perdu 
celle  de  faire  obéir  ses  muscles  à sa  volonté.  En  le  privant  de  son 
cerveau  on  l’avait  mis  dans  un  état  de  sonmeil  ; en  le  privant  de 
son  cervelet  on  le  met  dans  un  état  d'ivresse,  et  le  cervelet  se  trouve 
ainsi  le  balancier  et  le  régulateur  des  mouvements  de  translation  de 
l’animal. 

Les  expériences  de  Flourens  donnent  des  résultats  en  grande 
partie  conformes  è ceux  que  Rolando,  aujourd’hui  professeur  a 
Turin,  avait  obtenus  et  publiés  en  Sardaigne  en  1809;  mais  l'ou- 
vrage de  ce  médecin,  imprimé  à Sassari  pendant  la  guerre,  ne  nous 
était  point  parvenu;  il  a réclamé  une  possession  incontestable,  et 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  rendre  la  justice  <{ui  lui  est  due. 
Cependant  nous  devons  ajouter  que  Rolando  ayant  seulement  pra- 
tiqué des  trous  au  crâne , et  enlevé  les  parties  avec  un  cuilleron  , n’a 
pu  obtenir  la  même  précision  que  Flourens  qui,  après  avoir  mis 
l’encéphale  à nu , en  a successivement  détaché  les  parties  par  cou- 
ches régulières , et  en  s’assurant  toujours  par  une  inspection  immé- 
diate des  limites  dans  lesquelles  il  renfermait  chacune  de  ces 
opérations. 

C’est  à ces  travaux  physiologiques  de  Flourens  et  Fodera  que 
l’Académie  a cru  devoir  décerner  celte  année  le  prix  fondé  par  feu 
de  Monthyon , pour  rencouragemeut  de  la  physiologie  expéri- 
mentale. 

Les  nerfs  sont  à-la-fois  les  organes  du  sentiment  et  du  mouvement 
volontaire  ; mais  on  sait  aussi  que  ces  deux  fonctions  ne  sont  pas 
entièrement  dépendantes  l’une  de  l’autre;  que  la  lu-cmière  peut 
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être  anéantie  sans  qu’il  y ait  de  diminution  dans  la  seconde , et 
réciproquement;  et  on  vient  de  voir  qu’en  effet  elles  ont  des  sièges 
différents  dans  les  masses  qui  composent  le  cerveau. 

Depuis  long-temps  les  anatomistes  ont  cherché  à savoir  si  elles 
ont  aussi,  dans  le  tissu  même  des  cordons  nerveux,  des  filets  qui 
leur  soient  privativement  affectés;  mais  on  peut  dire  i|ne  jusqu’à 
présent  ils  avaient  avancé,  à cet  égard,  plus  d'hypothèses  qu’ils 
n’avaient  donné  de  preuves  et  de  faits  positifs.  Magendie  vient  de 
faire  des  expériences  qui  paraissent  résoudre  entièrement  cet  impor- 
tant problème.  Les  nerfs  qui  sortent  de  la  moelle  épinière  y pren- 
nent leur  origine  par  deux  ordres  de  racines  ou  de  filets;  les  unes 
postérieures , les  autres  antérieures  , qui  se  réunissent  au  sortir  de 
l’épine  pour  former  le  tronc  de  chaque  poire  de  nerfs.  Magendie, 
ayant  réussi  à ouvrir  l'épine  du  dos  d’un  jeune  chien  sans  endom- 
mager ses  nerfs  ni  sa  moelle , imagina  de  couper  à quelques  nerfs 
leurs  racines  postérieures  seulement , et  il  observa  aussitôt  que  le 
membre  correspondant  était  insensible  aux  piqûres  et  aux  pressions 
les  plus  fortes  : il  le  crut  d’abord  entièrement  paralysé  ; mais  bien- 
tôt, à sa  grande  surprise,  il  le  vit  se  mouvoir  d’une  manière  très 
apparente.  Une  seconde,  une  troisième  expérience  ayant  donné  le 
même  résultat,  il  conjectura  que  les  racines  postérieures  des  nerfs 
pourraient  bien  être  particulièrement  destinées  à la  sensibilité  , et 
qu’alors  les  antérieures  le  seraient  au  mouvement.  Pour  confirmer 
sa  pensée  il  chercha  à couper  séparément  les  racines  antérieures  , 
opération  bien  plus  difficile  que  l’autre,  et  qu’après  plusieurs  ten- 
tatives il  parvint  cependant  à effecluer;  le  résultat  ne  fut  pas  dou- 
teux : le  membre  devint  immobile  et  flasque , en  conservant  des 
indices  non  équivoques  de  sensibilité.  Des  épreuves  faites  avec  la 
noix  vomique  ont  donné  lieu  aux  mêmes  conclusions  : ce  poison 
n’a  pas  produit  de  convulsions  dons  les  membres  dont  les  nerfs 
avaient  perdu  leurs  racines  antérieures;  mais  ceux  où  ils  n’avaient 
conserve  que  leurs  racines  postérieures  les  ont  éprouvées  aussi 
violemment  que  si  toutes  les  racines  fussent  demeurées  intactes. 
Les  résultats  de  l'irritation  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  nets  : il  y 
a alors  un  mélange  de  contractions  et  de  signes  de  sensibilité; 
mais  les  contractions  excitées  par  la  piqûre  ou  le  pincement  des 
racines  antérieures  sont  infiniment  plus  marquées.  Il  n’y  avait  de 
traces  d’expériences  de  ce  genre  que  dans  une  petite  brochure 
imprimée,  mais  non  publiée,  de  Citai  les  Bell , anatomiste  anglais, 
célèbre  par  scs  observations  surde  cerveau  , lequel  avait  remarqué 
que  la  piqûre  des  racines  antérieures  donne  seule  des  convulsions 
aux  muscles.  - 

Nous  avons  rendu  compte  , en  1820  et  en  1821 , des  observations 
de  Geoffroy-Saint-Hilaire  sur  la  constance  du  nombre  des  os  dans  les 
fœtus  monstrueux,  de  la  classification  qu’il  a donnée  de  ces  produc- 
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lions  anomales  de  la  nature  , et  des  causes  d'après  lesquelles  il  a cru 

{jouïoir  en  explitiuer  les  déviations;  il  s’est  occupé  celle  Iftniéc  de 
eurs  parties  molles.  Dans  un  monstre  de  l’espèce  qu'il  a nommée 
podenccphale , où  le  cerveau  était  sorti  du  crâne,  et  se  trouvait 
suspendu  par  un  pédicule , l’examen  des  parties  diverses  de  cet 
orjjane  a fait  voir  qu’il  était  demeuré,  apparemment  par  défaut  de 
luitrilion  suffisante,  à-peu-près  à l’état  de  développement  qu’il 
aurait  eu  dans  un  fœtus  de  cinq  mois,  bien  que  l'enfant  mons- 
trueux auquel  il  appartenait  fût  né  à terme.  Ce  même  monstre  avait 
l’esloinac,  et  la  partie  du  canal  intestinal  située  en  avant  du  cæcum, 
plus  raccourcis  qu’un  enfant  nouveau-né,  mais  le  (jros  intestin  était 
au  contraire  beaucoup  plus  volumineux  qu’à  l’ordinaire , surtout 
vers  le  cæcum,  où  il  se  renflait  en  une  poche  très  dilatée,  et  un 
peu  plus  près  du  rectum , où  un  second  renflement  formait  une 
seconde  poche,  laquelle  répondait  à cette  dernière  partie  du  colon 
qui  est  une  espèce  de  réservoir  stercoral.  Ces  réservoirs  étaient  rem- 
plis de  mucus  et  de  matières  excrémentielles  assez  abondantes,  d'où 
Geoffroy  conclut  que  les  intestins  du  fœtus  sont  plus  actifs,  et  qu’il 
s’y  exerce  une  digestion  plus  réelle  et  plus  complète  que  ne  s’ima- 
gine le  grand  nombre  des  physiologistes. 

Il  suppose  que  le  mucus  , versé  par  les  artères  dans  les  intestins  , 
y devient  un  objet  de  leur  activité  : scs  idées  le  conduisent  même 
à croire  qu’en  général  c’est  le  mucus  des  intestins  ([ui  est  la  matière 
du  chyle,  et  que  les  aliments  ne  fournissent  iinincdiatement  des 
matériaux  qu’aux  veines  ; et  ce  n’est , selon  lui , qu’après  avoir 
passé  une  première  fois  par  les  organes  de  la  circulation  cl  de  la 
respiralion  que  ces  matériaux  rendent  le  sang  artériel  apte  à pro- 
duire ce  mucus  , qui , selon  l’expression  de  Geoffroy  , serait  un 
composé  nouveau , une  matière  alibile  quintessenciée.  C’est  ainsi 
que  l’auteur  croit  pouvoir  expliquer  les  expériences  récentes  dont 
nous  avons  rendu  compte  depuis  deux  ou  trois  ans , et  dans  les- 
<|uelles,  soitTiédeman  etGmcIin,  soit  Magendie,  ont  vu  passer  dans 
les  veines  les  substances  colorantes  ou  odorantes,  portées  dans  les 
premières  voies,  taudisqueces  substances  n’avaieut  nullement  péné- 
tré dans  les  vaisseaux  lactés.  D’uu  autre  côté,  Geoffroy  pense  que  le 
mucus  , à un  deuxième  ou  troisième  degré  d’organisation  , fait  une 
base  essentielle  de  la  composition  du  cerveau , en  sorte  que  c’est 
par  le  peu  de  dévelojipemeut  de  l'encéphale  de  son  monstre  qu’il 
cherche  à rendre  raison  de  la  grande  dilatation  de  scs  poches  intes- 
tinales. • 

Ce  monstre  podencéphalc  n’avait  point  d’anus,  et  son  rectum 
s’ouvrait  près  du  col  de  la  vessie  dans  l’urèlre  , qui  devenait  jtar-là 
une  sorte  de  cloa(pte  comme  celui  t[ui  existe  dans  les  oiseaux.  Aussi 
Geoffroy  a-t-il  jugé  (juc  la  dilatation  du  cloaque , dans  laquelle  les 
oiseaux  retiennent  leur  urine,  est  le  véritable  analogue  de  la  vessie 
des  mammifères. 
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Cette  vue  l’a  conduit  à des  recherches  comparatives  sur  les 
orgones.de  la  déjection  et  sur  ceux  de  la  génération  dans  les  oiseaux, 
et  enfin  à une  comparaison  et  un  rapprochement  des  organes  géni- 
taux dans  les  deux  sexes. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  l’infinité  de  détails  où  son  sujet 
l’a  obligé  d’entrer,  et  que  les  anatomistes  verront  avec  intérêt  dans 
le  deuxième  volume  de  sa  Philosophie  anatomique. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire,  relativement  aux  rapports  des  deux 
sexes,  que  GeofFroy  considère  les  ovaires  comme  onaloguoc.  des.ü 
testicules , les  trompes  de  Fallope  comme  analogues  des  épididy- 
mes,  les  cornes  de  la  matrice  comme  analogues  des  canaux  défé- 
rents , la  matrice  elle-même  comme  analogue  des  vésicules  sémina- 
les, enfin  le  clitoris  comme  l’analogue  du  pénis,  et  le  vagin  comme 
celui  du  fourreau  du  pénis. 

Quant  aux  rapports  des  oiseaux  et  des  mammifères,  les  idées  de 
GeofFroy  ont  besoin  d’un  peu  plus  de  développement. 

Il  rappelle  d’abord  l’observation  faite  par  Emmert , que  les 
oiseaux  ont  un  double  ovaire,  et  qu’au  côte  opposé  à leur  grand 
oviductusil  existe  chez  eux  le  vestige  ou  premier  rudiment  d’un 
antre;  et  partant  de  là  il  a considéré  d’abord  l’oviductus  comme 
formé  de  la  réunion  d’une  trompe  de  Fallope  dans  le  haut,  et 
d’une  eorne  de  matrice  dans  le  bas.  Mais  plus  récemment  il  y voit 
plutôt  la  réunion  d’une  trompe  de  Fallope,  d’un  utérus  et  d’un 
vagin.  L’oviduclus  débouche  dans  la  zone  la  plus  extérieure  du 
cloaque  commun,  dans  celle  que  GeofFroy  a nommée  la  bourse  de 
la  copulation,  et  qu’il  a considérée  dans  les  femelles  comme  le 
vagin  , mais  (|u’il  nomme  simplement  maintenant  la  bourse  du  pré- 
jinee  ; cfFeclivement  elle  contient  le  clitoris  et  reçoit  la  vessie  , et 
dans  les  mâles  c’est  elle  aussi  qui  contient  les  replis  de  la  verge  à 
l état  de  repos.  Dans  sa  première  manière  de  voir  il  ne  lui  restait 
que  la  poche  appelée  bursa  Fahricii  pour  représenter  la  matrice  ; 
à la  vérité  elle  existe  aussi  dans  les  mâles,  mais  ce  n’était  aux  yeux 
de  l’auteur  qu’une  confirmation  de  plus  de  tout  son  système  ana- 
logique; dans  les  mâles  elle  représentait  les  vésicules  séminales. 
Aujourd’hui  que  GeofFroy  place  la  matrice  et  le  vagin  dans  l’ovi- 
duclus  même,  il  nomme  simplement  la  bourse  de  Fabricius ôo««c 
accessoire  (1). 

Ici  GeofFroy  passe  à l’examen  des  orçanes  génitaux  des  monolrè- 
mes,  ou  deces  ([uadrupèdes  extraordinaires  de  la  Nouvelle-Hollande, 
(|ui  réunissent  à un  bec  d’oiseau,  à une  épaule  de  reptile,  à un 
bassin  de  didelphe  , une  structure  tellement  |)aradoxale  d’organes 
génitaux  que,  bien  qu’ils  aient  le  sang  chaud  et  le  corps  couvert 


(1)  Nout  anticipons  ici,  avec  U pennissinn  de  l'auteur,  sur  les  mémoirec  qu’il  a lini  ig^ 
nette  année  I8Ü3. 


Digitized  by  Google 

w «■'anesB- 


ZOOLOGIE. 


I2« 

de  poils  comme  des  quadrupèdes , on  doute  encore  s'ils  ne  sont  pas 
oripares  comme  les  reptiles.  Geoffroy  croit  pouvoir  l'affinner  sur  le 
témoignage  d'un  voyageur  qui , dit-on  , a non  seulement  observé  le 
fait,  mais  a rapporté  récemment  en  Europe  des  œufs  d'ornithorhyn- 
que  ; il  dit  même  que  suivant  les  récits  des  naturels  du  pays  la 
femelle  de  celte  espèce  prépare  un  nid  où  elle  dépose  deux  œufs. 

Voulant  ramener  ces  monotremes  à sa  théorie  des  organes  des 
oiseaux,  Geoffroy  est  obligé  de  considérer  dans  ces  animaux  comme 
l'ulârtis  ce  qui  a été  jusqu’à  présent  regardé  comme  la  vessie  par 
tous  les  anatomistes. 

Du  reste  Geoffroy  continue  à penser  que  les  adhérences  du  fœtus 
avec  ses  enveloppes  sont  l’unique  cause , ou  , selon  son  expression , 
l’ordonnée  de  la  monstruosité.  Il  a même  essayé  de  faire  des  mons- 
tres : en  enduisant  ou  revêtant  plus  ou  moins  les  coquilles  des  œufs 
qu’il  faisait  couver , il  a obtenu  des  fœtus  retardés  ou  disproportion- 
nés dans  leur  développement. 

Il  a essayé  aussi  de  retenir  des  œufs  dans  l’oviductus  pour  voir 
s’il  y aurait  une  incubation  utérine  et  enfantement  d’un  animal 
vivant.  Cette  expérience  réussit  avec,  les  couleuvres  , dont  le  petit , 
comme  on  sait,  est  déjà  tout  formé  dans  l’œuf  au  moment  où  il  est 
pondu.  Le  moyen  à employer  pour  cela,  d'après  les  observations  de 
Florent  Prévost , est  de  ne  leur  point  donner  d’eau  où  elles  puissent 
se  plonger  ; alors  elles  ne  se  dépouillent  pas  de  leur  épiderme  , et 
leur  ponte  est  ;*clardéc.  Dans  les  poules  il  faut  lier  i’oviduclus  ; 

Îiarmi  plusieurs  expériences , qui  ont  produit  dans  l’œuf  et  dans 
’oviductus  des  altérations  très  diverses  , Geoffroy  croit  avoir  remar- 
qué un  commencement  d'incubation  dans  un  œuf  qui  avait  été  ainsi 
retenu  pendant  ciu(|  jours. 

Geoffroy-Saint-Hilaire  a communiqué  une  description  faite,  par 
un  Anglais,  dans  l’intérieur  de  l’Indoustan,  d’une  sorte  de  taureau 
nommé  gaour  qui  aurait  sur  le  dos  une  série  d’épines  ou  d’aiguil- 
lons élevés  de  six  pouces  au-dessus  de  l’épine  du  dos , mais  qui  par 
tout  le  reste  de  ses  formes  et  de  ses  couleurs  parait  avoir  beaucoup 
ressemblé  au  bns  frontalis  (le gial  o\xjongli gaur  du  Bengale ). 

Geoffroy,  adoptant  cette  description,  suppose  que  ces  épines 
répondont  auxépipbysesdes  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dor- 
sales. Passant  ensuite  à des  considérations  plus  générales,  il  juge  que 
ces  apophyses  elles-mêmes  sont  représentées  dans  les  poissons  par 
les  rayons  de  leurs  nageoires  dorsales.  Pour  établir  ce  point  de  théorie 
il  fuit  conuaître  la  composition  générale  de  toute  vertèbre  telle  qu’on 
l’observe  dans  les  fœtus  de  mammifères , et  même  dans  les  adultes 
de  la  cla.sse  des  poissons. 

Il  la  trouve  fondamentalement  divisible  en  neuf  pièces  primitives  ; 
savoir,  une  partie  centrale  d’abord  tubuleuse,  qui  en  fait  le  corps  , 
et  qu’il  nomme  cycléal-,  des  branches  supérieures  au  nombre  de 
quatre,  enveloppant  le  canal  médullaire,  et  dont  il  nomme  celles  qui 
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forineni  les  côtés  de  l'anneau  périal,  et  celles  qui  s’élèvent  au-dessus 
en  forme  d’apophyse  épiai;  des  branches  inférieures,  également  au 
nombre  de  quatre,  et  enveloppant  d’une  manière  à peu  près  pareille 
les  vaisseaux  sanguins,  qu’il  nomme  paraal,  et  calanl;  niais  ces  pièces 
ne  sont  pas  toujours  disposées  en  forme  d’anneaux;  elles  prennent, 
selon  l’auteur,  des  positions  diverses  au  gré  des  circonstances.  Dans 
les  parties  où  le  système  nerveux  et  le  sanguin  ne  forment  plus  que 
des  filets  grêles,  une  paire  d’os  suffit  pour  le  contenir;  et  les  deux 
branches  de  l’autre  paire , de  la  paire  externe,  se  trouvant  alors 
inutiles  à leurs  fondions  ordinaires,  sont  prêtes,  dit-il,  à prendre 
toute  sorte  de  services  ailleurs.  Pour  servir  par  exemple  de  baguettes 
aux  nageoires  dorsale  et  anale,  elles  montent  l’une  sur  l’autre  ; l’une 
se  maintient  au-dedans,  l’autre  s’élance  au-dehors.  Lorsqu’elles  sont 
ainsi  placées  bout  à bout,  Geoffroy  leur  donne  des  noms  particuliers; 
énépial,  proépiai  pour  les  supérieures;  encalaal,  procataal  pour  les 
inférieures  : il  y a aussi  des  noms  analogues  pour  \^%périaux  et  les 
paraaux,  quanuils  viennent  à s’aligner. 

Ainsi  ce  que  nous  appelions  tout -à  l’heure  dans  les  quadrupèdes 
l’épiphyse  de  l’a|)ophyse  épineuse  est  pour  Geoffroy  leur  proépiai. 

Au  contraire  si  le  volume  des  parties  contenues  augmente,  comme 
il  arrive  dans  l’abdornen  pour  les  pièces  inférieures,  elles  s’écartent 
pouremhrn.sser  plus  d’espace. 

Ainsi  Geoffroy  considère  la  partie  osseuse  ou  vertébrale  des  côtes 
comme  le  paraal  des  vertèbres  abdominales,  et  la  partie  sternale  ou 
cartilagineuse  comme  leur  calaal.  Dans  les  poissons  celte  partie 
sternale  ou  ce  calaal  est  d’une  position  incertaine,  et  s’attache  tantôt 
sur  le  côté  de  la  vertèbre,  tantôt  sur  la  côte  même  ou  sur  le  jmraal, 
et  forme  alors  ces  arêtes  latérales  qui  lardent  les  chairs  des  pois- 
sons. 

Les  os  en  forme  de  V,  qui  s’articulent  sous  les  vertèbres  de  la 
queue  d’un  grand  nombre  de  quadrupèdes,  résultent  de  la  confusion 
des  paraaux  et  descataaux  en  une  seule  pièce. 

Quant  aux  plaques  osseuses  interposées  chez  les  jeunes  sujets 
entre  les  corps  des  vertèbres , et  formant  les  épiphyses  de  leur 
corps,  Geoffroy  ne  les  comprend  pas  dans  les  neuf  pièces  essentielles 
à toute  vertèbre.  Il  les  regarde  comme  des  corps  vertébraux  avortés. 

Il  était  naturel  ([ue  ces  idées  ramenassent  Geoffroy  à celles  qu’il 
a mises  en  avant  il  y a trois  ans,  et  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  notre  analyse  de  1820,  sur  les  rapports  des  crustacés  et  des 
insectes  avec  les  animaux  vertébrés. 

On  se  rappelle  qu’il  regardait  les  anneaux  des  insectes  commodes 
vertèbres  qui  se  seraient  ouvertes  pour  laisser  la  moelle  épinière 
flotter  dans  la  grande  cavité  des  viscères,  et  les  pieds  de  ces  mêmes 
animaux  comme  des  côtes  désormais  dévouées  au  mouvement  pro- 
gressif. Aujourd’hui  il  a un  peu  modifié  ce  point  de  vue  ; les  anneaux 
du  corps  ne  sont  que  la  partie  centrale  de  la  vertèbre,  ou  le  cycléal 
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qui  a conservé  sa  forme  tubuleuse,  et  qui  loge  toutes  les  parties 
molles;  eu  sorte  que  les  autres  pièces  deviennent  libres.  Ce  sont 
elles  qui  sous  la  queue  des  écrevisses  forment  les  deux  séries  de  mem- 
bres appelés  du  nom  assez  mal  fait  de  fausses  pattes  ; niais  ce  ne 
sont  pas  les  pièces  de  droite  et  de  gauebe  <jui  forment  les  fausses 
pattes  de  droite  et  de  gauche;  au  contraire  ce  sont  les  périaux  et  les 
épiaux  ou  les  pièces  supérieures  qui  forment  celles  d'un  côté,  et  les 
paraaux  et  calaaux  ou  les  inférieures  qui  forment  celles  de  l’autre: 
par  conséquent , dans  ce  système  , l’écrevisse  est  posée  sur  le  flanc 
comme  les  pleuronccles. 

Quant  aux  viscères,  Geoffroy  parait  admettre  qu’ils  ont  subi  une 
sorte  de  torsion,  comme  il  y en  a une  pour  les  yeux  dans  les  pleuro- 
necles,  de  manière  qu’en  prenant,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  membres  pour  les  parties  supérieures  et  inférieures  de  l’épine, 
les  viscères  supérieurs  se  trouvent  d’un  côté  et  les  inférieurs  de 
l’autre  ; mais  ce  point  une  fois  admis,  ajoute  Geoffroy,  tous  les  sys- 
tèmes organiques  sont  dans  le  même  ordre  que  dans  les  mammifè- 
res. Sur  les  côtés  de  la  moelle  épinière  on  voit  (ce  sont  ses  termes) 
tous  et  chacun  des  muscles  dorsaux  ; .iu-dessous  les  appareils  de  la 
digestion  et  les  organes  thoracliiques  ; plus  bas  encore  le  cœur  et  tout 
le  système  sanguin  ; et  plus  bas  enfin,  formant  la  dernière  couche  , 
tous  et  chacun  des  muscles  abdominaux. 

Dan#  lu  manière  commune  de  voir,  le  cœur  des  écrevisses  est  en 
haut  , et  le  système  nerveux  en  bas  ; dans  celle  de  Geoffroy  c’est 
l’inverse  qui  a lieu , et  l’écrevisse  , en  ce  qui  concerne  ses  viscères , 
marche  sur  le  dos  , et  en  ce  qui  concerne  son  squelette  sur  le  côté. 

Parmi  les  nombreuses  singularités  qu’offre  la  lamproie  d.ins  son 
organisation  était  celle  que  l’on  ne  pouvait  y distinguer  de  sexe,  et 
que  tous  les  individus  que  l’on  avait  observés  ne  montraient  que  des 
ovaires  à différents  degrés  de  développement.  Magendie  et  Desmou- 
lins ont  observé  par  hasard  un  individu  de  cette  espèce  qui  avait  un 
organe  placé  comme  l’ovaire  des  autres , mais  formé  de  lames  plus 
obliques,  plus  minces,  et  d’un  rouge  uniforme  comme  les  testicules 
des  aloses,  et  dont  l’intérieur  offrait  une  pulpe  homogène.  Comme 
on  avait  pris  en  même  temps,  et  dans  la  même  rivière,  une  autre 
lamproie  plus  petite  et  dont  les  ovaires  étaient  Ibrl  avancés  et  rem- 
plis d'œufs  fort  distincts,  ces  observateurs  supposent  que  la  première 
était  un  de  ces  mâles  que  l’on  cherche  depuis  si  long-temps.  Elle 
avait  le  foie  d’un  vert  foncé.  La  femelle  l'avait  au  contraire  d’un 
jaune  rougeâtre. 

Ces  savants  ont  remarqué  de  plus  que  les  valvules  intestinales  qui 
s’étendent  du  pylore  à l’anus  deviennent  plus  saillantes,  plus  épais- 
ses, pins  rouges  et  plus  papilleuses,  dans  le  dernier  <[uart  de  l’intes- 
tin; ce  qui  tient  à ce  que  cet  intestin,  entièrement  dépourvu  de 
mésentère,  ne  rei;oit  de  vaisseaux  sanguins  que  vers  sa  partie  posté- 


Digitized  by  Google 


ANATOMIE  ET  PHÏSIOLOr.lE. 


12!) 


lic'ure,  où  ils  se  rendent  isolément  et  eoinnie  autont  de  brides.  Ils 
liront  de  cette  conformation  un  nouvel  arj;umenl  eu  faveur  de  l’ab- 
sorption des  matières  alimentaires  par  les  veines. 

Guyon  a envoyé  delà  Martinique  la  description  d’une  sanjjsuedont 
on  a trouvé  jusqu’à  vinjjt  individus  dans  les  fosses  nasales  d'un  béron 
de  cette  île.  {Ardea  cirescens.) 

Si  c’était  là  le  stqour  naturel  de  ce  ver,  le  fait  serait  fort  remarqua- 
l)le,  attendu  qu’on  ne  connaît  encore  aucune  espèce  de  sangsue  (jui 
vive  constamment  dans  l’intérieur  des  autres  animaux. 

11  existe  dans  la  mer  des  Indes  un  corail  remarquable  que  l’on  a 
nommé  \e  jeu  d’orgue  (Tubipora  musica.  L.),  parce  qu’il  se  compose 
de  nombreux  tubes  d’un  beau  rouge,  placés  parallèlement  les  uns 
aux  autres,  et  réunis  par  des  lames  transversales.  Dans  chacun  de 
ces  tubes  loge  un  polype  d’un  vert  clair,  que  Pérou  avait  déjà  eu 
occasion  d’observer  vivant,  mais  que  Lamouroux  vient  de  décrire 
d’après  des  individus  bien  conservés  qu’il  a reçus  de  l’un  des  méde- 
cins qui  ont  suivi  le  capitaine  Freycinet. 

Ce  polype  a huit  tentacules  garnis  chacun  de  deux  ou  trois  rangs 
de  petites  papilles.  Sous  la  bouche  est  un  petit  sac  autour  duquel 
sont  huit  filameuts  ou  tubes  minces,  qui  portent  dans  les  vieux  indi 
vidus  de  petits  œufs  ou  au  moins  des  globules  qui  en  ont  l’apparence. 
Une  membrane  en  forme  d’entonnoir  attache  l’animal  ou  bord  de 
son  tube  calcaire,  ou  plutôt  c’est  dans  cette  membrane  que  la  matière 
de  ce  tube  se  dépose  et  se  durcit  gi-aduellement,  et  non  par  couclies 
comme  dans  les  coquilles.  C’est  elle  aussi  ({ui,  en  s’épanouissant, 
produit  ces  espèces  de  plancbers  qui  unissent  les  tubes  entre  eux. 
Ces  détails,  et  d’autres  encore  où  est  entré  Lamouroux,  font  voir 
que  ce  polype  du  tubipore  ressemble  beaucoup  à celui  «le  Valcÿon 
main-de-mer, 

Lamarck  a mis  à fin  sa  grande  entreprise  d’une  Hisloirc  des  ani 
maux  non  rertilbrés,  par  la  publication  «le  son  septième  volume,  qui 
comprend  les  mollusques  les  plus  élevés  en  organisation. 

Latreille  publie  avec  le  baron  Dejean  une  Histoire  naturelle  des 
insectes  coléoptères  d’Europe,  dont  il  a déjà  paru  un  cabicr  in-8“ 
contenant  la  famille  des  cicindèles,  et  qui  ne  sera  pas  moins  re- 
marquable par  la  beauté  des  figures  que  par  l’exactitude  des  des- 
criptions. 

E Histoire  des  quadrupèdes  de  la  Ménagerie  par  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  et  Frédéric  Cuvier  est  arrivée  à sa  trente-sixième  livraison. 
Les  derniers  numéros  contiennent  plusieurs  animaux  entièrement 
inconnus  auparavant,  dont  quelques  uns  ont  été  décrits  et  dessinés 
dans  l’Inde,  à la  ménagerie  du  gouverneur-général,  marquis  de 
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Haslin^s,  parDuvaucel,  donl  les  travaux  continuent  aussi  d’enrichir 
le  Cabinet  du  roi  d’une  multitude  d’objets  rares  et  précieux. 

Ce  vaste  dépôt  des  productions  de  la  nature  vient  encore  de  recc 
voir  de  superbes  accroissements  par  les  collections  que  Leschenault 
de  La  Tour  et  Aufjuste  de  Saint-Hilaire  ont  rapportées,  le  premier 
du  continent  de  l’Inde,  et  le  second  du  Brésil.  Ils  ont  fait  dans  ces 
contrées  de  grandes  excursions  dont  ils  viennent  l’un  et  l’autre  de 
présenter  une  relation  très  abrégée.  Ces  tableaux  rapides  nous  pro- 
mettent deux  ouvrages  pleins  «l’intérôt  pour  la  connaissance  des 
peuples  et  de  la  nature , et  propres  à faire  un  grand  honneur  à la 
France,  dont  ces  savants  voyageurs  tenaient  leur  mission.  L’Académie 
a exprimé  le  vœu  qu’il  leur  soit  donné  les  moyens  de  terminer  leurs 
entreprises  par  la  prompte  publication  de  leurs  résultats. 

On  attend  aus.si  l’heureux  fruit  de  l’expédition  commandée  par 
le  capitaine  Duperré,  lequel  a pris  dans  d’Urville  un  second  déjà 
éprouvé  par  les  belles  et  utiles  recherches  qu’il  a faites  dans  la  mer 
Noire  et  dans  l’Archipel,  et  vient  d’envoyer  de  sa  première  relâche 
des  observations  et  des  dessins  qui  annoncent  tout  ce  qu’il  fera  par 
la  suite. 

Latrcille  a donné  un  mémoire  sur  les  habitudes  de  cette 
araignée  d'Amérique  à qui  sa  grosseur  permet  de  s’attaquer  aux 
petits  oiseaux,  et  qui  porte  par  cette  raison  le  nom  d’araignée  ari- 
culaire. 

Daudebart  de  Férussac,  qui  s’occupe  sans  relâche  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  mollusque  de  terre  et  d’eau  douce,  l’a  continué 
jusqu  a la  dix-neuvième  livraison. 

Il  a donné  une  nouvelle  description  des  genres  et  des  espèces 
qui  composent  la  famille  des  limaces  ; il  la  portée  jusqu’à  onze 
genres,  dont  plusieurs,  décrits  par  lui  pour  la  première  fois,  se 
font  remarquer  par  une  organisation  singulière  ; tels  sont  les 
vaginulcs,  qui  remplacent  au  Brésil  et  aux  Antilles  nos  limaces  de 
l’Europe. 

11  a commencé  à donner  les  coquilles  d’eau  douce  qui  se  trou- 
vent à l’état  fossile  , afin  d’offrir  une  détermination  précise  de  ces 
espèces  si  importantes  pour  la  géologie. 

11  a fait  une  comparaison  des  espèces  vivantes  et  fossiles  du  genre 
peu  connu  de  coquilles  d’eau  douce,  qu’il  a appelé  mélanopsides, 
et  dont  il  a décrit  onze  espèces  ; et  il  a cherché  à prouver  que  les 
espèces  de  ee  genre  et  de  plusieurs  autres  qui  remplissent  la  for- 
mation dite  d’argile  plastique  et  de  lignites,  dans  les  parties  basses 
de  plusieurs  pays  de  l'Europe,  sont  les  mêmes  que  celles  qui  vivent 
aujourd’hui  dans  des  contrées  plus  méridionales;  ce  qui  le  conduit 
à de  grandes  conclusions  géologiques,  et  notamment  A celle  qu’il 
n’y  a point  eu  de  cataclysme  général,  mais  seulement  des  cataclys- 
mes locaux  et  des  irruptions  partielles  de  la  mer. 
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Ce  sont  les  mêmes  idées  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
notre  analyse  de  1821. 

Une  entreprise  de  cet  estimable  zoologiste , qui  n'est  point 
étrangère  à l’objet  de  notre  présente  notice,  c'est  un  bulletin  géné- 
ral des  nouvelles  scientifiques  , dont  il  a déjà  fait  paraître  plusieurs 
cahiers.  Son  plan  est  neuf.  Il  se  propose  d’y  rendre  conipte  eu 
abrégé  de  tous  les  faits  nouveaux,  de  toutes  les  vues  utiles,  qui 
seront  publiés  dans  les  pays  où  l'on  cultive  les  sciences;  et  il  n’est 
pas  douteux  que,  s’il  continue  à remplir  ce  plan  avec  le  soin  néces- 
saire , cet  ouvrage  ne  puisse  devenir  un  lien  utile  de  correspon- 
dance entre  tous  les  hommes  qui  se  livrent  aux  recherches  scienti- 
fiques. 


ANNÉE  1823. 

Les  premiers  historiens  des  colonies  européennes  en  Amérique 
nous  assurent  que  les  Espagnols,  lors  de  leur  établissement  dans 
les  Antilles , y lâchèrent  un  certain  nombre  de  cochons  qui  y pul- 
lulèrent promptement , et  y furent  la  souche  d’une  race  sauvage 
nommée  cochons  marrons,  quia  fourni  pendant  long-temps  une 
grande  ressource  alimentaire,  mais  que  le  peu  de  soins  donnés 
à sa  conservation  a laissé  entièrement  détruire  dans  presque  toutes 
les  lies. 

D’un  autre  côté  on  sait  qu’il  existe  en  Amérique  un  genre  de 
quadrupèdes  connu  sous  le  nom  de  dicotyle  ou  de  •pécari,  voisin 
des  cochons,  mais  qui  s’en  distingue  par  un  orifice  glanduleux 
percé  sur  le  dos,  par  des  défenses  courtes  et  droites  ne  sortant  pas 
de  la  bouche,  et  par  le  manque  de  queue  et  d’un  doigt  interne  au 
pied  de  derrière. 

Ces  animaux  sont  aujourd'hui  confinés  sur  le  continent;  mais  il 
parait  qu’il  y en  a eu,  au  moins  momentanément , à Tabago  , et 
peut-être  dans  quelques  unes  des  lies  voisines. 

Les  naturalistes  en  ont  décrit  exactement  deux  espèces  ; l’une  à 
collier  blanc,  l’autre  à gorçc  et  lèvres  bl.mchcs;  et  l’on  pourrait 
croire,  d’après  une  indication  un  peu  confuse  de  Bajon  , qu’il  en 
existe  une  troisième  , à laquelle  nos  colons  de  Cayenne  auraient 
aussi  transporté  le  nom  de  cochons  marrons.  Il  y a eu  effet  un 
mélange  et  des  interversions  singulières  de  noms  dans  les  notices 
que  l’on  en  donne , et  on  conçoit  qu’il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement  de  la  part  d'hommes  aussi  ignorants  que  les  du  Tertre, 
les  Labat,  et  les  autres  moines  ou  mauvais  chirurgiens,  auxquels 
nous  devons  les  descriptions  de  nos  colonies  , de  la  part  de  gens 
qui  nous  disent  sans  hésiter  que  le  pécari  respire  par  le  trou  qu’il 
a sur  le  dos , et  que  c’est  ce  qui  fait  que  ne  s’essoufflant  point  if  est 
difficile  de  le  forcer  à la  chasse.  Il  était  donc  naturel  que  Moreau 
de  Jonnès  trouvât  ces  espèces  confondues  dans  plusieurs  relations; 
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que  souvent  on  crût  avoir  observé  des  coebons  marrons  lorsque 
l’on  n'avait  vu  que  des  pécaris,  et  que  réciproquement  ceux-ci 
prissent  souvent  les  noms  de  cochons  et  de  sanjjliers  à cause  de 
leur  ressemblance  avec  ces  quadrupèdes  d'Europe.  Remarquant 
donc  que  plusieurs  relations  attribuent  des  cochons  marrons  à des 
îles  ou  à des  endroits  du  continent  où  nul  motif  n'avait  j)u  faire 
porter  nos  cochons  d’Europe,  et  à des  époques  si  voisines  de  celle 
de  la  découverte , qu’il  était  presque  impossible  qu’ils  s’y  fussent 
multipliés  ; voyant  qu'une  espèce  de  pécari  parait  porter  aussi 
dans  une  de  nos  colonies  le  nom  de  cochon  marron  , il  en  conclut 
que  les  animaux  nommés  ainsi , et  autrefois  si  nombreux  dans  les 
Antilles  , n’étaient  point  d’ori(jiue  européenne,  mais  appartenaient 
à cette  (jrandc  espèce  de  pécari  dont  on  n’a  connaissance  i[ue  par 
l’indication  de  Bajon.  Peut-être  cette  conclusion  est-elle  juste  pour 
plusieurs  lies , mais  il  est  difficile  qu’elle  ne  paraisse  pas  un  peu 
trop  générale,  surtout  relativement  aux  cochons  marrons  de  la 
Martinique  dont  du  Tertre  dit  expressément  qu'ils  sont  armés  de 
deux  horribles  dents  bouclées  comme  des  cornes  de  béliers,  caractère 
propre  à nos  sangliers  d’Europe , mais  que  n’ont  pas  les  pécaris. 

Cuvier , à l'occasion  de  ses  recherches  sur  les  cétacés  fossiles , a 
été  obligé  d’en  faire  de  fort  étendues  sur  les  cétacés  qui  vivent 
aujourd  hui  dans  la  mer.  Il  a fait  connaître  de  nouvelles  espèces 
de  baleines  et  de  dauphins;  une  entre  autres  qui  n’a  point  de 
nageoire  sur  le  dos.  Il  a au  contraire  rayé  du  catalogue  des  ani- 
maux , soit  des  baleines,  soit  des  dauphins,  et  surtout  plusieurs 
cachalots  qui  y avaient  été  placés  en  double  emploi  ; et  il  a donné 
de  tous  ces  animaux  des  descriptions  ostéologiques  nouvelles  on 
plus  complètes  que  celles  que  l’on  possédait,  faites  sur  les  nom- 
breux squelettes  dont  le  zèle  des  voyageurs  a enrichi  depuis  peu  la 
grande  collection  anatomique  du  Cabinet  du  roi  : tels  (ju’un  sque- 
lette de  baleine  des  mers  antarctiques,  de  soixante  pieds;  un  autre 
de  rorqual,  des  mômes  mers,  de  trente-cinq  pieds;  un  squelette 
de  cachalot  de  soixante-quinze  pieds,  et  plusieurs  autres  de  moin- 
dre taille. 

Cailliaud,  ce  courageux  voyageur  qui  a remonté  si  souvent  dans 
la  Nubie  et  jusqu’aux  confins  de  l’Abyssinie,  a rapporté  du  Nil 
d’Abyssinie  , ou  fleuve  Bleu  , des  co(]uilles  bivalves  très  semblables 
à des  huîtres  par  l’extérieur  ; et  comme  les  huîtres  fossiles  ont  con- 
couru, en  plusieurs  occasions , à déterminer  la  nature  marine  de 
certains  terrains , on  pouvait  croire  que  celte  découverte  ne  serait 
pas  sans  quelque  influence  sur  les  théories  géologiques.  Daude- 
bart  de  Férussac  a examiné  ces  coquilles  de  jilus  près,  et  a reconnu 
qu’ayant  à l’intérieur  deux  empreintes  masculaires  elles  doivent 
être  placées  dans  le  genre  des  éthéries  de  Laniarck.  Ce  genre  n’était 
connu  que  [lar  des  échantillons  conservés  dans  les  cabinets  , et  l’on 
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ignorait  le  lieu  natal  de  scs  espèces.  DeFérussac  en  fait  une  revue  , 
où  il  déleriniiie  plu.s  exactement  leurs  caractères.  Il  sépare  même 
l'une  d’elles,  et  en  fait  un  genre  qu’il  nomme  müUerie;  sa  cliar- 
nière  ressemble  davantage  à celle  des  pernes. 

Cailliaud  a aussi  rapporté  du  canal  vulgairement  appelé  de 
Joseph  en  Égvpte  une  coquille  rare  et  dont  on  avait  fait  un  genre 
sous  le  nom  kiridinu.  De  Férussac,  prouve  que  les  caractères  qui 
avaient  servi  à l’établir  ne  sont  pas  constants,  et  que  l’on  doit  lais- 
ser l’iridine  <lans  le  genre  des  moules. 

On  sait  que  Cailliaud  a retrouvé  aussi  le  scarabée  d’un  vert  doré, 
qui  a plus  spécialement  servi  de  modèle  aux  images  que  les  Égyp- 
tiens ont  faites  de  leur  scarabée  sacré,  qui  jouait  un  grand  rôle 
parmi  les  symboles  vénérés  dans  leur  religion. 

De  Férussac,  voulant  profiter  du  départ  d’une  expédition  pour 
Madagascar,  lie  sur  laquelle  les  regards  des  naturalistes  sont  tournés 
en  vain  depuis  si  long-temps,  y a envoyé  à scs  frais  un  voyageur, 
Caiibert,  qui  a résisté  jusqu’ici  aux  dangers  dont  il  est  environné. 
Déjà  il  a fait  un  premier  envoi.  Il  est  à désirer  que  son  zèle  ne  .se 
démente  pas,  et  que  celui  de  Férussac  obtienne  aussi  tout  le  succès 
([u’il  mérite.  11  ajoutera  aux  services  qu'il  rend  aux  scieiiees  par  la 
publication  du  Bulletin  universel,  dans  let[uel  il  rassemble  toutes 
les  notions  éparses  qui  peuvent  les  intéresser  dans  les  ouvrages 
périodiques  de  tous  les  jiays. 

Duméril  a réuni,  dans  un  vol.  in-8",  auquel  il  a donné  le  titre 
de  Considérations  générales  sur  les  insectes,  les  notions  les  plus 
importantes  pour  diriger  utilement  dans  l'étude  de  ces  animaux. 
Soixante  planches  très  bien  exécutées  cl  tirées  en  couleur  accompa- 
gnent cet  ouvrage;  elles  représentent  plus  de  trois  cent  cinquante 
genres  principaux.  L’auteur  y traite  successivement  du  rang  que 
les  insectes  paraissent  devoir  occuper  par  les  autres  êtres  animés  ; 
des  formes,  de  la  structure  et  des  fonctions  de  ces  animaux  ; des 
moyens  que  les  insectes  emploient  pour  conserver  leur  existence  et 
pour  perpétuer  leur  race.  Le  travail  principal  de  l'auteur  est  exposé 
dans  les  deux  chapitres  qui  ont  iiour  objet  de  faire  connaître  la 
méthode  analytique , et  d’exposer  les  caractères  essentiels  ipii 
ilistingucut  les  ordres,  les  famdles  elles  genres  de  la  classe  des 
insectes.  Le  livre  est  terminé  par  l’indication  et  le  jugement  des 
ouvrages  principaux  <[ui  ont  les  insectes  pour  objet. 

Carteron , médecin  de  Troyes , a communiciué  une  observation 
faite  sur  un  Liste  de  l’épiploon  rempli  d’une  cinquantaine  d’hydatides 
qui  contenaient  une  humeur  lrans[iarentc  tandis  que  tous  les  liqui- 
des cl  les  solides  du  corps  étaient  coloré-s  d’un  jaune  foncé.  Il  en 
conclut  ipie  ces  hydutides,  bien  que  dépourvues  d’aucun  organe 
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autre  que  la  vésicule  qui  en  faisait  le  corps , étaient  des  animaux 
doués  d’une  existence  propre , et  non  des  produits  de  la  maladie 
dans  le  corps  où  elles  ont  été  trouvées. 

Le  corps  animal  contient  de  l'azote  dans  tous  ses  principes,  et  il 
n’est  pas  difficile  de  voir  que  tous  scs  aliments  lui  en  fournissent 
beaucoup  ; nous  avons  môme  rapporté  il  y a quelques  années  des 
expériences  de  Maffcndic,  d’après  lesquelles  certains  animaux  que 
l’on  nourrit  uniquement  de  substances  non  azotées  , comme  de 
sucre  , ne  tardent  pas  à souffrir  et  à périr.  Mais  on  n’était  pas  autant 
d’accord  sur  la  manière  dont  se  comporte  l’azote  qui  pénètre  dans 
le  poumon  avec  l’air  atmosphérique  lors  de  la  respiration  : les  uns 
pensaient  qu’il  ressort  du  poumon  comme  il  y est  entré;  d’autres 
qu’il  y en  a quelque  partie  d’absorbée;  d’autres  au  contraire  qu’il 
en  ressort  plus  qu'il  n’en  est  entré  , parce  que  l’azote  superflu  du 
corps  s’exhale  par  cette  voie. 

Edwards  a trouvé  par  des  expériences  directes  que  ces  trois  opi- 
nions sont  vraies  quant  au  résultat  définitif  dans  certaines  circons- 
tances et  selon  l’ége  de  l’animal , la  saison  de  l’année  et  la  tempé- 
rature du  lieu  où  la  respiration  s’exécute;  mais  qu’en  réalité  il  y 
a constamment  absorption  et  exhalation;  et  que  le  résultat  dont 
nous  venons  de  parler  dépend  seulement  de  la  quantité  dont  l’une 
l’emporte  sur  l’autre. 

Ce  travail  complète  ceux  qu’Edwards  a présentés  successivement 
à l’Académie  , concernant  l’action  des  agents  extérieurs  sur  le  corps 
animal,  et  dont  il  vient  de  publier  le  recueil  en  un  volume  in-8“. 

Dans  un  mémoire  sur  l’action  musculaire  Dumas  et  Prévost  ont 
communiqué  des  observations  microscopiques  fort  intéressantes 
sur  la  distribution  des  nerfs  dans’ les  fibres  musculaires,  et  sur  les 
formes  que  prennent  celles-ci  lors  de  leurs  contractions.  Ils  placent 
sous  le  microscope  une  lame  amincie  de  muscle , conservant  encore 
ses  nerfs , et  la  mettent  en  contraction  par  le  moyen  du  galvanisme. 
C'est  en  se  ployant  en  zigzag  que  les  fibres  se  contractent;  et  l’on 
voit  les  derniers  filets  nerveux  partir  parallèlement  entre  eux  du 
rameau  qui  leur  donne  naissance  pour  se  rendre  précisément  aux 
points  de  ces  fibres  où  elles  forment  leurs  aiiçlcs. 

Les  auteurs  en  eoucluent  que  le  raccourcissement  de  la  fibre 
résulte  de  la  tendance  que  ces  filets  nerveux  ont  à se  rapprocher, 
et  ils  pensent  que  cette  tendance  leur  est  imprimée  par  une  action 
électrique. 

De  Humboldt , à l’occasion  de  ces  expériences  , a communiqué 
verbalement  à l'Académie  les  résultats  de  celles  qu’il  a faites  récem- 
ment sur  la  section  longitudinale  et  la  ligature  des  nerfs.  Il  distingue 
entre  les  cas  où  , dans  le  circuit  galvanique  , le  courant  passe  par 
le  nerf  entier,  et  les  cas  où  le  courant  ne  traverse  que  la  portion 
supérieure  du  nerf,  et  où  cette  portion  réagit  organiquement  !<m  le 
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muscle.  Des  expériences  faites  sur  la  section  transversale  du  nerf, 
et  de  la  réunion  des  bouts  du  nerf  au  moyen  de  lames  métalliques  , 
prouvent  que  les  contractions  musculaires , lorsque  la  partie  supé- 
rieure seule  se  trouve  sur  le  passage  du  courant  électrique , ne  sont 
pas  reffet  d’un  coup  latéral.  La  réaction  organique  nu  nerf  cesse 
lorsqu’il  y a perforation,  fendillement,  ou  amincissement.  Ces 
expériences  sur  la  section  longitudinale  du  nerf  semblent  prouver 
que  l’appareil  nerveux  ne  peut  agir  sur  les  mouvements  des  inuseles 
que  dans  son  état  d'intégrité.  La  lésion  du  névrilème  produit  les 
mêmes  effets  que  la  lésion  de  la  pulpe  médullaire.  Lorsque  le  cou- 
rant électrique  traverse  tout  le  nerf  et  le  muscle,  la  lésion  et  la 
ligature  empêchent  les  contractions  musculaires,  dans  le  seul  cas 
où  la  portion  du  nerf,  comprise  entre  la  lésion  longitudinale  ou  la 
ligature  et  l'insertion  du  nerf  dans  le  muscle  , au  lieu  d'être  isolée 
et  entourée  d’air,  est  enveloppée  d’une  couche  de  chair  musculaire. 
Les  contractions  reparaissent  lorsqu’on  ôte  celte  enveloppe  du  nerf, 
ou  lorsque  sans  l’ùter  on  établit  par  un  lambeau  de  chair  musculaire 
une  nouvelle  communication  entre  le  zinc  excitateur  du  nerf  et  le 
muscle.  De  Humholdt  a montré  comment  ces  phénomènes  , com- 
pliqués en  apparence , s’expliquent  d’après  les  lois  de  la  conducti- 
bilité électrique.  Les  effets  doivent  varier  avec  la  direction  du  cou- 
rant la  masse  variable  des  conducteurs,  et  la  quantité  d'électricité 
mise  en  mouvement  par  le  contact  plus  ou  moins  grand  des 
substances  humides  avec  le  zinc,  qui  est  l'armature  du  nerf.  Si  la 
quantité  d’électricité  reste  la  meme,  le  nerf  isolé  ou  nu  en  reç;oil 
nécessairement  beaucoup  plus  que  le  nerf  enveloppé.  L'électricité 
en  traversant  un  conducteur  d'une  masse  considérable  se  répartit 
dans  cette  masse  et  à la  surface.  C'est  de  cette  répariilion  que 
dépend  l'effet  de  l'enveloppe  de  chair  musculaire  dans  laquelle  on 
cache  la  portion  du  nerf  comprise  entre  la  ligature  et  l'insertion 
dans  le  muscle.  L’enveloppe  restant  ainsi  disposée  on  peut  voir 
reparaître  les  contractions,  si  l’on  augmente  la  ({uantité  du  fluide 
électrique  mis  en  mouvement  par  une  nouvelle  communication 
rju’on  établit,  au  moyen  d’un  lambeau  de  chair  musculaire,  entre 
le  zinc  et  le  muscle.  L'obstacle  que  la  ligature  oppose  dans  les 
expériences  galvaniques , lorsqu’elle  est  placée  au  point  de  l’inser- 
tion du  nerf  dans  le  muscle  , avait  déjà  été  observé  par  Valli  ; mais 
ce  physicien  n’avait  pas  reconnu  toutes  les  conditions  qui  caractéri- 
sent les  effets  de  la  ligature , et  qui  se  retrouveut  dans  la  section 
longitudinale  du  nerf. 

Pensant  que  la  physiologie  animale  et  la  physiologie  végétale  ne 
forment  qu’une  seule  et  môme  science  , Dutrochet  a joint  à ses 
observations  sur  les  végétaux  des  recherches  sur  la  structure  intime 
des  organes  des  animaux,  et  sur  le  mécanisme  de  la  contraction 
musculaire.  En  examinant  au  microscope  le  cerveau  des  mollusques 
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gastéropodes,  il  a vu  que  cet  organe  est  composé  de  cellules  sphé- 
riques agglomérées , sur  les  parois  desquelles  ou  aperçoit  une 
grande  quantité  de  corpuscules  globuleu.x.  Cette  organisation  lui  a 
paru  tout-à-fait  semblable  à celle  que  présente  le  tissu  cellulaire 
médullaire  des  végétaux.  Scs  observations  sur  les  organes  muscu- 
laires ont  confirmé  ce  que  plusieurs  observateurs  avaient  déjà 
annoncé;  savoir,  que  la  fibre  musculaire  élémentaire  est  formée 
par  une  réunion  de  corpuscules  globuleux  placés  à la  file.  Il  a vu 
de  plus  que,  dans  le  cœur  des  mollusques  gastéropodes,  cette 
agrégation  des  corpuscules  musculaires  est  confuse,  et  ne  présente 
point  la  disposition  ordinaire  en  séries  longitudinales.  Ayant  solli- 
cité, au  moyen  d’un  acide,  la  contraction  de  fragments  du  cœur 
de  quelques  mollusques  gastéropodes,  il  a vu  que  la  contraction  du 
tissu  musculaire  consiste  essentiellement  dans  un  plissement,  c’est- 
à-dire  dans  l’établissement  de  courbures  dirigées  en  sens  alternati- 
vement inverses,  d’où  résulte  le  raccourcissement  de  ce  tissu.  Il  a 
vu  également  que  les  alcalis  ont  la  propriété  de  faire  cesser  ce 
pli.ssement,  comme  les  acides  ont  celle  de  le  provoquer.  Ces  obser- 
vations , qui  sont  à plusieurs  égards  le  complément  de  celles  de 
Prévost  et  Dumas  sur  le  même  sujet,  paraissent  à l’auteur  ne  devoir 
laisser  aucun  doute  sur  le  mécanisme  de  la  contraction  musculaire. 
Elles  lui  semblent  en  même  temps  offrir  une  preuve  convaincante 
de  l'identité  de  l’irritabilité  animale  et  de  l’irritabilité  végétale , 
l’une  et  l’autre  consistant  également  dans  l’établissement  d’un  état 
de  courbure  élasti([uc  on  dans  une  incurralion  que  certains  solides 
organiques  sont  susceptibles  de  prendre  et  de  conserver  pendant  un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  court , après  lequel  ces  mêmes 
solides  reprennent  leur  état  antécédent  de  redressement  ou  de 
relâchement.  C’est  ce  qui  constitue  Vincurvation  oscillatoire  que 
Dutrochet  a observée  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne 
animal. 

Les  animalcules  du  sperme  , et  leurs  rapports  avec  la  génération  , 
ont  aussi  été  l’objet  des  observations  microscopiques  de  Dumas  et 
Prévost.  Ils  ont  établi  que  ces  animalcules  existent  tout  formés 
rlans  la  semenec,  dés  les  testicules;  que  les  liquides  qui  peuvent 
s'y  mêler  dans  son  trajet  ultérieur,  et  venir  ou  des  glandes  de 
Cooper,  ou  de  quelque  autre  organe  adhérent  au  canal  qu’elle 
traverse,  ne  lui  fournissent  r^ue  des  corpuscules  ovales  et  sans  vie; 
que  c’est  par  erreur  que  Bufton  et  Needham  ont  cru  voir  ces  cor- 
puscules se  métamoriihoser  et  former  des  animalcules  par  leur 
réunion.  Nous  reviendrous  sur  la  suite  importante  que  les  auteurs 
ont  donnée  à ces  observations. 

Le  cerveau  , les  nerfs  et  leurs  fonctions  , ont  été , celte  année  cl 
la  précédente  , l’objet  de  grandes  recherches  , soit  anatomiques  , 
soit  expérimentales,  de  la  part  de  plusieurs  physiologistes. 
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Déjà  nous  avons  rendu  compte  des  expériences  par  lesquelles 
Magendie  établit  que  les  racines  postérieures  des  nerfs  sont  les 
organes  exclusifs  de  la  sensibilité  , et  les  antérieures  ceux  du  mou- 
vement volontaire.  Il  a eu  occasion  de  constater  cette  répartition 
des  fonctions  nerveuses  sur  des  individus  vivants.  Un  homme  dont 
la  moelle  de  l’épine  était  altérée  et  ramollie  dans  une  partie  de  sa 
moitié  antérieure  avait  perdu  le  mouvement  dans  les  muscles  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  de  cette  partie,  et  il  y avait  conservé  la  sen- 
sibilité. 

Nous  avons  analysé  aussi  les  expériences  de  Flourens , qui  ten- 
dent à prouver  que  le  siège  des  sensations,  des  perceptions  et  des 
voûtions  , est  dans  les  lobes  cérébraux , et  que  la  coordination 
régulière  des  mouvements  dépend  du  cervelet  ; mais  que  le  jeu  de 
l’iris  et  l’action  de  la  rétine  tiennent  aux  tubercules  appelés  dans 
les  mammifères  quadrijumeaux,  qui  n’étant  pas  toujours  au  nombre 
de  quatre,  ont  reçu  le  nom  plus  général  de  tubercules  optiques  , 
fondé  sur  leur  liaison  avec  les  nerfs  du  même  nom  , constatée, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  notre  analyse  de  18Ü8,  par  Gall  et 
Spurzbeim. 

L’auteur  a procuré  à la  partie  de  scs  résultats  qui  concerne  les 
sensations  un  genre  de  confirmation  bien  remarquable.  Une  poule, 
privée  de  ses  hémisphères  cérébraux,  a vécu  dix  mois  entiers  dans 
la  plus  parfaite  santé.  Pendant  ce  temps  idlc  se  tenait  bien  sur  ses 
jambes  ; mais  elle  n’entendait , ni  ne  voyait , ni  ne  donnait  aucun 
signe  de  volonté  : des  irritations  immédiates  pouvaient  seules  inter- 
rompre momentanément  le  sommeil  où  elle  était  plongée.  Sans  désirs, 
sans  appétit,  on  ne  la  nourrissait  qu’eu  lui  insérant  journellement  ses 
aliments  dans  le  bec.  Un  long  jeûne  ne  l’excitait  pointu  les  chercher 
elle-même;  en  vain  on  les  mettait  auprès  d’elle,  rien  ne  l'avertissait 
de  leur  présence;  elle  avalait  de  petits  cailloux  , quand  on  lui  en 
donnait,  aussi  aisément  que  du  grain  ; cl  cependant  sa  plaie  s’était 
refermée,  elle  engraissait  à vue  d'œil. 

Néanmoins  il  est  possible  de  retrancher  une  certaine  portion  de 
lobes  cérébraux  sans  qu’ils  perdent  complètement  leurs  fonctions 
sensitives  : et  même  après  une  mutilation,  qui,  sans  être  totale,  a 
suffi  pour  les  leur  faire  perdre  entièrement , il  arrive  quelquefois 
^ qu’ils  les  recouvrent  ; mais  s’ils  en  recouvrent  une,  la  vue  par  exem- 
ple, ils  les  recouvrent  toutes.  Il  peut  arriver  aussi  qu’une  mutilation 
du  cervelet,  qui  a suffi  d'abord  pour  rendre  tous  les  mouvements 
désordonnés,  ifcrnpêrhe  pas  qu’après  quelque  temps  ils  ne  repren- 
nent leur  régularité.  Ce  sont  des  faits  intéressants  par  les  pronostics 
qu’ils  peuvent  fournir  relativement  aux  ble.ssures  des  organes. 

Depuis  long-temps  on  s’était  aperçu  que  les  lésions  d’un  côté  de 
l'encéphale  affectent,  dans  certains  cas  , le  côté  opposé  du  corps  ; 
mais  il  y avait  quelque  doute  sur  la  généralité  du  phénomène;  et 
même,  d’après  (piclqnes  expériences , on  avait  pensé  <jue  la  convul- 
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sion  avait  lieu  du  côté  de  la  lésion,  et  la  paralysie  du  côté  oppose. 
Floureiis  a constaté  que  ce  croisement  a lieu  à l’égard  de  la  sensation 
pour  les  hémisphères,  à l’égard  de  la  convulsion  pour  les  tubercules 
optiques,  et  relativement  aux  mouvements  réguliers  pour  le  cervelet; 
c’est-à-dire  que  les  effets  propres  aux  lésions  de  ces  organes  se  mon- 
trent à l’extérieur  du  côté  opposé  ; mais  que  pour  la  moelle  allongée, 
pour  la  moelle  épinière,  il  n’y  a aucun  croisement,  et  que  la  con- 
vulsion et  la  paralysie  se  montrent  du  même  côté  que  l’irritation  s'est 
faite.  Ce  sont  les  rapports  divers  des  lésions  de  ces  différentes  parties 
qui  produisent  les  diverses  combinaisons  de  paralysie  et  de  convul- 
sions que  l'on  observe  dans  les  malades  : et  c’est  ainsi  que  Flourens 
explique  le  fait  reconnu  dès  le  temps  d’Hippocrate  que  les  convul- 
sions ont  presque  toujours  lieu  du  côté  opposé  aux  paralysies.  Cette 
action  croisée  du  cervelet  a aussi  été  observée  par  Serre  dans  des  cas 
pathologiques;  et  il  a réclamé,  à ce  sujet,  sur  Flourens,  une  prio- 
rité que  celui-ci  ne  lui  a point  contestée.  Il  y avait  même  dans  des 
auteurs  plus  anciens  des  traces  d’expériences  analogues , mais  qui 
n’offraient  ni  la  précision  de  celles  de  Serre,  ni  la  distinction  établie 
par  Flourens. 

Les  mouvements  continus  et  nécessaires  à la  vie,  tels  que  ceuxde 
la  respiration  et  de  la  circulation,  n’exigent  pas  l'intégrité  de  l’en- 
céphale. L'animal  les  exécute  quoiqu’on  l’ait  privé  de  cerveau,  de 
cervelet  et  de  tubercules  optiques.  Une  poule  , un  pigeon  ont  sur- 
vécu deux  et  trois  jours  à ces  mutilations.  Pour  altérer  ces  fonctions, 
il  faut  attaquer  la  moelle  allongée  ; et  en  l’emportant  entièrement, 
on  les  fait  cesser  tout  d’un  coup.  La  respiration,  en  particulier,  cesse 
par  la  destruction  des  parties  de  la  moelle  épinière  qui  fournissent 
les  nerfs  des  muscles  intercostaux  et  du  diaphragme.  Dans  les  rep- 
tiles sans  côtes  complètes,  tels  (|ue  les  grenouilles  et  les  salamandres 
qui  respirent  en  avalant  l’air , on  ne  l’arrête  qu’en  détruisant  les 
parties  qui  donnent  les  nerfs  de  la  gorge  et  de  la  langue.  Mais  une 
simple  section  de  la  moelle  épinière  n'empêche  pas  les  parties  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  au-dessous  de  la  section,  de  reprendre  leur 
action  quand  elles  éprouvent  une  irritation  extérieure.  La  section 
de  la  moelle  allongée  ne  fait  donc  que  détruire  le  principe  intérieur 
nécessaire  à l'excitation  générale,  et  à la  coordination  régulière  des 
mouvements  qui  concourent  à la  respiration,  9 

Quant  à la  circulation,  Flourens  assure  avoir  constaté  sur  plusieurs 
animaux  qu’elle  survit  à la  destruction  de  tout  l’encéphale  et  de  toute 
la  moelle  épiniére.  Lorsque  la  respiration  a cessé  par  la  destruction 
des  troncs  nerveux,  le  sang  passe  noir:  mais  la  circulation  n’eu  est 
pas  arrêtée  pour  cela;  et  lorsqu’elle  commence  à s’éteindre  on  peut 
la  faire  revivre  en  insufflant  les  poumons.  Toutefois,  à mesure  que 
l’on  détruit  le  système  nerveux,  la  circulation  s’affaiblit  et  se  concen- 
tre; celle  des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  surtout,  plus  éloignée 
ilu  centre  d’impulsion,  s’éteint  presque  immédiatement  dans  la  partie 
dont  les  nerfs  sont  détruits. 
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La  plupart  des  anatomistes  considèrent  les  fraDg^lions  du  nerf 
grand-sympathique  comme  incapables  de  produire  des  sensations, 
de  quelque  manière  qu'on  les  affecte.  Les  expériences  de  Flourens 
ont  prouvé  que  celle  impassibilité  n’est  pas  générale.  En  pinçant 
les  ganglions  semi-lunaires  d’un  lapin,  il  lui  a toujours  fait  donner 
aussitôt  des  signes  d’une  douleur  violente;  mais  les  ganglions  cervi- 
caux sont  beaucoup  moins  su.«ceptibles  d’impression  : ce  n’est  que 
rarement , et  après  beaucoup  d'essais  infructueux,  qu’il  est  parvenu 
à faire  ressentir  à l’animal  les  irritations  qu’il  lui  communiquait. 

A ces  expériences , fondées  sur  des  lésions  mécaniques,  Flourens 
en  a fait  succéder  d’autres  qui  reposent  sur  l’action  de  certaines  sub- 
stances prises  à l’intérieur.  Chacun  sait  que  l’opium  endort,  que  la 
belladone  aveugle , que  les  liqueurs  spiritueuses  empêchent  de  se 
mouvoir  régulièrement.  Il  était  intéressant  d’observersi  ces  substances 
produisent  un  effet  visible  sur  les  parties  de  l’encéphale  affectées  à 
ces  diverses  fonctions.  Effectivement , quand  un  oiseau  meurt  pour 
avoir  pris  de  l’opium  , ou  voit  une  grande  tache  d’un  rouge  foncé 
sur  le  devant  de  son  crâne  ; si  c’est  pour  avoir  pris  de  la  belladone , 
les  taches  se  montrent  sur  les  côtés  ; et  s’il  a péri  pour  avoir  avalé 
de  l’alcohol,  c’est  l’occiput  qui  est  teint  de  rouge.  Flourens  avait  pensé 
d’abord  que  c’étaient  des  signes  d’autant  d'inilammations  locales  : les 
premières  sur  le  cerveau  , les  secondes  sur  les  tubercules  optiques  , 
les  troisièmes  sur  le  cervelet;  mais  les  commissaires  de  l’Académie, 
en  répétant  scs  expériences,  ont  trouvé  que  ces  taches  résultaient 
d’épanchements  sanguins  qui  se  font  dans  l’épaisseur  môme  du  crâne, 
et  qui  remplissent  les  cellules  de  son  diploé,  entre  ses  deux  lames. 
Le  fait  de  la  position  locale  et  constante  de  ces  épanchements  n’en 
est  pas  moins  très  singulier;  et  les  rapports  de  cette  po.sition  avec 
celle  des  organes  dont  les  fonctions  soûl  altérées,  ne  laissent  pas  que 
d’être  encore  a.ssez  favorables  aux  conclusions  déduites  des  autres 
expériences  de  l’auteur. 

Nous  avons  parlé  assez  au  long,  dans  notre  analyse  de  1820,  du 
grand  ouvrage  de  Serre,  couronné  en  1821,  sur  les  jiroportions  des 
diverses  parties  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  danimaux  verté- 
brés; ouvrage  qui  doit  bientôt  paraître,  et  qui  sera  une  acquisition 
très  précieuse  pour  l’anatomie. 

Deux  anatomistes.  Desmoulins  et  Bailly,  se  sont  occupés  , dans 
l’intervalle,  de  recherches  sur  la  même  matière,  qui  ont  offert  des 
faits  intéressants  et  des  vues  nouvelles,  principalement  en  ce  qui 
concerne  l’encéphale  des  poissons. 

On  sait  que  les  lobes  ou  tubercules  qui  le  composent,  au  lieu  d’ètrc 
les  uns  sur  les  autres,  ou  de  s’envelopper  plus  ou  moins,  comme  dans 
riiomme  et  les  quadrupèdes,  sont  placés  à la  file  et  par  paires.  La 
paire  ordinairement  la  plus  considérable,  celle  qui  est  immédiatement 
devant  le  cervelet,  est  creusée  à l’intérieur  d’un  ventricule  , où  l’on 
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voit  un  l'cntleincnl  seniblubic  au  corps  cannelé  tic  rboimne;  dans 
son  fond  sont  presque  toujours  quatre  petits  tubercules,  et  en  dessous 
il  y en  a deux  pins  {jraiuls,  visibles  à l’extérieur.  En  avant  de  cette 

{taire  |>rincipale  en  est  une  autre,  sans  aucun  vide  intérieur,  de 
aquellc  partent  les  nerfs  olfactifs,  et  qucl((ucfois  elle  est  double. 

11  était  assez  naturel  que  l’on  considérilt  les  grands  tubercules 
creux  comme  le  cerveau  ; les  petits  de  leur  intérieur,  comme  les 
tubercules  quadrijumeaux;  les  lobes  antérieurs  solides  ne  pouvaient 
alors  être  regardés  que  comme  des  nœuds  des  nerfs  olfactifs;  quant 
aux  tubercules  inférieurs,  leur  position  étant  semblable  à celle  qu’oc- 
cupent dans  les  oiseaux  deux  lobes  creux  que  l’on  croyait  analogues 
des  couebes  optiques,  il  était  tout  simple  qu’on  leur  donnât  le  même 
nom. 

Mais  Gall  et  Spurzbeim,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ilans  notre 
Histoire  de  1808,  ayant  fait  voir  que  les  raciues  des  nerfs  optiques 
s’étendent  jusrpie  dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  établirent  ijue 
les  lobes  inférieurs  et  creux  des  oiseaux  sont  les  analogues  de  ces  tu- 
bercules, et  non  jias  des  couches  dites  optiques  qui  existent  aussi 
«lans  les  oiseaux  indépendamment  des  lobes  en  question  ; on  devait 
naturellement  appliquer  cette  manière  de  voir  aux  poissons  ; et  c’est 
ce  qu’a  eberebé  à faire  Apostole  Arzaky,  médecin,  natif  d’Épire, 
dans  sa  thèse  doctorale  soutenue  à Halle  en  1813.  Trouvant  que  les 
racines  du  nerf  optiifue  des  poissons  s’épanouissent  sur  les  lobes 
creux,  placés  immédiatement  devant  le  cervelet,  il  a considéré  ces 
lobes  comme  répondant  aux  tubercules  quadrijumeaux , et  il  ne 
lui  est  resté  pour  correspondre  aux  bémisphéres  du  cerveau  que  les 
lobes  antérieurs  et  solides,  nommés  par  d’autres  nœuds,  du  nerf 
olfactif.  Dans  celte  manière  de  voir , les  tubercules  inférieurs  ne 
pouvaient  plus  être  que  les  analogues  des  éminences  mamillaires. 

Serre  était  arrivé  de  son  célé  à la  même  opinion,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  en  1820,  cl  l’a  appuyée  par  de  belles  observations  qui 
portent  principalement  sur  la  prompte  apparition  et  la  grande  pro- 
portion relative  de  ces  tubercules  dans  les  embryons;  sur  le  ventri- 
cule dont  ils  sont  creusés  à celte  époque,  même  dans  les  mammifères 
où  ils  sont  pleins  dans  l’âge  adulte;  et  sur  la  place  qu’ils  y tiennent 
aux  dépens  du  cerveau  et  du  cervelet  dont  le  développement,  celui 
<lu  cervelet  surtout,  est  beaucoup  plus  tardif.  Sous  ce  rapport,  dit 
Serre,  le  cerveau  des  poissons,  où  les  lobes  en  question  sont  très 
grands  et  visibles  par-dessus,  peut  être  considéré  connue  un  cerveau 
d’embryon  des  classes  supérieures. 

Bien  que  cette  détermination  des  lobes  optiques  ne  soit  pas 
généralement  adoptée,  et  que  Treviranus  en  ait  encore  publié  une 
autre  en  1820,  c’est  elle  que  suivent  Desmoulins  et  Bailly,  et  que 
nous  emploierons  dans  l’analyse  ilc  leurs  rcclicrclies  respectives. 

(Iclles  de  Dcsinoulins  ont  commencé  dés  1821  , par  des  descrip- 
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lions  ol  dos  Figures  fort  soignées  du  cerveau  et  des  nerfs  de  plu- 
sieurs poissons,  qui,  au  jugement  de  l’Acadéinie . partagèrent  le 
prix  de  physiologie  en  18*22.  Le  iiiéine  anatomiste  les  a continuées 
depuis,  et  a jiréseuté  un  nombre  assez  considérable  de  mémoires, 
dont  il  a paru  des  extraits  et  des  résumés  dans  quelques  ouvrages 
périodiques.  Ces  mémoires  contiennent  beaucoup  d’observations 
importantes  et  nouvelles.  Leur  tendance  générale  semble  être  de 
prouver  qu’il  n’y  a point  une  aussi  grande  uniformité  dans  le  sys- 
tème nerveux  que  l'on  parait  porté  à le  croire;  mais  que  ses  parties 
correspondent  pour  le  volume,  et  ipielquefois  même  pour  l’exis- 
tence , aux  conditions  de  sensibilité  ou  de  mobilité  des  organes  , et 
à leurs  variations  dans  les  divers  animaux. 

L’auteur  regarde  la  partie  moyenne  du  système  ou  l’encéphale 
et  la  moelle  de  l’épine,  comme  n’existant  <[uc  dans  les  animaux 
vertébrés,  et  comme  résultant  de  deux  faisceaux  médullaires,  com- 
posés chacun  de  deux  cordons,  un  dorsal  et  un  abdominal,  et 
sécrétés  par  la  face  interne  d’un  tube  formé  par  la  membrane  dite 
pie-mère;  membrane  dont  un  repli  conserve  à l’intérieur  les  vides 
connus  sous  les  noms  de  renlriculc  et  de  canal  de  la  moelle. 

Le  cerveau  et  le  cervelet  exceptés,  tous  les  autres  lobes  qui  se 
manifestent  sur  les  divers  points  de  cette  espèce  d’axe  médullaire 
ne  dépendent , selon  Desmoulins,  quant  à leur  développement, 
([ue  de  la  grosseur  des  paires  de  nerfs  qui  y correspondent. 

C'est  ainsi , dit  l’auteur , que  l’on  voit  des  espèces  de  lobes  sur  les 
côtés  de  la  moelle , à la  naissance  des  nerfs  du  bras  dans  les  oiseaux 
grands  voiliers,  et  de  ceux  des  jambes  dans  les  oiseaux  marcheurs; 
et  qu’il  s’en  trouve  à l’origine  dos  nerfs  cervicaux  , dans  les  Irigles 
où  ces  nerfs  prennent  un  grand  volume  pour  fournir  des  branches 
aux  doigts  libres  particuliers  à ces  poissons.  La  carpe  en  a aussi 
pour  une  branche  de  la  huitième  paire , qui  lui  est  propre , et  qui 
va  à la  pulpe  singulière  qui  garnit  son  palais. 

La  partie  la  plus  constante  de  rcncéphalc,  et  qui  se  développe 
la  première,  est  précisément  celle  «[ue  l’on  nomme  aujourd’hui  les 
lobes  optiques. 

Ils  ont,  dans  plusieurs  poissons,  des  replis  et  des  tubercules 
intérieurs  (ceux-là  même  que  l’on  prenait  pour  les  tubercules 
quadrijumeaux  des  poissons,  avant  de  reconnaître  que  ces  tuber- 
cules sont  représentés  par  les  lobes  optiques  dans  leur  entier)  ; et 
le  nombre  et  le  développement  de  ces  replis  sont , le  plus  souvent , 
en  rapport  avec  la  grandeur  du  nerf  optique , et  surtout  avec  les 
plis  que  fait  sa  substance  dans  certaines  espèces  : ici  peut-être 
aurait-il  été  nécessaire  de  reinanpier  que  cette  règle  est  loin  d’être 
générale,  surtout  dans  les  poissons  dont  les  yeux  sont  fort  petits. 

La  rétine  de  beaucoup  d’oiseaux  et  de  poissons  est  aussi  très 
plissée. 

Desiiioulius  croit  que  ce  plissement , qui  en  multiplie  beaucoup 
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la  surface,  augmente  la  force  de  la  vision.  En  général  c’est  par 
l'étendue  des  surfaces  qu’il  pense  que  se  marque  , dans  le  système 
iiervcuï  , la  prééminence  des  organes  j et  c’est  ainsi  qu’il  explique 
la  supériorité  d’intelligence  des  animaux  où  les  hémisphère.s  ont 
beaucoup  de  replis , bien  que  plusieurs  d’eutre  eux  n’aient  pas  la 
masse  de  ces  hémisplières  d’une  grandeur  supérieure. 

C’est  dans  les  liéinisphères  proprement  dits  que  Desmoulins, 
ainsi  que  tous  les  anatomistes  d’aujourd’hui , place  le  siège  de  l’in- 
tellijjeiice  ; mais  il  en  sépare  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux  la 
partie  antérieure  qui  repose  dans  la  fosse  ethmoïdale  et  d’où  part 
le  nerf  de  l’odorat  : il  lui  donne  le  nom  de  lobes  olfactifs,  et 
suppose  que  ce  sont  ces  lobes  séparés  du  cerveau  que  l’on  voit  dans 
la  plupart  des  poissons  à l’extrémité  aulérieurc  du  nerf  près  des 
narines. 

La  structure  des  hémisphères  lui  paraît  originairement  celle 
d’une  membrane  médullaire  pbssée,  mais  dont  les  concavités  se  rem- 
plissent avec  le  temps  par  la  sécrétion  d’une  pic-mère  interne  , qui 
ensuite  se  retire  pour  former  les  plexus  choroïdes. 

Malgré  l’importance  qu’il  donne  aux  hémisphères,  Desmoulins 
croit  que  dans  les  poissons  il  n’en  subsiste  que  cette  partie  infé- 
rieure que  l’on  nomme , dans  l'homme  et  les  quadrupèdes , couches 
optiques;  et  il  va  même  jusqu’à  penser  que  le  cerveau  manque 
entièrement  aux  raies  et  aux  squales  , et  que  l’on  nomme  ainsi  dans 
ces  poissons  ce  qui  n’est  que  leur  lobe  olfactif. 

C’est  par  un  raisonnement  analogue  qu’il  refuse  le  cervelet  à 
ces  mêmes  poissons  , ainsi  qu’aux  grenouilles  et  aux  serpents.  Cet 
organe  s’y  réduit  à une  bande  transversale  mince,  que  l’auteur  ne 
prend  que  pour  une  commissure , analogue  à celle  qui  existe  indé- 
pendamment du  cervelet,  sur  le  quatrième  ventricule  des  poissons. 

Desmoulins  cherche  à prouver  que  les  nerfs  destinés  en  particu- 
lier au  sentiment,  ont  ou  des  lobes  à leur  origine,  ou  des  ganglions; 
et  que  ceux  dont  l’usage  principal  est  de  contracter  les  muscles  en 
sont  dépourvus. 

Ce  sont  les  nerfs  conducteurs  de  deux  actions  qui  ont  des  racines 
de  deux  ordres  : les  unes  du  côté  du  dos,  munies  de  ganglions, 
et  consacrées  au  sentiment,  conformément  aux  expériences  de 
Magendie;  les  autres  du  côté  du  rentre,  et  affectées  au  mouve- 
ment. Au  reste  cette  affectation  particulière  n'est  pas  absolument 
exclusive,  car  aucun  nerf  n’est  enlièremeiit  dépourvu  de  sentiment; 
cela  est  nécessaire  , surtout  dans  les  serpents  et  les  poissons  osseux, 
où  Desmoulins  assure  n’avoir  trouvé  aucun  ganglion  aux  nerfs  de 
l’épine. 

La  revue  qu’il  fait  à ce  sujet  des  différents  nerfs  lui  a procuré 
quelques  observations  intéressantes.  Le  nerf  du  même  sens  s’est 
montré  à lui  avec  des  structures  très  diverses;  il  l’a  vu  partir  de 
paires  différentes;  la  même  paire  a fourni  des  branches  particu- 
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lièl-es  à certaines  espèces  qu’elle  ne  donne  pas  dans  d’autres.  Il 
assure  même  n’avoir  trouvé  aucun  nerf  sympathique  dans  les  raies 
ni  dans  les  squales.  L’olfactif  est  réduit  à un  filet  très  mince  dans 
les  môles , où  la  narine  est  elle-même  à-peu-prês  nulle.  L’optique 
est  celui  qui  varie  le  plus  : nul , à ce  que  croit  l’auteur , dans  les 
quadrupèdes  à très  petits  yeux , ou  dont  les  yeux  ne  percent  pas 
la  peau,  il  se  développe  dans  quelques  poissons  au  point  d’y  être 
formé  d’une  large  membrane  plisséc. 

Desmoulins  insiste  beaucoup  sur  la  brièveté  excessive  de  la  moelle 
épinière  dans  le  tétrodoiilune  et  dans  la  baudroie;  dans  le  pre- 
mier surtout,  où,  comme  l'avait  déjà  remarqué  Arzaky,  elle  ne 
forme  qu’une  petite  proéminence  qui  ne  dépasse  pas  la  première 
vertèbre , et  où  vont  se  rendre  tous  les  nerfs  du  tronc. 

Les  observations  de  Bailly  ont  été  faites  en  plus  grande  partie 
en  Italie  pendant  le  cours  de  1822,  et  il  en  a présenté  l'exposé  â 
l’Académie  pendant  l’automne  dernier.  Elles  ont  eu  pour  objet  le 
cerveau  de  quelques  quadrupèdes  , de  plusieurs  oiseaux  et  reptiles, 
et  d’un  grand  nombre  de  poissons  dont  les  espèces  sont,  comme  on 
sait,  plus  multipliées  dans  la  Méditerranée  que  sur  nos  côtes  de 
la  Manche. 

Elles  se  rencontrent  sur  quelques  points  avec  celles  de  Desmou- 
lins , et  cependant  leur  tendance  générale  est  fort  contraire.  Non 
seulement  l’auteur  cherche  à établir  une  très  grande  analogie  entre 
les  systèmes  nerveux  des  différentes  classes,  il  prétend  encore  que 
les  divers  étages,  les  divers  échelons  du  même  système  nerveux,  et, 
qui  plus  est,  les  divers  anneaux  du  même  animal,  se  ressemblent  au 
point  de  n’être  que  des  répétitions  les  uns  des  autres.  La  moelle 
épinière  lui  parait  une  suite  de  renflements  de  matière  grise  enve- 
loppés par  huit  cordons  longitudinaux  de  matière  blanche  ou  médul- 
laire : aeux  supérieurs,  deux  inférieurs,  et  deux  latéraux  de  chaque 
côté.  Entre  un  supérieur  et  un  latéral  supérieur  de  chaque  côté 
aboutissent  les  racines  supérieures  ou  dorsales  des  nerfs  ; entre  le 
latéral  inférieur  et  l’inférieur  les  racines  abdominales  ou  inférieures. 
Ces  cordons  arrivés  dans  le  crâne  se  renflent,  suivant  lui  ; les  infé- 
rieurs pour  former  les  hémisphères  du  cerv'eau  ; les  latéraux  infé- 
rieurs pour  former  les  lobes  optiques;  les  latéraux  supérieurs  pour 
former  le  cervelet;  enfin  les  supérieurs  pour  former  en  s’écartant  les 
côtés  du  quatrième  ventricule  et  les  bandelettes  qui  les  traversent 
dans  les  mammifères,  ou  les  tubercules  qui  y adhèrent  dans  les 
poissons.  Mais  ces  lobes,  ces  renflements,  en  prenant  plus  d'énergie 
que  les  cordons  avec  lesr|uels  ils  se  continuent,  et  en  remplissant 
leurs  fonctions  avec  plus  de  force , n’exercent  pas  pour  cela  des 
fonctions  d'une  autre  nature  ; et  Bailly  croit  que  le  tronçon  de  moelle 
qui  traverse  chacune  des  vertèbres  de  l'épine,  contenant  aussi  une 
liortion  des  huit  cordons  qui  se  continuent  avec  les  lobes  de  l’encé- 
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phalc,  possède  les  mêmes  facultés  que  rencc|)lialc  lui-mémc,  mais 
seulement  dans  un  degré  |)lus  obscur,  et  que  ce  tronçon  peut  même 
devenir  pour  l’animal  un  organe  ou  un  centre  de  perception  et  de 
volonté. 

Pour  appuyer  cette  opinion,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  besoin 
de  nous  étendre  plus  au  long,  Bailly  cherche  surtout  à montrer  la 
continuité  constante  de  ces  huit  cordons  avec  les  huit  lobes  en  ques- 
tion, et  une  ressemblance  des  nerfs  du  criîne  avec  ceux  de  l’épine , 
plus  grande  qu’on  ne  l’avait  estimécjusqii’à  lui.  Ainsi  il  avait  à trouver 
aux  premiers,  pour  chaque  paire,  des  racines  inférieures  et  supé- 
rieures, des  commissures,  des  ganglions  d’origine , et  des  trous  de 
conjugaisons  : à cet  effet  il  est  obligé  de  considérer  comme  ne  faisant 
qu’une  paire  plusieurs  de  celles  que  les  anatomistes  traitent  comme 
distinctes. 

La  première  paire  est  pour  lui  le  nerf  olfactif,  auquel  il  trouve 
toujours  deux  racines.  La  seconde  se  compose  du  nerf  optique , de 
l’oculo-moteur,  et  du  pathétique  : elle  a pour  racines  supérieures  le 
pathétique,  et  celles  des  fibres  de  l’optique  qui  naissent  des  lobes 
optitjues;  pour  inférieures  l’oculo-moteur  et  les  fibres  de  l’optique 
qui  naissent  derrière  son  entre-croisement. 

C'est  par  des  rapprochements  semblables  que  Bailly  réunit  le  nerf 
acoustique,  le  facial,  le  trijumeau,  et  l’abducteur,  en  une  troisième 
paire;  i’hyjioglosse , le  pneumogastrique,  et  l’accessoire,  en  une 
quatrième. 

Les  ganglions  ophtalmique  , sphéno-palatin , naso-palatin , sont 
pour  les  paires  cérébrales  ce  que  les  ganglions  du  grand  sympa- 
thique sont  pour  les  paires  rachidiennes;  et  si  les  nerfs  du  crâne 
sortent  par  plus  d’un  trou  pour  chaque  paire,  Bailly  fait  remarquer 
<|u’il  en  est  ainsi  pour  les  premières  paires  rachidiennes  des  raies. 

De  tous  CCS  rapports,  de  ces  tronçons  de  moelle  enveloppés  cha- 
cun d’un  anneau  vertébral,  cl  fournissant  chacun  en  rayonnant 
quatre  ordres  de  racines  nerveuses , il  arrive  à un  rapprochement 
même  entre  les  animau.\  rayonnés  ou  zoophytes  cl  tous  les  autres. 

Quel  que  puisse  être  le  mérite  de  ces  idées  théoriques  et  de  ces 
hypothèses  où  l’on  remarque  l’influence  d’une  métaphysique  qui  a 
eu  pendant  quelque  temps  une  certaine  vogue  dans  l’étranger,  Bailly 
a fait  pour  les  appuyer  des  observations  intéressantes  et  vraies  rela- 
tives surtout  au  cerveau  des  poissons. 

Il  y a bien  développé  la  composition  des  lobes  dits  optiques,  par 
le  moyen  de  deux  ordres  de  fibres  : l’un  interne  transverse,  qui  est 
proprement  la  continuation  du  cordon  latéral  de  la  moelle;  l’autre 
externe,  qui  croise  obliquement  le  premier  et  se  continue  avec  le 
nerf  optique. 

Il  a fait  remarquer,  et  il  retrouve  jusque  dans  les  ([uadrupèdes , 
une  bande  qui  marche  derrière  la  conjugaison  des  nerfs  optiques, 
et  sert  de  commissure  aux  fibres  externes  des  lobes  de  même  nom  , 
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pendant  que  celle  de  leurs  fibres  internes  a lieu  dans  les  poissons 
directement  au  plafond  de  leur  cavité  commune,  et  ressemble  au 
corps  calleux  des  hémisphères  dans  les  mammifères. 

Il  a donné  aussi  beaucoup  de  détails  sur  les  variétés  des  replis  qui 
sont  dans  l’intérieur  de  ces  lobes  optiques,  et  qu’il  nomme  corps 
optiques.  Un  cordon  qui  contourne  les  jambes  du  cerveau  dans  les 
ruminants,  en  avant  de  l’oculo-motcur  ; la  commissure  antérieure 
du  cerveau  qu’il  trouve  double  dans  plusieurs  animaux  ; la  distinc- 
tion des  ganglions  ou  lobes  olfactifs,  la  manière  dont  ils  se  confon- 
dent avec  le  cerveau  ou  dont  ils  s’eu  dégagent;  les  variations  dans 
le  volume  et  les  formes  du  cervelet  ; celles  des  lobes  latéraux  du 
quatrième  ventricule  dans  les  poissons,  qu’il  croit  les  analogues  des 
rubans  gris  que  l’homme  et  les  mammifères  ont  au  même  endroit; 
les  origines  profondes  des  nerfs  trijumeaux,  ont  particulièrement 
attiré  son  attention. 

Il  sc  trouve  quelquefois  en  opposition  sur  les  faits  de  détail  et  avec 
Desmoulins  et  avec  Serre.  Ainsi  il  n’admet  pas  comme  ce  dernier 
l’existence  de  la  glande  pinéale  dans  tous  les  vertébrés.  Il  est  fort 
éloigné  aussi  de  croire  comme  Desmoulins  que  le  cerveau  ou  le  cer- 
velet puisse  manquer  dans  quelques  uns  de  ces  animaux  ; et  il  expli- 
que les  apparences  qui  ont  donné  lieu  à ces  suppositions,  soit  par 
une  confusion  du  ganglion  olfactif  avec  la  massedu  cerveau,  soit  par 
une  diminution  extrême  du  volume  du  cervelet. 

Il  n’est  pas  favorable  non  plus  à la  séparation  trop  absolue  des 
fonctions , telle  que  l’entend  Flourcns.  La  petitesse  excessive  du 
cervelet  daus  certains  animaux  qui  sautent  et  nagent  très  bien, 
comme  les  grenouilles,  les  couleuvres,  lui  sert  en  particulier  d'ar- 
gument pour  mettre  en  doute  l’attribution  que  Flourens  fait  exclu- 
sivement à cet  organe,  d’ètre  le  régulateur  des  mouvements  de  loco- 
motion. 

Il  montre  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  lobes  optiques 
soient,  pour  la  grandeur,  en  proportion  avec  les  nerfs  du  même 
nom.  La  taupe,  entre  autres,  où  ce  nerf  est  presque  atrophié,  a ses 
tubercules  quadrijumeaux  aussi  grands  qu’aucun  quadrupède  ; ce 
qui  lui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  consacrés  à la  vision  seulement,  et 
lui  parait  confirmer  son  système  del’uniformilé  des  fonctions  de  tous 
les  lobes. 

A cette  même  époque  Tiedemann  avait  aussi  commencé  une 
suite  de  recherches,  dont  il  a publié  un  fragment  sous  le  titre 
d' Icônes  cerebri  simiarum  et  quorumdam  animalium  rariorum  ; 
recueil  où  plusieurs  cerveaux  sont  représentés  avec  exactitude  et  des 
détails  précieux. 

Tout  nouvellement  Rolando  de  Turin  vient  d’envoyer  un  mémoire 
sur  la  moelle  de  l’épine,  dans  lequel  il  n’admet  que  quatre  sillons  : 
l’antérieur  qui  est  bien  connu,  et  où  pénètre  le  repli  de  la  moelle 
épinière  ; un  postérieur  bien  moins  profond , et  les  doux  latéraux 
Tout  II.  10 
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postérieurs.  Les  latéraux  antérieurs,  selon  lui,  ne  sont  que  des  appa- 
rences produites  par  les  racines  des  nerfs.  Elle  n’a  donc  que  quatre 
cordons,  si  ce  n’est  dans  le  haut,  où  les  pyramides  postérieures  en 
donnent  deux  de  plus,  mais  qui  ne  régneut  que  dans  la  région  cer- 
vicale, et  qui  disparaissent  même  dans  les  quadrupèdes. 

Rolando  a examiné  et  décrit  avec  soin  les  figures  que  prend  , en 
différents  points,  la  coupe  delà  matière  cendrée  qui  remplit  l’axe  de 
la  moelle  épitiière.  Au-dessous  des  pyramides  antérieures  elle  repré- 
sente un  fer  à cheval  ; aux  endroits  d’où  sortent  les  nerfs  des  extré- 
mités deux  demi-lunes  adossées  ; dans  la  région  dorsale  une  sorte 
de  croix.  Il  a tionvé  les  cornes  postérieures  de  cette  matière  grise 
plus  molles,  jjIus  rouges  que  le  reste  de  sa  coupe,  et  il  admet,  en 
conséquence,  deux  sortes  de  matière  grise,  comme  il  les  a déjà  fait 
connaitie  dans  le  cervelet.  Mais  ce  qu’il  a exposé  avec  le  plus  de 
détail  c’est  que  ce  tube  de  matière  médullaire  qui  enveloppe  l'axe 
de  matière  cendrée  est  formé  d’une  lame  médullaire,  repliée  longi- 
tudinalement un  grand  nombre  de  fois,  et  que  des  lames  de  la  pie- 
mère  pénètrent  dans  ses  plis  extérieurs,  et  des  lames  de  substance 
cendrée  dans  les  intérieurs  , ce  qui  donne  à sa  coupe  l’apparence  de 
fibres  rayonnantes.  Ce  sont  ces  plis  longitudinaux  qui  ont  donné 
lieu,  dit-il,  à établir  divers  sillons.  Il  y en  a à-peu-près  cinquante 
dans  les  portions  cervicale  et  lombaire  de  la  moelle  du  bœuf,  et  aux 
cordons  antérieurs  seulement. 

La  pulpe  médullaire  qui  forme  celte  membrane  plissée  se  résout 
elle-même  en  fibres  très  déliées  et  à-peu-prt“s  parallèles;  les  racines 
antérieures  des  nerfs,  plus  nombreuses,  comme  on  sait,  que  les  pos- 
térieures, ne  tiennent  pas  de  la  même  manière  à la  moelle  : elles  y 
sont  éparpillées , et  leurs  bulbes  n’entrent  pas  si  avant.  Rolando 
croit  que  les  filets  qui  forment  ces  racines  se  continuent  avec  les 
fibres  médullaires  de  l'enveloppe  de  la  moelle,  et  qu’ils  ne  tirent 
pas,  comme  l’avaient  cru  Gall  et  Spurzheitn,  leur  origine  de  la  sub- 
stance cendrée;  ce  qui,  ajoute-t-il,  est  encore  rendu  improbable  par 
l’observation  de  Tiedemann,  que  dans  le  fœtus  on  voit  déjà  ces  filets, 
bien  que  la  place  de  la  substance  cendrée  ne  soit  encore  remplie  que 
par  un  liquide  transparent. 

Au  reste  il  y a,  dans  toutes  ces  discussions,  beaucoup  de  difficultés 
qui  naissent  de  l'abus  des  expressions  figurées.  Ainsi  lorsqu’on  a dit 
que  les  fibres  médullaires  naissent  de  la  substance  cendrée;  que  le 
cerveau  est  une  production,  une  efflorescence  de  la  moelle,  ou  la 
moelle  une  continuation  du  cerveau,  on  s’est  exposé  à être  facilement 
réfuté  par  ceux  qui  prennent  ces  termes  au  pied  de  la  lettre.  Je 
devrais  dire  même  qu’en  les  prenant  ainsi  on  s’est  donné  pour  les 
réfuter  une  peine  très  inutile.  Lesauteurs  ne  voulaient  exprimer  que 
des  rapports  de  liaison,  de  connexion,  et  non  pas  d’extraction;  ainsi 
quand  on  dit  que  les  arlè>res  naissent  ou  sortent  du  cœur,  on  ne  pré- 
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tend  pas  que  primitivement  elles  aient  été  dans  le  cœur,  qu'il  lésait 
émises,  etc. 

Une  remarque  semblable  doit  se  faire  sur  des  expressions  fiffurées 
qui  donnent  lieu  à des  disputes  encore  plus  échauffées  et  non  moins 
vaines;  ce  sont  celles  <jui  se  rapportent  à certaines  fonctions  des 
or(janes  : lorsqu’on  dit,  par  exemple,  que  c’est  le  cerveau  ou  telle 
autre  partie  du  système  qui  sent,  qui  perçoit,  qui  veut,  qui.met  en 
mouvement.  Aucun  de  ceux  (|ui  parlent  ainsi  ne  peut,  à moins  d'ètre 
absurde,  entendre  que  ce  soit  telle  ou  telle  partie  qui  éprouve  la 
perception,  qui  exerce  la  volonté  ; c’est  seulement  une  manière  ellip- 
tique de  dire  qu’elle  est,  pour  l’animal,  l'instrument,  la  voie  néces- 
saire de  ces  modifications  ou  de  ces  actes. 

On  pourrait  faire  une  troisième  remarque  sur  la  facilité  avec 
laquelle,  lorsqu’une  partie  quelconque  se  montre  à l’œil  avant  une 
autre  dans  l’embryon,  on  se  détermine  à dire  qu’elle  se  forme  avant 
elle,  et  à déduire  de  là  des  conclusions  qui  semblent  supposer  qu’elle 
n’y  est  qu'au  moment  où  l’on  commence  à l'apercevoir  ou  à lui  trouver 
((uelquc  consistance.  Ce  n'est  que  lorsqu’on  aura  débarrassé  son 
lan^a|ve  et  ses  raisonnements  de  ces  trois  sources  d'erreurs  que  l’on 
pourra  tirer  des  faits  quel(|ues  résultats  clairs,  et  qui  puissent  n'ètrc 
pas  la  source  de  nouvelles  disputes. 

II  est  d’autant  plus  important  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  entraver 
ces  recherches  que  le  cerveau  est,  anatomiquement  parlant,  celui 
de  tous  les  organes  dont  la  structure  est  le  plus  difficile  à dévoiler  ; 
comme  il  est,  physiologiquement,  celui  dont  les  fonctions  merveil- 
leuses échappent  le  plus  à toute  explication,  et  que  l'on  ne  peut,  par 
conséquent,  trop  encourager  les  efforts  qui  tendent  à avancer,  ne 
fùt-ce  que  sur  quelque  point  limité,  la  connaissance  de  ce  mysté- 
rieux appareil. 

Geoffroy-St-Hilaire  continue  toujours,  avec  la  même  ardeur,  ses 
recherches  sur  l’unité  de  composition  dans  les  animaux.  Il  les  a 
portées  principalement  cette  année  sur  les  organes  de  la  génération 
des  oiseaux,  qu’il  a comparés  à ceux  des  mammifères. 

Déjà  dans  notre  analyse  de  l'année  précédente  nous  avons  fait 
connaître  sa  manière  de  voir  à cet  égard. 

Après  avoir  rappelé  qu’il  y a dans  les  oiseaux , outre  l’oviductus 
ordinaire  et  connu  qui  s’insère  du  côté  gauche  du  cloaque,  un  petit 
canal  aveugle,  découvert  par  Eminert,  itiséré  du  côté  droit,  et  que 
l’on  peut  regarder  comme  un  second  oviductus  atrophié  et  oblitéré, 
nous  avons  dit  que  Geoffroy  voit , dans  la  partie  supéiieure  et  vas- 
culaire de  l’oviductus,  l’analogue  de  la  trompe  de  L'nUope;  dans 
la  partie  moyenne  à parois  plus  épaisse  où  l’oeuf  séjourne  et  prend 
sa  coquille  l’analogue  de  la  corne  de  la  matrice;  et  dans  le  reste  de 
sa  longueur  l’analogue  du  vagin. 

L’auteur  a retrouvé  les  mêmes  divisions  dans  certains  oviductus 


Digitized  by  Google 


148 


ZOOLOGIE. 


droits , plus  développés  qu’à  l’ordinaire  ; car  cet  oviductus  droit , 
ce  vestige  d’oviductus  , ne  consiste  communément  que  dans  une 
petite  vessie  : mais  il  est  sujet  à beaucoup  de  variétés , et  Geoffroy 
en  a vu  qui  allaient  au  huitième , au  quart , et  môme  une  fois  à la 
moitié  de  la  longueur  de  l’autre.  Lorsqu’il  est  le  plus  volumineux 
il  manque  encore  d’issue  à ses  deux  extrémités , et  le  pédicule  qui 
l’altachp  au  cloaque  n'est  qu’un  ligament  tendineux.  L’oviductus 
gauche  ou  ordinaire  , observé  dans  de  très  jeunes  oiseaux  , s’étend 
en  droite  ligne  , et  Geoffroy  est  porté  à penser  qu’il  est  primitive- 
ment fermé  et  ne  s’ouvre,  à scs  extrémités,  que  par  l’action  du 
liquide  qui  se  développe  dans  son  intérieur. 

L’auteur  a donné  dans  un  mémoire  particulier  la  description 
des  organes  sexuels  de  l’autruche  et  du  cazoar,  où  la  grandeur  des 
parties  lui  a procuré  plus  de  facilité  pour  saisir  leurs  rapports  et 
reconnaitre  leurs  analogies.  Il  y a surtout  rendu  sensible  par  des 
figures  comparatives  et  très  exactes  la  ressemblance  singulière  des 
organes  dans  l’autruche  màlc  et  dans  l’autruche  femelle , qui  ne 
diffèrent,  vers  l’extérieur,  que  par  les  grandeurs  relatives  et 
inverses  du  pénis  et  du  clitoris  , et  de  l’orifice  qui  est  à leur  racine. 

Ce  que  dans  l’autruche  on  appelle  la  vessie  urinaire  est  un  sac 
assez  grand , dans  le  fond  dutjuel  se  termine  le  rectum , et  qui  est 
séparé  de  la  cavité  plus  extérieure  qui  s’ouvre  au-dehors , et  que 
Geoffroy  nomme  urélro-sexuelle  , par  un  bourrelet  ou  rétrécisse- 
ment où  se  voient  les  quatre  mamelons  répondant  aux  deux  ure- 
tères et  aux  deux  oviductus.  Les  premiers  se  dirigent  un  peu  plus 
en  dedans,  en  sorte  que  l’urine  qui  coule  des  reins  s’accumule 
naturellement  dans  ce  grand  sac  jusqu’au  moment  de  l’émission. 
La  seule  différence  du  mamelon  qui  répond  à l’ovaire  oblitéré,  c’est 
qu’il  n’est  point  percé.  Le  rectum  fait  une  saillie  dans  le  fond  de 
cette  poche  urinaire;  et  un  rétrécissement  plus  intérieur  fait  même, 
de  cette  saillie , une  poche  particulière  que  Geoffroy  nomme  vesti- 
bule rectal,  attribuant  à ses  deux  issues  les  noms  danuf  intérieur 
et  extérieur.  C’est  ce  dernier  qui , s’avançant  au  travers  des  deux 
autres  dilatations,  je  veux  dire  de  la  vessie  urinaire  et  de  la  poche 
urétro-sexuclle  , se  montre  au  dehors  quand  l’autruche  veut  rejeter 
ses  excréments. 

Dans  le  cazoar  il  n’y  a point  d’étranglement  intérieur  au  rectum , 
et  la  vessie  et  la  poche  urétro-sexuelle,  faute  de  bourrelet  qui  les 
sépare,  ne  forment  qu’une  seule  cavité.  Dans  d'autres  oiseaux,  tels 
que  le  canard  et  1a  poule,  c’est  le  vestibule  rectal  qui  se  confond 
en  une  seule  poclie  avec  la  vessie. 

Geoffroy  compare  ce  vestibule  rectal  à la  poche  glanduleuse 
dans  laquelle  s'ouvre  le  rectum  de  l’ichneumon , et  il  retrouve 
aussi  ce  double  sphincter  dans  les  marsupiaux  et  les  monotrèmes. 

Il  explique  en  détail  le  mécanisme  des  différentes  excrétions,  et 
comment  dans  l’autruche  et  le  cazoar  la  verge  , ou  plutôt  le  gland  , 
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car  il  croit  qu’elle  se  réduit  à cette  partie,  se  déploie  au-dehors 
pour  leur  donner  issue. 

La  cavité  où  elle  se  retire  et  dont  elle  sort , dans  certaines  espèces, 
par  une  sorte  de  déroulement , est  l’analogue  de  la  bourse  du 
prépuce;  une  poche  particulière  qui  y aboutit,  nommée  d’après 
son  inventeur  la  bourte  de  Fabricius,  et  que  Geoffroy  appelait 
encore  assez  récemment  du  nom  indéterminé  de  bourse  accessoire  , 
lui  parait  aujourd'hui  le  réservoir,  le  canal  déférent  des  glandes 
de  Cooper  (ju’il  a trouvées  tantôt  réunies,  tantôt  séparées , sur  la 
partie  dorsale  de  la  poche  du  prépuce.  Dans  l’autruche  , et  dans 
d'autres  oiseaux  où  le  gland  se  développe  beaucoup,  cette  bourse 
acquérant  plus  d'ampleur,  et  son  col  devenant  plus  large , se  con- 
fond avec  la  bourse  du  prépuce. 

On  voit  que,  d’après  ce  système  de  rapprochement,  la  principale 
différence  qui  resterait  entre  les  oiseaux  et  les  mammifères  serait  que 
dans  les  premiers  le  rectum  ou  le  vestibule  rectal  s’ouvrirait  dans 
la  vessie,  et  que  dans  les  seconds  il  s'ouvrirait  immédiatement  au- 
dehors. 

Geoffroy  a dù  rechercher  aussi  les  analogies  du  bassin , qui  tient 
de  si  près  aux  organes  de  la  génération. 

Selon  lui  on  s'est  fort  mépris  à cet  égard.  L’os  que  dans  les 
oiseaux  on  nommait  seulement  os  des  îles , et  qui  s’étend  le  long 
de  l’épine  en  avant  et  en  arrière  de  la  fosse  cotyloïde,  est  composé 
de  l’os  des  îles  et  de  l’ischion  ; celui  qui  lui  est  parallèle,  mais  en 
arrière  seulement  de  la  fosse  cotyloïde , et  qu’on  avait  pris  pour 
l’ischion,  est  le  pubis;  et  l’os  grêle  qui  fait  le  bord  du  bassin  j)os- 
térieur,  et  qu’on  nommait  le  pubis,  Geoffroy  en  fait,  avec  Serre, 
l’analogue  de  l’os  si  remarquable  dans  les  mammifères  à bourse,  et 
que  les  anatomistes  avaient  désigné  sous  le  nom  de  marsupial. 
Nous  avons  dit , dans  le  temps,  que  Serre  a cru  retrouver  aussi 
l’analogue  de  cet  os  marsupial,  dans  une  petite  partie  nui  s’observe 
A un  certain  âge , encastrée  dans  la  cavité  cotyloïde  de  plusieurs 
(juadrupèdes  d’autres  familles.  Cette  pièce  se  voit  en  effet  dans  le 
rhinocéros , dans  l’hyène , et  peut-être  dans  plusieurs  autres 
genres.  Comme  elle  manque  dans  le  chien,  dans  l’ours,  qui  ont 
l’intérieur  de  la  verge  soutenu  par  un  os , Geoffroy  a pensé  que  ce 
sont  les  os  marsupiaux  qui  se  réunissent  pour  former  cet  os  de  la 
verge  ; mais  on  ne  l’observe  pas  non  plus  dans  bien  des  animaux 
qui  n’ont  pas  d'os  de  la  verge. 

Geoffroy  applique  ensuite  sa  théorie  aux  mammifères  A bourse  , 
ou  didelplies,  dont  il  s’était  déjà  occupé  plusieurs  fois,  notam- 
ment en  1819,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre  analyse  de 
cette  année-là. 

Les  tubes  en  forme  d’anse  sur  les  côtés  de  la  matrice , q^ui  sont 
particuliers  à ces  animaux,  lui  paraissent  deux  vagins;  et  il  croit 
que  ce  que  les  autres  anatomistes  nomment  vagin  répond  à la 
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boursp  urétro-sesuelle  des  oiseaux.  La  partie  recourbée  par  laquelle 
CCS  anses  s’unissent  dans  le  haut , et  qui  est  divisée,  tant  que  l’aiii- 
inal  n'a  pasconçu  , par  une  cloison  verticale,  représente  alors  deux 
utérus  qui  se  continuent  chacun  avec  la  corne  et  la  trompe  de 
Fallope  correspondante. 

L’auteur  se  représente  donc  cet  appareil  comme  douhle  dans 
sa  totaUté,  ainsi  que  celui  des  oiseaux , comme  dépourvu  de  même 
de  col  et  d’autres  moyens  de  retenir  l'ovule;  c’est  ce  qui  fait  que 
celui-ci  est  expulsé  avant  son  incubation,  avant  qu’un  embryon 
s’y  soit  montré.  Geoffroy  cxplitjue  la  faiblesse  et  le  peu  de  durée 
de  l’action  des  utérus  par  la  petitesse  des  branches  artérielles  qu’ils 
reçoivent,  et  c’est  par  la  circonstance  opposée  qu’il  rend  compte 
du  développement  et  de  l’activité  des  mamelles  et  de  la  bourse  ijui 
les  enveloppe  , et  dans  laquelle  il  voit  un  grand  développement  du 
mont  de  Vénus.  Les  détails  angéiologiques  où  il  entre  à ce  su  jet 
sont  des  faits  positifs  et  très  intéressants,  mais  il  serait  impossible 
de  les  faire  entendre  dans  un  résumé  aussi  court  que  le  nuire. 
Daboville,  Roume  et  Barton  ayant  vu  que  la  première  forme  sous 
laquelle  les  produits  de  la  génération  se  montrent  adhérents  aux 
mamelles  est  celle  de  globules,  souvent  transparents  ou  gélati- 
neux. Geoffroy  suppose  (jue  ces  produits  sortent  de  l’ulérus  à l’état 
d’ovule,  mais  d'ovule  qui  a éprouvé  un  commencement  de  déve- 
loppement, ce  degré  auquel  ceux  des  mammifères  ordinaires  s’im- 
planteraient dans  la  matrice  par  leur  placenta.  Il  parait  même 
disposé  k croire  qu’il  s’établit  une  liaison  vasculaire  de  la  tétine  de 
la  mère  avec  leur  appareil  digestifqui  tient  lieu , pendant  un  temps, 
du  système  ombilical  ; et  néanmoins  il  vient  tout  récemment  d’an- 
noncer (|u’il  a observé  dans  quelques  fœtus  des  marques  d’une 
cicatrice  ombilicale,  ou  peut-être  des  vestiges  d’un  placenta  qui 
n’aurait  pas  pris  son  développement  ordinaire. 

Dans  une  autre  série  d’observations,  Geoffroy  a trouvé  sur  un 
fœtus  de  vache , vers  le  commencement  de  la  gestation  , les  apo- 
physes épineuses  de  vertèbres  dorsales  contenant  plus  de  noyaux 
osseux  que  l’on  n’en  avait  observé  jusqu'ici  : ce  qui  lui  a paru  une 
confirmation  de  l’analogie  de  ces  apophyses  avec  les  rayons  des 
nageoires  dorsales  des  poissons,  analogie  qu’il  avait  mise  en  avant  à 
l’occasion  de  ce  bœuf  des  Indes  que  l’on  assure  porter  des  épines 
sur  le  dos.  Plusieurs  de  ces  apophyses  ont  en  effet , dans  leur  carti- 
lage, deux  et  même  trois  pièces  osseuses  distinctes,  placées  verti- 
calement, une  derrière  et  deux  devant,  et  ces  deux-ci  l’une  au- 
dessus  ou  à côté  de  l’autre.  Avec  le  temps  tous  ces  noyaux  se  sou- 
dent en  une  apophyse  unique. 

Geoffi'oy  ayant  vu  aussi,  comme  on  le  savait  par  les  observations 
de  Fougeroux  faites  en  1772,  que  le  canon  ou  l’os  principal  du 
métacarpe  et  du  métatarse  des  ruminants,  se  divise,  dans  le  fœtus, 
en  deux  os  distincts,  et  prenant  en  considération  les  os  grêles  et  les 
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plialniijjes  plus  ou  moins  complètes  qui  représentent  clans  les  pieds 
de  ces  animaux  les  métacarpiens  et  les  métatarsiens,  ainsi  que  les 
doigts  latéraux  et  qui  ont  aussi  été  décrits  plus  ou  moins  complète- 
ment par  divers  auteurs,  critique  l'usage  cpie  fout  les  naturalistes  des 
termes  d'ergots  et  de  stylets  pour  désigner  ces  pièces  osseuses  , et 
de  celui  de  bisulque  pour  distinguer  la  classe  entière  : et  en  effet 
nn  cochon  n'est  pas  plus  quadrisulque  <|u'un  fœtus  de  ruminant. 
11  pense  même  que  c'est  à tort  qu'on  a dit  que  rano()lotlicrinm  est 
le  seul  bisulque  qui  ait , au  lieu  de  canon  , un  us  duulile  au  méta- 
carpe et  au  métatarse.  Celui  qui  a caractérisé  ainsi  cet  animal  aurait 
pu  , il  est  vrai , s'exprimer  plus  rigoureusement  en  disant  que  c'est 
le  seul  qui  conserve  avec  l’ûge  ces  deux  os  séparés,  s'il  avait  pu 
croire  ne  pas  être  entendu  de  tout  le  monde. 

Enfin  le  savant  naturaliste  dont  nous  analysons  les  travaux  a tiré, 
do  la  configuration  des  os  de  la  tète  du  bœuf  à bosse  ou  zébu , des 
conjectures  sur  une  différeuce  spécifique  de  cet  animal  et  du  bœuf 
domestique  ordinaire. 


AN.NÉE  1824. 

Lamarck,  dont  une  malheureuse  cécité  a interrompu  les  tra- 
vaux , au  grand  détriment  de  tant  de  parties  de  l'histoire  natu- 
relle qu'il  enrichissait  <le  scs  observations,  a confié  son  enseigne- 
ment à Latreille,  et  ce  célèbre  entomologiste  a été  conduit  ainsi  à 
étudier  des  classes  d'animaux  sans  vertèbres  , dont  il  s'était  moins 
occupé  jus(pjc-là.  11  a présenté  comme  premier  produit  de  son 
entrée  dans  ce  nouveau  champ,  un  tableau  de  tlislribution  de  la 
classe  des  mollusques,  fondé  sur  les  observations  anatomiques  les 
plus  récentes , et  sur  les  rap[ioi  ts  qu'il  croit  pouvoir  en  déduire. 

11  met  d'un  côté  les  genres  où  il  se  fait  un  accouplement , et  de 
l'autre  ceux  qui  se  fécondent  par  eux-mèmes.  Dans  la  première  de 
ces  grandes  divisions,  la  forme  et  la  position  des  organes  du  mou- 
vement servent  de  motif  au  second  degré  de  la  subdivision;  puis 
viciincut  la  séparation  des  sexes  ou  leur  réunion  sur  le  même  indi- 
vidu ; puis  la  nature  et  la  position  des  organes  de  la  respiration. 
Dans  la  seconde  grande  division , c'est  la  jirésence  ou  l'absence 
d'une  tète  apparente  qui  donne  les  premières  branches  de  subdivi- 
sion, ensuite  la  forme  de  la  coquille.  Tous  les  genres  et  sous-genres 
connus  sont  répartis  d'après  cette  méthode  , en  commençant  par  les 
gastéropodes  de  Cuvier,  passant  à ses  ptéropodes , puis  à ses  gastéro- 
podes nus,  à ses  pulmonés  , à scs  pectinibranches , etc.,  et  finis- 
sant par  scs  acéphales.  Mais,  en  déplaçant  plus  ou  moins  les  limites 
de  chaque  gmiipe,  Latreille  a imposé  à scs  familles  des  noms  nou- 
veaux , et  relatifs  aux  caractères  sur  lesquels  il  les  détermine. 

La  nature  de  cette  analyse  ne  nous  permet  point  d'entrer  dans  ce 
détail,  sur  lequel  les  naturalistes  pourront  consulter  l'ouvrage  iui- 
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mémo.  Tl  est  imprimé  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles , ce 
Recueil  que  nous  avons  déjà  annoncé  l’année  dernière,  et  qui 
conlinue  de  paraître  avec  le  même  succès  et  la  même  richesse  en 
observations  intéressantes. 

Latreille  annonce  sur  le  rè{jne  animal  tout  entier,  un  travail  ana- 
logue à celui  qu’il  a fait  paraître  sur  les  mollusques.  11  ne  manquera 
pas , sans  doute , d’y  saisir  et  d’y  faire  contraster  des  caractères  qui 
feront  paraître  sous  des  faces  nouvelles  les  rapports  des  animaux  ( 1 ). 

Ce  savant  naturaliste  conlinue  aussi  l’ouvrage  qu’il  publie  avec 
Dejean  , sur  les  insectes  de  l’Europe.  Le  second  numéro  , qui  com- 
mence l’iiistoire  des  carabes , n’est  ni  moins  intéressant , ni  moins 
bien  exécuté  relativement  aux  figures,  que  celui  que  nous  avons 
annoncé  en  1822. 

Lamouroux , correspondant  de  l’Académie , qui  vient  de  lui  être 
enlevé,  jeune  encore , par  une  mort  inalttenduc  , avait  commencé, 
pour  V Encyclopédie  méthodique  , un  dictionnaire  sur  les  animaux 
rayonnés  de  Cuvier,  c’est-à-dire  sur  les  polypes,  les  coraux,  les 
madrépores  , et  en  général  sur  tous  ces  animaux  que  l’on  a long- 
temps nommés  zoophytes,  parce  qu’ils  ont  quelque  chose  de  l’appa- 
rence des  plantes,  et  semblent  tenir  de  leur  nature.  Ce  qu'il  a 
publié  va  jusqu’à  la  lettre  E , et  le  soin  que  l’auteur  a mis  à y ras- 
sembler les  espèces  connues  , ainsi  que  la  sagacité  avec  laquelle  il 
les  distingue , et  la  clarté  avec  laquelle  il  les  décrit , ne  peuvent  que 
rendre  plus  vifs  les  regrets  que  sa  perte  a inspirés  à tous  les  amis 
des  sciences. 

Moreau  de  Jonnès  a présenté  à l’Académie  l’histoire  du  serpent 
jaune  de  la  Martinique,  ou  trigon'Képhale  fer-de-lance,  reptile  qui,  pen- 
dant long-temps,  a inspiré  une  terreur  telle  qu’il  a peut-être  retardé 
d’un  siècle  la  population  de  cette  Ile,  et  qui  encore  aujourd'hui,  mal- 
gré la  chasse  assidue  qu’on  lui  donne  et  la  destruction  que  l’on  en 
fait,  y cause  chaque  année  la  mort  d’un  assez  grand  nombre  d’indi- 
vidus , surtout  parmi  les  nègres.  Sa  longueur  va  quelquefois  à plus 
de  sept  pieds.  Ou  le  nomme  serpent  jaune  parce  qu’il  est  souvent 
de  cette  couleur,  mais  il  y en  a aussi  de  noirâtres  et  de  tigrés  de 
noir.  Ses  crochets  venimeux  ont  jusqu’à  quinze  lignes  de  longueur. 
On  lui  compte  sous  le  ventre  de  deux  cent  vingt  à deux  cent 
quarante  plaques,  mais  celles  du  dessous  de  la  <]ueuc  sont  constam- 
ment au  nombre  de  soixante-deux;  du  reste  il  offre  tous  les  carac- 
tères des  autres  espèces  de  son  genre.  Son  agilité  liors  le  temps  de 
la  digestion  est  formidable  ; un  instinct  féroce  le  porte  à s’élancer 
sur  les  passants,  et,  quand  on  l’aperçoit,  il  est  d’ordinaire  déjà  daus 


(I)  Cfit  ouvrage  a <lc  paru  sou»  le  Uirc  de  FawiUcM  naturvUcs  du  rhgne  animal, 
1 vol.  10-8**. 
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une  altitude  hostile  ; roulé  en  spirale , la  tète  au  sommet  de  l'espèec 
de  cône  qu’il  forme,  il  ne  lui  faut  qu'un  instant  pour  atteindre  sa 
Tictime.  De  Jonnès  assure  même  qu’il  peut  se  dresser  sur  la  queue, 
et  surpasser  alors  un  homme  en  hauteur.  Son  ouïe  est  très  fine  et 
se  réveille  par  un  bruit  léger;  ses  yeux  saillants  et  vifs,  au  moyen 
de  l’élargissement  ou  du  rétrécissement  de  leur  pupille  , lui  servent 
la  nuit  et  le  jour,  comme  ceux  des  chats;  il  .se  lient  dans  des  lieux 
obscurs,  et  choisit  pour  sa  chasse  le  coucher  du  soleil  ou  les  jours 
sombres  et  nébuleux.  Sa  vitalité  est  très  longue,  son  corps  s’agite 
encore  spontanément  huit  heures  après  qu’on  a séparé  la  tète,  et 
beaucoup  plus  lard  si  on  le  provoque.  On  a cru  que  l’on  pouvait 
être  averti  de  sa  présence  par  1 odeur  infecte  qu’il  exhale , mais  rien 
ne  serait  plus  dangereux  que  d’attendre  cet  indice;  ils  n’eu  répan- 
dent pas  tous  ni  à beaucoup  près  dans  tous  les  instants.  La  fécon- 
dité de  ce  dangereux  animal  est  cflFroyable.  Les  portées  sont  de 
trente  à soixante  petits  ; ils  naissent  long  de  huit  à douze  pouces  et 
déjà  doués  de  toutes  leurs  facultés  ; souvent  en  moissonnant  un 
champ  de  cannes  à sucre  on  en  met  soLxanle  ou  quatre-vingts  à 
découvert , et  c'est  le  produit  d’une  ou  deux  mères.  Ce  sont  les 
immenses  massifs  de  cannes  qui  leur  fournissent  leurs  principaux 
repaires,  et  si  commodes  pour  eux  que  l’on  peut  dire  que  la  culture 
a plutôt  augmenté  que  diminué  èe  nombre  de  ces  êtres  malfaisants. 
Leurs  aliments  se  sont  multipliés  non  moins  que  leurs  abris  par  la 
quantité  prodigieuse  de  rats(}ui,  venus  avec  les  Européens  , rem- 
plissent maintenant  toute  l’ilc  ; les  oiseaux,  les  autres  reptiles,  et 
tous  les  petits  quadrupèdes,  leur  servent  aussi  de  proie. 

Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  extraordinaire  dans  l’iiistoire  de  ce 
serpent  c’est  que  toutes  les  Antilles  en  sont  exemples  à l’exception 
de  trois,  la  Martinique,  Sainte-Lucie,  et  Béconia;  les  autres  n’ont 
même  aucun  serpent  venimeux;  aussi  les  Caraïbes  prétendaient-ils 
qu’il  leur  avait  été  apporté  du  continent  par  une  peuplade  ennemie, 
mais  il  aurait  pu  aussi  en  être  apporté  j>ar  les  courants,  ne  fôt-ce 
que  sur  quelqu’un  des  troncs  d arbres  qu’ils  entrainent  si  souvent. 

De  Jonnès  prouve  que  celle  espèce  habite  en  effet  jdusieurs  par- 
ties du  continent  américain  , et  il  croit  la  reconnaître  dans  les  indi- 
cations de  divers  auteurs;  lesquelles  cependant  paraissent  pour  la 
plupart  trop  vagues  pour  marquer  avec  certitude  une  espèce  plutôt 
qu’une  autre. 

Il  est  fort  dangereux,  à la  Martinique,  de  passer  dans  des  bois 
sur  des  troncs  d’arbres  creux,  où  souvent  le  trigonocéphale  repose, 
de  mettre  les  mains  dans  des  nids  d’oiseaux  où  il  demeure  souvent 
tapi , après  avoir  dévoré  les  œufs  ou  les  petits.  Les  poulaillers  l’atti- 
rent ; il  se  cache  souvent  dans  les  roseaux  dont  on  fait  le  toit  des 
cases;  il  se  réfugie,  pendant  le  jour,  dans  les  trous  de  rats  ou  de 
crabes.  Rarement  ces  reptiles  pénètrent  dans  les  villes  , si  ce  n’est 
les  petits  qu’on  apporte  dans  des  bottes  de  fourrage  vert.  L’inutilité 
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des  efforts  des  hommes  pour  détruire  oe  fléau  a fait  recourir  à des 
cliicns  terriers  anfrlais  d'une  espèce  particulière , qui  ont  déjà  été 
fort  utiles.  De  donnés  a conseillé  d'introduire  dans  l'ile  le  serpen- 
taire du  cap  de  Bonne-Espérance,  cct  oiseau  de  proie  à hautes 
jambes  qui  rend  tant  de  services  à l’Afrique  méridionale  ; on  l’a 
essayé  eu  effet,  mais  le  premier  essai  n'a  pas  réussi.  Il  mérite  d’ôtre 
renouvelé. 

Guyon,  cliirur[jicn  à la  Martinique,  a envoyé  de  nouveaux 
échantillons  de  la  petite  sangsue  qu'il  a trouvée  sous  les  paupières 
et  dans  les  fosses  nasales  d’un  héron,  et  dont  nous  avons  dit  quel- 
ques mots  en  1822.  Autant  ({u'on  a pu  en  juger  elle  n'a  point  de 
dents,  et  parnn  les  nombreux  genres  établis  récemment  dans  la 
famille  des  sangsues  par  Lainarck,  Savigny , Leacb  et  Dutroebet , 
c'est  à celui  des  nephelis  qu’elle  parait  devoir  être  rapportée.  On 
désire  toujours  qu’elle  puisse  être  retrouvée  dans  l'eau  , et  décrite 
dans  l’état  où  elle  y existe  sans  doute  aussi. 

Lalreille  a décrit  un  nouveau  genre  de  la  famille  des  araignées 
qu’il  nomme  myrmècie , parce  que  sa  forme  est  au  premier  coup 
d’œil  |)res(|uc  celle  d'une  fourmi , son  corps  étant  de  même  allongé 
et  étroit,  surtout  dans  les  parties  qui  composent  le  thorax.  Les 
huit  yeux  sont  sur  deux  lignes,  chacune  de  quatre;  mais  les  deux 
extérieurs  de  la  ligne  antérieure  s'écartent  beaucoup  sur  le  côté. 
Ses  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière  sont  les  plus  longues.  Sa 
place  dans  la  méthode  sera  entre  les  dolomèdes  et  les  érèses. 

Plusieurs  voyageurs  racontent  qu'il  y a en  Perse  une  punaise  nom- 
mée miana,  dont  la  piqûre  tue  les  étrangers,  et  les  étrangers  seule- 
ment, niais  ne  fait  point  de  malaux  gens  du  pays.  Gotllielf  Fischer, 
savant  naturaliste  de  iMoscou,  a voulu  connaître  les  caractères  d’un 
être  auquel  on  attribue  une  propriété  si  étrange.  Ce  miana  est  jilat  et 
rouge  comme  les  punaises  de  lit.  Ce  n'est  pas  vraiment  une  punaise, 
mais  un  insecte  de  la  famille  des  tiques  et  du  .sous-genre  nommé 
areas  par  Hermann  , sous-genre  dont  nous  avons  eu  France  une 
espèce  qui  vit  sur  les  pigeons  , X'acarus  marginatus  de  Fabricius. 

La  tique  des  chiens  , animal  parasite  si  connu  , c.st  du  sous-genre 
le  plus  voisin  , celui  des  ixodes  ; et  quoique  deux  fois  plus  grosse 
que  le  miana,  elle  ne  fait  pas  périr  les  animaux  auxquels  elle  s’at- 
tache. Aussi  Fi.scher  ne  croit-il  guère  plus  à la  ({ualité  mortelle  de 
cet  areas  de  Perse  qu’à  la  différence  ridicule  du  pouvoir  qu’il  exer- 
cerait sur  les  étrangers  et  sur  les  natifs. 

Les  anciens  ont  parlé  d’un  miel  des  pays  voisins  du  Caucase  , qui 
causait  une  sorte  de  délire  à ceux  qui  eu  mangeaient,  et  Xénopbon 
lapporte  que  cet  accident  arriva  à plusieurs  de  ses  soldats  aux  envi- 
rons de  Trebisonde.  C’est  en  eff’etcequeTouruefort  et  Güldenstedt 
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ont  reconnu  vrai,  du  miel  que  les  abeilles  prennent  sur  les  Heurs 
de  Vazalea  pontica  , et  du  rhododendrum  fionticum.  L’Amérique 
produit  aussi  des  miels  dangereux;  Danon,  Pison,  D'azzara  et  Bar- 
ton en  ont  parlé.  Dans  les  Alpes  même  , le  iiapel  et  Xaconilum 
/ycoclonum  communiquent  leurs  qualités  délétères  au  miel  pris 
dans  leurs  fleurs. 

Auguste  de  Saint-Hilaire  a éprouvé  personnellement  des  effets 
très  graves  d’un  miel  des  bords  de  l'Uruguay.  Deux  cuillerées  seule- 
ment lui  donnèrent  l'agonie  la  plus  cruelle,  et  un  affaiblissement 
qui  lui  parut  le  précurseur  de  la  mort  ; deux  de  ses  gens  tombè- 
rent dans  un  délire  furieux  , et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  vingt-quatre 
heures  et  avec  beaucoup  de  vomitifs  et  d'eau  chaude  qu’ils  purent 
se  délivrer  d’un  état  si  effi’ayant. 

Ce  miel  était  rougeâtre,  et  avait  été  pris  dans  la  niche  d’une 
guêpe  nommée  dans  le  pays  léchrguana  de  met  rerme/ho;  mais  il 
n’est  pas  toujours  aussi  vénéneux,  et  c’est  probablement,  comme 
le  miel  du  Pont , aux  plantes  dont  l’insecte  le  tire  quelquefois  qu'il 
doit  les  qualités  dangereuses  dont  Saint-Hilaire  a fait  l'épreuve. 
11  en  soupçonne  principalement  quelques  plantes  des  familles  des 
solanées  , des  scrofulaires  et  des  sapindus,  surtout  une  spindacée 
qu'il  nomme  pauHinia  auslralis,  et  qui  était  en  fleur  aux  environs 
du  guêpier  qui  lui  fut  si  funeste. 

A scs  propriétés  étranges  ce  miel  joint  la  singularité  d’être  l’ou- 
vrage d'une  guêpe  et  non  pas  d’une  abeille;  Latreilic  a décrit  cet 
insecte  , et  l’a  reconnu  pour  un  poli  aie , sous-genre  de  guêpe  car- 
tonnière  de  Cayenne  ( reapa  nidulans.  Faur.).  Sa  ruche  longue  d’un 
jiied,  et  formée  d’uue  espèce  de  jiapier  grossier,  est  sus|)enducù  des 
aibrisseaux.  Son  miel,  selon  les  expériences  de  Lassuigne,  se 
dissout  en  entier  dans  l’alcohol , â la  différence  de  celui  de  nos 
abeilles  qui  abandonne  alors  un  sucre  solide  et  crislallisabic. 

Nous  avons  déjà  entretenu  bien  des  fois  nos  lecteurs  des  efforts 
constants  aux([uels  s’est  livré  et  se  livre  encore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  dans  la  vue  de  démontrer  et  rendre  en  quelque  sorte 
palpable  ce  qu'il  nomme  Xunité  de  composition  du  régne  animal , et 
surtout  runilé  de  sa  charpente  osseuse,  c’est-à-dire  du  squelette. 

Il  a justifié  dans  un  mémoire  spécial  la  préférence  qu’il  donne 
à cette  partie  de  l'organisation , par  la  plus  grande  certitude  des 
indications  qu’elle  fournit  touchant  les  rapporLsdes  animaux  entre 
eux  ; les  os  sont  des  espèces  de  murailles  destinées  à loger,  à con- 
tenir, à séparer  les  organes;  ils  sont  eu  rapport  nécessaire  avec 
tout  ce  qu’ils  contiennent  ; leur  système  accumule  en  lui  les  carac- 
tères de  tous  les  autres  systèmes;  eu  même  temps  l’auteur  se  repré- 
sente la  matière  osseuse  comme  étant  en  quelque  sorte  une  matière 
excrémentitielle  qui  seulement  aboutit  à des  cavités  sans  issue  ; c’est 
le  dépôt  des  organes  aussi  bien  que  leur  réceptacle , et  sous  ce  rap- 
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port  encore  le  système  osseux  doit  être  l’expression  des  autres. 
Néanmoins  c’est  au  squelette  de  la  tète  qu'il  s’attache  de  préférence, 
et  pour  retrouver  plus  sûrement  dans  les  diverses  espèces  toutes  les 
pièces  qui  le  composeut , il  commence  par  assi{rner  à chacune  sa 
place  , son  rôle  , et  ses  rapports  avec  les  pièces  voisines.  Pour  cet 
effet,  il  a divisé  la  tête,  non  compris  la  mâchoire  inférieure,  en 
sept  vertèbres , dans  chacune  desquelles  il  retrouve  les  neuf  pièces 
qui  selon  lui  forment  l'ensemble  d’une  vertèbre  complète. 

On  a pu  voir  en  effet  dans  notre  analyse  de  1822  que  Geoffroy 
considère  toute  vertèbre  complète  comme  fondamentalement  divi- 
sible en  neuf  pièces  : le  corps  ou  le  cycléal ; les  deux  côtés  de  la 
partie  annulaire  supérieure , ou  les  périaux;  les  deux  côtés  de  l’apo- 
physe épineuse  ou  les  épiaux;  les  deux  côtés  de  la  partie  antiii- 
laire  inférieure  qui  dans  le  thorax  se  changent  en  côtes  , ou  les 
paraaux;  enfin  les  deux  côtés  de  l’apophyse  épineuse  inférieure 
qui  dans  le  thorax  deviennent  les  cartilages  des  côtes , et  qu’il 
nomme  cataaux.  Nous  avons  exposé  aussi  à diverses  reprises  com- 
ment Oken  , considérant  le  crâne  comme  une  répétition  plus  déve- 
loppée de  l’épine  du  dos,  avait  cru  devoir  le  diviser  -en  trois  vertè- 
bres, et  regarder  le  nez  comme  l’analogue  du  thorax,  et  les  deux 
mâchoires  inférieures  comme  les  analogues  ou  les  répétitions  des 
bras  et  des  jambes;  comment  Meckcl  et  Bojanus  ont  ajouté  une 
quatrième  vertèbre  à celles  d'Oken  et  l’ont  nommée  cthmoïdale; 
comment  enfin  Spix,  tout  en  conservant  les  trois  vertèbres  d'Oken, 
a vu  dans  les  os  qui  composent  le  nez  une  répétition  de  l'appareil 
hyoïde  et  laryngien. 

Geoffroy , sans  entrer  dans  ces  combinaisons  fondées  sur  la  méta- 
physique connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  philosophie  de  la 
nature,  s'est  borné  à considérer  le  crâne  et  la  face  comme  une 
continuation  de  l’épine,  et  à y appliquer  sa  théorie  générale  de  la 
vertèbre;  or,  comme  suivant  sa  manière  de  compter  , il  y a en  tout 
dans  cette  partie  du  squelette  soixante-trois  pièces  osseuses , il  a 
dû  y retrouver,  eu  divisant  ce  nombre  par  neuf,  sept  vertèbres  , 
chacune  composée  de  neuf  pièces,  un  cycléal,  deux  périaux,  deux 
épiaux , deux  paraaux  et  deux  cataaux  ; et  en  effet  il  est  parvenu, 
à force  d’essais  , à distribuer  ses  soixante-trois  os  de  manière  que , 
rangés  quatre  à ijuatre  , ils  forment  à -peu-prés  sept  doubles  cercles 
attachés  les  uns  au-dessus  et  les  autres  au-dessous  de  sept  pièces 
impaires  qui  composent  une  sorte  d’axe.  Ne  pouvant  pas  donner  ici 
le  détail  des  différentes  tentatives  de  l’auteur  , nous  nous  bornerons 
à rendre  compte  de  sa  répartition  telle  qu'il  l’expose  dans  la  troi- 
sième des  rédactions  qu’il  en  a publiées , et  f|ui  est  du  mois  de 
décembre  de  l’année  dernière.  Pour  être  plus  aisément  entendus, 
nous  désignerons  chaque  os  par  le  nom  <[u’il  porte  eommunémenl  ; 
nous  indiquerons  à la  fin  les  noms  nouveaux  que  Geoffroy  leur 
impose. 
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La  première  vertèbre , qu’il  nomme  linguale , a pour  périaux  et 
èpiaux  les  intermaxillaires  et  le  scg;ment  dentaire  des  maxillaires; 

S tour  paraaux  et  pour  cataaux  les  cartilages  du  nez  et  les  deux 
âmes  du  vomer;  son  cycléal  est  une  pièce  cartilagineuse  qui  n'avait 
pas  encore  été  observée. 

Dans  sa  deuxième  vertèbre , appelée  natale,  les  pièces  supérieu- 
res sont  les  os  propres  du  nez  et  les  os  unguis;  les  inférieures,  les 
deux  paires  de  cornets  du  nez  ; et  l’impaire , la  lame  de  l’ethmoïdc. 

Les  frontaux,  les  segments  orbitaires  des  maxillaires,  le  corps  de 
l’cthmoïde  , les  apophyses  ptérygoïdes  externes  et  les  palatins , 
composent  de  même  sa  troisième  vertèbre , dite  oc«/oi>e. 

La  quatrième  ou  la c<^r^Ara/« comprend  les  pariétaux,  lesjugaux, 
le  corps  du  sphénoïde  antérieur  , le  cotyléal , ou  la  capsule  dans 
laquelle  s’articule  l’apophyse  styloïde,  et  les  apophyses  ptérygoïdes 
internes. 

La  cinquième  vertèbre  se  nomme  quadrijumale , parce  qu’elle 
est  proprement,  selon  l’auteur,  l’étui  des  tubercules  du  même  nom  ; 
elle  se  forme  des  interpariétaux  qu’il  regarde  comme  les  segments 
supérieurs  de  l’occipital  supérieur,  des  temporaux  écailleux,  du 
corps  du  sphénoïde  postérieur,  des  grandes  ades  du  sphénoïde,  et 
des  petites  nommées  aussi  ailes  d'ingrassias. 

La  sixième  est  la  vertèbre  auriculaire  ; le  segment  antérieur  ou 
temporal  du  rocher,  son  serment  postérieur  ou  occipital  en  for- 
ment les  pièces  paires  supérieures.  Un  segment  antérieur  que 
l’auteur  admet  dans  le  basilaire  est  sa  pièce  impaire.  Le  segment 
antérieur  du  cadre  du  tympan  et  la  tubérosité  sont  ses  pièces  paires 
inférieures. 

11  reste  la  septième,  ou  la  cérébelleute ; les  segments  postérieurs 
de  l'occipital  supérieur , les  occipitaux  latéraux  forment  son  anneau 
supérieur;  le  segment  postérieur  du  basilaire  est  son  cycléal  ou  sa 
pièce  impaire;  enfin  l'auteur  lui  trouve  ses  pièces  paires  inférieures, 
c’est-à-dire  ses  paraaux  et  scs  cataaux , les  premiers  dans  les  mar- 
teaux , les  seconds  dans  l’ensemble  de  l’enclume  et  de  l’étrier. 

Indépendamment  de  cet  appareil  qùi  constitue  la  tète  supérieure, 
il  y a de  chaque  côté  sept  os  dans  la  mâchoire  inférieure,  ce  qui  en 
ajoute  quatorze  à la  totalité  de  ceux  dont  se  compose  la  tète.  Ces 
sept  paires  d’os  sont  comme  des  parties  supplémentaires  des  sept 
vertèbres  de  la  tète  ; elles  s’y  rapportent  comme  les  pièces  du  ster- 
num se  rapportent  au  système  vertébral  du  thorax  , et  celles  de 
l'ajipareil  hyoïdien  au  système  vertébral  du  cou. 

Nous  avons  déjà  indiqué  en  1820  la  nomenclature  que  Geoffroy 
a proposée  pour  les  différentes  pièces  dans  lesquelles  se  décompose 
l’os  sphénoïde.  Le  travail  dont  nous  venons  de  rendre  compte  l’a 
engagé  à appliquer  une  nomenclature  analogue  à ces  soixante-trois 
os  dont  SC  forme  la  tète. 

Les  sept  pièces  impaires  prennent  la  terminaison  de  sphcnal,  avec 
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une  préfixe  particulière  pour  chaque  vertèbre;  on  les  appellera 
prototphénal  (le  cariilajje  non  décrit  dont  nous  avons  parlé),  rhi- 
nosphénal  (la  lame  elhmoïdale),  ethmosphénal  (le  corps  de  l’eth- 
moïde),  entmphénal  (le  corps  du  sphénoïde  antérieur),  hypotphénal 
(le  corps  du  postérieur),  otosphénal  (le  sej;ment  postérieur),  basi~ 
tphénal  (le  se(pnent  antérieur  du  basilaire). 

Pour  la  jnemièrc  vertèbre  les  pièces  paires  supérieures  seront 
Xetmnphysa)  (les  cornets  supérieurs),  Xadnnsal  (rintcrmaxillaire); 
les  inférieures,  Vadgustal  (le  sefjment  palatin  du  maxillaire),  et  le 
rhinophysa! ([e.i  cornets  inférieurs  du  nez). 

Pour  la  deuxième  vertèbre  on  a en-dessus  le  lacrymal  et  Xadden- 
tal  (le  soffincnt  dentaire  du  maxillaire),  et  en-dessous  le  palatal 
(palatin)  et  le  ro»ic/-n/ (vomer). 

Pour  la  troisième  le  nazal  {p%  propre  du  nez)  et  IWorAito/ (le 
segment  orbitaire  du  maxillaire),  le  hérisséal  (apophyse  ptérygoïde 
interne),  et  Xinyrassial  (l’aile  d’ingrassias). 

Pour  la  quatrième  le  frontal  et  le  juyal , le  cotyléal  [ce  godet  où 
s’articule  l’apophyse  styloïde)  et  le  ptéréal  (grande  aile  du  tem- 
poral.) 

Pour  la  cinquième  le  pariétal  et  le  temporal,  \cserrial  (le  deu- 
xième segment  de  la  grosse  tubérosité),  et  Xuro-serrial  (sa  pointe 
inférieure). 

Pour  U sixième  \' intcrpariétal  et  le  (rocher),  le  tympanal 

(cadre  du  tympan)  et  le  (marteau). 

Pour  la  septième  enfin  le  surroccipital  et  l’exocci/rèto/ (occipital 
latéral),  le  slapéal  (l’étrier)  et  Xincé.al  (l’eiiclume). 

Quant  aux  os  de  la  mâchoire  inférieure,  Geoffroy  a cru  devoir 
aussi  substituer  d’autres  noms  à ceux  que  Camper  et  Cuvier  leur 
avaient  donnés.  Il  appelle  le  dentaire  subdental,  1 operculaire  subla- 
crymal, le  supplémentaire  suborbital,  le  surangulairc  subjugal, 
l'angulaire  subtemporal , l'articulaire  subrupéal , le  subangulaire 
suboccipital. 

Ces  déterminations  s’appliqueront  aisément  à l’homme  et  aux 
mammifères,  surtout  par  ceux  qui  ont  étudié  l’ostéologie  des  foetus, 
et  qui  connaissent  les  subdivisions  établies  dans  le  maxillaire  et  le 
temporal  de  l’embryon  par  Serre.  Les  seules  discussions  qu’il  puisse 
y avoir  relativement  à cette  classe  roulent  sur  la  position  respective 
des  pièces,  et  l'analogie  plus  ou  moins  éloignée  (jue  celte  position 
indique  avec  les  pièces  vertébrales;  mais  il  y a plus  de  difficulté 
pour  les  classes  ovipares,  où  quelquefois  on  est  loin  de  trouver  les 
mêmes  nombres  de  pièces,  et  où  l’on  peut  quelquefois  élever  des 
doutes  sur  l'analogie  de  quelques  unes  avec  celles  que  Geoffroy  leur 
compare. 

C’est  pour  répondre  à ces  doutes  et  confirmer  de  plus  en  plus  les 
applications  de  sa  théorie,  ou  du  moins  pour  en  expliquer  les 
anomalies  apparentes  , que  l’auteur  de  ce  grand  travail  a repris 
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l’ostéolojpe  de  la  l^te  du  crocodile,  dont  il  s’était  occupé  dès 
l’année  1807,  et  qu'il  la  considère  maintenant  d'après  le  nouveau 
développement  qu'il  a donné  à scs  vues;  ce  qui  l'oblige  d'admettre 
des  déterminations  en  partie  fort  difFérentes  de  celles  qu’il  avait 
puWices  alors , et  même  à des  époques  postérieures  i celle-là. 

Les  trois  premiers  cycléaux,  le  protosphénal,  le  rhinosphénal , 
et  l’ethmosphénal,  n’existent  point  dans  le  crocodile  à l'état  osseux; 
une  lonfjue  cloison  cartilagineuse  en  tient  la  place  : ce  que  Geoffroy 
attribue  à leur  grand  allongement  et  au  développement  excessif  des 
os  qui  en  forment  les  parties  latérales.  « Ces  cycléaux,  dit-il,  sont 
» dans  le  cas  de  toutes  les  portions  du  système  osseux  ejui  sortent  de 
» leur  classement  ordinaire  comme  volume,  et  qui  n’acquièrent 
» point  do  dimensions  démesurées  qu’elles  n’en  soient  comme  acca- 
» niées  et  que  par  suite  elles  ne  soient  privées  de  consistance.  « Le 
basilaire  dans  le  crocodile,  comme  dans  le  très  grand  nombre  des 
animaux  , n’est  que  d’ime  seule  pièce  , et  non  pas  de  deux , comme 
il  le  faudrait  pour  représenter  l'otosphénal  et  le  basüphénal.  Mais 
l'auteur  assure  avoir  vu  ces  deux  pièces  séparées  dans  les  monstres 
liumains  , et  pense  que  » c'est  à leur  position  inférieure  et  centrale, 
» et  plus  encore  à leur  part  d’influence  dans  la  première  formation 
» du  fœtus , que  l’on  doit  la  précocité  de  leur  soudure.  » Quant  aux 

f orties  latérales,  Geoffroy  juge  que  celles  que  tous  les  anatomistes  et 
ui-même  avaient  regardées  comme  le  jugal  et  le  temporal  répon- 
dent plutôt  à Vadnrbito/  ou  segment  orbitaire  du  maxillaire  et  au 
entyléat,  os  qui,  dit-il,  u sans  manquer  à ses  connexions  et  fonctions, 
» se  montre  en  quelque  sorte  flottant  dans  les  diverses  familles,  sous 
» le  rapport  des  points  d'appui  qu'il  réclame  et  qu'il  adopte,  comme 
» snuscelui  des  époques  auxquelles  il  se  soude  avec  quelques  voisins.» 

Geoffroy  revient  maintenant  aux  déterminations  de  Cuvier,  tou- 
chant le  frontal,  le  pariétal,  le  lacrymal.  Mais  il  croit  que  le  frontal 
postérieur  do  cet  anatomiste  est  le  jugal,  que  son  masto'idien  est  le 
temporal,  et  que  son  frontal  antérieur  est  le  cornet  supérieur  ou 
ce  qu’il  regarde  comme  ne  faisant  qu’un  avec  lui,  l'os  planum; 
opinion  qu’Üken  avait  déjà  soutenue.  Comme  l'os  nommé  jusqu’à 
présent  occipital  supérieur  ne  descend  pas  jusqu'au  bord  du  trou 
occipital,  Geoffroy  necroit  point  qu’il  mérite  ce  nom  ; il  pense,  que 
les  occipitaux  latéraux,  quoiqu’ils  ne  soient  chacun  que  d’une  pièce, 
mètne  dans  les  plus  jeunes  crocodiles,  contiennent  cependant 
chacun  une  moitié  du  véritable  occipital  supérieur  qui  s’y  est  sou- 
dée de  très  bonne  heure , et  que  cette  moitié  s’est  atrophiée  ; ce 
qui,  joint  à In  nécessité  de  retrouver  l’aile  d’ingrassias  qui  avait 
paru  manquer  dans  le  crocodile,  le  conduit  à une  proposition  qu’il 
qualifie  d’inattendue  : savoir  , que  cet  ancien  occipital  supérieur 
se  forme  de  la  réunion  des  deux  rochers  qui  seraient  montés  sur  le 
crâne,  et  se  seraient  soudés  ainsi  en  un  seul  os  impair,  qu’il  nomme 
T-upëal,  En  effet,  pour  retrouver  sur  les  côtés  du  crâne  les  deux 
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ailes  du  sphénoïde,  il  est  obligé  de  donner  le  nom  de  petite  aile  à 
l’os  que  Cuyier  regarde  comme  analogue  de  la  grande,  et  celui 
deçrande  aile  à celui  que  Cuvier  prend  pour  le  rocher,  attendu  sa 
position  et  la  part  essentielle  qu'il  a au  revêtement  du  labyrinthe. 

L’auteur  s’est  vu  obligé  de  revenir,  dans  un  mémoire  particulier, 
sur  un  os  qui  s’est  trouvé  offrir  une  nouvelle  difficulté.  C’est  celui 
qui  se  rend  de  l’apophyse  ptérygoïde  au  maxillaire , et  que  plusieurs 
anatomistes,  et  Geoffroy  liii-méme  (|ui  le  nomme  adguilat , consi- 
dérait encore  , dans  son  dernier  travail  général , comme  répondant 
à l’apophyse  ptérygoïde  interne.  Cuvier,  ne  trouvant  pas  cette  apo- 
physe détachée  dans  le  fœtus  des  mammifères  , a cru  devoir  renon- 
cer à cette  détermination , et  regarde  l’os  en  question  comme 
propre  aux  animaux  ovipares.  Il  lui  donne  le  nom  de  trantverte. 
Geoffroy  ne  pouvant  concilier  une  pareille  idée  avec  sa  théorie, 
et  cherchant  à cet  os  un  analogue , a pensé  qu’il  répond  à ce  que 
Serre  nomme  le  segment  palatin  du  maxillaire , pièce  qui  est  vers  le 
palais  en  dedans  des  dents  màchelières  ; ce  segment  palatin  serait 
ainsi  reculé  vers  la  tempe  des  reptiles,  et  Geoffroy  s’explique 
par-là  commentées  animaux  n’ont  point  de  véritables  màchelières. 
En  poursuivant  ce  nouvel  ordre  d’idées,  et  en  comptant  ainsi 
d’arrière  en  avant  les  pièces  maxillaires,  il  est  conduit  à croire  que 
ce  qu’on  a pris  dans  les  rongeurs  et  dans  quelques  autres  mammi- 
fères j)our  des  interniaxillaires  et  des  dents  incisives  n’en  sont  pas  ; 
que  les  uns  et  les  autres  y avortent,  et  que  leurs  soi-disant  incisi- 
ves sont  des  canines. 

Cet  infatigable  naturaliste  ne  s’est  point  borné  aux  études  exigées 
par  sa  théorie  relativement  au  crocodile.  Il  a repris  plusieurs  des 
questions  qu'elle  fait  naître  touchant  l'ostéologic  des  poissons.  Nous 
avons  déjà  eu  plus  d’une  occasion  de  dire  que  les  os  dont  se  com- 

fiose  l’opercule  des  branchies  dans  les  poissons  donnent  surtout 
ieu  à des  divergences  d'opinions  très  prononcées,  et  dès  1818  nous 
avons  rendu  compte  de  celle  de  Geoffroy,  que  ce  sont  les  analogues 
des  osselets  de  l’ouïe,  c’est-à-dire  du  marteau,  de  l’enclume  et 
de  l’élricr.  Il  l’a  nouvellement  défendue  dans  un  premier  mémoire 
contre  deux  anatomistes  hollandais  , Vanderhœven  et  Bakker,  qui 
n’avaient  pas  cru  devoir  l’adopter;  et  dans  un  second  contre  Weber, 
qui  avait  cru  trouver  les  analogues  de  ces  osselets  dans  d’autres 
pièces  que  l’opercule , savoir,  dans  les  petits  os  situés  derrière  le 
crâne  de  certains  poissons  tels  que  les  cyprins,  les  silures  et  les 
loches.  Dans  le  premier  de  ces  mémoires  Geoffroy  présente  une 
comparaison  entre  l’appareil  des  fosses  nasales  des  mamnjiféres  et 
celui  des  poissons;  rappelant  que,  dans  les  cétacés,  et  en  partie  dans 
quelques  chauves-souris , les  tubes  des  narines  sont  exclusivement 
consacrés  à la  respiration,  il  regarde  la  suite  des  os  intermaxillai- 
res, palatins  et  ptérygoïdiens  des  poissons  comme  représentant  ce 
inèmi;  tube  respiratoire,  mais  largement  ouvert  à sa  partie  infé- 
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ricurc  , parce  qu’il  doit  conduire  à un  appareil  de  respiration  beau- 
coup plus  rapproché  et  plus  élargi.  En  arrière  des  pièces  qui 
apparticnneul  à ce  tube  nasal , ou  plutôt  à ce  demi-tube,  doivent 
nécessaireincnt  se  trouver  celles  qui,  dans  les  autres  animaux,  tien- 
nent aussi  à su  suite,  la  caisse  et  ce  qu'elle  renferme.  Quant  aux 
petits  os  placés  en  arrière  du  crâne  de  la  carpe  et  du  silure , qui 
tiennent  d'une  part  à la  vessie  natatoire  et  de  l’autre  à un  eanal  qui 
eommunique  avec  l’oreille  interne,  petits  os  que  Weber , en  consé- 
rpience  de  leurs  figures , avait  cru  pouvoir  regarder  comme  les  osse- 
lets de  l’ouïe,  Geoffroy  établit  (jue  ceux  que  Weber  nomme  le 
marteau  et  l’enclume  sont,  en  réalité,  les  côtes  appartenantes  à la 
deuxième  et  à la  première  vertèbre , un  peu  aérangées  de  leur 
direction  ordinaire  par  le  tiraillement  que  produisent  à leur  égard 
les  mouvements  alternatifs  <le  la  vessie  natatoire. 

Ces  reeberebes  conduisaient  naturellement  Geoffroy  à s’occuper 
des  jretites  pierres  que  l'on  trouve  dans  l’intérieur  du  labyrinthe 
membraneux  de  l’oreille  des  poissons  , et  qui  ont  des  formes  si  par- 
ticulières et  si  constantes  dans  chaque  espèce.  En  aucun  cas  on  n’en 
pourrait  tirer  parti  contre  sa  théorie  du  squelette;  car  ce  ne  sont 
pas  des  os,  comme  quelques  uns  ont  semble  le  croire,  mais  des 
espèces  de  concrétions  dont  la  formation  ne  ressemble  à rien  tant 
qu’à  celle  des  coquilles.  C’est  ce  que  l’auteur  du  mémoire  fait  valoir 
avec  raison.  Cherchant  ensuite  pourquoi  on  ne  les  trouve  que  dans 
la  classe  des  poissons,  il  conjecture  que  cela  tient  à ce  (pie  ces 
animaux  n’ayant  pas  de  trompe  d’Eustache , ou  de  conduit  par 
lequel  puissent  s’écouler  les  excrétions  qui  doivent , selon  lui , 
résulter  des  actes  nécessaires  à la  sensation,  les  matières  excrémen- 
tielles s’accumulent  dans  l’intérieur. 

Cependant  l’on  pourrait  objecter  qu’il  se  produit  aussi  de  ces 
concrétions  dans  plusieurs  reptiles  qui  ont  une  trompe  d’Eustache, 
et  que  même  dans  les  mammifères  où  elles  ne  se  montrent  jamais , le 
labyrinthe  n'est  pas  moins  clos  que  dans  les  poissons,  la  ti-ompe 
d’Eustache  ne  donnant  d’issue  qu’à  la  cavité  de  la  caisse  et  non  à 
celle  du  labyrinthe. 

La  baudroye  est  un  grand  poisson  de  nos  mers  à gueule  énorme, 
à tète  plate,  plus  volumineuse  que  le  corps,  et  qui  porte  sur  le 
crâne  ([uelques  rayons  mobiles  terminés  par  des  appendices  char- 
nus. Les  anciens  la  nommaient  grenouille  pécheresse,  et  préten- 
daicut  qu’elle  emploie  les  filaments  du  dessus  de  sa  tète  à attirer 
les  poissons  dont  elle  veut  se  nourrir;  que  pour  cet  effet  elle  se 
cache  dans  la  vase  , ne  laissant  paraître  que  scs  petits  appendices, 
auxquels  elle  imprime  de  légers  mouvements  ; que  les  poissons  les 
prennent  pour  des  vers,  et  que  s’en  approchant  pour  les  saisir  ils 
sont  eux-mèmes  dévorés  par  la  baudroye. 

Ce  récit  répété  par  les  modernes  a fait  dire  que  la  baudroye  pi’che 
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à lii  lijjiic  : compai-aisoii  qui , ou  ailiiicltaiit  inéoïc  ces  parlicularilés 
comme  vraies,  sérail  encore  assez  impropre,  puisque  ses  filets  ii'ont 
])oiiit  de  crocliels  ni  rien  «pii  puisse  retenir  les  poissons  à la  manière 
«les  liaiins  ou  dos  hameçons.  Néanmoins  Bailly,  jeune  médecin 
dont  nous  avons  déjà  rapporté  des  ohservalions  intéressantes  sur 
ranatoinie  du  cerveau  , n’ayant  point  d’occasion  de  vérifier  le  fait 
en  liii-mème , n voulu  examiner  au  moins  l’appareil  «|ue  l'on  croit 
y servir,  et  a décrit  et  dessiné  avec  soin  les  pièces  osseuses  qui  le 
composent , les  muscles  qui  les  mettent  eu  jeu  , ainsi  que  les  nerfs 
ipii  s’y  dislriliucnt.  Outre  les  rayons,  il  y a trois  pièces  couchées 
sur  le  crâne  en  forme  de  crt'tes  fiasses  et  allongées , sur  lesquelles 
ei's  rayons  s’arlicnlenl  par  «les  espèces  «l’anneaux , et  qui  sont  à leur 
«'•gard  ce  «pie  les  osselets  appelés  communément  inlerosseux  sont  à 
l’égaial  «les  rayons  «les  nageoires.  Les  muscles  sont  au  nombre  de 
vingt-deux,  et  leur  disposition  est  aussi,  en  grande  partie,  sem- 
hlalde  à celle  des  muscles  des  rayons  ordinaires  dans  les  nageoires 
é|)ineus«“s;  leur  position  seule  est  différente,  parce  qu’ils  sont 
ohligés  «le  s'épanouir  sur  le  crâne,  au  lieu  «le  s’insérer  entre  les 
imisclcs  «le  l’épine.  Ce  sont  en  un  mot,  ainsi  que  Cuvier  l’avait  dit 
depuis  long-temps,  trois  rayons  jetés  en  avant  sur  le  crâne,  avec  les 
inlerosseux  «jui  les  portent,  au  lieu  d’étre demeurés  au-dessus  «le  la 
pai'lie  intérieure  «le  l’épine  comme  il  arrive  d’ordinaire. 

A ce  sujet  Geoffroy  compare  à «;et  appareil  de  haudroyes  celui  de 
c«n  tains  silures  , où  l«;s  parties  supérieures  des  premiers  inlerosseux  , 
dilatées  en  disc[uc  jvlus  ou  moins  large,  se  soudent  à l’arrière  du 
crâne  et  en  prolongent  ainsi  le  casque  jusqu’à  la  nageoire  dorsale  ; 
les  premiers  rayons  «le  celle  dorsale  s’articulent  avec  ces  inlerosseux 
comme  «lans  la  haudroye  par  un  anneau  «pii  forme  leur  base , et  qui 
n’est  «|ue  la  réunion  compli’tc  «les  cr«)chels  par  lesquels  s’articulent 
les  rayons  ordinaires. 

On  peut  SC  souvenir  «pie  Geoffroy , conformément  à sa  théorie 
générale  de  la  vertèbre,  et  à l'extension  «pi’il  croit  pouvoir  en  faire 
aux  nageoires  dorsales  des  poissons,  appelle  ces  osselets  communé- 
ment nommés  interosseux  enépiaux , et  les  rayons  qui  s’articulent 
«lessus  pruvpiaux. 

Dons  son  rapport  Geoffroy  rappelle  aussi  une  particularité  qu’il 
a ptililiéc  autrefois  sur  une  autre  manière  de  pécher  qu’aurait  la 
haudroye,  cl  qui  consisterait  à prendre  des  poissons  en  quelque 
sorte  à la  nasse  «lans  rénorme  sac  que  forme  de  cha«|uc  côté  sa 
membrane  branchiale.  En  effet  cette  membrane,  .soutenue  par  de 
très  longs  rayons  branchiosti'ges , et  ne  s’ouvrant  que  derrière  les 
nageoires  pectorales  par  un  trou  assez  étroit,  embrasse  un  «‘space 
bien  [dus  grand  «pi’il  n’était  nécessaire  pour  renfermer  les  bran- 
chies, et  il  [larait  ipie  «lans  quelipies  circoiistanccs  «les  poissons  plus 
|i(-tits  s’y  sont  trouvés  enfcrmé's. 

Geoffroy-Saint- Hilaire,  qui  s’était  occupé  «lès  rannèc  1819,  ainsi 


Digitizeid  by  Google 


.V>ATOMIK  KT  PinsiOLOr.lt. 


I(>;i 

((UC  nous  l'avons  (lit  à cette  époque,  de  la  pénéralion  des  animaux 
i bourse  , on  de  ces  qiiailrupèdes  que  l'on  voit  diqà  adhérents  aux 
mamelles  de  leurs  mères  dans  un  état  de  développement  à peine 
é{jal  à celui  des  premiers  teiniis  du  fcctii.s  des  autres  genres,  a repris 
cette  année  ce  sujet  important.  Ces  aniinau.x  ont  deux  canaux  en 
forme  d'anses,  qui  conduisent  de  l'intérieur  de  la  matrice  vers  le 
canal  extérieur,  cl  GcofFioy  les  considère  comme  deux  vagins  dis- 
tincts. La  poche  qui  envclopiM'  les  petits  à la  mamelle,  lui  parait 
une  grande  extension  du  mont  de  Vénus.  Dans  un  premier  travail , 
supposant  encore  que  les  fœtus  de  marsupiaux,  comme  quchjues 
observateurs  l'avaient  dit,  n'out  aucune  trace  d'ombilic,  il  avait 
cherché  à se  rendre  compte  d'une  telle  anomalie.  A cet  effet  il 
distinguait  les  différentes  périodes  de  développement  du  fœtus  en 
oruie,  tel  qu'il  est  dans  l’ovaire;  en  œu/"  lorsqu’il  a été  entouré 
d’albumen  dans  l’oviductus;  en  embryon  lorsqu’au  moyen  du 
réseau  placentaire  il  reçoit  du  sang  qui  a respiré  hors  de  lui  et  est 
devenu  artériel;  en  fœtus  lorsque  les  fonctions  respiratoires  ont 
passé  au  vaisseau  du  derme,  et  que  ceux  de  l’ombilic  ne  servent 
l)lus  qu’à  la  nutrition  ; et  en  nouveau-né  lorsqu'il  se  dépouille  de  ses 
pnvclo|)pcs  fœtales  et  se  produit  au  jour.  Il  considérait  les  marsu- 
piaux comme  n’élaiit  ni  vivipares  ni  ovipares,  mais  ovu/iparcs; 
l’organisation  de  leur  matrice  étant  telle  (jue  l’ovule  ne  peut  y être 
retenu  , ni  soumis  à l'incubation  intérieure  ou  aux  actions  (|ui  y 
développent  les  fœtus  ordinaires.  Toutefois  ces  ovules  ont  un  com- 
mencement de  développement.  Selon  Geoffroy  ils  seraient  à l’état 
d’or«/e  injecté  à un  étal  dont  les  zoophytes  nommés  méduses  nous 
offrent  un  exemple  permanent. 

Mais  des  observations  plus  récentes  faites  sur  des  fœtus  de  sari- 
gues, q)porlés  d'Amérique  par  Turpin  , et  pris  au  moment  le  plus 
voisin  de  leur  entrée  dans  la  poche,  ont  montré  à Geoffroy  un 
ombilic  et  des  restes  de  placenta  : ainsi  les  marsupiaux  passent  aussi 
leur  étal  d’embryon  dans  la  matrice  ; ce  n’est  que  leur  état  de  fœtus 
qu’ils  passent  dans  la  poche;  et  c’est  là  l’opinion  que  l’on  avait  tou- 
jours eue  à leur  égard. 

L’auteur  a donné  une  allenlion  particulière  à la  disposition  du 
larynx  du  petit  sarigue,  qui  s'élève  dans  les  arrière-narines  de 
manière  à ne  pas  empêcher  la  respiration  pendant  que  ce  ])etit 
serre  inlimemcni  par  la  bouche  la  mamelle  de  sa  mère;  les  narines 
sont  oloi's  très  dévelo|ipécs  , ainsi  que  les  tubercules  olfactifs  : mais 
les  yeux  an  «•ontraire  sont  absolunjcnt  fermés,  et  même  par  le  derme 
((ui  passe  dessus,  selon  l'observation  de  Serre,  tandis  que  les  autres 
fœtus  ont,  dans  les  premiers  temps,  l'œil  très  ouvert. 

Mais  Geoffroy  se  demande  toujours  comment  des  animaux  <|in  , 
pour  le  reste  de  leurs  organes,  depuis  les  sarigues  jusqu’aux  phaseo- 
lomes  et  aux  monolrémes  , semblent  appartenir  à tant  de  familles 
différentes  , sc  ressemblent  cependant  par  cette  singulière  généra- 
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lion  ; ol  il  l'explique  parce  quelle  tient  au  peu  de  développement 
de  l'appareil  utérin  , qui  lui-méme  tient  à l’absence  de  l'artère 
mésentérique  iiiFérieure,  cl  que  celte  artère  peut  manquer  sans 
influer  beaucoup  sur  le  reste  du  corps. 

Laulb  , jeune  anatomiste,  fils  du  professeur  de  Strasbourg,  qui 
lui-mème  s’est  rendu  célèbre  par  ses  travaux  en  anatomie,  a pré- 
senté nn  mémoire  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  des  oiseaux  , 
appuyé  de  préparations  fort  bien  exécutées,  qui  en  font  voir  la 
marebe  et  la  structure. 

Les  valvules  sont  moins  nombreuses  que  dans  les  mammifères, 
ce  qui  permet  de  les  injecter  quelquefois  dans  une  assez  grande 
étendue,  en  allant  des  troncs  vers  les  branches.  Le  chyle  des 
oiseaux  est  le  plus  souvent  translucide , et  c’est  ce  qui  explique , 
selon  l’auteur,  la  difticulté  que  l'on  éprouve  à voir  et  à injecter 
leurs  vaisseaux  chylifères.  H paraît  aussi  que  les  vaisseaux  lymphati- 
ques de  leurs  membres  ne  forment  pas  deux  couches  comme  ceux 
des  quadrupèdes;  du  moins  Lauth  n’a-t-il  pu  découvrir  et  injecter 
(pie  la  plus  profonde,  dont  les  principaux  troncs  suivent  ceux  des 
artères.  Les  glandes  conglobécs  ou  ganglions  lymphatiques  sont  aussi 
très  rares  , et  l'on  n’en  trouve  que  vci-s  les  parties  supérieures  de  la 
poitrine;  partout  ailleurs  ils  paraissent  remplacés  par  des  plexus, 
ils  communiquent  fréquemment  avec  les  veines  sanguines,  et 
comme  Hewson  et  d’autres  l’avaient  observé  ils  aboutissent  à deux 
(Miiaux  thoraciques,  un  pour  chaque  ciité.  L’auteur  conclut  de  ces 
recherclies  (|ue  rien  n’oblige  à croire  que  l’absorption  et  surtout 
celle  du  chyle  s’opère  dans  les  oiseaux  par  les  radicules  des  veines. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles  contiennent  diverses  parties 
d’un  très  grand  travail  ipii  a été  présenté  h l’Académie  par  Léon 
Dufour,  et  qui  a pour  objet  ranatoinie  des  insectes. 

Ce.s  petits  animaux,  formés  en  quelque  sorte  sur  un  principe 
différciit  de  tout  le  reste  du  rc^gne,  n’ayant  pas  de  vaisseaux  san- 
guins, et  respirant  par  des  tubes  pleins  d’air,  qui  se  répandent  dans 
leur  corps,  ne  sont  pas  , malgré  leur  petitesse,  aussi  difficiles  à 
disséquer  que  bien  des  animaux  plus  élevés  dans  l’échelle;  avec  un 
peu  d’eau  on  fait  flotter  leurs  viscères  , que  les  vaisseaux  aériens 
dont  nous  venons  de  parler  soutiennent , et  que  ne  lient  ni  mésen- 
tère , ni  cellulosité , ni  vaisseaux  chylifères  ou  sanguins.  C’est  par 
celte  pratique  facile  que  Cuvier,  Ramdobr,  Marcel  de  Serres,  et 
d’autres  naturalistes  , surtout  en  Allemagne,  ont  commencé  à faire 
connaître  comparativement,  les  organes  intérieurs  de  leurs  princi- 
pales-familles.  Léon  Dufour  s’csl  appliqué  avec  une  patience  et 
une  assiduité  (jue  rien  ne  fatigue,  à compléter  ce  genre  de  recher- 
ches; il  a même  pris  la  peine  d’apprendre  autant  de  dessin  qu’il 
lui  en  fallait  pour  rendre  clairement  ce  qu’il  avait  observé  ; et  la 


Digiiized  by  Google 


A'V.VTOMIE  ET  PIlTSinLOr.IE. 


165 

lithograpliie  lui  prêlant  aujourd'hui  sou  utile  secours  , il  pourra 
nous  donner  sur  les  insectes  une  splancliuologie  plus  détaillée,  et 
qui  portera  sur  un  nombre  d’espèces  infiniinenl  plus  {jrand  que 
celui  qu’on  doit  à Daubenton,  à Pntlas  , et  é leuis  successeurs, 
relativement  aux  quadrupèdes.  Si  l’on  appli([ue  à chacune  de  ces 
espèces,  par  la  pensée,  ce  qu’il  serait  bien  impossible  (|u’un  homme 
entreprît  de  vérifier  en  effet  pour  toutes  , une  orjjanisalion  à-jieu- 
prés  éfjale  en  complication  à celle  qui  a été  décrite  dans  la  chenille 
par  Lyonnet.  et  tout  récemment  dans  le  hanneiou  par  Strauss,  et 
cependant  plus  ou  moins  différente  dans  cha(|ue  insecte,  l’imamna- 
tion  commencera  à concevoir  quelque  chose  de  cette  richesse 
effrayante  , de  ces  millions  de  millions  de  parties  , et  de  parties  de 
parties,  toujours  corrélatives,  toujours  en  harmonie,  qui  constituent 
le  {jrand  ouvrage  de  la  nature. 

Il  ne  nous  serait  pas  possible  de  donner  ici  une  analyse  suffisante 
d'un  travail  qui  se  (compose  essentiellement  de  détails.  Nous  dirons 
seulement  que  l’auteur  {jéuérnlise,  d’une  manière  heureuse,  des  ré- 
sultats qui  n’avaient  encore  été  en  quelque  sorte  qu’aperçus;  qu’il 
montre  entre  les  formes  intérieures  et  extérieures,  entre  les  viscères 
et  le  genre  de  vie  , des  rapports  analogues  à ceux  que  l’on  connaît 
dans  d’autres  classes  d'animaux.  Ainsi  les  intestins  des  insectes  essen- 
tiellement carnassiers,  sont  courts;  l’estomac  des  hannetons,  et  plus 
encore  celui  des  scarabées  qui  vivent  dans  les  fumiers  des  quadru- 
pèdes Jierbivores,  est  très  allongé  ; l’intestin  est  boursouflé  comme 
un  côlon.  Plusieurs  observations  curieuses  se  sont  offertes  dans 
l’examen  de  diverses  espèces.  Le  cæcum  des  dytiques,  insectes 
aquatiques,  remarquables  par  la  facilité  qu'ils  ont  à nager,  se  rem- 
plit d'air  et  leur  sert  de  vessie  natatoire  ; dans  les  œdémères  le  jabot 
forme  une  sorte  de  panse  latérale,  suspendue  seulement  par  un 
tube  étroit  ; dans  les  buprestes  l’estomac  ressemble  à un  Y,  par  deux 
productions  latérales,  aveugles.  Plusieurs  coléoptères  de  familles 
différentes  ont  offert  ù Dufour  un  appareil  salivaire  formé  , comme 
Cuvier  l’a  établi  pour  tous  ceux  des  sécrétions  dans  les  insectes,  de 
tubes  plus  ou  moins  prolongés.  Il  en  est  de  même  des  organes  qui 
produisent  leurs  liqueurs  excrémentielles , auxquels  1 auteur  a 
donné  une  {jrande  attention.  Ils  sont  toujours  formés  de  jietits 
tubes  plus  ou  moins  nombreux. 

Dans  le  nombre  de  ces  organes  sécrétoires,  il  en  est  qui  s’insèrent 
dans  un  point  de  l’intestin  en  général  assez  voisin  du  pylore,  et 
<|uc  Cuvier , Marcel  de  Serres , et  la  plupart  des  anatomistes , 
regardent  comme  des  vaisseaux  biliaires  , ou  du  moins  comme  des- 
tinés à sécréter  une  liqueur  digestive,  Dufour,  d’après  quelques 
essais  chimiques  , est  plus  disposé  ."i  croire  que  ce  sont  des  vaisseaux 
urinaires.  Leur  insertion  serait  alors  bien  singulière  et  peu  d’accord 
avec  ce  qu’on  voit  dans  les  autres  animaux. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  analyse  de  1822,  avec  l’intérêt 
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(|n’elles  méritent,  les  expériences  faites  )>ar  Flourens  pour  déter- 
miner, avec  plus  de  préeisioti,  les  fonctions  propres  à chacune 
des  parties  du  cerveau,  et  nous  avons  vu  qu'il  paraissait  en  résulter 
que  le  cerveau,  proprement  dit,  est  le  réceptacle  des  impressions 
(les  sens  ; le  cervelet  le  régulaU'ur  de  la  locomotion  , et  la  moelle 
allongée  l’agent  de  l'irritation  des  muscles;  que  les  tubercules  qua- 
drijumeaux en  particulier  paiticipent  à ce  pouvoir  irritant  de  lu 
moelle  , et  produisent  comme  elle  des  convulsions  (piand  on  les 
irrite.  L’auteur  a pensé  que  ces  propriétés  pouvaient  conduire  à la 
solution  d'un  problème  d’anatomie  comparée,  qui  occupe  depuis 
quchjue  temps  les  naturalistes,  c’est-A-tîirc  à déterminer  la  véri- 
table nature  de  chacun  des  tubercules  qui  composent  l’encéphale 
des  poissons. 

Nous  avons  rendu  compte  plus  d’une  fois,  et  surtout  en  1820, 
du  doute  qui  existe  relativement  à celle  de  ces  paires  de  tubercules, 
(|ui  précède  le  cervelet,  et  (jui  est  ordinairement  creuse  , contenant 
à l’intérieur  une  ou  deux  ])ain>s  de  tul)crcules  plus  petits. 

On  l’a  long-temps  considérée  comme  le  vrai  cerveau  , les  tuber- 
cules qu’elle  couvre  , comme  les  quadrijumeaux,  et  ceux  <jui  sont 
placés  au-devant  d’elle  comme  des  tubercules  olfactifs  analogues  à 
ceux  qu’on  voit  au-devant  du  cerveau  dans  la  taupe,  le  rat,  et 
beaucoup  d’autres  mammifères. 

Dej)uis  (|ueh(ues  années  Arsaky,  et  ensuite  Serre,  ont  jugé,  mais 
d’après  les  simples  rapports  anatomiques,  que  les  tubercules  anté- 
rieurs sont  le  vrai  cerveau,  et  que  la  grosse  paire  creuse  répond  aux 
tubercules  quadrijumeaux.  Il  résulte  des  expériences  de  Flourens, 
faites  sur  des  carpes,  que  hîs  irritations  portées  sur  les  tubercules 
antérieurs  et  sur  la  partie  supérieure  des  tubercules  creux,  ne  pro- 
duisent point  de  convulsions , mais  cpie  si  l’on  pique  la  base  de  ces 
derniers,  ou  en  produit  aussitôt  de  violentes  ; ce  qui  conduirait  aussi 
bien  à regarder  comme  tubercules  quadrijumeaux  les  petits  tuber- 
cules de  l’intérieur  <[ue  le  grand  tubercule  creux  <|ui  les  envelo|>pe. 

L’ablation  des  tubercules  antérieurs  ne  change  pas  d’abord  d’une 
manière  notable,  les  allures  de  ranimai;  mais  il  parait  ensuite  se 
mouvoir  moins  souvent  et  presque  pas  de  lui-même;  il  a semblé 
même  à l’auteur,  autant  qu’il  en  a pu  juger  dans  l’état  de  gêne  on 
il  était  obligé  de  tenir  le  poisson  ainsi  mutilé,  cpi’il  n’entendait  ni 
ne  voyait. 

L’ablation  des  tubercules  creux  |)orle  une  atteinte  beaucoup  plus 
profonde  à l’économie  de  l’animal.  11  ne  se  meut  plus,  ne  respire 
plus  qu'avec  peine,  et  demeure  couché  sur  le  dos  ou  sur  le  côté. 

Flourens  ne  laisse  [(as  de  conclure  ([ue  c’est  aux  tubercules 
quadrijumeaux  (|ue  c,es  tubercules  creux  répondent , et  pense  (juc 
cette  grande  inilucncc  qu’ils  exercent  sur  l’économie  des  poissons, 
lient  au  développement  beaucoup  plus  considérable  (pi’ils  ont  dans 
cette  classe  d’animaux. 
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Quaiil  au  tiibiTCule  impair  , celui  <juc  l’on  rc{jar(le  uiiaiiiiiiemeiil 
comme  le  cervelet , il  a ofFert  des  phénomènes  à-peu-près  sembla- 
bles à ceux  du  cervelet  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  Il  no  pro- 
voque pas  <le  convulsions  , mais  ({uand  on  l'cnlcvc  le  poisson  a 
peine  à se  tenir  sur  le  ventre  ; il  ne  nage  (pie  d’une  manière  bizarre; 
il  se  roule  sur  son  axe  comme  le  font  en  volant  les  oiseaux  privés 
de  leur  cervelet. 

Il  restait  à examiner  les  renflements  placés  derrière  le  cervelet 
des  poissons,  d’où  leur  huitième  paire  parait  sortir,  el  qui  n’ont 
dans  les  classes  supérieures  que  les  analogues  douteuses  ou  peu 
apparentes.  Toutes  leurs  parties  piquées  produisent  des  convulsions 
violentes,  (pii  se  montrent  surtout  dans  les  opercules  des  ouïes  ipii 
en  tirent  en  effet  leurs  nerfs.  Si  on  les  détruit , le  Jeu  de  ces  oper- 
cules cesse  , et  la  respiration  s’éteint.  Le  même  cflêt  arrive  si  l’on 
fend  seulement  en  longueur  leur  partie  moyenne.  Flourens  en 
eonclut  (juc  c’est  ici  l’organe  cérébral  de  la  respiration , circons- 
crit , déterminé  et  développé  en  un  véritable  lobe,  tandis  i|uedans 
les  autres  classes  il  parait  à peine  sc  séparer  de  la  masse. 

Des  pliénoinènes  semblables  se  sont  montrés  sur  la  lotte , sur  le 
brochet  et  sur  l’anguille. 

Pour  l’auteur,  et  pour  ecux  ipii  admettront  ses  conelusions  rela- 
tivement aux  tubercules  creux,  il  eu  résultera  que  le  point  par 
Icipiel  le  cerveau  des  poissons  diffère  le  plus  essentielleineiit  de 
celui  des  autres  classes,  consiste  dans  ce  grand  développement  de  la 
partie  qui  préside  aux  mouvements  respiratoires  ; ce  que  Flourens 
explique,  parce  que  la  respiration  est  une  opération  bien  autre- 
ment laborieuse  pour  les  animaux  aquati([ucs  qui  n’agissent  sur 
l’air  que  par  l’intermède  de  l’eau , que  pour  les  animaux  aériens 
dont  le  fluide  aériforme  pénètre  immédiatement  le  poumon.  C’est 
ainsi,  dit-il,  que  le  cervi'au  est  plus  grand  dans  les  mammifères 
dont  l’intelligence  est  plus  élevée  ; le  cervelet  dans  les  oiseaux  , 
classe  plus  ajjile  qu’aucune  autre;  et  que  ce  même  cervelet  est 
jiresque  réduit  à rien  dans  les  reptiles  , animaux  apathiques  , et 
dont  le  seul  nom  indique  la  torpeur. 

L’auteur  termine  par  celte  réflexion  , que  les  parties  (pii  contri- 
buent à la  ténacité  de  la  vie,  et  surtout  la  moelle  allongée,  sont 
pour  le  volume  en  raison  inverse  de  celles  qui  concourent  à l’in- 
telligcnce  : les  animaux  qui  n’ont  pas  de  ressource  pour  sc  défeii- 
dre  avaient  besoin  d’une  vie  plus  dure , qui  sc  défendit  en  quelque 
sorte  d’elle-même. 

Flourens,  obligé  de  faire  tant  et  de  si  grandes  plaies  aux  cer- 
veaux des  animaux  pour  arriver  à résoudre  des  ((uestious  si  inqior- 
tantes  pour  l’humanité,  a eu  l’occasion  de  faire  de  nombreuses 
observations  sur  la  cicatrisation  des  plaies  de  cet  organe  et  sur  la 
régénération  de  scs  téguments,  ainsi  que  sur  les  phénomènes  cor- 
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rpspomlanls  qu'ofFro  l’aiiimnl  dans  ses  facultés  à mesure  que  cos 
reproduclions  avancent.  Pour  analyser  ses  observatiotis  faites  jour 
par  jour  il  faudrait  les  copier,  et  les  détails  en  seraient  assez 
curieux  pour  cela  si  les  bornes  prescrites  à notre  travail  le  permet- 
taient. En  ffénéral  à la  place  de  la  partie  enlevée  il  se  forme  un 
caillot  de  sanç  et  une  croûte  sous  laquelle  s’accumule  de  la  lym- 
phe. L'os  s'exlolie  ; sous  l’os  nécrosé  et  sous  cette  croûte  se  forme 
une  peau  qui  finit  par  les  faire  tomber,  et  sous  cette  peau  même  se 
reforme  un  nouvel  os  ; mais  cette  nouvelle  peau  n’a  point  de  véri- 
table derme,  de  véritable  corps  mu(|ueux  , ni  ce  nouvel  os  scs  deux 
lames  et  son  diploé.  La  nouvelle  peau  naît  des  bords  de  l’ancienne,  et 
a besoin  pour  se  régénérer  entièrement  que  la  ly'inphe  dans  laquelle 
elle  SC  produit  soit  maintenue  en  position  , ou  par  la  croûte  qui  se 
forme , ou  par  un  autre  moyen.  La  partie  de  cerveau  enlevée  en 
entier  ne  .se  reproduit  pas,  mais  il  se  forme  une  cicatrice  sur  la 
partie  mutilée.  Une  simple  division  se  répare  par  la  réunion  des  par- 
ties. La  paroi  supérieure  d’un  ventricule,  quand  on  l’a  emportée, 
SC  reproduit  par  uue  production  des  bords  des  parties  restantes. 

Enfin  , comme  nous  l’avons  dit  en  1822  , l’animal  reprend  petit 
à petit  ses  facultés  à mesure  que  les  parties  se  cicatrisent , à moins 
que  les  lésions  n'aient  été  par  trop  considérables. 

Magendie  a fait  aussi  plusieurs  expériences  sur  les  fonctions  pro- 
pres aux  diverses  parties  du  cerveau,  et  a communiqué  à l’Acadé- 
mie l’une  des  plus  singulières  , qui  correspond  toutefois  assez  avec 
une  de  celles  que  Flourens  a faites  sur  le  cervelet , et  lui  sert  en 
(juclqoc  sorte  de  complémeut.  Quand  on  a coupé  à un  animal  la 
grande  commissure  du  cervelet , ou  ce  qu’on  nomme  communé- 
ment pont  de  rarole , au-dessus  du  passage  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs,  l'animal  perd  immédiatement  le  pouvoir  de  se  tenir  sur 
ses  quatre  pattes;  il  tombe  sur  le  cûté  où  la  lame  nerveuse  est 
coupée  , et  roule  sur  lui-mème  pendant  des  jours  cntiei's  , ne  s'ar- 
rêtant que  lorsqu’il  rencontre  un  obstacle.  L'harmonie  du  mouve- 
inent  de  ses  yeux  se  perd  également;  l’oeil  du  cûté  lésé  se  dirige 
irrésistiblement  vers  le  bas  , et  celui  du  côté  opposé  vers  le  haut. 
Un  cochon  d'Inde  ainsi  truité  tourne  jusqu'à  soixante  fois  par 
minute. 

Cette  même  rotation  a lieu  quand  on  coupe  un  des  deux  pédon- 
cules du  cervelet  : mais  si  on  les  coupe  tous  les  deux  l'animal  ne 
fait  plus  aucun  mouvement  ; c’est  de  l’équilibre  de  ces  deux  orga- 
nes ipic  dépend  la  possibilité  du  repos  et  même  des  mouvenieuls 
réguliers  de  ranimai. 

Des  jihénomèiies  analogues  se  sont  présentés  quand  on  a coupé 
le  cervelet  hii-niême  de  bas  en  liant.  Si  on  en  laisse  les  trois  quarts 
à gauche  et  le  dernier  quart  à droite,  l’animal  roule  à ilroiie  , cl 
ses  yeux  se  loiirnenl  coinnie  il  a été  dit.  Une  section  semblable. 
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qui  ne  laisse  qu’un  quart  à gauche,  rétablit  l'équilibre  ; mais  si, 
laissant  un  quart  <lu  cervelet  intact  à droite,  on  le  coupe  du  côté 
gauche  à son  pédoncule,  il  tourne  à gauche;  en  un  mot  il  tourne 
du  côté  où  on  en  laisse  le  moins,  line  section  verticale  du  cervelet 
mit  l'animal  dans  un  état  étrange;  ses  yeux  semblaient  sortir  de 
l'orbite;  il  penchait  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre;  scs  pattes 
étaient  roides,  comme  s’il  avait  voulu  reculer. 

Magendie  cite  une  observation  de  Serre , qui  prouve  que  les 
mômes  effets  auraient  lieu  sur  l'homme;  un  individu,  à la  suite 
d'un  e.xcés  de  boisson  , fut  saisi  d’un  tournoiement  sur  lui-môme, 
qui  dura  pendant  toute  sa  maladie  et  jusqu’à  sa  mort.  On  ne  trouva 
à l’ouverture  de  son  corps  d’autre  altération  qu’une  lésion  assez 
étendue  de  l’un  des  pédoncules  du  cerveau. 

Magendie  ne  s'est  pas  occupé  seulement  des  parties  centrales  du 
système  nerveux  ; il  a fait  sur  les  nerfs  affectés  à chaque  sens,  des 
expériences  très  curieuses  et  très  nouvelles. 

Jusqu’à  présent  on  avait  admis  plutôt  que  démontré  que  les  nerfs 
de  la  jiremière  paire,  ceux  qu’on  nomme  olfactifs,  sont  .spéciale- 
ment affectés  à l’odorat. 

Magendie,  ayant  voulu  faire  ce  qui  lui  semblait  presque  une 
œuvre  de  surérogation,  prouver  par  l’expérience  la  réalité  d’une 
opinion  ((ue  personne  ne  songeait  à contester,  coupa  les  nerfs  olfac- 
tifs d’un  jeune  chien.  Quelle  fut  sa  surprise  en  examinant  le  lende- 
main cet  animal  de  le  trouver  sensible  aux  odeurs  fortes  qu’il  lui 
présenta  ! L’expérience  répétée  sur  d’autres  animaux  donna  des 
résultats  pareils;  l’auteur  conjectura  que  c’était  aux  nombreux 
rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  .se  distribuent  dans  le  nez 
(pi’était  due  cette  sensibilité;  il  réussit,  malgré  la  profondeur  de 
leur  position  , à couper  ces  nerfs  des  deux  côtés , sans  accidents 
graves , à des  chiens  , à des  chats  , à des  cochons  d’Inde , et  il  fit 
disparaître  ainsi  toutes  les  marques  de  sentiment  dans  les  narines. 
Les  animaux  qui  éternuent , qui  .se  frottent  le  nez , ou  détournent 
la  tète  quand  on  leur  fait  respirer  de  l’ammoniaque  ou  de  l’acide 
acétique,  demeurent  impassibles  sitôt  qu’on  leur  a coupé  la  cin- 
quième paire,  ou  ne  manifestent  que  l’action  de  ces  vapeurs  .sur 
leur  larynx. 

Cette  action  des  substances  d’une  odeur  très  forte  a persisté  môme 
sur  des  poules  et  d’autres  oiseaux  auxquels  on  avait  enlevé  la 
totalité  de  leurs  hémisphères  cérébraux  et  de  leurs  nerfs  olfactifs. 

On  ])ourrait , à la  vérité  , soupçonner  les  acides  et  l’alcali  volatil 
d’agir  chimiquement  sur  la  membrane  pituitaire,  et  attribuer  ces 
mouvements  plutôt  à la  douleur  qu'à  l’olfaction  ; ce  serait  alors  la 
douleur  seulement,  l’irritation  , qui  dépendraient  de  la  cinquième 
paire  : mais  Magendie,  qui  convient  de  la  justesse  ile  l’objection, 
fait  remarquer  qu’elle  est  beaucoup  moins  fondée  relativement  à 
l’huile  animale  de  Dippel,  à l’huile  essentielle  de  lavande,  qui  agis- 
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salent  aussi  quand  le  nerf  de  la  cinqui^“mc  paire  était  intact  et  per- 
daient toute  action  quand  il  était  coupé,  bien  (pi’on  n'etit  pas 
touché  A celui  de  la  première.  Ce  qui  répondra  encore  mieux  à la 
difficulté  sera  si  les  animaux  , dont  la  première  paire  est  détruite, 
ne  laissent  pas  que  de  chercher  et  de  distinjjuer  leurs  aliments  A 
l'odorat.  Les  expériences  que  l'auteur  a faites  sur  ce  point  ne  lui 
paraissent  pas  encore  concluantes,  mais  il  promet  de  poursuivre 
cette  recherche. 

Les  observations  cadavériques  faites  par  le  docteur  Ramon  , et 
•pie  Moffendie  rapporte , prouvent  aussi  que  des  liérnisphércs 
(jorgés  de  sang  et  des  altérations  profondes  de  leurs  substances 
corticales,  n’émoussent  point  la  sensibilité  du  nez  , môme  pour  les 
odeurs  les  plus  fugaces. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à l'exercice  régulier  de  l’odorat  que 
la  participation  île  la  ciuquiéme  paire  des  nerfs  est  nécessaire  ; elle 
concourt  à tous  les  sens  dans  les  organes  desquels  elle  se  rend  ; lors- 
•ju'on  la  coupe  à un  animal , le  toucher  s'anéantit  aussi , mais  A la 
partie  antérieure  de  la  tète  seulement;  le  pavillon  de  l’oreille  et  le 
derrière  île  la  tète  conservent  leur  sensibilité  ainsi  que  le  reste  du 
corps. 

Les  agents  chimiques  les  plus  irritants  ne  lui  arrachent  plus  de 
larmes  ; ses  paupières , son  iris,  deviennent  immobiles;  on  dirait 
((u’il  n'a  plus  ([u’un  œil  artificiel.  Au  bout  de  quelque  temps  la 
cornée  devient  opaque  et  blanche;  la  conjonctive  , l’iris,  s’enflam- 
ment et  suppurent;  l’œil  finit  par  se  réduire  à un  tubercule  qui 
n’occupe  qu’une  petite  partie  de  l’orbite , et  sa  substance  ressemble 
à du  lait  fraîchement  coagulé. 

Dans  cet  état  l’animal  cesse  de  se  diriger  au  moyen  de  scs  mous- 
taches , comme  il  le  ferait  s'il  était  simplement  privé  de  la  vue;  il 
ne  marche  (pie  le  menton  fortement  appuyé  sur  le  sol  et  poussant 
sa  tète  devant  lui  ; sa  langue  ne  devient  pas  moins  insensible,  clic 
pend  hors  de  la  bouche  ; les  corps  sapides  n'ont  aucune  action 
apparente  sur  .sa  partie  antérieure  , quoiqu’ils  en  conservent  sur 
son  centre  et  sur  sa  base.  L’épiderme  de  sa  bouebe  s’épaissit  ; hts 
gencives  quittent  les  dents. 

L’auteur  croit  même  avoir  remaripié  que  la  section  de  la  cinquième 
paire  entraîne  la  perte  de  l’ouïe;  et  si  ce  dernier  résultat  se  véri- 
fiait, tous  les  sens  seraient  sous  rinfluencc  de  ce  nerf. 

De])uis  long-temps  on  savait  ipie  c’est  dans  le  rameau  lingual  de 
la  cimpiiéme  |)airc  que  réside  essentiellement  le  sens  du  goût,  et 
plus  récemment  les  expériences  de  Bell  avaient  prouvé  que  la  sen- 
sibilité de  la  face  est  due  aux  nombreux  rameaux  que  cette  paire  y 
répand  ; mais  on  ne  considérait  pas  ceux  «pfellc  donne  au  nez,  à 
l’œil  et  A l’oreille  comme  aussi  essentiels  A l’intégrité  et  même  à 
tout  exercice  des  sens  de  l’odorat,  de  la  vue  et  de  l’oific , qu’ils 
le  [taraissent  d’après  les  expériences  de  Magendie. 
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Flouri'ns  o aussi  essayé  d’appliquer  sa  inétliodc  d’aljlnlioii  succes- 
sive à la  détermination  des  diverses  parties  de  l’oreille.  Ou  sait  (|ue 
cet  org-auc  compli((ué  se  compose , dans  les  animaux  à saïqq  chaud  , 
d’un  canal  extérieur  conduisant  à la  mendirane  du  tympan,  qui 
ferme  l’entrée  d’une  première  cavité  nommée  la  caisse,  et  de  laquelle 
part  une  chaîne  d’osselets,  dont  le  dernier  appelé  l’étrier  appuie 
sur  la  fenêtre  ovale  ou  sur  l’entrée  d’une  deuxième  cavité  nommée 
le  vestibule  , où  aboutissent  trois  canaux  dits  semi-circulaires , et 
l’un  des  orifices  d’une  troisième  cavité  de  forme  spirale  à double 
rampe,  dite  le  limaçon  , dont  l’autre  orifice  donne  immédiatement 
dans  la  caisse , et  porte  le  nom  de  fenêtre  ronde.  Il  y a encore  les 
cellules  mastoïdiennes  creusées  dans  l’épaisseur  des  os  du  crâne 
et  (|ui  communiquent  avec  la  caisse,  et  un  canal  nommé  trompe 
d’Eustache  qui  se  rend  de  la  caisse  dans  les  arrière-narines , ou  dans 
rarrière-bouche. 

Dans  un  premier  travail  Flourcns  a cherché  à reconnaître  quelle 
est  celle  de  toutes  ces  parties  dont  la  destruction  aft'ecte  le  plus 
intimement  la  faculté  d’entendre. 

Les  pi,qeons  lui  ont  offert  des  sujets  commodes  d’expériences, 
attendu  que,  dans  les  oiseaux  en  général,  toute  l’oreille  osseuse  n’est 
enveloppée  que  d’une  ccllulosité  légère  qui  se  laisse  enlever  aisé- 
ment. 

Il  a donc  détruit  le  méat  auditif,  le  tympan  , les  premiers  osse- 
lets, la  caisse,  sans  que  raiiiinal  cessât  d’enteuilre;  il  a enlevé 
l’étrier,  et  l’ouïe  s’est  sensiblement  affaiblie  ; ne  faisant  que  le 
soulever,  et  lui  laissant  reprendre  sa  place,  il  a alternativement 
diminué  et  rétabli  cette  faculté  ; enlevant  les  canaux  semi-circu- 
laires, il  a observé  des  phénomènes  bien  plus  singuliers  : non 
seulement  l’animal  a continué  d'entendre  , mais  sou  ou'ic  est 
devenue  douloureuse;  les  moindres  sons  l’agitaient  péniblement  , 
et  de  plus  sa  tète  a pris  un  mouvement  horizontal  de  droite  à gau- 
che d’une  violence  remarquable , qui  ne  cessait  que  lors  du  repos 
absolu,  mais  ijui  recommençait  au.ssitôt  que  l’aninial  voulait  seule- 
ment faire  ([uelques  pus.  La  mise  à nu  du  vestibule,  la  suppression 
même  d’une  partie  de  sa  pulpe  intérieure,  ne  détruisent  pas  entiè- 
rement l’ouïe  ; et  pour  «pie  ce  sens  soit  anéanti,  il  faut  «pie  toute 
cette  pulpe  du  vestibule  et  les  expansions  nerveuses  , «pii  s'y  distri- 
buent, aient  disparu  ; mais  alors  aussi  l’anirnal  n’entend  plus  du 
tout,  quand  même  tout  le  reste  de  son  oreille  serait  demeuré  intact. 

L’auteur  en  conclut  que  la  pulpe  de  l’intérieur  du  vestibule  est 
le  siège  essentiel  de  l’audition  , et  il  fait  remar«{uer  «ju’en  effet , 
d’après  les  observations  de  Scarpa  et  de  Cuvier,  c’est  la  seule  partie 
qui  subsiste  dans  les  animaux  inférieurs,  en  sorte  qu’on  peut 
croire  «[ue  les  autres  parties  de  l’organe  ne  servent  «pi’ù  ilonncr  à ce 
sens  les  divers  degrés  de  perfection  qui  caractéri.sent  les  classes 
plus  élevées. 
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ANNÉE  1825. 

Nous  avons  consigné,  chaque  année,  avec  beaucoup  de  soin  dans 
nos  analyses,  les  diverses  tentatives  de  GeofFroy-Saint-Hilnire,  pour 
trouver  une  composition  identique  dans  le  squelette  des  animaux  , 
et  particulièrement  dans  celui  de  leur  tôte  ; et  nous  avons  surtout 
rendu  compte  avec  détail , dans  celle  de  1824  , du  mémoire  où  il 
établis.sait  que  toute  tète  est  composée  essentiellement  de  soixante- 
trois  pièces  qui  se  laissent  distribuer  neuf  à neuf,  et  représentent 
ainsi  sept  vertèbres  placées  à la  fdc  des  unes  des  autres. 

Il  admet  même  aujourd’hui  que  la  pièce  impaire  ou  eentrale  de 
toute  vertèbre,  (|u’il  nomme  cycléal,  et  qu’il  désigne  dans  les  vertè- 
bres de  la  tôte  parla  désinence  générique  de  sphénal,  est  elle-même 
composée  de  quatre  pièces  plus  petites  qu’il  nomme  les  ostéaux  : ce 
qui  porterait  à (juatre-vingt-quatre  le  nombre  total  des  pièces  d’une 
tête. 

Dans  le  cours  de  l’année  que  nous  venons  d’indiquer,  il  publia 
trois  rédaetionssuceessives  de  cette  distribution,  dont  chacune  offrait 
quelque  différence,  et  depuis  il  en  a déjà  publié  deux  autres  ; à me- 
sure qu’il  étudie  davantage  cette  matière , il  se  voit  oblige  de  faire 
changer  de  plaee  à quelque  os  particulier,  soit  pour  le  mettre  dans 
une  autre  vertèbre,  soit  pour  lui  assigner  un  autre  rôle  dans  la  ver- 
tèbre à laquelle  il  appartient.  Des  études  non  moins  suivies,  non 
moins  pénibles  , lui  sont  néce.ssaires  pour  appliquer  cette  règle 
générale  aux  têtes  des  divers  animaux  ; et  comme  il  n'y  trouve  pas 
toujours  sensiblement  ce  nombre  normal  de  soixante-trois  ou  de 
quatre-vingt-quatre  pièces  , il  se  voit  contraint  de  recourir  à divers 
ebangementsdans  ses  dénominations,  et  même  à diverses  hypothèses 
ingénieuses,  pour  y remettre  l’accord  sans  lequel  la  vue  générale  qui 
excite  ses  efforts  ne  pourrait  se  réaliser. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  l’année  dernière  que,  dans  un  examen 
de  la  tête  du  crocodile,  pour  retrouver  toutes  les  pièces  du  sphé- 
noïde, il  a cru  devoir  prendre  pour  la  grande  aile  , ou  ce  qu’il  ap- 
pelle ptcréal.  un  os  qui  contient  le  vestibule  du  labyrinthe,  et  que 
d’autres  anatomistes  regardent  comme  le  rocher  ; et  qu’il  a suppose 
qu’un  os  impair,  placé  sur  l’occiput  et  pris  par  ces  mêmes  anato- 
mistes pour  l’occipital  supérieur,  est  formé  de  la  réunion  des  deux 
rochers.  Obligé  alors  de  chercher  ailleurs  l’occipital  supérieur, 
il  a supposé,  ou  qu’il  s’atrophie,  ou  qu’il  se  soude  à l’occipital 
latéral. 

Un  os  unique  de  chaque  côté,  regardé  comme  l’analogue  de  la 
cai.sse  du  tympan  lui  a paru  devoir  résulter  de  la  réunion  de  trois 
pièces;  et  il  lui  a donné  le  nom  commun  à'énostéal  ((ui  ne  figure 
point  dans  son  tableau  général,  mais  qui  est  représenté  parles  trois 
noms  jiarliculicrs  du  tympanat,  serrial  et  du  colylcal. 
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Dans  les  poissons  il  voit  quelquefois  son  jugal  se  diviser  en  quatre, 
cinq  ou  six  os  : son  cotyléal,  son  serrial,  s’y  divisent  chacun  en  deux, 
de  sorte  qu’en  comptant  le  tyinpaual,  cet  énostéal  qui  ne  faisait  qu’un 
os  dans  le  crocodile,  en  fait  cinq  dans  les  poissons  ; au  contraire 
l'otospliénal  et  le  basisphénni  se  .soudent  dans  cette  cl.assc  pour  n'en 
faire  qu’un  ; ses  deux  naseaux  se  soudent  également;  et  même  il  y a 
un  os,  celui  que  d’autres  anatomistes  prennent  pour  le  vomer,  qui 
résulte  de  la  réunion  de  trois,  savoir,  du  rhinosphcnal  et  des  deux 
voinéraux. 

Ces  dernières  déterminations  sont  présentées  dans  un  mémoire 
sur  les  organes  de  l’odorat  des  poissons , auquel  nous  reviendrons 
bientôt. 

Celles  des  os  du  crocodile  n’avaient  été  faites  d’abord  que  sur  des 
têtes  de  crocodiles  proprement  dits  et  de  caïmans;  en  1825  l’auteur 
a porté  sou  attention  sur  celles  des  gavials,  ou  de  ces  crocodiles  à 
long  museau  cylindrique  dont  le  Gange  nourrit  l’espèce  la  plus  con- 
nue. Il  a remarqué  que  l’os  nommé  jusqu’ici  occipital  supérieur,  et 
qu’il  considère,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , comme  une  réunion 
des  deux  rochers , se  montre  dans  la  fosse  temporale  par  une  de  ses 
faces  au-dessus  de  celui  qu’il  appelle  énosteal;  et  que  l’os  qu’on  appe- 
lait rocher,  et  qu’il  regarde  comme  la  grande  aile  du  sphénoïde,  s’y 
découvre  aussi  dans  le  fond  de  la  même  fosse,  en  avant  de  l’énostéal, 
un  peu  plus  que  cela  n’a  lieu  dans  les  deux  autres  sous-genres  ; et 
ces  circonstances  lui  ont  paru  confirmer  les  dénominations  qu’il  avait 
données  à ces  os. 

Du  fait  bien  connu  que  le  long  museau  du  gavial  est  formé  prin- 
cipalement par  les  deux  maxillaires,  qui  s’unissent  l’un  à l’autre  sur 
sa  longueur  et  séparent  ainsi  les  intcrmaxillaircs  des  os  propres  du 
nez,  Geoffroy  tire  cette  conclusion,  que  l’on  doit  tracer  entre  les 
gavials  et  les  crocodiles  une  ligne  plus  tranchée  que  celle  qui  sépare 
les  crocodiles  des  caïmans.  Il  voudrait  donc  que  les  premiers  for- 
massent un  genre,  et  les  deux  autres  un  second  genre,  divisé  en  deux 
sous-geores. 

Il  décrifen  détail  une  protubérance  charnue,  particulière  auxga- 
vials,  et  qui  forme  à-la-fois,  sur  leurs  narines  extérieures,  une  espèce 
d’opercule  et  deux  sortes  de  bourses.  Il  la  croit  formée  d’un  tissu  - 
analogue  à celui  que  les  anatomistes  ont  nommé  érectile,  et  qui  se 
retrouve  dans  le  mamelon  du  sein  et  dans  les  corps  caverneux,  et 
selon  lui  ce  tissu  n’est  qu’un  plus  riche  développement  de  celui  de 
la  peau.  Son  opinion  est  que  ces  bourses  des  gavials  ont  pour  usage 
de  refouler  dans  les  voies  de  la  respiration  l’air  qui  a été  expectoré 
par  les  contractions  de  la  poitrine,  et  d’établir  ainsi,  pendant  que 
l'animal  est  sous  l’eau,  un  mouvement  de  va  et  vient  qui  dure  tant 
que  cet  air  n’est  point  assez  vicié  pour  exiger  une  nouvelle  inspira- 
tion. Il  va  jusqu’à  croire  qu’elles  peuvent  l’accumuler,  le  compri- 
mer, et  en  faire  pour  l’animal,  lorsqu’il  veut  plonger  long-temps. 
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une  |>i’ovision  de  voyage.  C’est  à rendre  eclte  provision  plus  consi- 
dérable que  servent  surtout  les  grandes  vessies  o.sseuses  décrites  par 
Cuvier,  qui  dilatent  les  narines  du  gavial  en  arrière,  et  qui  appar- 
tiennent aux  plérygoïdiens  ou  aux  os  (jue  Geoffroy  nomme  liérisséaux. 

De  ses  observations  sur  les  gavials,  Geoffroy  passe  à l'examen  d’un 
crocodile  fossile,  trouvé  aux  environs  de  Caen.  Cuvier,  qui  l’a  décrit 
en  1824,  a fait  connaître  qu'entre  autres  caractères  il  a le  canal  nasal 
moins  prolongé  rm  arrière  que  les  crocodiles  et  que  les  gavials,  paire 
que  ses  os  ptéry'goïdicns  ou  liérisséaux  ne  se  recourbent  pas  en  des- 
sous pour  entourer  les  arrière-narines,  mais  les  laissent  largement 
ouvertes  comme  dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Sur  cette  parii- 
cularitéet  sur  quelques  différences  légères  de  proportion  dans  les  os 
rpii  entourent  la  fosse  temporale  , Geoffroy  voudrait  aussi  faire  de 
eet  animal  un  genre  distinct,  pour  lequel  il  propo.se  le  noindc/e/eo- 
saurus,  par  lequel  il  cherche  à exprimer  les  traits  de  ressemblance 
que  scs  arrière-narines  lui  donnent  avec  des  animaux  plus  parfaits 
que  les  reptiles  : avec  les  mammifères. 

11  conjecture  que  les  crocodiles  fossiles  des  environs  de  Honflcur, 
que  Cuvier  a fait  connaître,  doivent  avoir  aussi  ipielquc  chose  de 
particulier  dans  leurs  arrière-narines,  non  pas  qu’il  ait  vu  celle 
partie  de  leur  osléologie,  mais  parce  que  les  portions  retrouvées 
jusqu’à  présent  lui  semlilenl  indiquer  ces  variations,  et  sur  cette  con- 
jecture il  propose  d’en  faire  aussi  un  genre  distinct,  qu’il  appelle 
steneo-saurus. 

Depuis  long-temps  les  géologisles  se  sont  occupés  de  savoir  si  les 
êtres  qui  vivent  aujourd’hui  sur  la  terre  sont  des  descendants  modi- 
fiés par  le  temps  et  les  circonstances  de  ceux  dont  on  trouve  les 
débris  dans  ses  entrailles  ; et  Geoffroy  n’a  pas  mam|ué  de  traiter  aussi 
cette  question  à propos  de  ces  leleo-saurus  et  de  ces  steneo-saurus  ; 
et  quoiqu’il  propose  de  faire  de  ces  animaux  des  genres  particuliers, 
comme  les  différences  sur  lesquelles  ces  genres  reposeraient  portent 
principalement  sur  les  formes  de  leurs  arrière-narines,  il  croit  que 
les  espèces  actuelles  peuvent  eu  descendre  par  une  succession  non 
interrompue,  mais  que  les  grands  changements  dans  l’état  du  globe 
et  de  l’atmosphère  ont  pu  amener  par  degrés  des  modifications  dans 
les  organes  à mesure  (ju’ils  modifiaient  la  respiration  et  les  autres 
fonctions. 

il  assure  même  avoir  observe  dans  une  tète  de  crocodile  embau- 
mée dans  les  catacombes  de  Thèbes,  des  différences  analogues  à celle 
dont  il  estquestion,  cl  notamment  un  orifice  plus  exigu  aux  arrière- 
narines,  en  sorte  que,  selon  lui,  les  années  écoulées  depuis  que  le 
globe  a pris  sa  formcactuclle,  auraient  été  suffisantes  pour  introduire 
<les  variations  importantes  cl  permanentes  dans  l’organisation  des 
èlres. 

Geoffroy  a porté  ses  vues  d'unité  cl  d’uniformité  d’organisation 
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jusque  sur  les  organes  qui  scniblcnl  le  plus  (lift’ércrnineiil  conslitiiés 
selon  les  classes;  je  veux  dire  sur  les  organes  de  la  respiration,  fonc- 
lion  q«ii,  dans  les  animaux  a(|ualiques,  s’exerce  par  des  branchies,  et 
dans  les  animaux  terrestres  par  des  poumons;  il  jiense  que  les  deux 
sortes  d’organes  existent  à-la-fois  dans  tous,  et  (|ue  s'il  y a des  espè- 
ces qui  ue  peuvent  vivre  que  dans  un  seul  milieu  et  périssent  lors- 
(lu’elles  sont  plongées  dans  l’autre , c’est  que  leurs  deux  systèmes 
d’organes  sont  très  différemment  développés,  et  que  le  plus  élevé 
dans  sa  composition,  suffisant  seul  à leur  objet  commun,  laisse  à 
l’autre  la  possibilité  d’ètre  employé  à des  usages  étrangers  à cet 
objet.  C’est  ainsi  que,  selon  lui,  les  pièces  operculaires  (jui,  dans 
les  poissons,  donnent  issue  à l’eau  des  branchies,  se  rapetissent 
dans  les  mammifères,  y pénètrent  dans  l’oreille,  et  ne  servent 
plus  (ju’à  communiquer  les  vibrations  de  l’air  au  nerf  auditif. 

11  U cru  trouver  une  confirmation  marquée  de  cette  idée,  dans  une 
espèce  d’écrevisse  de  la  mer  des  Indes,  (|ui  sc  porte  à terre  et  grimpe 
même  aux  arbres  pour  en  dévorer  les  fruits,  et  que  les  naturalistes 
récents  ont  nommée  birgus-latro.  Son  corselet  est  très  renflé  sur 
les  cotés  , beaucoup  plus  qu’il  ne  faut  pour  loger  scs  branchies;  et 
la  membrane  qui  le  revêt  intérieurement  est  hérissée  de  filaments 
et  de  tubercules  charnus  ou  cutanés  dans  lesquels  pénètrent  des 
vaisseaux.  Comme  ce  crustacé  [jorte  ses  œufs  dans  cette  cavité,  on 
avait  cru  i[ue  l’appareil  en  question  servait  à leur  donner  attache; 
mais  Geoffroy  pense  que  c’est  un  appareil  respiratoire,  une  espèce 
de  poumon.  Il  étend  cette  conclusion  aux  autres  crustacés.  Quoique 
la  membrane  qui  tapisse  intérieurement  cette  partie  latérale  du  cor- 
selet n'ait  point  de  filaments  ni  même  beaucoup  de  vaisseaux,  Geof- 
froy lui  attribue  aussi  des  fonctions  respiratoires;  il  a même  fait  voir 
comment  l’air  s’y  introduit  par  deux  orifices  que  scs  bords  laissent 
entre  eux  et  le  tronc  de  l’animal,  au  moyen  des  mouvements  de  cer- 
taines lames  cartilagineuses,  qui  adhèrent  aux  mâchoires,  et  passent 
sur  les  branchies  qu’elles  compriment  lorsqu’il  est  nécessaire.  En 
conséquence  l’auteur  regarde  les  crustacés  comme  appartenant  à ces 
êtres  intermédiaires  où  l’organe  de  la  respiration  aérienne  et  celui  de 
la  respiration  aquatique  sont  tellement  balancés  qu’ils  respirent  dans 
l’air  et  sous  l’eau. 

Ces  observations  ont  conduit  Geoft’roy  à examiner  ce  qui  se  jiiisse 
dans  les  narines  des  poissons,  et  à les  comparer  avec  celles  des  ani- 
maux aériens,  sous  le  rapport  de  la  structure  et  sous  celui  des  fonc- 
tions. 

Ou  sait  qu’elles  .sont  ])lacées,  dans  cette  classe,  hors  «les  voies  de 
la  respiration  ; que  la  membrane  qui  tapisse  leur  intérieur  est  plissée 
en  un  grand  iioinbre  de  lames  parallèles  ou  disjMisées  en  rayons  ; et 
«pie  dans  presque  toutes  les  csp'-ccs  elles  ont  deux  orifices,  dont  . 
l’antérieur  a le  plus  souvent  un  rebord  plus  ou  moins  saillant  qui 
peut  faire  l’office  d’une  espèce  de  valvule. 
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GoofFroy  pense  que  l'eau  y |)énètre  par  l'orifice  supérieur,  et  en 
sort  par  l'orifiee  opposé;  qu’il  s’étalilit  ainsi  un  courant  sur  Its 
lames  de  leur  intérieur  ; que  ces  lames,  qui  re.ssemblent  si  fort  à des 
branchies  par  leur  structure,  ont  comme  elles,  pour  fonction,  de 
dégager  l’air  qui  est  contenu  dans  l’eau.  Il  soupçonne  que  c’est 
dans  cet  air  que  flottent  les  particules  odorantes  qui  produisent  la 
sensation. 

La  membrane  interne  des  narines  des  poissons  opère  donc  une 
espèce  de  respiration  aquatique,  tandis  que  la  pituitaire  des  animau.v 
terrestres,  à laquelle  l'auteur  trouve  plus  d’analogie  avec  la  mem- 
brane interne  des  poumons,  est  plutôt  disposée  pour  une  respiration 
aérienne. 

Dans  le  cours  de  cette  recherche  GeofTroy  est  tombé  encore  sur 
une  nouvelle  détermination  de  quelques  pièces  osseuses.  Celles  que 
tous  les  anatomistes  et  lui-mème  avaient  regardées  comme  les  os 
propres  du  nez,  sont  maintenant  à scs  yeux  les  cornets  supérieurs  , 
ou  ce  qu’il  nomme  ethmophy sa l ; et  c’est  dans  un  os  impair,  (|U(! 
d’antres  nomment  ethrnoïde,  qu’il  voit  la  réunion  des  deux  os  jno- 
pres  dn  nez.  Les  cornets  inférieurs  sont  ce  que  l’on  avait  pris  jus- 
que-là pour  les  apophyses  montantes  des  os  int<‘rmaxillaires.  C’est 
en  partie  ce  qui  l'a  obligé  à donner  la  cinquième  rédaction  de  son 
tableau  des  os  de  la  tète.  11  pense  <jue  celte  fois  la  fixalion  sera 
définitive. 

En  passant  il  a présenté  une  opinion  particulière  sur  le  jeu  des 
narines  des  cétacés.  A son  avis  l’eau  n’y  monte  point  de  la  bouche, 
comme  on  l’avait  pensé;  elle  s’y  introduit  par  l’orifice  extérieur; 
et  la  membrane  plisséc  qui  tapisse  la  poche  qui  est  sous  cet  orifice, 
agit  sur  l’eau  comme  celle  de  l’intérieur  des  narines  des  poissons. 
Une  cavité  lisse  , placée  derrière  ces  bourses  , ne  reçoit  que  de  l’air 
qui  sert  de  provision  à l’animal  quand  il  plonge  , disposition  ana- 
logue à celle  du  crocodile  dont  nous  avons  fait  mention  au  com- 
niencemeut  de  cet  article. 

Toutes  ces  recherches  n’ont  pas  empêché  ce  laborieux  natura- 
liste de  continuer  celles  auxquelles  il  se  livre  sur  les  monstres,  et 
dont  nous  avons  commencé  à parler  dès  notre  analyse  de  1822. 
On  sait  que,  reconnaissant  la  sorte  de  régularité  (pie  la  nature 
observe  jusque  dans  ses  déviations,  il  les  a assujetlies  à une  sorte 
de  méthode , et  les  a classées  en  genres  et  en  espèces.  Les  monstres 
([ui  n’ont  point  de  cerveau  forment  son  genre  antncépha/c ; et  dans 
un  mémoire  présenté  cette  année  à l’Académie  il  en  a décrit  huit 
espèces,  établies  sur  autant  d’individus  qui  offraient  chacun  quel- 
que différence  daus  les  détails  de  leur  monstruosité.  Il  en  attribue 
toujours  la  cause  à quelque  adhérence  que  l’embryon  a contractée 
avec  son  placenta  ; et  dans  jilusieurs  des  cas  qu’il  a observés,  et  où 
les  U'gumcnts  étaient  suflisamment  conservés,  il  a cru  trouver  la 
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preuve  de  la  justesse  et  de  la  constance  de  cette  cause.  Une  cause 
plus  éloignée  lui  a paru  tenir,  d'après  les  récits  qui  lui  ont  été  faits  , 
à des  inouvemeuls  de  surprise  ou  de  frayeur  éprouvés  par  la  mère 
dans  les  commencements  de  sa  grossesse. 

Mais  une  monstruosité  approciiantc  des  ancncéphales , et  qui  en 
différait  cependant  par  des  caractères  particuliers,  lui  ayant  paru 
devoir  tenir  à d’autres  causes,  il  a appris  de  la  mère,  morte  depuis, 
que  cette  déformation  était  due  à des  compressions  excessives  par 
lesquelles  cette  malheureuse  avait  cherché  à détruire  son  fruit. 
L’auteur  a nommé  cette  sorte  particulière  thlipscncéphale  ( cerveau 
écrasé).  Le  cerveau  y était  réduit  aux  hémisphères  et  h la  glande 
pituitaire  ; on  voyait  des  traces  d'inflammation  aux  membranes  , et 
le  placenta  était  en  partie  squirreux  ; mais  le  crâne  lui-méme  n’of- 
frait point  d'anomalies  plus  grandes  que  celles  qui  s’observent  dans 
les  monstruosités  des  genres  voisins. 

Un  poulain  nouveau-né  à offert  encore  à Geoffroy  un  genre  par- 
ticulier de  monstruosité  qu’il  nomme  hœmotocéphale.  Sa  déforma- 
tion avait  été  causée  par  un  épanchement  de  sang  en  dedans  des 
hémisphères  cérébraux  , du  double  plus  considérable  à gauche  qu’à 
droite. 

Ces  travaux  de  Geoffroy-Saiut-Hilaire  s’appliquent  particuliè- 
rement à la  classe  des  monstres  que  l’on  appelle  monstres  par 
défaut.  Le  docteur  Serre,  dans  un  ouvrage  qu’il  a présenté  eu 
manuscrit  à l’Académie , et  qui  est  intitulé  Anatomie  comparée 
des  monstruosités  animales,  embrasse  aussi  ceux  que  l’on  nomme 
monstres  par  excès.  La  durée  de  leur  vie  est  généralement  plus 
grande  que  celle  des  monstres  par  défaut;  plusieurs  ont  même 
vécu  âge  d’homme. 

La  comparaison  des  monstres  de  tout  genre  a conduit  Serre  à ce 
résultat  général,  que  les  monstruosités  semblables  co'incident  tou- 
jours avec  des  dispositions  semblables  du  système  sanguin. 

Ainsi  les  acéphales  complets  sont  privés  de  cœur;  les  anencé- 
phales  de  carotides  internes  ; ceux  qui  n’ont  pas  d’extrémités  pos- 
térieures n’ont  pas  d’artères  fémorales;  et  ceux  qui  manquent 
d’extrémités  antérieures  manquent  aussi  d’artères  axillaires  ; Ü 
y a une  double  artère  descendante  dans  les  monstres  doubles  par 
en  bas,  et  une  double  aorte  dans  ceux  qui  le  sont  par  en  liant. 

Serre  assure  môme  que  les  parties  surnuméraires,  quelle  que 
soit  leur  position  à la  périphérie  du  corps,  doivent  toujours  nais- 
sance à l'artère  propre  à l’organe  qu'elles  doublent  ; qu’une  patte 
antérieure  surajoutée  par  exemple,  sortît-elle  au-dessous  du  menton, 
reçoit  une  artère  axillaire  qui  rampe  sous  la  peau  du  cou  pour  aller 
vivifier  ce  membre  insolite. 

Il  n’a  trouvé  aucune  exception  à cette  règle  dans  les  nombreuses 
monstruosités  dont  il  a fait  la  dissection  , et  elle  fait  que  ces  sortes 
d’anomalies  sont  restreintes  dans  certaines  limites  : une  tète  par 
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exemple  ne  se  verra  jamais  implantée  sur  le  sacrum , parce  que  ce 
trajet  serait  trop  long  et  trop  embarrassé  pour  les  carotides  ou  jes 
vertébrales  surnuméraires. 

Il  en  résulte  aussi  que  ces  organes  surnuméraires  ne  peuvent 
être  que  des  répétitions  plus  ou  moins  exactes  des  parties  propres  à 
ranimai  dans  lequel  on  les  observe,  qu’un  monstre  humain  n'aura 
pas  en  plus  des  pieds  de  ruminant  ou  d'oiseau  , et  réciproquement; 
en  un  mot  que  des  personnes  peu  versées  dans  les  connaissances 
anatomiques , ont  seules  pu  croire  retrouver  dans  un  monstre  la 
combinaison  de  parties  propres  à diverses  classes  ou  à diverses 
espèces. 

On  sent  qu'il  reste  toujours  à se  demander  pourquoi  les  artères 
se  multiplient.  Mais  si  l’ouvrage  de  Serre  ne  répond  pas  à cette  ques- 
tion, il  n'en  présente  pas  moins  un  grand  nombre  de  faits  intéres- 
sants étudiés  avec  soin  , et  cla-sés  sous  des  lois  qui  commencent  à 
mettre  de  l’ordre  dans  une  matière  dont  on  ne  s’était  pas  occupé 
encore  avec  autant  de  méthode. 

Un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  physiologie  est  l’expli- 
cation du  retour  du  sang  vers  le  cœur  au  travers  des  veines  dans  la 
circulation,  et  la  détermination  des  causes  qui  dilatent  le  cœur 
pour  recevoir  ce  liquide.  Au  nombre  de  celles  qui  ont  été  proposées 
se  trouvent  la  dilatation  de  la  poitrine  lors  de  l’inspiration  , et  la 
tendance  au  vide  qui  doit  en  résulter  dans  toutes  les  cavités  parti- 
culières qu’elle  contient  ; tendance  qui , au  moyen  de  la  pression 
de  l’atmosphère,  doit  faire  porter  le  sang  vers  le  cœur,  tout  comme 
elle  précipite  l’air  dans  le  poumon.  En  effet  on  a observé  depuis 
long-temps  que  les  grosses  veines  voisines  du  cœur  se  vident  lors 
de  l’inspiration,  et  se  remplissent  lors  de  l’expiration. 

Le  docteur  Barry  a imaginé  des  expériences  propres  à rendre 
très  sensible  cette  disposition  de  toutes  les  parties  de  la  poitrine  à 
attirer  par  la  dilatation  les  liquides  avec  lesquels  elles  communi- 
quent. Un  tube,  dont  une  extrémité  pénètre  dans  une  veine, 
plonge  par  l'autre  dans  un  vase  rempli  d’une  liqueur  colorée;  à 
cliaque  inspiration  l’on  voit  la  liqueur  monter  avec  force  dans  le 
tube;  lors  de  l’expiration  elle  reste  stationnaire,  ou  même  elle 
descend.  Un  effet  tout  semblable  a lieu  quand  le  tube  pénètre 
immédiatement  dans  une  des  cavités  pectorales  et  même  dans  le 
péricarde,  ce  qui  prouve  que  le  péricarde  tend  à se  dilater  par  le 
soulèvement  des  côtes  et  du  sternum. 

Il  en  est  nécessairement  de  même  des  veines  et  du  cœur. 

Barry  étend  cette  conclusion  à la  lymphe  et  au  chyle;  mais  la 
manière  dont  il  l’applique  à la  circulation  pulmonaire  est  plus  com- 
pliquée, et  suppose  une  connaissance  de  la  disposition  des  parties  , 
trop  détaillée  pour  être  donné  ici. 

L’auteur  est  tellement  convaincu  que  l'inspiration  est  la  cause 
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essenlielle  du  mou?emenl  du  sanjj  dans  les  veines^  qu'il  regarde 
l'application  d'une  ventouse  sur  une  plaie  récemment  empoisonnée 
comme  un  moyen  d'empécher  l’absorption  de  la  substance  délé- 
tère. Il  assure  avoir  réussi  à arrêter  ainsi , ou  du  moins  à affaiblir 
beaueoup  , l'effet  du  venin  de  la  vipère  sur  de  petits  animaux. 

On  comprend  au  reste  aisément  que  dans  les  animaux  qui  respi- 
rent sans  dilater  leur  poitrine  , comme  les  grenouilles  , les  tortues, 
les  mollusques  , c’est  par  des  causes  différentes  que  le  sang  veineux 
doit  être  porté  au  cœur  , et  que,  même  si  l’on  admettait  dans  son 
entier  la  théorie  de  Barry , il  faudrait  en  trouver  encore  une  autre 
pour  eux. 

Desprels  a fait  imprimer  une  partie  de  ses  recherches  sur  les 
causes  de  la  chaleur  animale  , auxquelles  l'Académie  a décerné  un 
prix  eu  1823.  Déjà , dans  notre  analyse  de  1822,  nous  avons  parlé 
de  celles  de  Dulong  sur  le  môme  sujet,  d’où  il  résulte  que  la  respi- 
ration ne  produit  pas  la  totalité  de  cette  chaleur.  Desprets  les  con- 
firme, et  assure  que,  dans  aucune  expérience,  la  respiration  ne  pro- 
duit ni  moins  de  sept  dixièmes  ni  plus  de  neuf  dixièmes  de  la 
chaleur  totale  de  l’animal.  Néanmoins,  elle  est  la  principale  cause  du 
développement  de  celte  chaleur  : l’assimilation  , le  mouvement  du 
sang,  le  frottement  des  différentes  parties , peuvent , selon  l'auteur, 
produire  la  petite  partie  restante.  Il  disparait  plus  d’oxigène  que 
n’en  exige  I acide  carbonique  produit,  et  surtout  dans  les  jeunes 
animaux;  et  l’on  peut  croire  qu’il  est  employé  à faire  de  l’eau. 
Dans  tous  les  mammifères  et  dans  tous  les  oiseaux  la  respiration 
exhale  de  l’azote,  et  en  plus  grande  quantité  dans  les  frugivores. 

Spallanzani  a prouvé  que  le  têtard  préexiste  à la  fécondation  chez 
les  femelles  des  batraciens.  Dutrochet  a cherché  à découvrir  la  struc- 
ture de  ce  fœtus  préexistant  à l’action  fécondante  du  mâle.  Selon  lui 
il  est  d’abord  en  forme  de  cloche  ou  d'hémisphère;  il  prend  ensuite 
celle  d’un  sac  globuleux,  et  n’offre  aucune  apparence  de  la  forme 
symétrique  binaire  qu’il  possédera  après  la  fécondation  , mais  se 
présente  à l’observation  comme  un  simple  .sac  contenant  dans  son 
intérieur  la  matière  émulsivcqui  doit  lui  servir  de  nourriture  après  la 
ponte.  L’aire  circulaire  blanchâtre  que  l’on  observe  long-temps 
avant  la  ponte  sur  l’œuf  de  la  grenouille,  n'est  autre  chose  que 
l’ouverture  de  l’anus  du  fœtus.  Elle  est  d’abord  de  la  largeur  du 
diamètre  de  l’œuf,  et  elle  diminue  peu  à peu  en  se  fermant  comme 
celle  d’une  bourse  par  l’accroissement  de  ses  bords,  en  sorte  que 
peu  de  jours  après  la  ponte  ces  bords  juxta-posés  forment  l’anus  du 
têtard.  Étudiant  l’œuf  du  crapaud  après  la  ponte  , Dutrochet  a 
observé  que  le  têtard , lorsqu’il  a déjà  acquis  un  certain  développe- 
ment dans  les  membranes  de  l’œuf,  n’a  point  encore  de  bouche  ; 
Pt  il  a vu  cette  ouverture  se  former  par  une  scissure  des  téguments. 
Dutrochet  conclut  de  ces  faits  que  le  fœtus  , tel  qu’il  préexiste  à la 
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fécondation,  dans  les  femelles  des  batraciens,  consiste  dans  un  sac 
alimentaire , pourvu  d’une  seule  ouverture  (jui  sera  dans  la  suite 
l’anus  de  l’animal  parfait.  Dans  cet  état  il  ressemble  autant  (ju’il  est 
possible  à un  polype. 

Depuis  long-temps  on  a clierclié  à initier  les  gens  du  monde  et 
les  commençants  à une  première  connaissance  de  l’organisation 
du  corps  humain,  par  des  représentations  en  relief  et  en  couleur 
de  ses  parties  intérieures.  La  cire  a surtout  été  employée  à cet 
usage,  et  les  belles  préparations  fabriquées  en  si  grand  nombre 
pour  le  cabinet  du  grand-duc  de  Toscane,  sous  les  yeux  de  Fontana 
et  de  Fabbroni , ont  donné  beaucoup  de  célébrité  à ce  moyen,  qui 
a depuis  été  employé  en  France  avec  encore  plus  d'art  et  de  soin  par 
feu  Laumonier , correspondant  de  l’Académie  k Rouen.  Encore 
aujourd’hui  Paris  possède  un  artiste  habile  en  ce  genre , Dupont. 

Mais  la  cire  est  cassante;  elle  se  fêle  et  se  décolore  aisément;  et 
il  est  difficile  d’en  faire  des  préparations  susceptibles  de  se  démon- 
ter. Le  bois  que  Fontana  avait  essayé  de  lui  substituer  par  une 
grande  statue  dont  toutes  les  parties  étaient  mobiles  n’a  pas 
réussi , parce  qu’il  est  trop  hygrométrique  et  trop  peu  flexible. 

Atneline , professeur  à Caen  . a imaginé  une  pâte  de  carton  qui 
semble  réunir  toutes  les  qualités  désirables;  et  Auzout  a donné  à 
l’emploi  de  cette  substance  , en  la  formant  dans  les  moules  , une 
très  grande  précision.  Si  des  artistes  habiles  s’occupaient  de  com- 
pléter l’imitation  dans  le  détail,  on  aurak  obtenu  le  moyen  le  plus 
commode  non  pas  de  montrer  l’anatomie , qui  ne  peut  véritable- 
ment s’apprendre  que  sur  le  cadavre,  mais  de  donner  à ceux  qui 
n’ont  pas  besoin  d’approfondir  cette  élude  quelques  idées  de  l’admi- 
rable structure  des  corps  organisés. 

Les  naturalistes  ont  porté  la  distribution  méthodique  des  ani- 
maux à une  si  grande  perfection  que  les  coupes  fondamentales  de 
zoologie  ne  paraissent  guère  susceptibles  d’améliorations  impor- 
tantes, et  qu’il  ne  semble  plus  possible  d’innover  utilement  que 
sur  les  divisions  inférieures.  Lalreille  s’en  est  occupé  .sous  ce  rapport 
dans  un  ouvrage  publié  cette  année  sous  le  litre  de  Familles  natu- 
relles du  règne  animal,  et  a cherché  de  plus  à donner  aux  subdivi- 
sions qu’il  établit  des  dénominations  simples.  Le  règne  animal  lui 
parait  se  diviser  en  trois  grandes  séries  : les  animaux  vertébrés,  les 
animaux  invertébrés  qui  ont  encore  une  espèce  de  cerveau,  des 
ganglions  placés  au-dessus  de  l’œsophage,  enfin  ceux  qui  n’ont  point 
de  cerveau,  et  dont  les  ganglions,  lorsqu’on  leur  en  a trouvé,  étaient 
sous  l’œsophage. 

Parmi  les  vertébrés  ù sang  chaud  il  fait  une  classe  particulière 
des  quadrupèdes  auxquels  on  n'a  point  découvert  de  mamelles  , et 
ijue  Geoffroy  a nommés  monotrèmes.  Parmi  les  vertébrés  à sang 
froid  il  en  fait  une  des  reptiles  appelés  batraciens,  et  une  autre  des 
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poissons  à branchies  fixes  , tels  que  les  raies  et  les  chiens  de  mer.  Il 
a donc  sept  classes  de  vertébrés  au  lieu  de  quatre. 

Il  en  établit  huit  paiani  les  non-vertébrés  munis  d’un  cerveau  , 
qu'il  nomme  céphahdiens , parce  qu'il  sépare  les  vnscctes  <{ui  ont 
plus  de  six  pieds  des  autres  , les  centipèdes , des  molluques  les  vers 
intestinaux,  et  les  échinodermes  des  zoophytes.  Il  forme  même 
deux  classes  des  premiers  . suivant  qu’ils  ont  des  sexes  ou  qu'ils  en 
manquent.  Les  mollusques  de  la  famille  des  ascidies,  que  l'on  voit 
si  souvent  réunis  en  animaux  composés,  lui  paraissent  devoir  entrer 
dans  la  mémo  classe  <[ue  les  échinodermes. 

Ces  classes  sont  toutes  dénommées  d’après  leur  caractère  , et  divi- 
sées en  ordres  et  en  familles  é^lement  fondés  sur  le  plus  ou  moins 
de  rapports  qu'ont  entre  eux  les  genres  qui  les  composent , et 
dénommés  d’après  des  règles  semblables. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  un  détail  presque 
aussi  infini  que  le  règne  animal , que  cet  cnchaiiiement  tend  à repré- 
senter. Les  naturalistes  l’étudieront  sans  doute  avec  soin  dans  l’ou- 
vrage où  Latrcille  l’a  consigné.  Les  innombrables  êtres  animés 
présentent  unç  telle  complication  dans  leurs  rapports  que  l’on  doit 
accueillir  avec  reconnaissance  tout  essai  où  ils  sont  envisagés  sous  de 
nouveaux  points  de  vue.  Ce  n’est  qu’à  force  de  tentatives  de  ce 
genre  que  l’onpeutsc  flatter  d’approcher  un  peu  de  la  connaissance' 
d’un  ensemble  fait  pour  effrayer  l’imagination  la  plus  hardie. 

Lors  de  l’arrivée  des  Espagnols  en  Amérique , les  naturels  possé- 
daient déjà  des  chiens,  et  de  plusieurs  sortes.  Moreau  de  Jonnès  a 
pensé  que  la  détermination  des  races  auxquelles  ils  appartenaient 
pouvait  avoir  de  l’intérêt , et  même  contribuer  à éclaircir  le  pro- 
blème difl’icile  de  la  population  de  ce  continent.  En  conséquence 
il  a soigneusement  recueilli  dans  les  auteurs  les  plus  voisins  du  temps 
delà  découverte,  les  descriptions  qu’ils  ont  laissées  des  divers  chiens 
indigènes. 

Il  trouve  qu’il  y en  avait  au  moins  six  races,  qu’il  désigne  par  les 
noms  de  chien  comestible,  chien  bossu,  chien  pelé,  chien  chasseur, 
chien  péruvien  et  chien  arctique.  Trois  de  ces  races  lui  paraissent 
effacées  par  leur  mélange  avec  les  chiens  apportes  d’Europe  ; mais 
les  trois  autres  existent  encore.  L’auteur  regarde  comme  douteux 
qu’elles  eussent  la  faculté  d’aboyer , et  même  il  y en  avait  une 
entièrement  muette  ; et  si  les  races  conservées  aboient  maintenant 
c’est  à leur  mélange  avec  celles  d’Europe  qu’il  attribue  ce  change- 
ment de  voix. 

Comme  ces  différents  chiens  n’étaient  point  concentrés  dans  cer- 
taines zones;  comme  il  y en  avait  môme  jusqu’à  quatre  races  dans 
un  seul  pays,  le  Mexique;  comme  d’autres  étaient  confinées  dans 
certaines  contrées  et  sans  communication  , de  Jonnès  ne  croit  pas 
que  l’on  puisse  attribuer  leurs  dissemblances  à l’influence  du  climat. 
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ni  en  général  à des  circonstances  locales  , et  il  se  figure  que  c’étaient 
autant  d’espèces  originairement  distinctes. 

Il  tire  de  leurs  uirers  degrés  de  dispersion  des  conséquences 
intéressantes  sur  l’ancien  état  du  Nouveau-Monde  , les  communica- 
tions de  ses  peuples  aborigènes , et  l’habitation  primordiale  des 
quatre  grandes  familles  dont  il  croit  que  ces  peuples  descendent. 

Cuvier,  qui  travaille  avec  Valenciennes  à une  grande  histoire  des 
poissons  où  cette  classe  d’animaux  sera  considérée  sous  tous  ses  rap- 
ports, et  portée  à plus  de  quatre  mille  espèces , a présenté  celte 
année  à l’Académie  quelques  échantillons  de  cet  ouvrage. 

11  a décrit  un  nouveau  genre  de  poissons  de  la  famille  des  per- 
ches, qu’il  nomme  myriprislis , parce  que  scs  sous-orbitaires,  ses 
maxillaires,  toutes  ses  pièces  operculaires  et  toutes  ses  écailles  sont 
dentelées  en  scie,  et  qui  a surtout  cela  de  remarquable  que  sa  vessie 
natatoire  est  bifurquée  en  avant , et  adhère  par  ses  deux  lobes  à 
chacun  des  côtés  de  la  base  du  crâne,  de  manière  qu’elle  n’est 
séparée  de  la  cavité  qui  contient  le  sac  et  les  pierres  de  l’oreille 
que  par  une  membrane  élastique,  soutenue  par  quelques  filets 
osseux.  C’est  un  fait  à ajouter  à ceux  que  Weber  a reconnus  dans 
les  carpes , touchant  les  rapports  de  la  vessie  natatoire  avec 
l’oreille. 

Le  même  auteur  a présenté  l’histoire  d’une  famille  nombreuse 
de  poissons  des  Indes,  qui  doivent  à une  organisation  particulière 
de  leurs  os  pharyngiens  la  faculté  de  vivre  assez  long-temps  dans 
l’air,  et  qui  rampent  même  sur  la  terre,  à de  grandes  distances  des 
eaux  où  ds  naissent,  au  point  que  le  peuple  de  ces  contrées  croit 
qu’ils  tombent  des  nues.  Théophraste  en  avait  déjà  fait  mention. 
Ce  sont  leurs  os  pharyngiens  supérieurs , développés  et  divisés  en 
feuillets  cl  en  cellules,  qui  leur  procurent  celle  faculté  en  retenant 
une  certaine  quantité  d’eau  qui  arrose  leurs  branchies,  préservées 
d’ailleurs  du  contact  de  l’air  par  la  clôture  exacte  de  leurs  opercules. 
Un  de  ces  poissons  avait  été  nommé  perça  sennJens , parce  que  l’on 
assure  qu’il  grimpe  même  sur  les  arbres  du  rivage;  mais  Cuvier  a 
fait  voir  que  l’on  doit  rapporter  à la  même  famille  les  ophicéphales. 
les  trichopodes,  cl  jusqu’au  gourami , ce  poisson  d’eau  douce  si 
grand  et  si  délicieux  , que  l’Ile-de-France  a depuis  long-temps  reçu 
de  la  Chine,  et  dont  les  soins  du  gouvernement  viennent  d’enrichir 
Cayenne. 

Le  nom  de  céphalopodes  a été  donné  par  Cuvier  à une  famille  de 
mollusques  qu’il  a établie,  et  dont  le  caractère  principal  consiste  à 
avoir  autour  de  la  bouche  des  espèces  de  bras  ou  de  pieds  charnus , 
au  moyen  desquels  ils  nagent  et  ils  rampent.  Les  sèches , les 
poulpes,  les  calmars,  en  sont  les  espèces  les  plus  connues;  la  jolie 
coquille  en  forme  de  rouleau  contourné  en  spirale  et  divisé  en  petites 
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chambres , que  l'on  connaît  sous  les  noms  de  cornet  de  postillon  et 
de  nautile  spirale,  ayant  été  reconnue  par  Pérou  comme  renfermée 
dans  l’intérieur  de  l'un  de  ces  animaux , on  en  a conclu  que  les 
innombrables  coquilles  fossiles  é{jalement  divisées  en  chambres , 
telles  que  les  cornes  d’Aramon,  les  nummullaires  ou  pierres  lenticu- 
laires, ont  aussi  appartenu  à des  animaux  céphalopodes.  Comme 
elles  ne  se  retrouvent  pas  vivantes  dans  nos  mers,  il  était  difficile  de 
vérifier  cette  conjecture  ; mais  on  trouve  dans  le  sable  de  plusieurs 
de  nos  côtes  de  très  petites  coquilles , chambrées  comme  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  il  était  possible  d’obtenir  les 
animaux. 

D’Orbigny  fils , jeune  naturaliste  de  La  Rochelle,  s’est  livré  é- 
cette  recherche  ; et , autant  que  l’on  en  peut  juger  d’après  les  dessins 
qu’il  a faits  au  microscope  de  quelques  unes  de  ces  espèces , il  parait 
bien  que  les  animaux  auxquels  elles  appartiennent,  ont  en  effet  des 
bras  ou  tentacules  sur  la  tète , et  tout  porte  à croire  qu’ils  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  grands  céphalopodes  connus.  Le  test  de 
ceux  que  d’Orbigny  nomme  foraminifères  est  renfermé  dans  le 
corps  de  l’animal , ou  du  moins  recouvert  totalement  par  une  mem- 
brane. Ce  corps  prend  quelquefois  un  volume  considérable  relative- 
ment à la  tète , qui  est  fort  petite  , et  qui  trouve  un  abri  au  moment 
du  danger  dans  les  replis  du  corps.  Les  tentacules  qui  entourent  la 
bouebe,  sont  plu.s  nombreux,  comme  il  parait  d’après  les  figures  de 
Riiniph  , que  ne  le  sont  ceux  du  grand  nautile. 

Il  est  fort  à désirer  que  l’auteur  soit  à même  de  continuer  des  obser- 
vations qui  sont  pour  l’histoire  naturelle  un  besoin  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  urgents , mais  qui  paraissent  très  difficiles  à cause 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  petits  animaux  meurent  et  se 
décomposent  sitôt  qu’on  les  sort  de  leur  position  habituelle.  C’est 
seulement  lorsqu'on  aura  achevé  d’étudier  leur  organisation  que 
l’on  pourra  s’occuper  utilement  de  leur  distribution  méthodique. 

Toutefois  d’Orbigny  a aussi  essayé  d’en  donner  une  distribution 
provisoire , commode  pour  mettre  quelque  ordre  dans  celte  quantité 
prodigieuse  de  très  petites  coquilles  dont  les  ouvrages  de  Plancus  , 
de  Soidani , et  de  Moll  et  Ficbtcl , faisaient  déjà  connaître  une  grande 
partie , et  que  les  recherches  de  d’Orbigny  viennent  encore  d’aug-  • 

menter  considérablement. 

Ce  naturaliste  porte  le  nombre  des  céphalopodes  grands  et  petits 
qu’il  a examinés  à plus  de  six  cents.  On  les  avait  avant  lui  distribués 
dans  soixante-neuf  genres  , qu’il  réduit  à vingt-deux,  mais  auxquels 
il  en  ajoute  trente-un  nouveaux.  Ces  genres  ont  paru  fondés  sur  des 
caractères  précis , pris  surtout  de  la  coquille , mais  tels  qu’ils  doi- 
vent être  en  rapport  constant  avec  les  animaux.  Il  a donné  à son 
travail  un  prix  tout  particulier  en  imitant  en  relief,  mais  sur  de 
grandes  dimensions , les  formes  de  ses  coquilles  souvent  microscopi- 
ques ; ce  qui  donne  un  moyen  facile  pour  les  professeurs  d en 
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démoiilrer,  cl  pour  les  commençants  d’en  étudier  les  caractères.  Ces 
représentations  en  donnent  une  idée  plus  exacte  qu’aucune  fi[jure  ; 
mais  comme  elles  ne  peuvent  être  multipliées  autant  que  des  gravu- 
res, l’auteur  a aussi  préparé  de  très  beaux  dessins  qui  procureront 
un  bel  ornement  à son  ouvrage. 

L’argonaute , un  de  ces  mollusques  céphalopodes , tient  dans 
une  coquille  mince  et  élégante,  de  la  forme  d'une  nacelle,  et 
pratique  une  véritable  navigation , s’élevant  à la  surface  de  l’eau  , se 
servant  d’une  partie  de  ses  bras  pour  ramer  et  d’une  autre  pour 
gouverner,  en  ayaut  même  deux  qui  .sont  dilatés  à leur  extrémité, 
et  qu’il  relève,  dit-on,  pour  s’en  faire  une  sorte  de  voile.  Sa 
manœuvre  est  si  remarquable  qu’elle  a été  connue  et  décrite  dès 
le  temps  des  anciens;  mais  il  s’est  élevé  à son  sujet  dans  ces  der- 
niers temps  quelques  contestations.  Sa  coquille  n’adhérant  point  à 
son  corps  par  des  muscles , n’ayant  même  aucune  de  ces  empreintes 
musculaires  que  l’on  voit  dans  d’autres  testacés,  quelques  natura- 
listes en  ont  conclu  qu'elle  ne  lui  appartenait  pas,  mais  que  c’est 
celle  d’un  autre  mollusque  inconnu  , dont  l’argonaute  s’emparerait 
pour  y faire  sa  demeure,  comme  l’écrevisse  connue  sous  le  nom  de 
bemard-Vermile  s’empare  des  coquilles  vides  des  turbos  , des  buc- 
cins, et  de  plusieurs  autres  univalves. 

De  Férussac  a combattu  celte  opinion  ; outre  le  peu  de  vraisem- 
blance qu’une  coquille  si  commune  ne  se  soit  jamais  trouvée  avec 
son  véritable  animal , il  fait  remarquer  que  le  défaut  d’empreinte 
musculaire  servirait  également  de  motif  pour  refuser  cette  coquille 
à tout  animal  quelconque,  et  qu’elle  ne  prouve  rien  de  plus  contre 
le  mollusque  qui  l’habite  constamment  que  contre  tout  autre. 

L’usage  des  sangsues  est  devenu  si  général  qu’elles  forment  main- 
tenant un  article  de  commerce  assez  important.  La  fraude  s’est  mêlée 
quelquefois  à ce  commerce  comme  à tant  d’autres,  mais  il  est  arrivé 
aussi  que  l’on  a attribué  à la  fraude  des  accidents  piErcmcnt  natu- 
rels. 

Pelletier  etlluzard  fils,  chargés  par  le  gouvernement  d'examiner 
pourquoi  certaines  sangsues  ne  prennent  pas  à la  peau  , tandis  que 
d’autres  y font  des  plaies  difficiles  à guérir,  ont  présenté  à l’Académie 
le  résultat  de  leurs  observations.  Ils  ont  reconnu  qu’il  y a une  espèce 
de  sangsue  fort  semblable  à celle  qu’on  emploie,  mais  qui  n’a  pas  de 
même  les  mâchoires  armées  de  petites  scies  tranchantes  et  qui  ne 
peut  entamer  la  peau.  Cette  espèce  de  fausse  sangsue,  si  l’on  peut 
l’appeler  ainsi,  se  nourrit  d’aliments  qu’elle  avale,  et  son  estomac 
est  autrement  fait  que  dans  la  véritable.  Dutrochet  avait  déj,à  décrit 
cet  animal. 

Quant  au  plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  guérison  des  plaies  , on 
doit  l’attribuer,  selon  les  auteurs,  au  tempérament  du  malade,  et  aux 
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procédés  plus  ou  inoins  convenables  que  l’on  emploie,  soit  pour 
placer  les  sangsues , soit  pour  leur  faire  lâcher  prise. 

« 

On  savait  que  les  anciens  Égyptiens  portaient  au  cou  en  manière 
d’amulettes  des  simulacres  de  l’insecte  conuu  sous  le  nom  de  scarabée 
sacré;  mais  on  avait  ignoré  jusqu’à  présent  qu’un  autre  insecte, 
très  différent  du  précédent  et  du  genre  curculio  ou  cbaranson  de 
Linnæus,  et  de  la  division  de  ceux  avec  lesquels  on  a formé  depuis 
le  genre  brachycerus , fût  encore  de  nos  jours  l’objet  d’une  pareille 
superstition.  C’est  au  courageux  voyageur  Cailliaud,  de  Nantes; qui 
a rendu  des  services  si  importants  à la  géographie  et  aux  sciences 
naturelles,  que  nous  devons  cette  connaissance.  Les  femmes  nègres 
du  royaume  de  Bertat,  contrée  située  vers  la  jonction  du  Nil  blanc 
et  du  Tourmal,  portent  ce  petit  animal  au  cou.  11  parait , d’après 
l’individu  rapporté  par  ce  voyageur,  qu’on  arrache  d’abord  à cet 
insecte  la  tète  et  les  pieds,  qu’on  lui  fait  ensuite  un  trou  sous  le 
ventre,  et  qu’après  l’avoir  vidé  on  y introduit  une  tanière  de  cuir 
préparée  pour  le  suspendre.  Sous  le  rapport  de  la  consistance  plus 
solide  de  sou  corps  et  de  scs  clytres,  soudés  et  formant  une  voûte  , 
cet  insecte  a sur  le  scarabée  sacré  l’avantage  de  pouvoir  se  conserver 
plus  long-temps,  d'étre  ainsi  plus  portatif.  Mais  on  ignore  le  motif 
du  sentiment  religieux  que  celte  peuplade  nègre  a conçu  pour  cet 
insecte  ; car  ses  habitudes,  à en  juger  d’après  celles  de  ses  congénè 
res , sont  très  différentes  de  celles  du  scarabée  sacré.  Il  n’a  avec  le 
dernier  d’autre  analogie  que  de  vivre  à terre  et  d’être  très  printanier. 

Latreille  a présenté  à l’Académie  une  description  decebrachycère, 
qui  se  rapproche  par  sa  taille  et  ses  caractères  de  quelques  espèces  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  telles  que  \cglobosus,  le  verrucosus,  etc. 
Celle-ci  paraît  inédite,  et  Latreille  la  désigne  aussi  par  l’épithète  de 
sacrée,  brachycerus  sacer.  La  description  qu’il  en  donne  fera  partie 
de  la  relation  du  voyage  de  Cailliaud.  • 

Tous  les  naturalistes  connaissent  les  observations  remarquables  de 
Bonnet  et  de  Degeer,  par  lesquelles  il  a été  prouvé  que  les  pucerons 
se  reproduisent  sans  accouplement  pendant  plusieurs  générations. 
Bonnet  en  a obtenu  jusqu’à  dix.  Duvau  a porté  son  attention  sur 
ce  genre  singulier  d’insectes.  Il  a constaté  comme  ses  prédécesseurs 
cette  succession  d’accouplements  par  des  pucerons  vierges,  et  l’a 
conduite  jusqu’à  la  onzième  génération.  Il  croit  môme  qu’avec  des 
précautions  on  pourrait  en  obtenir  davantage.  Il  a réussi  à faire 
vivre  une  de  ces  mères  ju.squ’au  quatre-vingt-unième  jour,  tandis 
que  leur  vie  ordinaire  n’est  que  de  trente.  Tantôt  les  mères  ailées 
lui  ont  donné  des  pucerons  sans  ailes,  tantôt  quelques  uns  de  ces 
derniers  lui  en  ont  donné  d’ailés,  sans  qu’il  ait  pu  découvrir  de  règles 
dansées  variations  de  forme;  en  sorte  qu’il  regarde  l’histoire  des 
pucerons  comme  entièrement  à faire. 
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Bory-Saml-Viuceiit , a publié  une  méthode  de  distribution  des 
ammau.x  microscopiques.  Commençant  par  les  plus  simples,  par  ces 
monades  SI  petites  que,  {grossies  mille  fois,  elles  ne  paraissent  pas 
encore  plus  {rrandes  que  des  piqûres  d'aiguille  , il  passe  par  deerés 
a ceux  qui  ont  une  organisation  plus  compliquée , qui  montrent  des 
fo^es  de  vases  ou  de  bourses  ; qui  sont  garnis  deuils  ou  deliU 
soit  à leur  surface , soit  à leurs  bords  ; qui  sont  munis  de  queue^  de 
membres,  et  oui  on  aperçoit  môme  une  sorte  d’estomac  ; il  marque 

Kl ® P"'"'  rapports  que  ces  dlvi- 

sions  semblent  avoir  avec  des  animaux  plus  volumineux,  et  qui  peut- 

lo^n’  ' ' ’ paraissent  mieux  organisés  que  parce  que  leur 

taille  nous  permet  de  mieux  disliiiguer  leurs  organes.  Il  porte  le 
nombre  de  leurs  genres  à quatre-vingt-deux.  Nous  regrettoL  beau- 
coup  qu  une  analyse  telle  que  la  nôtre  ne  puisse  entrer  dans  le  détail 
des  caractères  exposes  par  l’auteur. 


ANNÉE  1826. 

Cuviera  donné  des  observations  sur  un  genre  de  reptiles  découvert 

autrefois  par  Garden  et  nommé  amphiuma,  mais  qui,  pendant  lonir- 
temps,  a ete  niis  en  oubli  par  les  zoologistes  : son  corps  est  allonpe 
a j petits,  sans  ongles;  sa  bouche 

seSli  "'T  «'■  il  respire  par  des  poumon, 

emblables  a ceux  des  salamandres;  on  ne  lui  a point  encore décou- 
branchies  à aucun  âge , quoique  son  cou  ait  un  orifice  de 
Chaque  côté  par  ou  I eau  qu’il  a prise  peut  s’échapper  sans  pénétrer 
ans  son  œ^phage.  Outre  l’espèce  anciennement  connue  (amphiuma 
mean,)^x  n a que  deux  doigts  à chaque  pied  , et  qui  a été  repro- 
duite  récemment  par  M.tchill  et  Harlan,  l’auteur  en  décrit  une  nou- 

‘rois  doigts,  et  qu’il  nomme  amphiuma 
cy  on  les  trouve  I une  et  Vautre  dans  les  marais  de  la 
Louisiane,  ou  elles  passent  l’hiver  enfoncées  dans  la  vase.  On  avait 
suppose  qu  elles  pouvaient  être  les  adultes  des  sirènes  , autres  rép- 
utés qui  n ont  que  deux  pieds  et  qui  ont  aux  côtés  du  cou  des  bran- 
chies en  forme  de  houppe,  comme  les  petits  des  salamandres;  mais 
niZt*  » sirciies  autant  et  plus  grandes  que  les  amphiuma  ; leurs 
pieds  ont  quatre  doigts;  leurs  narines,  leurs  dents,  sont  tout  autre- 
ment disposées  ; en  un  mot  il  est  certain  aujourd’hui  quece  sont  deux 
genres  distincts  d animaux. 

GcofiFroy-Saint-Hilaire  est  revenu  sur  un  sujet  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  notre  notice  de  l’année  dernière  ; savoir,  sur  les 
crocodiles  qui  étaient  élevés  par  les  prêtres  de  l’ancienne  Egypte  , 
u>au'ére  de  voir,  formeraient  une  espèce  particu- 
lière â laquelle  il  proposait  d’appliquer  le  nom  anciende  Il 
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a repris  ce  travail  à l’occasion  du  présent  faitparCailliaud  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  d’un  crocodile  de  sept  pieds  de  long,  provenant 
des  catacombes  de  Tlièbes,  qui  avait  été  soigneusement  embaumé  , 
et  qui  est  encore  dans  le  plus  parfait  état  de  conservation.  Les  vues 
de  Geoffroy-Saint-Hilaire  seront  probablement  modifiées  par  l’arri- 
vée d’un  autre  crocodile  aussi  embaumé,  plus  grand,  et  à quelques 
égards  assez  différent  du  sujet  donné  au  Jardin  du  roi  par  Cailliaud. 
Nous  ferons  connaître  ses  derniers  résultats  dans  notre  travail  de 
l’année  1827. 

Rien  ne  prouve  mieux  les  progrès  immenses  dont  l’histoire  natu- 
relle est  toujours  susceptible  dans  plusieurs  de  ses  parties  que  le 
mémoire,  présenté  cette  année  à l’Académie  par  Robineau  des  Voidy, 
sur  les  insectes  qui  composaient  le  genre  des  mouches  (mutca  ),  de 
Linnæus.  Les  genres  des  insectes  à deux  ailes  n’étaient  encore  qu’au 
nombre  de  dix  dans  la  douzième  édition  du  Sysfema  naturce ; mais 
en  soixante  ans  les  recherches  successives  de  Fabricius,de  Latrcille, 
et  des  autres  entomologistes,  les  ont  augmentés  d’une  manière  bien 
rapide  ; Fabricius  les  porta  à vingt-trois,  Latreille  à cent  dix- sept,  et 
Meigen  à près  de  quatre  cents. 

Robineau  ne  s’est  occupé  que  d’un  seul  des  genres  de  Fabricius, 
celui  auquel  l’entomologiste  de  Kiel  avait  réservé  le  nom  de  mutca, 
et  il  en  a observé  et  recueilli  près  de  dix-huit  cents  espèces , dont 
plus  de  quatorze  cents  sont  nouvelles;  et  ce  qui  est  plus  remarquable 
et  peut  nous  donner  une  idée  encore  plus  grande  qu’on  ne  l'a  jamais 
eue  de  la  richesse  de  la  nature,  c’est  que  la  plupart  de  ces  espèces 
ont  été  recueillies  dans  un  canton  assez  borné  d’un  seul  département, 
celui  de  l’Yonne.  Les  points  de  vue  sous  lesquels  il  les  a considérés, 
les  particularités  délicates  d’organisation  qu'il  y a reconnues  dans 
toutes  les  parties,  surtout  dans  la  bouche,  dans  les  formes  de  la 
tête,  et  dans  la  composition  des  antennes,  dans  les  nervures  des  ailes, 
dans  la  disposition  de  ces  petites  écailles  placées  sous  la  base  des 
ailes,  etc.,  l’ont  mis  à même  d’y  établir  des  divisions  et  des  subdi- 
visions de  plusieurs  degrés  auxquelles  il  donne  les  titres  de  familles, 
de  sections,  de  tribus  et  de  genres;  et  il  a cherché  à tracer  ces 
subdivisions  de  manière  à leur  faire  embrasser  des  espèces  qui  s’ac- 
cordent non  seulement  par  les  formes,  mais  encore  par  les  habitu- 
des, par  les  matières  dont  elles  se  nourrissent  et  les  lieux  où  elles 
déposent  leure  larves.  Les  genres  qu’il  établit,  dans  ce  seul  ancien 
genre  des  mutca  de  Fabricius,  qui  n’est  lui-même  qu’un  démem- 
brement des  mutca  de  Linnæus  , vont  au  nombre  effrayant  de  près 
de  six  cents  , c’est-à-dire  à près  de  sept  fois  autant  que  Linnæus  en 
avait  créé  pour  la  classe  des  insectes  tout  entière;  il  n’en  donnait 
«jue  quatre-vingt-six  dans  sa  dernière  édition.  D’après  celte  seule 
indication  l'on  doit  comprendre  qu’il  nous  serait  impossible,  à moins 
d’excéder  de  beaucoup  le  volume  ordinaire  de  nos  analyses,  de  don- 
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lier  une  idée  d’un  travail  aussi  compliqué.  Les  cnlomologiste.s  de 
profession  s'empresseront  sans  doute  de  l’étudier  dans  l’ouvrage  que 
Robineau  a le  projet  de  publier  très  procliainement,  et  dont  l’Aca- 
démie a décidé  de  faire  faire  l’impression. 

Il  ressort  des  résultats  tout  semblables  d’un  grand  travail  que  le 
général  Dejcan  a fait  sur  les  inscclcs  connus  sous  les  noms  de  cara- 
be» et  de  cicindèles.  Ces  dénominations  avaient  été  appliquées  par 
Linnæus  à des  coléoptères  très  rapides  à la  course  , à mâchoires 
avancées,  tranchantes,  dentées,  munies  de  six  palpes,  et  dont  le 
naturel  est  cruel  et  carnassier.  Il  en  avait  fait  deux  des  quatre-vingt- 
six  genres  de  sa  classe  des  insectes;  et  il  ne  comptait  dans  les  deux, 
lors  de  sa  dernière  édition , que  cinquante-sept  espèces.  Ce  nombre 
a été  successivement  augmenté  par  les  recherches  des  entomologis- 
tes, et  surtout  de  Bormelli  ; Latreille,  dans  son  dernier  ouvrage,  le» 
Famille»  du  règne  animal,  avait  déjà  trouvé  des  caractères  sufKsants 
pour  les  diviser  on  quatre-vingt-dix-sept  genres.  Aujourd'hui  la 
seule  collection  du  général  Dejean,  à la  vérité  l’une  des  plus  riches 
qui  existent  en  insectes  coléoptères,  contient  près  de  deux  mille 
espèces  , et  les  caractères  de  détail  que  ce  savant  entomologiste  a 
reconnus  sur  de  si  nombreux  animaux  l’ont  porté  à les  distribuer 
en  huit  trihus  subdivisées  chacune  en  plusieurs  genres.  Les  quatre 
premières  seulement,  que  Dejean  a publiées  en  deux  volumes,  con- 
tiennent soixante-dix  genres.  Cet  ouvrage  n’offre  pas  seulement  une 
distribution  méthodique  aussi  exacte  que  le  permet  l’état  de  la 
science,  il  contient  des  descriptions  de  toutes  les  espèces,  assez 
détaillées  pour  que  l’on  puisse  espérer  d’en  fixer  la  momenclature, 
autant  du  moins  que  cela  est  possible  sans  figures  ; des  figures  même 
n’y  suffiraient  pas,  si  elles  n’étaient  l’ouvrage  d’artistes  du  premier 
talent,  et  si  elles  ne  représentaient  les  objets  par  toutes  leurs 
faces. 

Tout  le  monde  sait  que  la  soie,  qui  alimente  des  industries  si 
nombreuses  et  fournit  à des  emplois  si  agréables  et  si  utiles,  n’est 
pas  originaire  des  pays  qu’elle  enrichit  maintenant,  et  que  ce  fut 
sous  Justinien,  en  l’année  557,  que  deux  moines  apportèrent  de  la 
Tartarie  les  œufs  de  l’insecte  qui  la  produit;  mais  on  se  demande 
comment  l’on  obtint  le  mûrier  blanc,  seul  arbre  sur  lequel  cet 
insecte  puisse  vivre.  Il  aurait  été  trop  tard  d’en  apporter  lesgraines 
ou  les  plants  en  même  temps  que  les  œufs;  il  était  nécessaire  que 
les  chenilles  qui  devaient  sortir  de  ses  œufs  trouvassent  des  arbres 
propres  à les  recevoir. 

illongez  a cherché  à répondre  à cette  question.  Il  fait  remarquer 
d’abord  que  l’on  n’ignorait  point  en  Grèce  que  la  soie  est  le  produit 
d’un  insecte , et  que  cet  insecte  vit  sur  un  arbre  ; il  rappelle  même 
à ce  sujet  un  passage  de  Pline,  d’où  il  résulte  que  l’on  recueillait 
dans  nie  de  Cos  des  soies  produites  par  des  chenilles  du  térébinlhe, 
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du  cyprès  , du  Frêne  et  du  chêne,  soies  que  l’abondance  et  les  qua- 
lités supérieures  de  celle  du  mûrier  ont  probablement  fait  tomber 
en  oubli.  Il  fait  souvenir  ensuite  que,  d'après  la  fable  de  Pyranie  et 
Thisbé,  le  mûrier  blanc  semble  n’avoir  pas  été  inconnu  aux  anciens, 
puisque  ce  fut  le  sang  de  Pyrame  qui  teignit  les  mûres  blanches  en 
pourpre  : 

....  Arbor  ibi,  niteh  uberrima  pomis, 

Ardiia  morut  erat.... 

et  plus  loin, 

Arboris  fœtus  aspergine  eœdis  in  atram 
Vcrtunlur  faciem,  madefactaque  sanguine  radix 
Puniceo  tingil  pendentia  mora  colore. 

Cette  conjecture  prend  d’autant  plus  de  vraisemblance  que  la  scène 
de  cette  métamorphose  se  passe  auprès  des  murs  de  Babylone , et 
que  d’après  un  mot  de  Pline  on  voit  que  l’Assyrie  fournissait  une 
soie  précieuse  dont  on  laissait  l’usage  aux  femmes  (l).  On  trouve  aussi 
dans  les  Gifupomques  uu  passagede  Diophane,  contemporain  de  Jules 
César,  où  il  est  dit  que  si  l’on  greffe  un  mûrier  sur  un  peuplier  blanc 
les  mûres  deviennent  blanches;  et,  bien  que  l’assertion  n’ait  rien 
de  probable,  l’on  peut  eu  conclure  nu  moins  qu’il  existait  des  mûres 
blanches  du  temps  de  Diophane,  c’est-à-dire  avant  l’ère  chrétienne, 
et  dans  son  pays  qui  était  la  Bithynie.  L’arbre  put  aisément  se  mul- 
tiplier dans  les  environs  de  Constanlinoph?,  lorsque  l’on  connut  ses 
importantes  propriétés;  mais  il  parait  qu’il  mit  beaucoiq)  de  lenteur 
à se  répandre  plus  loin.  Il  ne  fut  très  commun  dans  le  Péloponèse. 
ainsi  (^ue  le  ver  à soie,  que  vers  le  temps  des  croisades.  Roger , roi 
de  Sicile  , s'étant  rendu  maître  d’une  partie  de  cette  presqu’île, 
enrichit  ses  états  de  ces  précieuses  productions,  et  c’est  de  Sicile 
que  les  contrées  plus  oceidentalcs  les  ont  tirées  par  degrés.  C’est  vers 
le  même  temps  que  le  Péloponèse  commença  à prendre  le  nom  de 
Morée.  et,  à ce  que  croit  Mongez,  plutôt  d’après  les  nombreuses 
plantations  de  mûriers  blancs  que  l’on  y voyait  que  d’après  sa  forme, 
semblable,  à la  vérité,  à la  feuille  de  cet  arbre,  mais  qui  aurait  pu 
lui  faire  donner  le  nom  de  Morée  beaucoup  plus  lot;  d'antres  pen- 
sent que  Morea  est  simplement  une  corruption  de  Romœa. 

L’Académie  a eu  communication,  par  Lenormand,  d’une  obser- 
vation curieuse  de  Hebenstreit,  professeur  à Munich,  sur  la  possibi- 


{\)  Aityrtatamen  bombyee  adhuc  (Plin., lib.  XI,  cap.  xiiii).  Drothier 

et  d’autres  croient  même  trouver  dens  le  chapitre  mi  une  descriptlou  du  bombyx  qui 
produiitit  cette  soie  d’Auyrie;  mais  c’est  une  erreur.  Cet  article,  tiré  d’Aristote, 
(I.  V,  c.  xix),  ne  se  rapporte  qu’au  bombyx  de  l’ile  de  Céos;  on  ne  l’u  cru  relatif  à celui 
d’Asayrie  que  porce  que,  dans  le  commencement  de  ce  chapitre,  Pline  parle  de  freloos 
d'Assyrie  qui  font  des  nids  en  terre  et  ne  sont  autres  que  nos  abeilles  maçonnes. 
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lité  (l'obteuir  des  tissus  de  toute  dimension  et  d’une  ténuité  sans 
égale  de  la  chenille  de  la  teigne  du  bois  de  Sainte-Lucie  (prunut 
padus).  Ce  petit  insecte,  à peine  long  de  six  lignes,  file  con- 
stamment en  marchant  et  tisse  entre  les  rameaux  des  tentes  sous 
lesquelles  il  s'abrite  : si  l’on  en  place  un  grand  nombre  snr  une 
fcudle  de  papier  recouverte  d’une  cloche  de  verre,  elles  en  recou 
vrent  promptement  la  surface  d'une  gaze  tellement  fine  que  le 
moindre  mouvement  de  l’air,  que  la  seule  chaleur  de  la  main,  la 
soulèvent,  et  cette  gaze  est  en  même  temps  d’une  grande  homogé- 
néité et  d’une  grande  blancheur;  mais  le  peu  de  consistance  de 
cette  étoffe  d'un  nouveau  genre,  ne  permet  pas  d’espérer  que  l’on 
puisse  en  faire  un  emploi  utile. 

Audouin  et  Milne-Edwards  ont  découvert  sur  le  homard  un  petit 
animal  parasite  de  la  classe  des  crustacés,  qui  ne  présente  à la  vue 
simple  qu’un  corps  divisé  en  quatre  lobes  ou  lanières;  à la  loupe 
on  s’aperçoit  que  la  première  paire  de  ces  lobes  est  un  développe- 
ment du  corselet,  et  que  la  deuxième  se  compose  des  ovaires. 
Entre  les  lobes  du  corselet  est  une  petite  tête  obtuse,  portant  à 
sa  face  supérieure  deux  yeux,  deux  antennes,  et  en  dessous  des 
mâchoires  cinq  paires  de  pattes  ; entre  les  deux  ovaires  est  une 
petite  queue  articulée  et  terminée  par  des  soies.  Ces  jeunes  natu- 
ralistes ont  formé  de  cet  animal  un  genre  qu’ils  nomment  nico- 
thoé.  Ce  parasite  est  toujours  attaché  fort  étroitement  aux  filaments 
qui  composent  les  branchies  du  homard.  Aucune  excitation  ne  lui 
fait  lâcher  prise;  on  le  déchirerait  plutôt;  on  plongerait  le  homard 
dans  un  liquide  délétère  sans  le  faire  abandonner  par  les  nico- 
thoés.  Même  lorsqu’on  le  détache  il  demeure  immobile,  quoique 
le  mouvement  de  scs  fluides  intérieurs  prouve  qu’il  continue  de 
vivre;  mais  il  n’a  pas  pu  être  réduit  toujours  à cet  état;  il  a bien 
fallu  qu’à  sa  sortie  de  l’œuf  il  cherchât  un  homard  , et  sur  ce 
homard  un  endroit  convenable  pour  y fixer  son  séjour.  Il  faut 
bien  aussi , à moins  que  l’espèce  ne  soit  hermaphrodite , que  le 
mâle  sache  découvrir  et  rejoindre  la  femelle  qu'il  doit  féconder. 
On  a au  reste  la  preuve  que  des  changements  semblables  ont  lieu 
dans  un  autre  parasite  de  la  famille  des  lernées,  découvert  par  le 
docteur  Surriray,  du  Havre.  Les  petits  ont  des  pattes  propres  à 
la  natation,  et  avec  l’âge  ils  changent  de  forme  et  deviennent 
immobiles;  chacun  sait  qu’il  arrive  aussi  quelque  chose  d’analogue 
dans  les  coccus. 

D’après  l’examen  fait  par  de  célèbres  naturalistes,  du  corail  rouge 
ordinaire  , des  gorgones,  des  alcyons  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
coraux  , l’on  a reconnu  que  leurs  charpentes  pierreuses  ou  cornées 
ne  sont  que  les  squelettes  communs  d’animaux  composés,  qu’elles 
sont  recouvertes  dans  l’état  de  vie  d’une  croûte  ou  enveloppe  sen- 
sible, et  que  les  hydres  ou  polypes,  qui  s’épanouissent  sur  divers 
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points  (le  cette  croûte,  et  que  l'on  a pris  long-temps  pour  les  fleurs 
(lu  corail , sont  les  animaux  partiels  qui  forment  par  leur  réunion 
l’animal  commun  , qui  ont  une  nutrition  commune , et  dont  les 
sensations  mêmes  se  communiquent  jusqu’à  un  certain  point  à 
l’ensemble.  On  en  avait  conclu  i{uc  ces  animaux  partiels  devaient, 
dans  tous  les  lithophytes , ressembler  h des  hydres  ; mais  il  n’en 
est  pas  tout-à-fsit  ainsi  : les  observations  de  Lesueur,  et  celles  de 
Eysenhardt  et  de  Chamisso , ont  prouvé  que  les  animaux  de  plu- 
sieurs madrépores  lamellcux  ressemblent  pour  le  moins  autant  à 
des  actinies  qu’à  des  hydres. 

Quoy  et  Gaymard,  auteurs  de  la  partie  zoologique  du  voyage  de 
Freycinet,  recueil  plein  d’observations  les  plus  intéressantes  sur  le 
règne  animal,  y ont  inséré  quelques  faits  relatifs  aux  lithophytes, 
dont  ils  ont  préalablement  donné  connaissance  à l’Académie , et 
qui  ajoutent  à nos  connaissances  sur  ce  sujet  curieux.  Les  fongies, 
ou  cette  subdivision  des  madrépores  composée  de  grandes  lames 
pierreuses  qui  se  rapprochent  vers  un  centre  enfoncé  , ou  vers  un 
sillon  médian  , sont  simplement  enveloppées  d’une  croûte  animale 
membraneuse  rouge  , plissée  comme  les  lames , plus  épaisse  vers  le 
centre  ou  près  du  sillon  médian,  et  que  l’on  ne  peut  développer 
sans  la  déchirer.  Il  paraîtrait  cependant  que  le  centre  a une  cavité 
qui  est  l’organe  de  la  digestion  , et  que  lorsque  le  disque  s’allonge 
et  que  le  centre  devient  un  sillon  il  y a quelquefois  deux  ou  trois 
de  ces  cavités.  Les  caryophyllies  , autre  démembrement  des  madré- 
pores, dont  les  rameaux  sont  terminés  par  une  étoile  orbieulaire, 
ont  cette  étoile  remplie  d’une  substance  animale  qui  produit  d’as- 
sez longs  tubes  cylindriques  fixés  dans  les  anfractuosités  des  lames, 
et  dont  l’extrémité  libre  est  marquée  d’une  foule  de  petits  points. 
Quoy  et  Gaymard  regardent  ces  productions  cylindriques  comme 
les  animaux  de  ce  lithophyte  ; Eysenhardt  et  de  Chamisso  , qui  les 
ont  aussi  observées,  les  prennent  au  contraire  pour  les  tentacules 
d’un  animal  qui  serait  unique  pour  chaque  étoile,  dont  cependant 
ils  avouent  ii’avoir  pas  vu  la  bouche  centrale.  De  nouvelles  obser- 
vations seront  nécessaires  pour  fixer  les  idées  à ce  sujet. 

Ces  savants  voyageurs  ont  fait  une  étude  particulière  des  animaux 
de  ce  lithophyte , composé  de  tuyaux  parallèles  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  d’orgue  [tubipora  musica.  L.).  On  les  avait  crus  long- 
temps de  la  classe  des  vers  articulés;  mais  Cuvier  a reconnu  que  ce 
sont  des  hydres.  Leur  couleur  est  d’un  beau  vert,  leur  enveloppe 
pierreuse  a’un  beau  rouge;  chacun  d’eux  est  contenu  dans  un  sac 
membraneux  dont  les  bords  se  continuent  en  se  réfléchissant  avec 
ceux  du  tube  pierreux,  dans  lequel  il  est  enfermé,  et  l’hydre  peut 
ou  s’y  enfoncer  et  s’y  (Mcher  tout-à-fait , ou  se  développer  et  en 
faire  sortir  ses  tentacules  au  nombre  de  huit.  Dans  le  fond  du  sac 
pénètrent  des  filaments  chargés  de  grains  ({ui  paraissent  être  les 
œufs.  Le  tube  pierreux  s’allonge  par  degrés  d’espace  en  espace;  il 


Digitized  by  Google 


192 


ZÜOLOr.IE, 


SC  dilate  eu  un  bord  horizontal  qui , s’unissant  à ceux  des  tubes 
voisins,  forme  des  cloisons  qui  unissent  ensemble  tous  ces  tuyanx. 

Quoy  et  Gaymard  sont  repartis  cette  année  pour  une  autre  expé- 
dition scientifique,  commandée  par  le  capitaine  d’Urville.Uu  calme 
qui  les  a retenus  quelque  temps  dans  la  baie  d'AIgésiras  leur  a 
donné  occasion  d’envoyer  à Paris  les  prémices  de  leui-s  récoltes , et 
ils  ont  adressé  à l’Académie  un  mémoire  fort  intéressant  où,  parmi 
plusieurs  objets  dignes  d’attention,  ils  font  connaître  une  tribu 
presque  entiéremeni  nouvelle  de  zoopbytes , dont  chaque  espèce  a 
des  individus  de  deux  formes,  qui  se  tiennent  toujours  deux  à deux, 
et  en  partie  cnchûssés  l’iin  dans  l’autre.  lîory-Saint-Vincent  avait 
déjà  décrit,  mais  fort  sommairement,  un  de  ces  animaux  , et  Cuvier 
l’avait  rangé  dans  son  régne  animal  sous  le  nom  de  diphye.  Us 
sont  transparents  comme  du  verre,  et  leur  corps  est  plus  ou  moins 
pyramidal  ou  prismatique.  Celui  qui  est  reçu  dans  1 autre  par  son 
sommet,  et  que  l’on  pourrait  nommer  l’antérieur,  n’a  qu’une  cavité, 
à-peu-prés  dans  son  axe,  ouverte  en  avant  et  garnie  à son  orifice 
de  quelques  dentelures  charnues,  et  un  canal  formé  le  long  d’un 
de  ses  côtés  par  deux  feuillets  saillants  de  sa  surface.  Celui  qui 
reçoit,  qui  enchâsse  le  sommet  du  premier  a trois  cavités  ; l’une 
pour  recevoir  le  sommet  ; l'autre  ouverte  comme  celle  du  premier, 
avec  des  jiointes  ou  tentacules  charnus  à son  orifice;  la  troisième, 
d’où  sort  une  espèce  de  chapelet  qui  traverse  la  seconde,  passe 
ensuite  dans  le  canal  du  premier  individu,  et  pend  enfin  au  dehors. 
Ce  chapelet,  vu  au  miscroscope,  se  compose  d’une  quantité  varia- 
ble de  petits  suçoirs  charnus  et  de  filaments  portant  des  globules 
que  l’on  peut  considérer  comme  des  œufs.  Dans  l’espèce  où  il  est  le 
plus  développé,  sa  tige  traverse  une  multitude  de  petites  cloches 
membraneuses,  et  c’est  de  chacune  de  ces  petites  cloches  que  pen- 
dent un  suçoir  et  un  filet  portant  des  œufs.  On  peut  détacher  ces 
animaux  l’un  de  l’autre  sans  leur  faire  perdre  leur  vitalité.  Ils  ne 
cherchent  point  alors  à se  rejoindre  . et  l’on  observe  que  le  posté- 
rieur demeure  plus  long-temps  vivace.  Les  formes  des  deux  corps 
et  leur  grandeur  relative  sont  ce  <[ui  caractérise  les  especes.  Dans 
celle  qu’avait  vue  Bory  (la  diphye),  les  deux  individus  sont  pyra- 
midaux, et  diffèrent  peu  pour  la  taille.  Dans  une  autre  que  les 
auteurs  nomment  catpc  l'animal  antérieur  est  plus  grand,  en  pyra- 
mide à cinq  pans;  l’autre,  fort  petit,  est  presque  cubique.  Dans 
une  troisième,  nommée  abyta,  l'animal  antérieur  plus  petit  est  en 
forme  de  cloche.  La  quatrième,  (ju’ils  appellent  nacelle,  a l’animal 
antérieur  en  cône  ou  en  pyramide  à arêtes  très  mousses;  le  posté- 
rieur, qui  lui  cède  peu  pour  le  volume,  peut  être  comparé  à une 
pantoufle  dont  la  partie  du  talon  serait  fourchue.  La  cinquième , à 
laquelle  les  auteurs  donnent  le  nom  ôîennéagone,  a l’animal  antérieur 
plus  petit  que  l’autre,  déformé  à-peu-près  globuleuse;  son  orifice 
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est  entouré  de  neuf  petites  pointes  : le  postérieur  est  éfjalcmeut 
{rlobuleux,  mais  plus  erand.  Enfin  dans  la  dernière,  qu’ils  nom- 
ment cuboïde,  l’animuf  antérieur  est  très  petit , à-pcu-près  cylin- 
drique, et  le  postérieur  beaucoup  plus  grand  et  cubique. 

Ce  genre  de  zoophytes  appartient  à la  même  famille  que  les 
physalics  et  les  rhizojibores;  mais  il  présente  des  questions  physio- 
logiques bien  particulières.  Pourquoi  celte  réunion  constante  de 
deux  individus  seulement,  et  de  deux  individus  différeuls?  Sont-ce 
des  sexes?  sonl-cc  seulement  des  parties  d’un  même  animal  dont  nos 
observateurs  n’ont  pas  aperçu  la  liaison  organique,  parce  qu’elles  se 
tenaient  par  des  membranes  trop  frêles?  Des  observations  suivies 
donneront  quelque  jour  la  solution  de  ces  problèmes. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  des  ornitborinq|ues,  de  ces  ani- 
maux singuliers  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  joignent  une  sorte 
de  bec  semblable  à celui  d’un  canard,  à une  conformation  d’ailleurs 
généralement  semblable  à celle  d’un  quadrupède. 

Parmi  les  nombreuses  singularités  de  leur  organisation  se  trouve 
celle  du  défaut  de  toute  mamelle  apparente;  en  sorte  que  l’on 
doute  que  ces  animaux  nourrissent  leurs  petits  de  lait,  cl  même 
on  a pu  voir  dans  une  de  nos  précédentes  analyses  que  des  voya- 
geurs prétendent  qu’ils  produisent  des  œufs,  et  non  des  petits 
vivants.  Meckel , savant  professeur  d'anatomie  à Halle  , qui  a publié 
sur  l’ornitliorinquc  une  discussion  anatomique  très  détaillée  et 
ornée  de  beaucoup  de  belles  planches , croit  en  avoir  découvert 
les  mamelles.  Il  a vu  dans  une  femelle  d’oruilhorinque , entre  les 
muscles  de  l’abdomen  et  la  peau,  de  chaque  côté,  un  grand  appa- 
reil glanduleux  presque  aussi  étendu  que  scs  muscles,  et  dont  les 
conduits  excréteurs  abouli-ssaienl  tous  à un  petit  disque  placé  de 
chaque  côté  prc.sque  à égale  distance  entre  l’extrémité  antérieure 
et  po.stérieure.  C’est  à cet  appareil  qu’il  a attribué  la  fonction  de 
sécréter  le  lait.  Geoffroy-Saint  Hilaire  a pensé  au  contraire  que  ce 
pourrait  être  un  organe  analogue  à ceux  que  l’on  voit  sur  les  flancs 
des  musaraignes,  qui  sont  surtout  fort  développés  dans  les  grandes 
musaraignes  des  Indes,  et  qui  sécrètent  cette  onctuosité  odorante 
qui  caractérise  ce  genre  de  petits  animaux.  C'est  une  discussion 
qui  ne  pourra  guère  être  vidée  que  par  ceux  qui  ob.serveront  l’ani- 
mal vivant  et  après  le  part  : ccpenrîant  de  Blainville  a fait  remar- 
quer que  le  mâle  n’ayant  point  cet  appareil  aussi  développé  (juc 
la  femelle  , celle  circonstance  pourrait  paraître  favorable  à l’opinion 
de  Meckel. 

Le  mêle  de  l’ornilhorinquc  a le  talon  armé  d’un  ergot  osseux  et 
corné  très  pointu , percé  d’un  canal  par  où  il  parait  qu’il  verse 
dans  les  plaies  que  font  ses  piqûres  une  liqueur  vénéneuse.  De 
Blainville  avait  décrit  ce  canal  il  y a quelque  temps;  et  Meckel, 
dans  sa  description  anatomique,  a bien  fait  connaître  la  glande  qui 
Tom  II.  13 
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produit  colle  liipieur  : elle  est  volumineuse,  et  plaeée  à lu  Face 
interne  de  la  cuisse  au-dessus  du  [jeiiou.  Son  canal  e\eréleur  descend 
leloiiff  delà  face  interne  de  la  jambe.  L’ornilliorinque  cl  réchidiié 
sont  jusqu’à  présent  les  seuls  (|uadrupédes  couverLs  de  poils  ipii 
produisent  une  liqueur  empoisonnée , et  quelques  personnes  pour- 
ront aussi  y trouver  une  raison  de  douter  que  ce  soient  de  vrais  mam- 
mifères. 

On  connaît  deux  variétés  d’ornilliorin(|ue  : une  plus  In-unc  <|ui  a 
le  poil  plus  rude  , et  une  plus  rousse  et  à poil  plus  doux,  et  ((uclques 
naturalistes  ont  voulu  en  Faire  deux  espèces;  mais  Geoffroy,  exami- 
nant plusieurs  individus  de  ce (jeure  extraordinaire,  a trouvé  des  pas- 
SHjjes  et  des  combinaisons  si  nombreuses  de  ces  couleurs  et  de  ces 
natures  de  poils  <[u'il  ne  pense  pas  qu'elles  aient  rien  de  spécifique. 

Frédéric  Cuvier,  occupé  depuis  long  temps  d’une  élude  a]>pro- 
Foudie  des  orjjanes  <|ue  les  zoolof^istes  emploient  pour  caractériser 
les  mammifères,  a pensé  cpie  l’examen  du  développement  des 
plumes  lui  donnerait  rpiclques  lumières  sur  le  dévelop|)ement  des 
poils  ; le  nombre  et  la  diversité  de  leurs  parties  , et  le  volume  de  l’or- 
jjane  ([ui  les  produit,  donnent  en  effet  plus  de  prise  à l’observation. 

Mal^qré  leurs  variétés  de  {grandeur,  de  consistance  et  de  couleur, 
toutes  les  plumes  se  composent  d’un  tuyau  , d’une  tijje  , et  di;  bar- 
bes plus  ou  moins  barbelées  elles-mêmes. 

L'organe  destiné  à la  |>roduclion  de  la  plume  se  présente  sous 
la  forme  d’un  cylinilre  allongé  qui  tient  profondément  à la  peau 
de  l’oiseau  par  une  extrémité  nommée  l’ombilic.  Son  envelop])e  la 
plus  extérieure  ou  sa  capsule  est  composét;  de  j)lusienrs  tuniques 
emboîtées,  dont  la  plus  extérieure  est  de  la  nature  de  ré[)idernie; 
les  intérieures  sont  plus  compactes,  mais  sans  organisation  appa- 
rente. C'est  par  l’extrémité  de  cette  capsule  opposée  à l'oiidnlic 
que  la  tige  et  les  barbes  doivent  sortir.  Dans  l’axe  de  la  capsule  est 
un  noyau  cylindrique  aussi,  fibreux  et  de  substance  gélatineuse,  (|ui 
adhère  à l’ombilic,  et  cpii  reçoit  par  ce  point  d'adliésion  des  vais- 
seaux sanguins  abondants.  Autour  de  ce  noyau,  ou  entre  lui  et  l’en- 
veloppe extérieure,  sont  deux  membranes  parallèles  : une  interne, 
l’autre  externe,  striées  obliquement,  ou  plutôt  réunies  l’une  à l’au- 
tre par  des  cloisons  parallèles,  et  qui  se  rendent  obliquement  d’une 
ligne  longitudinale  et  supérieure  vers  une  ligne  également  longitu- 
dinale et  située  de  l’autre  côté  du  cylindre.  C’est  dans  les  vides 
longs  et  étroits,  (lui  sont  entre  ces  cloisons,  (pie  se  tb’pose  la  ma- 
tière des  barbes  de  la  plume,  et  ([u’elle  se  moule  en  barbes  et  en 
barbules  à-peu-piTs  comme  l'ivoire  des  dents  se  moule  entre  la 
membrane  externe  de  leur  noyau  gélatineux  et  la  membrane  interne 
de  leur  capsule.  La  ligne  supérieure  et  lisse,  de  laquelle  parlent  les 
stries,  nvoil  et  moule  du  côté  de  la  membrane  externe  l’écorce 
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(’Ornée  du  dos  de  la  jdumc.  ou  celte  bande  loiiffiludiuale  aux  deux 
eûtes  de  !a([uelle  adhèrent  les  barbes,  et  du  eûté  de  la  membrane 
interne  la  substance  même  de  la  li<je  cornée  aussi,  <|ui  la  revêt  à sa 
fare  inférieure.  La  lijnc  opposée  à eellc-là,  n'a  d’autre  objet  (pie 
d'établir  une  solution  de  continuité  entre  les  barlx's  d'un  côté  et 
celb^s  de  l’autre.  Ainsi,  tant  (ju'elle.s  restent  dans  leur  étui,  ces 
barbes  se  courbent  autour  du  noyau  {jélatineux , et  l’entourent  des 
deux  côtés.  A mesure  que  ct;tte  li{je  et  les  liarbcs  prennent  de  la 
consistance,  elles  sortent  par  l’exlréinité  de  la  capsule  et  se  mon- 
trent au-dcliors,  poussées  qu’elles  sont  surtout  par  l’accroissement 
que  prend  la  ba.se  des  noyaux  gélatineux  , et  ce  niouvcinent  conti- 
nue jusqu’à  ce  (juc  toute  la  partie  barbue  de  la  plume  soit  sortie.  La 
tige  et  les  barbes  .sont,  comme  on  voit,  des  sécrétions  des  membra- 
nes striées  <pii  enveloppent  le  noyau  gélatineux  ; mais  c’t^st  ce 
noyau  lui-inémc  qui  fournit  la  matière  de  cette  sécrétion.  Frédéric 
Cuvier  pense  (|ue  c’est  surtout  à lui  qu’est  due  celte  substance 
spongieuse  qui  remplit  la  tige.  A mesure  que  le  développement 
de  la  plume  a lieu,  la  sommité  du  noyau  se  vide,  et  il  s’y  forme 
un  cône  on  une  calotte  membraneuse  (jni  sort  de  la  capsule  en 
même  tein|)s  tpie  la  |)Ortion  de  tige  et  les  barbt's  tpii  lui  correspon- 
dent. Plusieurs  de  ces  cônes  successifs  se  perdent  ainsi , et  tombent 
à mesure  qu’ils  sortent,  de  fat'on  tpi’il  n’en  reste  point  le  long  de 
la  face  interne  de  la  lige.  Dans  certaines  espe'-ees  ou  dans  certuitn;s 
circonstances  la  pointe  du  noyau  est  double,  et  alors  la  lige  prend 
avec  elle  une  des  pointes;  ce  qui  fait  qu’elle  garde  dans  sou  inté- 
rieur une  suite  de  cônes  qui  occupent  son  a.xe  et  y forment  des 
cellules;  mais  en  général  cet  axe  .se  remplit  de  matière  spongieuse, 
et  sa  partie  inférieure  seulement  pince  ou  serre  dans  son  sillon  un 
léger  repli  du  noyau  ([ui  l’a  forniéc.  Quand  tous  les  sillons  où 
devaient  sc  mouler  les  barbes  et  la  portion  de  lige  (pii  les  porte  ont 
été  remplis  par  la  matière  cornée  , et  (pie  la  partie  barbue  de  la 
plume  est  terminée,  celte  matière  cornée  sc  répand  uniformément 
autour  du  noyau  , et  forme  le  tuyau  de  la  plume.  Par  progrès  de 
temps,  et  lors([ue  ce  tuyau  a pris  la  consistance  qu’il  devait  avoir, 
le  noyau  intérieur  désormais  éiniisé  ne  laisse  pas  ((uc  de  se  diviser 
encore  en  cônes  ou  en  godets  enfilés  à la  suite  les  uns  des  autres; 
mais  ces  derniers  cônes  ne  sortent  plus  au  deliors;  ce  tuyau  qui  s’est 
durci,  et  ([ue  la  tige  ferme  à son  extrémité  opposée  à l’ombilic,  ne 
leur  laisse  plus  d’issue  ; ils  restent  dans  son  intérieur , et  y forment 
ce  qu’on  appelle  communément  l'dmede  la  jilutne.  ^ 

On  voit  que  la  formation  d’une  plume  ne  diffère  en  qucl<juc 
sorte  de  celle  d’une  dent  (jue  par  la  nature  de. la  substance  qui  se 
dépose  entre  ses  deux  tuniques  ; mais  une  dent  est  plusieurs  années 
à se  former;  il  n’en  naît  que  deux  séries  de  suite  dans  une  partie 
delà  mâchoire,  et  une  seule  dans  l’autre  partie;  les  plumes  sc 
dévclop[)cnt  en  ([uebpics  jours  : elles  al  teignent  dans  bien  des 
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oispaiijî  une  longueur  d'un  ou  de  deux  pieds  cl  davantage  , et  elles 
leiiaissciit  ù-peu-j)rès  toutes  chaque  année;  dans  beaucoup  d'espè- 
ces elles  se  renouvellent  même  deux  fois  par  an;  on  conçoit  donc 
quelle  énergie  l'économie  de  cet  oiseau  doit  exercer,  et  tous  les 
dangers  que  peut  avoir  pour  lui  une  époque  aussi  critique  que 
celle  de  la  mue. 

Magendie  a reconnu  par  de  nombreuses  observations  qu’il  existe 
un  liquide  entre  le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les  enveloppes 
membraneuses  de  ces  organes,  particulièrement  entre  la  pie-mère 
et  l'arachnoïde;  (|ue  ce  liquide  n'est  point,  comme  on  l’a  cru.  un 
produit  (le  maladie,  qu’il  est  au  contraire  un  caractère  essentiel  de 
l’état  sain;  que  dans  l’homme  adulte  il  u’y  en  a jamais  moins  de 
deux  onces;  que  souvent  dans  les  individus  d’une  stature  élevée  sa 
quantité  se  porte  à cin(j  onces.  Il  distend  pendant  la  vie  le  sac 
membraneux  qui  le  contient;  mais,  semblable  aux  humeurs  de 
l’œil,  il  s’évapore  ou  s’absorbe  par  degrés  après  la  mort , et  dispa- 
raît en  assez  peu  de  temps.  Magendie  le  nomme  le  liquide  céphalo- 
rachidien ; il  pense  que  son  premier  usage  est  de  remplir  les  vides 
soit  du  crâne,  soit  du  canal  de  l’épine,  que  ni  le  cerveau  ni  la 
moelle  épinière  ne  nunplissent  pas  toujours,  à beaucoup  près.  En 
effet  il  y a d’abord  un  vide  constant  et  bien  connu  dans  la  partie 
inférieure  de  l’épine;  mais  le  cerveau  lui-même , dans  les  sujets 
vieux  et  maigres,  (“st  souvent  moins  volumineux  que  la  cavité  des- 
tinée à le  contenir.  Magendie  a même  observé  qu’à  cetàge  les  anfrac- 
tuosités s’écartent  les  unes  des  autres,  et  qu’il  se  forme  quelquefois 
à la  surface  des  creux  d’un  pouce  et  plus  de  profondeur.  Eorsqu’il 
arrive  au  contraire  que  le  cerveau  augmente  brusquement  de 
volume,  comme  dans  les  apoplexies,  les  membranes  se  distendeni  , 
les  circonvolutions  se  nressent  et  le  liquide  disparaît,  soit  en  s’ab- 
sorbant, soit  en  se  refoulant  vers  l’épine. 

I.ors(ju’on  enlève  ce  liquide  à un  animal  vivant  au  moyen  d’une 
petite  ouverture  à son  crâne,  et  que  l’on  referme  la  plaie,  il  ue 
tarde  pas  à reparaître,  semblable  encore  en  cela  aux  humeurs  de 
l’œil.  En  vingl-fpiatre  heures  il  est  reproduit  aussi  abondant  que  la 
veille  ; Magendie  l'a  vu  sourdre  distinctement  de  la  surface  de  la 
pie-mère.  On  comprend  en  général  que  son  usage  doit  être  de  faci- 
liter les  mouvements  du  rachis  dans  l’éipine  lorsque  le  corps  se 
eoiube  ; mais  il  est  d’une  nécessité  encore  plus  générale.  L’animal 
(|ue  l’on  a privé  de  ce  litpiide,  quelque  vigoureux  qu’il  ait  été 
.nuparavant , tombe  aussitôt  dans  un  état  d’hébétement  et  d’inactivité 
ipii  dure  jusqu’à  ce.quc  le  liquide  se  soit  reproduit  : quelquefois  il 
a pris  une  sorte  de  fureur.  Si  au  contraire  on  augmente  beaucoup  sa 
(luantité,  en  injectant  par  exemple  celui  d’un  individu  dans  un 
autre,  on  produit,  comme  par  toute  autre  compression,  une  apo- 
plexie et  une  paralysie. 


Digitizeri  by  vjOOgle 


ANATOMIE  ET  niTSIOLOGIE. 


l'J7 


La  maladie  ronnuc  sous  le  nom  de  spina  hifida  est  une  sorte 
de  Iiernie  produite  par  le  liquide  ct-plialo-racliidieu , et  c’est  aussi 
à sa  suraboudanee  que  tiennent  l’apoplexie  séreuse  et  riiydrocéphale 
aiffuë  ou  cJironique.  Quand  ou  lui  substitue  d’autres  liquides,  tels 
par  exemple  ipic  de  l’eau  ou  de  l’alcoliol , ils  produisent  sur  le  sys- 
tème nerveux  leur  effet  connu  , mais  avec  moins  de  rapidité  <|ue 
lorsqu’on  les  introduit  dans  la  circulation.  Un  fait  très  remarquable 
c’est  (pi’en  très  peu  de  temps  dit  prussiate  de  potasse  avalé  par  un 
animal  a manifesté  sa  présence  dans  le  liquide  spiiio- rachidien  ; par 
où  l’on  peut  ju,qer  de  la  rapidité  des  communications  qui  ont  lieu 
dans  le  corps  animé. 

Ma,qeudie  s’est  assuré  que  ce  liquide  s’étend  jusque  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau,  et  que  leur  cavité  communique  avec  celle  de 
l’épine  par  une  ouverture  percée  vis-à-vis  la  fin  du  quatrième  ven- 
tricule, à l’endroit  que  les  anatomistes  nomment  le  bec  do  plume. 
Cette  ouverture , dont  aucun  anatomiste  n’avait  parlé , et  que 
Magendie  nomme  l'entrée  des  carités  cérébrales,  est  arrondie  de 
deux  à trois  lignes  de  diamètre,  et  percée  entre  les  deux  artères 
cérébelleuses  postérieures.  Dans  l’iiydrocéphalc  ccl  orifice  est  très 
dilaté , ainsi  que  ceux  par  lesquels  les  ventricules  communiquent 
les  uns  avec  les  autres.  Ce  n’est  point  seulement  dans  l’état  maladif 
que  ces  cavités  sont  remplies  de  liquide,  elles  en  contiennent  au 
contraire  toujours,  et  peuvent  en  renfermer  dans  l’homme  jusqu’à 
deux  onces  sans  que  la  santé  en  soit  altérée.  Tout  annonce  qu’il 
existe  eu  certain  cas  une  sorte  de  flux  et  de  reflux  de  ce  liquide 
des  ventricules  vers  l’épine,  et  réciproquement.  Magendie  a vu  dans 
un  cadavre  qu’un  fluide  purulent,  produit  dans  ITqiine,  avait  pénétré 
dans  les  ventricules;  il  a vu  même  dans  ces  cavités  une  sérosité 
sanguinolente  qui  y était  venue  de  la  surface  du  cerveau.  Dans 
tous  les  individus  qui  avaient  succombé  à uii  éiiauchemcnt  séreux 
dans  les  ventricules,  il  a trouvé  Yaquéduc  de  Sylcius  dilaté,  et  par 
conséquent  la  communication  entre  les  cavités  cérébrales  et  l'épine 
très  libre.  Une  observation  curieuse  lui  a appris  que  le  vice  des  che- 
vaux connu  sous  le  nom  et  immobilité , et  qui  les  empêche  surtout 
de  faire  aucun  mouvement  en  arrière,  tient  à une  surabondance  du 
liquide  dans  les  ventricules,  surabondance  qui  met  lesanimaux  dans 
un  élat  semblable  à celui  que  dans  d’autres  expériences  Magendie 
a vu  amener  par  l’ablation  des  corps  cannelés.  Un  cheval  dans  cet 
élat  fut  heureusement  traité  par  l’application  du  moxa  ; et,  d’après 
cette  indicalion,  l’auteur  a fait  plus  d’une  fois  disparaître  des 
symptômes  d’épanchements  séreux  dans  la  fièvre  cérébrale  des 
enfants  , par  de  larges  vésicatoires  entre  les  deux  épaules  et  le  long 
de  l’épine. 

La  rétine  à lapis  musculaire  dans  lequel  presque  tous  les  anato- 
mistes ont  placé  le  siège  essentiel  de  la  vue  semblerait  devoir  être 
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(l’imc  sensibilift;  exquise  pour  tous  les  cop[)s,  puisqu’elle  est  sen- 
sible au  plus  ilélié  de  tous,  la  lumière;  mais  1 expérience  prouve 
tpi'il  n’en  est  pas  ainsi,  i'lajyendie.  dans  des  opérations  de  catenracte, 
a plusieurs  fois  loiicbé  et  même  pi<iué  la  rétine  sans  ijuc  la  personne 
ipi’il  opérait  s’en  soit  aperçue. 

Depuis  (|ue  GeofFroy-Saint-Hilairc  a été  conduit  à considérer  les 
faits  relatifs  aux  iiionslres  comme  des  expériences  en  quelque  sorte 
préparées  à l'avance,  parla  nature,  pour  montrer  aux  physiologistes 
les  moyens  qui  donnent  lieu  aux  compositions  orgatnques , il  a 
multiplié  ses  reelierclies  sur  ces  déviations  de  l’organisation  , et  elles 
ont  reçu  de  nouveaux  aliments  par  de  fré(|ueuls  envois  de  sujets 
monstrueux  (jue  les  hommes  de  l’art  de  différents  pays  ont  faits  à 
l’auteur.  Il  s’est  demandé  d'abord  si  tant  de  richesses  seraient  sus- 
ee|>liblcs  d’être  énumérées  et  classées  comme  on  est  dans  l’osage 
de  le  faire  pour  les  êtres  réguliers;  et  il  s’attache  à prouver  <pie  le 
jirocédé  des  naturalistes,  considéré  dans  son  ensembh',  convient 
très  bien  aux  êtres  monstrueux,  saufqueh|ucs  modifications.  i\c  se 
bornant  point  à traiter  cette  question  tliéoriipiemenl , il  met  en 
pratique  les  vues  (|u’il  a signalées.  Ainsi  nous  avons  vu  qu’il  a établi 
des  genres  ele  monstruosités  <pi’il  nomme  anenccphnles , hÿpcrcnci}- 
ji/ialf,  notitncépha/es , n.ipalasomes , hypoi/nalhes  , thli]>scnvèj)hales , 
aciiphdlrs , rhinvncéphates , podunciphales , hàlOriidflphvs , potynp.i, 
tnjcnvs , etc.  C'est  une  sorte  de  zoologie  nouvelle  que  l'on  |)ourrail 
appeler  zoedogie  anorm.alc,  et  placer  sur  une  ligne  parallèle  à côté 
<le  la  zoologie  des  êtres  réguliers.  Les  formes  liunéenncs,  la  noinen- 
elüture  binaire,  et  généralement  tous  les  moyens  d'ordre  imaginés 
par  les  naturalistes,  ont  été  reconnus  applicables  par  l'auteur  à la 
classification  des  monstres. 

Mais  Geoffroy  ne  s’en  tient  point  à ce  catalogue  méthodique;  son 
but  est  de  s’en  servir  pour  jiénétrer  plus  avant  dans  le  labyrinthe 
de  l'anatomie  physiologiipie.  C'est  ce  qu’il  fait  coniiaitre  dans  un 
article  historique , où  il  raconte  ce  qui  a été  fait  avant  lui , et  montre 
ce  qui  reste  à faire. 

C’est  en  effet,  suivant  l’auteur,  un  spectacle  très  instructif  <pie 
celui  de  l’organisation  étudiée  dans  scs  actes  irréguliers,  de  la 
nature  surprise  comme  dans  des  moments  d'hésitation  et  d’impuis- 
sance. Quiconque,  .ajoute-t-il,  s’est  rendu  conqite  dé  tonies  les 
modifications  possibles  de  l’organisation  reconnaît  ijuc  les  formes 
diverses  sous  lesquelles  elle  sc  manifeste  .sortent  d’un  même  type; 
il  ne  regarde  donc  pas  ces  monstres,  avec  Aristote,  comme  des 
excc[itions  aux  lois  générales;  il  no  croit  pas , comme  Pline,  que  la 
nature  les  produit  pour  nous  étonner  et  pour  sc  divertir  ; mais  il  les 
considère  comme  des  ébauches  qui  ne  seraient  point  achevées  , 
comme  représentant  des  degrés  divere  d’organisation. 

I.’anleur  avait  traité,  l'année  précédente,  des  monstres  de  son 
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•fciire  aiK“iici'()liale,  caractérisés  par  la  privation  du  cerveau  eide  la 
moelle  épinière.  Leur  système  osseux  est  proFoiidémeut  modifié, 
car,  au  lieu  île  se  inaintenir  dans  son  étal  tubulaire  , cliacun  de  scs 
éléments,  chaipie  anneau  vertébral  est  ouvert.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  vient  de  trouver  dans  les  collections  d’antiijuités  égyp- 
tiennes de  Passalacqua  un  monstre  de  ce  genre  qui  a été  déterré  à 
Hcrmopolis  , daus  des  caveaux  remplis  de  singes.  Il  suppose  que  les 
mauvais  présages  attachés  par  la  superstition  aux  produits  mons- 
trueux avaient  déterminé  à reléguer  celui-là  loin  des  sépultures  des 
hommes,  et  il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  un  amulette  que  l'on 
avait  placé  auprès  de  la  momie,  honneur  ([ui  n’étiiit  fait  iju'aux  êtres 
lie  race  humaine.  Cet  amulette,  qui  lui-niémc  représcnie  un  singe 
cynocéphale  , dont  la  pose  est  ordinairement  celle  il'un  homme 
assis,  avait  servi  de  modèle  à rattitude  donnée  à la  momie  mon- 
strueuse. 

Geoffroy-Saint-Hilaire  ne  s’était  point  encore  occupé  des  mon- 
struosités par  excès;  il  conçut  que  pour  s’y  livrer  avec  plus  de 
chances  de  succès  il  devrait  rechercher  les  faits  les  plus  disparates  ; 
or  il  ne  vit  rien  de  plus  hétérogène  en  soi,  il  n’aperçut  pas  de  con- 
ditions plus  propres  à provoquer  les  méditations,  que  les  deux 
systèmes  organiques  qu’d  a nommés  hypngnathes  cl  hétvradelphes  ; 
ils  appartiennent  aux  monstres  doubles.  L’un  des  deux  sujets  est 
complet  , et  jouit  d’une  vie  propre  ; et  l’autre  n’csl  qu’un  fragment 
enté  sur  son  frère,  et  tenu  de  vivre  comme  un  jiarasitc.  L’individu 
entier  est  donc  pleinement  pourvu  de  toute  l’organisation  propre  à 
son  espèce,  quand  l’individu  imparfait  ne  consiste  (pie  dans  une 
portion  tégumentaire  avec  les  os  qui  lui  correspondent. 

L’auteur  n’a  vu  des  hyjiognolhcs  que  dans  l’espèce  du  bœuf.  Il  a 
trouvé  au  contraire  des  hétéradclphes  dans  les  espèces  de  l’homme, 
du  chat,  du  chien,  de  la  poule,  du  canard,  etc.  L’anatomie  montre 
comment  le  système  circulatoire,  au  moyen  d’un  seul  centre  d’im- 
pulsion, parvient  à porter  la  nourriture  dans  les  deux  sujets  greffés 
l’un  sur  l'autre;  mais  l’auteur  jiensc  qu’il  en  est  autrement  durant 
la  vie  embryonairc. 

La  monstruosité  qu’il  a nommée  hypoynathe  se  compose  d'une  tête 
incomplète,  adhérente  à la  tète  bien  organisée  du  monstre;  les  doux 
tètes  sont  portées  par  de  longs  pédicules,  qui  sont  les  mâchoires 
inférieures.  Ces  pédicules  , par  une  de  leurs  extrémités , s’articulent 
avec  leurs  têtes , et  par  l’antre  ils  établissent  les  relations  des  deux 
systèmes  organiques  ; la  tète  imparfaite  est  contractée  au  plus  liaut 
degré,  étant  privée  de  toutes  les  choses  ordinairement  contenues 
dans  une  tête,  comme  organes  des  sens  et  masse  médullaire,  et 
ne  possédant  que  celles  qui  servent  de  cloisons  et  d’enveloppes  , 
telles  que  les  parties  osseuses  et  téguraentaires.  Les  formes  cl  con- 
ditions propres  à ce  genre  de  monstruosité  sont  répétées,  moins 
•[uelques  légères  différences,  daus  trois  espèces  que  l'auteur  nomme 
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hi/p(^nathe  capsule,  hypognalhe  rocliier,  et  hypognathe  monocé- 
phalc. 

Les  hétéradelplies  , frères  jumeaux  très  dissemblables,  sont  des 
monstres  formes  de  deux  individus  dont  l'un  ayant  déjà  subi  toutes 
les  transformations  de  la  vie  utérine  est  entré  dans  le  monde  atmos- 
phérique , où  il  s’est  définitivement  enrichi  de  tous  les  organes  que 
les  progrès  successifs  des  âges  développent  chez  les  animaux  par- 
faits, et  dont  l'autre , retenu  et  persévérant  dans  une  des  formes 
de  la  vie  utérine  , étant  de  plus  privé  d'une  ou  de  plusieurs  par- 
ties , quelquefois  seulement  de  la  tète  et  d’autres  tronçons  adja- 
cents , semble  sortir  du  centre  de  la  région  épigastrique  de  son 
grand  frère.  Ce  second  individu  est  un  parasite  qui  n’a  point  ou 
tort  peu  de  viscères,  qui  n’existe  point  par  lui--mèmc,  qui  consiste 
en  téguments,  et  dont  les  téguments  sont  nourris  par  les  vaisseaux 
cutanés  du  sujet  adulte.  Ou  en  voit  des  exemples  pris  de  l'espèce 
humaine  dans  des  ouvrages  anciens;  et  tout  récemment  les  offi- 
ciers de  la  Thétis  ont  rapporté  le  portrait  en  relief  d’un  Chinois 
nommé  Ake  qui  se  faisait  voir  à Canton  , et  qui  appartenait  à ce 
genre.  L’auteur  en  a étudié  l’organisation  dans  des  répétitions  de  la 
même  monstruosité,  qu'il  a observées  chez  des  individus  de  l’espèce 
du  chat  et  de  celle  du  poulet. 

L’attention  de  Geoffroy  s’est  aussi  portée  sur  une  autre  sorte  de 
monstruosité  qu’on  désigne  sous  le  nom  très  impropre  A'êrentration, 
par  où  l’on  entendait  exprimer  des  viscères  formant  hernie  hors  de 
la  cavité  abdominale.  L’auteur  avait  déjà  traité  ce  sujet , savoir 
quand  les  viscères  sont  entraînés  du  côté  de  la  poitrine,  circons- 
tance qui  en  vicie  les  organes  ; ou  quand  ils  sotU  abaissés,  autre 
influence  qui  modifie  légèrement  les  organes  urétro-sexuels.  Ce 
premier  système  organique  fut  décrit  sous  le  nom  iVliypi'rencépha/c, 
et  le  second  .sous  cellii  d'aspa/asomc.  11  a fait  connaître  l'année 
dernière  un  troisième  arrangement,  plus  riche  en  faits  singuliers  , 
qu'il  nomme  AGÈXE  (cire  entièrement  dépourvu  d'organes  sexuels)-, 
mais  ou  voit  distinctement  dans  tous  le  fait  primitif  de  ces  dévia- 
tions. Lorsque  les  intestins  sont  encore  logés  en  partie  dans  le 
cordon  ombilical , des  brides  qui  les  attacnent  au  cordon  et  le 
cordon  aux  membranes  placentaires  empêchent  leur  refoulement 
vers  rabdomeu  , et  la  monstruosité  qui  s’est  ainsi  emparée  du  sujet 
pendant  sa  vie  embryonaire  continue  durant  la  vie  fœtale , et  par- 
vient à s’étendre  davantage.  Les  organes  urétroscxuels  y devien- 
nent de  plus  en  plus  soumis.  La  vessie  est  refoulée  sur  sou  col  et 
sur  le  méat  urinaire,  lesquels  s’élargissent  indéfinement , et  cela 
au  point  d’en  laisser  arriver  le  fond  renversé  au-dehors  , et  de  la 
soustraire  à scs  usages  ; car  alors  les  orifices  des  urétères  se  fer- 
ment , et  ces  canaux  grandissent  par  l’accumulation  de  l’urine. 
L’intestin  rectum  est  aussi,  à un  moment  donné  et  par  l’entraine- 
meiit  de  la  vessie , violemment  déchiré.  Sa  nouvelle  terminaison 
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aboulil  dans  l’intervalle  autrefois  circonscrit  par  le  col  de  la  vessie, 
et  son  méat  externe  est  alors  transformé  en  un  large  cloaque  com- 
mun. Les  organes  de  la  génération  ont  disparu  ; les  vertèbres 
sacrées  et  coccygienncs  sont  ouvertes  ; une  chambre  spacieuse 
existe  entre  leurs  branches  ; et  la  moelle  épinière  , au  lieu  de  s’y 
terminer  en  fuseau  , est  au  contraire  renflée,  ramenant  en  ce  lieu 
à quelques  égards  les  formes  globuleuses  de  la  partie  cérébrale. 

D'autres  recherches  ont  occupé  Gcoffroy-Saint-Hilairc  au  juin- 
temps  de  l’année  dernière,  toujours  dans  la  vue  d’éclaircir  les 
questions  de  la  monstruosité.  11  a profité  des  facilités  que  lui  offrait 
un  établissement  où  l’on  fait  couver  des  poulets  par  la  chaleur  arti- 
ficielle, pour  reprendre  d’anciennes  recherches  sur  la  nature  essen- 
tielle des  organes , sur  leur  facilité  à se  métamorphoser,  sur  ce  qui 
peut  produire  les  différences  dans  les  formes , les  couleurs , et 
quelques  dispositions  naturelles  des  espèces.  Il  s’appliquait  donc  à 
faire  dévier  l’organisation  en  entravant  sa  marche  par  des  obstacles, 
et  il  étudiait  le  nouvel  ordre  qu’elle  suivait  dans  les  déviations  qu’il 
provoquait  en  tenant  l’œuf  dans  certaines  positions.  Le  poulet 
quittait  le  centre  de  sa  coquille  pour  aller  contracter  des  adhé- 
rences aux  membranes  qui  la  revêtent  à l’intérieur;  et  alors  ou 
toute  la  masse  intestinale  ne  rentrait  point  dans  la  cavité  abdomi- 
nale; ou  les  vertèbres  sacrées  étaient  soumises  à un  spina-bifida  et 
restaient  ouvertes;  ou  le  cerveau  faisait  hernie  au-dehors  de  la 
boîte  criinienne  ; ou  bien  encore  les  mâchoires  supérieures  acqué- 
laieut  une  grandeur  démesurée , et  le  bec  prenait  alors  la  forme  de 
celui  des  perroquets  ; ou  c’étaient  les  inférieures , d'où  résultait 
une  autre  forme,  celle  qui  caractérise  l’éléphant.  Ces  recherches 
ont  été  entreprises  pour  essayer  d’introduire  quelques  éléments 
d’observation  directe  dans  une  des  plus  grandes  questions  de  la 
philosophie,  la  préexistence  des  germes.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a 
résumé  ces  différentes,  recherches  et  celles  qu’il  avait  faites  les 
années  jirécédcntes  dans  divers  articles  qu’il  a communiqués  à 
l’Académie  , et  qui  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  de  Con- 
siddralions  générales  sur  les  monstres. 
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Dcst'ssarls  a lu  à l'Institut  l'iiistoire  «Éunn  maladie  épidémique 
s[ui  a régné  en  même  temps  dans  trois  villages  voisins.  Quoique 
dépendante  généralement  de  l'intempérie  des  saisons  et  de  la 
mauvaise  qualité  des  fruits,  celte  épidémie  jirésenta  une  variété 
sensible  dans  la  nature  et  dans  l'intensité  îles  symjitùmes , ce  qui 
nécessita  des  modifications  essentielles  dans  le  traitement.  L'auteur 
fait  voir  que  ces  différences  dépendaient  de  l'exposition  particulière 
à eliacnn  de.  ces  villages  , de  la  qualité  de  leur  terrain  resjieclif,  de 
leurs  jn'oduclions  et  du  genre  de  vie  de  leurs  liaiiitants. 

Sage  a présenté  à l'Institut  des  réflexions  sur  les  moyens  de 
remédier  à la  jnqûre  faite  par  l'aignillon  de  la  vive,  et  une.  des- 
cription des  effets  du  venin  de  la  tarentule , avec  l'exposé  des 
moyens  employés  en  Espagne  pour  y remédier.  L'un  et  l'autre  de 
ces  moyens  consiste  à faire  usage  de  l'alcali  volatil  intérieurement 
et  extérieurement. 

Tenon  continue  d'enrichir  la  chirurgie  des  observations  de  sa 
pratique.  Il  a communiqué  à l'Institut  trois  mémoires , l’un  sur 
l'exfoliation  des  os,  le  second  sur  un  trépan  au  crâne,  et  le  troi- 
sième sur  quelques  hernies.  Dans  le  premier  il  recherche  si  les  os 
des  grandes  extrémités  du  corps  s’exfolient  à la  suite  de  l’am|)ut.n- 
tion  . et  il  résulte  de  ses  nombreuses  expériences  sur  des  chiens, 
des  lapins  et  des  moutons,  qu’à  la  suite  de  toutes  les  amputations 
l’extrémité  dénudée  des  os  longs  s’exfolie,  ainsi  iju’il  arrive  aux  os 
plats  dénudés,  avant  qu’ils  soient  revêtus  d’une  cicatrice.  Dans  le 
second  il  donne  la  description  de  tous  les  phénomènes  qui  se  sont 
passés  dans  la  guérison  d’une  plaie  à la  tête , à la  suite  de  laquelle 
le  trépan  fut  ajipliqué  , et  qui  exigea  cent  cinquante-un  jours  de 
traitement. 

Dans  le  troisième  il  décrit  un  moyen  ingénieux  qu’il  a mis  ou 
usage  pour  la  réduction  de  deux  hernies  crurales , et  fait  des  obser- 
vations sur  l'opération  d’une  hernie  inguinale.  Pour  parvenir  à la 
réduction  de  ces  deux  hernies  crurales,  «je  fis  monter,  dit  Tenon  , 
» sur  le  lit  le  chirurgien  herniaire  , le  fis  placer  entre  les  genoux  du 
« malade  , les  lui  fis  élever  le  plus  haut  qu’il  j'ut  ; les  oreillers  étant 
« retirés , j’employai  nue  autre  personne  à tenir  la  jambe  et  les 
" pieds  du  côté  de  la  hernie  étendue , et  à déverser  le  gros  orteil 
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n fortement  eu  dedans , ainsi  que  le  genou  et  In  cuisse.  » Quand 
les  choses  furent  arrivées  à cet  état , Tenon  parvint  par  degrés  à 
faire  rentrer  dans  le  ventre  les  intestins  ; de  sorte  (|ue  le  malade  fut 
dispensé  de  supporter  roperation,  et  Tenon  de  la  faire. 

Pclletan  nous  a fait  part  d'intéressantes  observations  sur  les  ané- 
vrismes et  les  opérations  chirurgicales  (juc  ces  maladies  exigent. 

Larrey  a soumis  à l'Institut  un  inénioirc  sur  lequel  il  a été  fait 
un  rapport  , et  qui  a pour  objet  la  nécessité  , dans  les  jdaies  d’ar- 
mes à feu  , suivies  de  gangrène  des  membres,  de  ne  pas  attendre 
<|uc  la  gangrène  soit  bornée  pour  faire  l’opération. 


ANNÉL  1810. 

IW's  lu  plus  haute  antiquité  les  blessures  à l’aine  ont  été  regar- 
dées comme  mortelles;  c’est  presque  toujours  à l’aine  qu'Homère 
fait  fraj)per  les  guerriers  qu’il  veut  faire  périr,  ctPom|)éc,  à la 
bataille  de  Pharsale  , ordonnait  à ses  soldats  de  viser  à cette  partie 
du  corps.  Le  danger  de  ces  blessures,  comme  de  celles  de.  Taissclle 
et  du  jarret,  lient  aux  gros  vaisseaux  , et  surtout  aux  artères  qui 
sont  i)restpjc  immédiatement  sous  la  peau  dans  cet  endroit;  mais 
aujourd'hui  la  chirurgie  est  assez  hardie  pour  ne  pas  toujours 
redouter  ces  sortes  de  lésions;  elle  va  chercher  ces  artères,  et 
même  de  plus  profondes,  pour  les  lier  et  arrêter  les  hémorrhagies 
morUdles  (jue  leur  rupture  occasionne.  Percy  nous  a donné,  dans  un 
mémoire  à ce  sujet,  l'histoire  «le  plusieurs  opérations  de  ce  genre  , 
<ju'il  a pratiquées  rlans  les  dernières  camp.ngucs  , et  dont  la  plupart 
ont  i-éj)ondu  à ses  expériences. 

Portai , qui  a commencé  il  y a plus  de  trente  ans  à publier  ses 
Ohserrations  sur  l'apoplexie,  en  a présenté  cette  année  à l’Institut, 
et  va  bientôt  en  livrer  au  [rublic  les  résultats  généraux.  On  sait  que 
l’ouverture  des  corps  a fait  reconnaître  dans  le  cerveau  des  apoplec- 
tiques, tantôt  du  san<r,  tantôt  de  l’eau  épanchée;  que  l'on  a cru 
[louvoir  distinguer  à l’inspection  des  malades  les  apoplexies  de  la 
première  espèce,  au  teint  cntlammé,  au  pouls  dur  et  plein  ; et 
celles  de  la  seconde,  au  teint  pâle,  an  pouls  faible,  etc.  ; enfin 
que  l’on  prescrit  d’ordinaire  la  saignée  pour  les  premières,  et 
rémétique  pour  les  autres. 

Portai  jirouve  jiar  une  foule  d’observations  ijue  les  signes  admis 
pour  distinguer  l’apoplexie  sanguine  de  l’apoplexie  séreuse  sont 
illusoires;  il  distingue  les  apoplexies  par  leurs  causes,  dépendantes 
on  de  la  disposition  du  corps  ou  de  circonstances  extérieures,  et 
inonlre  ipie  d’après  .sa  propre  expérience  et  celle  des  grands  jirati- 
ciens  de  tons  les  temps,  la  saignée  tient  le  premier  rang  parmi  les 
remèdes  que  l’on  jicut  opposer  à cette  maladie  cruelle. 
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Pellelan  vient  de  publier  trois  volumes  sur  tous  les  points  de  l'art 
chirurgical , auxquels  son  expérience  et  ses  observations  ont  pu 
ajouter  des  perl'ectionneinents.  Tous  les  Faits  qu'il  rapporte  ont  été 
observés  par  lui  ; et  les  réflexions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  ont 
cette  empreinte  originale,  qui  appartient  à toutes  celles  (jue  la 
nature  suggère.  Il  y traite  de  la  bronchotomie,  de  Tanevrisme 
externe  et  interne  , des  maladies  syphilitiques , des  hémorrhagies  , 
des  vices  de  conformation  du  cœur , de  l'amputation  , des  épanche- 
ments , etc.  ; et  il  parle  aussi  de  quelques  parties  de  la  médecine 
légale,  et  de  la  physiologie.  Cet  ouvrage,  qui  est  dédié  à l'Institut, 
est  le  fruit  de  quarante  années  d'expériences  dans  un  homme  qui  a 
occupé  toutes  les  places  qui  peuvent  fournir  l’occasion  d'en  faire , 
et  qui  a nécessairement  dù  être  appelé  à toutes  les  consultations 
remarquables  de  la  capitale;  c’est  assez  dire  combien  il  est  riche 
et  digne  d’attirer  l’attention  des  gens  du  métier.  Ou  y trouve  plu- 
sieurs des  mémoires  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  nos 
analyses  précédentes. 

L’ouvrage  important  de  Sabatier,  qui  traite  de  la  médecine 
opératoire,  a paru,  pour  la  première  fois,  en  1796  ; l’édition  s’épuisa 
promptement,  et  l’on  en  a fait  deux  contrefaçons.  Vingt  ans  de 
guerre  ont  dû  multiplier  les  connaissances  chirurgicales  , et  faciliter 
les  travaux  des  nouveaux  chirurgiens , et  cependant  personne  n’a 
pu  éclipser  le  mérite  de  cet  excellent  livre.  Conçu  par  un  homme 
qui  a profondément  médité  son  sujet , il  ne  contient  rien  d'inutile  , 
et  semble  ne  laisser  rien  de  nécessaire  à désirer.  Les  hommes  de 
l’art  y trouvent  à exercer  leur  jugement  sur  tous  les  cas  qui  peu- 
vent se  présenter,  et  sur  toutes  les  méthodes  proposées  pour  les 
traitements.  La  nouvelle  édition  en  trois  volumes,  qui  vient  de 
paraître  , se  distingue  encore  par  un  nouvel  ordre  ; la  correction 
et  la  précision  du  style  , qui  l’ont  toujours  fait  remarquer  parmi  les 
autres  productions  de  ce  genre,  s’y  trouvent  portées  encore  à un 
plus  haut  point;  enfin  l’auteur  y a fait  à plusieurs  chapitres  des 
additions  importantes. 

Dumas,  correspondant  et  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  a rendu  compte  d’une  méthode  ingénieuse  par  laquelle 
il  est  parvenu  à guérir  une  épilepsie.  Ayant  remarqué  (]uc  les  accès 
étaient  à-peu-près  en  même  nombre  dans  les  espaces  de  temps 
égaux , et  que  le  malade  les  accélérait  chaque  fois  qu’il  faisait 
usage  de  li<[ucurs  fortes,  il  imagina  d'employer  ce  moyen  pour 
leur  donner  une  périodicité  régulière;  et  ayant  obtenu  cette  mar- 
che, il  administra  le  (|uinquina.  La  vertu  antipériodique  de  ce 
remède  produisit  son  effet , et  ee  ne  fut  qu’en  donnant  ainsi  au 
mal  la  forme  qui  le  soumettait  en  quelque  sorte  à ce  remède  que 
l’on  en  obtint  la  guérison. 
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Cliaussier,  correspondant  et  professeur  ù la  faculté  de  médecine, 
a communiqué  un  mémoire  sur  cette  maladie  si  dan([ereuse  jiour 
les  femmes  en  couches , que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  fièvre 
puerpérale , ou  de  péritonite.  Lonj-lemps  les  médecins  ont  cri» 
qu’elle  était  duc  à un  épanchement  laiteux  , parce  que  l’on  trouve 
dans  l’abdomen  des  personnes  qui  en  sont  mortes  un  fluide  séreux 
mêlé  de  flocons  semblables  à de  la  substance  caséeuse  ; mais 
Chaussier  fait  voir  que  ces  matières  n’ont  de  commun  avec  le  lait 
que  des  apparences  fausses  : il  cite  des  exemples  d’une  maladie 
toute  semblable  qui  attaque  des  hommes  et  des  jeunes  filles;  il 
montre  que  c’est  une  maladie  catarrhale;  il  explique  , d’après  les 
changements  de  coustituton  qu’entraînent  la  grossesse  et  l’accou- 
chement, pourquoi  les  femmes  en  couches  y sont  plus  exposées 
que  les  autres  individus  ; et,  ce  qui  est  encore  plus  important,  il 
annonce  avoir  obtenu  , dans  beaucoup  de  cas , contre  la  fièvre 
puerpérale,  les  succès  les  plus  marqués,  de  l’emploi  des  bains  de 
vapeurs  et  des  frictions  de  pommade  mercurielle  sur  le  bas-ventre. 
C’est  nu  heureux  résultat  des  fréquentes  occasions  que  Chaussier  a 
trouvées  d’observer  cette  maladie  à l’hospice  de  la  Maternité,  dont  il 
est  le  médecin  depuis  plusieurs  années. 

Chacun  sait  que  la  surdité  est  une  des  maladies  les  plus  rebelles 
aux  efforts  de  l’art,  en  même  temps  que  c’est  une  de  celles  qui 
donnent  le  plus  de  tristesse  aux  personnes  qui  en  sont  affectées  ; 
l’heureux  supplément  imaginé  par  des  hommes  aussi  ingénieux  que 
charitables  ne  serait  qu’un  faible  palliatif  auprès  d’un  moyen  assuré 
de  rendre  la  sensation  aux  malheureux  qui  l’ont  perdue , ou  qui 
n’en  ont  Jamais  joui. 

Ilard , médecin  de  l’école  des  Sourds-Muels , vient  d’y  réussir 
une  fois,  et  a présenté  à l'Institut  un  exposé  détaillé  de  sa  méthode 
et  des  suites  heureuses  qu’elle  a eues. 

L’oreille  est  composée  de  trois  parties,  dont  chacune  peut  donner 
lieu  ù (ilusieurs  causes  de  surdité.  La  plus  profonde  se  nomme  le 
labyrinthe  : composée  de  cavités  et  <le  canaux  assez  compliqués , 
remplis  d’une  humeur  gélatineuse  dans  laifuelle  s’épanouissent  les 
filets  du  nerf  auditif,  elle  est  le  véritable  siège  de  l’ouïe  ; des  altéra- 
tions quelconques , dans  l'humeur  qui  la  remplit , ou  dans  lo.s  filets 
nerveux  qui  s’y  rendent,  peuvent  occasionner  une  surdité  d’autant 
plus  incurable  qu’aucun  remède  externe  ne  peut  pénétrer  dans  cette 
partie  de  l’oreille,  et  que  l’on  ne  counait  point  encore  de  remède 
interne  qui  puisse  y exercer  sûrement  son  action. 

Les  deux  autres  parties  de  l'organe  de  l'ou'ie  sont  heureusement 
moins  inaccessibles.  La  plus  extérieure,  nommée  méat  auditif, 
communique  avec  le  dehors , et  le  chirurgien  peut  aisément  y 
enlever  les  c.xcroissances  et  la  cire  endurcie  qui  ont  quelquefois 
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ein{KkIi<!  d’cnloiHlri-.  Eiit-’m  la  parlie  iiiterniédiairo  de  l’oreille  qui 
se  compose  delà  caisse  du  tyin|)un  et  de  la  trompe  d’Eustarhr  nom- 
inuiiiquc  par  celte  Iroinpc  avec  l’arrièrc-ljouelie , mais  elle  est 
séparée  du  méataiulitif  par  la  membrane  du  lympati.  La  caisse  ren- 
ferme un  appareil  compliqué  frossclcts  dont  l’usaije,  quoique 
incertain,  est  probablement  relatif  à l’exercice  de  l’ouïe,  et  l’on 
conçoit  ([UC  si  elle  est  obstruée , le  sens  peut  en  être  altéré  ou  mémo 
détruit;  l’on  sait  aussi  par  ex[(érienec  ((u’utie  communication  libre 
de  la  caisse  avec  la  bouche,  par  le  canal  de  la  trompe  , est  néîccssaire 
|)our  bien  entendre,  (]uoi<[ue  l’on  n’ait  aucune  notion  positive  sur 
les  causes  de  cette  nécessité. 

On  rap|)orte  un  exenqdc  d'un  homme  qui  s’était  jjuéri  d’une  sur- 
dité en  faisant  pénétrer  des  injections  dans  la  caisse  au  travers  de  la 
trompe;  mais  cette  voie  doit  (Hrc  tr(';s  cudtarrassée. 

Lon;;-tcmps  ou  a hésité  à en  ouvrir  une  plus  directe  en  pcr(;ant 
la  membrane  du  tympan , parce  ([ue  l’on  croyait  l’intégrité  de  cette 
membrane  imccssaire  à l’ouïe.  Cependant  le  tour  de  certains  char- 
latans ([ui  font  sortir  de  la  fumée  de  tabac  de  leur  bouche  par 
l’oreille  prouvait  le  contraire;  et  en  effet , dans  ces  derniers  temps  , 
Astley-Cowper , chirurgieii  de  Londres,  a,  dit-on,  prati([iié  la 
perforation  du  tympan  sur  quelques  sourds  avec  succès,  et  son 
exemple  a été  suivi  par  quelques  chirurgiens  allemands;  mais 
comme  on  ne  peut  savoir  d’avance  si  la  cause  de  la  surdité  est  dans 
la  caisse  ou  dans  le  labyrinthe,  il  est  arrivé  souvent  que  cette  per- 
foration n’a  rien  change  à l’état  du  malade. 

Cependant  Itard,  pensant  que  les  obstructions  de  la  caisse  et  de  la 
trompe  doivent  être  des  causes  assez  fréujuentes  de  surdité,  bien 
assuré  d’ailleurs  qu’il  ne  risquait  rien  à faire  des  essais  sur  des 
sourds  avérés  (ju’aucun  autre  moyen  n’avait  pu  guérir,  a aussi 
essayé  de  perforer  le  tympan  d’un  jeune  sourd-muet,  et  lui  a fait 
dans  la  caisse,  par  cette  voie,  des  injections  d’eau  tiède  qui  ont 
rendu  en  peu  de  temps  l’ouïe  à cet  intéressant  jeune  liomme.  Le 
bonheur  (pi’il  a éprouvé  en  retrouvant  à-la-fois  un  sens  de  plus  , et 
un  moyen  nouveau  d’exprimer  scs  idées,  les  manières  diverses  dont 
il  a témoigné  ce  bonheur,  forment  dans  le  mémoire  d’itard  un 
tableau  touchant , et  bien  fait  pour  exciter  l’intérêt  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs. 

Parmi  les  nombreuses  opérations  que  les  événements,  si  communs 
à la  guerre,  nécessitent  de  la  part  du  chirurgien  militaire,  il  en  est 
peu  déplus  hasardeuses,  de  plus  rarement  couronnées  par.  le  succès, 
([ue  l’amputation  du  bras  dans  son  articulation  avec  l’épaule;  et. 
parmi  les  accidents  qui  viennent  souvent  troubler  l’espoir  du  ebirur- 
gien,  il  n’en  est  point  de  plus  cruel  c[uc  le  tétanos,  ou  cette  roideur 
convulsive  qui  s’empare,  dans  certaines  circonstances,  du  corps  des 
blessés,  et  les  conduit  à une  mort  d’autant  plus  affreuse  ([u'elle 
n’afîcclc  nullement  les  facultés  intellectuelles. 
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LiiiTT’y,  (loiil  1 ’cxiuTience  dans  la  cliirurjjic  niilituin'  est  propor- 
liomu'o  aux  {guerres  inouiTrières  (|ui  la  lui  ont  Fournie,  et  aux 
ihéiUres  aussi  divers  ((ueloigiiés  où  il  a été  sticeessivemenl  Iraiis- 
poi'téavec  les  armées  fraueaises,  a présenté  à riiislilul  des  mémoires 
sur  ees  deux  sujets. 

Dans  le  premier  il  cite  quatorze  exemples  d’am|>utations  lieu- 
reuses  du  bras  dans  l’arliclc  , et  dans  le  second  il  rapporte  les  efléts 
presipjc  miraculeux  c|u’il  a obtenus  du  feu  contre  le  tétanos,  en 
i'appli(piant  aux  points  où  il  jugeait  que  devait  se  trouver  le  contre 
de  rirrilalion  nerveuse.  L’aspersion  <rean  Froide,  Fort  nîconimandée 
par  lies  médecins  anglais  et  allemands,  ne  lui  a au  contraire  jamais 
donné  do  résultats  salisFaisants. 

Une  autre  maladie,  ([iii  n’ajoule  (pic  trop  souvent  ses  ravages  à 
ceux  de  la  guerre,  c’est  cette  sorte  de  Fièvre  putride  qui  naît  dans  les 
lieux  où  des  liommes  sont  enlassi-s  en  trop  grand  nombre , et  que 
l'on  a nommée  Fièvre  d'Inùpital , de  vaisseau  ou  de  prisons.  Masiiyer, 
proFes-seur  ù la  Faculté  de  Strasbourg,  a adressé  à l'Inslilut  un 
mémoire  où  il  assure  (pie  l’acétite  d’ammoniaipie,  ou  esprit  de  min- 
dererus,  donné  à liaule  do.se,  a produit  des  effets  tr('s  mar(|ués,  et 
considérablement  diminué  la  mortalité  dans  les  bùpilaux  où  cette 
Fièvre  n-gnait.  Ceux  de  Paris  sont  aiijourd'lini  si  bien  tenus  qu’licii- 
reiisement  les  membres  de  la  section  de  nnulecine  n'ont  pu  avoir 
occasion  de  vérifier  l'assertion  de  Masuyer;  mais  ils  ont  constaté  au 
moins ({ue  l’iisagc  de  ce  remède,  dans  les  fièvres  putrides  ou  adyua- 
mi(|ucs  ordinaires,  emp('che  la  Formation  de  ces  croûtes  noirâtres 
([ui  couvrent  la  langue  et  les  gencives  des  malades;  ce  qui  ne  peut 
(|iie  donner  une  bonne  idée  de  son  action  sur  la  maladie. 

Parmi  b?s  ouvrages  de  mé'decine  publiés  cette  année  par  les  mem- 
bres de  l'Institut  ou  par  ses  correspondants  . nous  avons  à citer 
principalement  l'ouvrage  sur /a  nature  et  te  traitement  de  l'ajioplexie, 
de  Portai,  dont  nous  avons  donné  quebpie  id('“e  l'année  dernière; 
la  deuxième  édition  du  'J'raitè  des  maladies  organitjues  du  cœur, 
de  Corvisart  ; les  discours,  mémoires,  et  observations  de  médecine 
de  Desessarts;  le  grand  Traité  des  hernies , de  Scarpa , proFcsseur  à 
Pavie;  et  le  Manuel  de  médecine  pratique  d’üdier,  proFes.seur  à 
(ienève. 


ANNUE  1812. 

,\jir('?s  douze  ans  d’expériences  Faites  dans  tous  les  pays  civilisés 
depuis  la  découverte  de  la  vaccine,  l’Institut  a pensé  qu'il  était  utile 
de  rassembler  les  résultats  de  l’observation  sur  un  objet  si  important 
pour  l’humanité,  ün  autre  inotiF  rendait  ce  travail  micessaire.  Des 
objections  et  des  doutes  avaient  été  élevés  par  des  hommes  instruits, 
et  dont  le  témoignage  était  Fait  pour  avoir  de  l’influence  sur  l’opi- 
iiioii  publique,  ün  a même  été  jusqu’à  mettre  en  question  si  l'inocu- 
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lalion  <ln  la  pelitc-vérolc,  considérée  et  comme  préservatif,  et, 
dans  quelques  cas,  comme  remède  de  diverses  maladies,  n'était 
pas  encore  préférable  à celle  de  la  vaccine  , ou  ne  méritait  pas  au 
moins  d’étre  conservée  conjointement  avec  elle. 

Bertliollet,  Percy,  Hallé,  commissaires,  se  sont  occupés  des 
recherches  nécessaires  pour  satisfaire  aux  intentions  de  la  compa- 
gnie, et  ont  présenté,  par  l’orijane  de  Hallé,  un  rapport  étendu 
dont  l’Institut  a ordonné  l'impression.  Ils  y ramènent  les  divers 
points  de  la  discussion  à six  questions  principales.  Sous  leurs 
différents  titres  ils  réunissent  d’une  part,  autant  qu’il  leur  a été 
possible , tout  ce  qui  a été  authentiquement  et  exactement  recueilli 
sur  les  effets  de  la  vaccine,  en  Europe  et  dans  les  contrées  où  les 
Européens  ont  pu  faire  adopter  la  vaccination. 

Ils  rapprochent  ainsi  un  grand  nombre  de  faits  observés  surtout 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  dans  les  Indes  orientales  et 
dans  les  Amériques,  et  vus  sur  des  individus  de  classes,  de  consti- 
tution, de  genre  de  vie,  d’habitudes  et  de  mœurs  très  différents. 
D’une  autre  part  ils  cherchent  à évaluer  les  faits  principaux  sur 
lesquels  ont  été  fondées  les  objections  les  plus  raisonnables,  (ju’ils 
ne  cherchent  point  à éluder  ni  à dissimuler.  Comparant  ainsi  la 
somme  appréciable  et  calculable  des  observations,  ils  sont  conduits 
nécessairement , et  par  des  conséquences  aussi  exactes  qu’on  les  peut 
obtenir  dans  une  matière  semblable  , aux  conclusions  par  lesquelles 
ils  terminent  leur  rapport  ; savoir  : 

Que  l’insertion  du  virus  vaccin  n’introduit  point  dans  le  corps 
une  matière  qui  puisse  y porter  un  trouble  remarquable  , et  qui  ait 
besoin  d’ètre  expulsée  par  un  mouvement  comparable  à celui  qui 
résulte  de  l'inoculation  ; que  les  éruptions  qui  se  sont  jointes  quel- 
quefois , lors  des  premières  vaccinations , aux  effets  ordinaires  de 
la  vaccine,  étaient  dues  non  pas  au  virus  lui-même,  mais  à des  cir- 
constances le  plus  souvent  connues  et  déterminables  au  milieu  des- 
quelles ces  vaccinations  s’étaient  faites; 

Que  les  événements  malheureux  observés  dans  quelques  cas 
ont  tenu  évidemment  à des  causes  étrangères , qui  se  sont  déve- 
loppées pendant  le  cours  de  la  vaccine , ou  qui , déjà  existantes , 
ont  acquis  une  intensité  duc  non  pas,  comme  on  l’a  dit,  à l'accession 
du  virus  vaccin  , mais  à l’état  particulier  des  sujets; 

Que  les  désordres  consécutifs , quand  ils  ne  se  rapportaient 
pas  à des  maladies  préexistantes,  ont  évidemment  été  des  cas 
très  particuliers  tenant  à des  circonstances  individuelles . et  que 
leur  nombre  n’ayant  aucune  proportion  avec  la  somme  immense  des 
observations  exemptes  de  suites  fâcheuses,  ils  ne  peuvent  donner 
lieu  à aucune  conséquence  générale  ; 

Que  ces  observations  malheureuses,  en  les  supposant  incontes- 
tables , sont  plus  que  compensées  par  les  nombreux  exemples  de 
maladies  chroniques  et  rebelles  qui  ont  complètement  et  iuopiné- 
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ment  cessé  à la  suite  des  vaccinations;  exemples  qui,  comparés 
à ceux  d’effets  semblables  de  l’inoculation  ordinaire,  et  surtout 
si  l’on  met  en  ligne  de  compte  la  différence  d’intensité  et  de 
danger  des  deux  maladies,  donnent  tonte  supériorité  au  virus  vaccin  ; 

Enfin  que  la  vertu  préservative  de  la  vaccine,  (|uand  le  virus  a été 
pris  dans  les  circonstances  aujourd’hui  bien  déterminées  qui  en 
assurent  la  pureté,  et  que  son  développement  a été  complet,  est 
pour  le  moins  aussi  assurée  que  celle  de  la  petite-vérole  elle-même, 
et  que  la  vaccine  jouit  de  plus  de  l’avantage  immense  pour  la  société 
de  circonscrire  les  épidémies  varioliques  , et  peut  faire  raisonnable- 
ment espérer  , si  sa  pratique  couiinuc  d’étre  encouragée,  que  l’on 
verra  enfin  disparaître  l’un  des  plus  déplorables  fléaux  dont  l'huma- 
nité ait  eu  à gémir. 

Portai  a donné  encore  une  nouvelle  édition  de  son  Traité  sur  les 
asphyxies,  ouvrage  imprimé  et  répandu  par  ordre  du  gouvernement 
pour  l’instruction  du  peuple,  et  qui  a probablement  sauvé  la 
vie  à des  milliers  de  citoyens  depuis  qu’il  circule  en  France  , et  par 
les  nombreuses  traductions  qu’on  en  a faites  dans  tout  le  reste  de 
l’Europe. 

Dumas , de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier , a publié  un 
ouvrage  considérable  intitulé  Doctrine  générale  des  maladies  chroni- 
ques, où  il  embrasse  en  effet  ce  sujet  important  sous  les  points  de 
vue  les  plus  généraux  et  les  plus  élevés.  !Se  se  bornant  point  aux 
formes  extérieures  de  ces  maladies,  il  remonte  aux  principes  de 
leurs  phénomènes,  en  déterminant  par  l'analyse  les  affections 
simples  dont  elles  se  composent , et  qui  peuvent  être  considérées 
comme  leurs  éléments.  Une  comparaison  suivie  des  maladies  aiguës 
et  des  maladies  chroniques  lui  fait  conclure  qu’il  n’y  a point  de 
caractère  assez  constant  pour  séparer  d’une  manière  absolue  ces 
deux  genres  d'affections.  Dans  le  tableau  des  maladies  chroniques 
il  fait  voir,  entre  autres  considérations , que  le  défaut  de  nutrition 
et  l’amaigrissement  sont  amenés  plus  promptement  par  celles  dont 
le  siège  est  fixé  sur  les  organes  de  la  respiration  que  par  celles  qui 
affectent  les  organes  de  la  digestion  ; il  fait  connaître  des  rapports 
constants  entre  certaines  formes  extérieures  et  les  dispositions  à 
diverses  maladies  chroniques,  d’où  il  déduit  le  caractère  propre  à 
chacune  d’elles. 

L’étude  des  révolutions  naturelles  à ces  maladies  lui  a fait  recon- 
naître une  période  d’imminence  où  il  est  encore  possible  de 
prévenir  leur  formation  ; différents  genres  de  crises  qui  peuvent  y 
survenir,  et  ce  qui  peut  rendre  ces  crises  avantageuses  ou  nuisibles; 
enfin  les  différentes  métamorphoses  des  maladies  aiguës  et  chro- 
niques , et  réciproquement , ainsi  que  les  causes  et  les  effets  de  ces 
variations. 

La  détermination  des  affections  simples  dont  ces  maladies  se 
composent,  ou,  eu  d’autres  termes,  de  leurs  éléments  pathologi- 
ToaK  II.  14 
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ques,  lui  a paru  de  la  plus  grande  importance,  puisqu'elle  donne 
en  quelque  sorte  les  moyens  de  les  simplifier  en  attaquant  les 
éléments  l’un  après  l’autre,  à commencer  par  les  plus  influents. 
C’est  ce  point  de  vue  Fondamental  qui  lui  a servi  pour  expliquer 
leur  formation  , et  pour  déterminer  d’une  manière  solide  les  prin- 
cipes de  leur  traitement;  mais  pour  cet  effet  il  a dù  s’attacher  sur- 
tout à tracer  une  li|jne  de  démarcation  précise  entre  les  affections 
élémentaires  essentielles  , et  celles  qui  n’existent  que  comme  symp- 
tômes. 

Il  s’est  ainsi  élevé  par  degrés  aux  phénomènes  généraux,  et  est 
parvenu  à les  déduire  d’un  petit  nombre  d’affections  primitives.  Sa 
théorie  de  la  formation  des  maladies  chroniques  se  réduit  donc  aux 
rapports  de  leurs  affections  élémentaires  entre  elles , et  à ceux 
que  ces  mêmes  affections  ont  avec  les  systèmes  d’organes  qu’elles 
occupent. 

Dumas  traite , d’une  manière  qui  parait  lui  être  propre , tout  ce 
qui  regarde  la  disposition  générale  aux  maladies  chroniques;  il 
établit  une  différence  entre  la  constitution  et  le  tempérament  qui 
sont  quelquefois  opposés  l’un  à l’autre,  et  dont  l’opposition  est  la 
cause  la  plus  directe  d’une  tendance  à l’état  chronique.  Il  évalue 
l’influence  des  âges  par  scs  rapports  avec  les  affections  élémentai- 
res, d’où  résultent  une  disposition  de  chaque  âge  à diverses  sortes 
de  maladies,  des  modifications  dans  les  maladies  communes  à tous 
les  âges,  et  des  changements  avantageux  ou  nuisibles  dans  la  mar- 
che de  chaque  maladie. 

Il  traite  des  passions  d’après  des  vues  analogues.  Chacune  d’elles 
peut  SC  décomposer  en  un  certain  nombre  d’affections  simples  que 
l’analyse  métaphysique  reconnaît  et  énumère. 

Enfin  Dumas,  arrivé  à sa  dernière  partie,  qui  est  celle  du  trai- 
tement , y donne  la  confirmation  de  la  justesse  de  sa  doctrine  , en 
faisant  voir  que  toutes  les  grandes  méthodes  éprouvées  de  traite- 
ment se  laissent  aisément  ramener  aux  principes  qu’il  a établis;  il 
termine  par  des  considérations  intéressantes  sur  les  maladies  hérédi- 
taires et  sur  les  maladies  incurables. 

Dans  un  appendice  Dumas  donne  plusieurs  exemples  de  la 
manière  dont  il  croit  que  pourraient  être  faites  les  histoires  parti- 
culières et  détaillées  des  affections  élémentaires.  Un  second  ouvrage 
qu’il  nous  promet  établira  et  éclaircira  , pas  des  exemples  tirés  de 
sa  pratique,  tout  ce  que  cette  doctrine  générale,  par  sa  nature  môme, 
peut  encore  avoir  de  difficile  et  d’abstrait. 

ANNÉE  18U. 

Chambon  a aussi  lu  un  mémoire  sur  les  dangers  que  courent  les 
anatomistes  dans  leurs  dissections  , et  sur  les  moyens  de  les  préve- 
nir et  d’y  remédier;  ils  sont  quelquefois  effrayants  ; mais  henreusc- 
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ment  ils  sonl  rares,  et  leurs  reinèdcs  aussi  bien  que  leurs  préserva- 
tifs renlrenl  dans  la  classe  de  ceux  que  la  médecine  rcconunande 
contre  la  contagion  et  les  plaies  envenimées. 

Orfiia,  jeune  médecin  espagnol,  à présenté  un  grand  ouvrage 
sur  les  poisons  considérés  sous  le  rapport  de  la  médecine  et  de  la 
jurisprudence.  L’Iiislilul  n’en  a encore  vu  que  le  premier  volume, 
qui  traite  des  poisons  tirés  du  mercure,  de  l’arsenic,  de  l’anti- 
moine et  du  cuivre.  L’auteur  a fait  beaucoup  d’expériences  sur 
les  différences  que  la  présence  des  aliments  occasionne  dans  la 
manière  dont  les  poisons  se  comportent  avec  les  réactifs,  différen- 
ces qui  peuvent  en  certains  cas  en  masquer  les  propriétés  et  empê- 
cher de  les  reconnaître  : il  a indiqué  toutes  les  précautions  à 
prendre  par  les  experts,  pour  répondre  avec  fidélité  à la  justice 
lorsqu’elle  les  consulte.  Il  a clicrcné  surtout  avec  le  plus  grand  soin 
à vérifier  tous  les  moyens  connus  d’arrêter  les  effets  délétères  de 
ces  poisons,  et  à trouver  de  nouveaux  remèdes  quand  les  anciens 
ne  remplissaient  pas  son  attente.  Ainsi  l’antidote  du  sublimé  cor- 
rosif est.  selon  Orfiia,  l’albumine  ou  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau; 
et  celui  du  vert-de-gris,  le  sucre  ordinaire  en  morceaux,  résultat 
heureux  auquel  la  théorie  n’aurait  sans  doute  pas  conduit. 

Piclet,  fidèle  au  devoir  qu’il  s’est  fait  d’instruire  l’Institut  de  ce 
que  sa  vaste  correspondance  offre  de  plus  curieux  sur  les  sciences 
<|ue  nous  cultivons  , a communiqué  cette  année  des  observations 
intéressantes  de  médecine  et  de  chirurgie;  l’une  d’elles  aurait  assu- 
rément passé  pour  miraculeuse  dans  ces  temps  où  une  pieuse  cr*v 
dulité  se  plaisait  à voir  dans  chaque  événement  une  intervention 
particulière  et  immédiate  de  la  divinité  : c’est  la  guérison  d’un 
nomme  dont  la  poitrine  avait  été  traversée  en  totalité  par  un  bran- 
card de  cabriolet.  Une  autre  est  d’un  grand  intérêt,  en  ce  qu’elle 
donne  l’espoir  d’arriver  à un  traitement  heureux  de  la  rage,  cette 
maladie  la  plus  désespérante  peut-être  pour  l’art  et  pour  l’huma- 
nité; un  hydrophobe  bien  constaté  a été  guéri  dans  l’Inde  par  des 
saignées  faites  jusqu’à  défaillance  et  répétées  chaque  fois  qu’il  y 
avait  récidive.  Le  bonheur  d’une  telle  découverte  a été  d’autant  plus 
vivement  senti  que,  peu  de  jours  auparavant,  le  baron  Percy  avait 
lu  à l’Institut  la  relation  de  l’affreux  événement  arrivé  au  mois 
d’octobre  de  l’année  dernière  à Bar-sur-Ornain , où,  dans  une  seule 
matinée,  un  loup  enragé  donna  à prés  de  vingt  personnes  les 
germes  d’une  mort  cruelle.  Une  troisième  observation  faite  à 
Genève,  et  communiquée  par  Pictet,  n’a  jias  été  si  heureuse.  Un 
soldat  <^ui  présentait  toutes  les  apparences  du  croup  éprouva  sans 
succès  I opération  de  la  trachéotomie. 

Pictet  nous  a encore  fait  part  d’une  relation  intéressante  de  la 
peste  qui  a régné  dans  le  port  russe  d’Odessa , par  Charles  Piclet, 
son  neveu,  dont  le  dévouement  a efficacement  contribué  à en  arrê- 
ter les  ravages. 
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Portai  a publié  un  ouvrage  important  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment des  maladies  du  foie,  où  il  a consigné  le  résultat  de  sa  longue 
expérience  sur  les  affections  d'un  organe  dont  la  grande  intluencc 
en  santé  et  en  maladie  est  si  bien  exprimée  dans  l’épigraphe  choisie 
par  l’auteur  : Quanta  magis  ad  sanitatcm  prodest , tanta  et  deterius 
in  marbis  afficitur. 


ANNÉE  18U. 

Delpech , professeur  à Montpellier , a adressé  à l’Institut  un 
mémoire  sur  la  pourriture  d’hôpital,  espèce  de  gangrène  qui  sur- 
vient aux  plaies  quand  les  blessés  sont  trop  accumulés.  Il  s’est  assuré 
que  cette  maladie  funeste  , et  dont  peu  de  praticiens  ont  parlé  , est 
essentiellement  le  produit  d'une  contagion  locale  ; elle  se  propage 
par  le  linge  , par  la  charpie  et  par  les  instruments.  Elle  prend  une 
marche  plus  lente  quand  on  peut  déplacer  les  blessés  ou  les  expo- 
ser à un  courant  d’air;  les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté  sont 
nécessaires  pour  l’empècher  de  se  répandre;  mais  le  seul  vrai 
remède,  selon  Delpech  , est  de  détruire  la  vie  par  le  cautère  actuel 
dans  les  parties  qui  en  sont  affectées. 

Il  y a quelques  années  que  Mauuoir,  de  Genève,  fit  parvenir  un 
mémoire  sur  les  avantages  de  la  méthode  d’amputation  inventée  en 
Angleterre,  et  qui  consiste  à couper  la  peau  plus  bas  que  l’os  et  les 
muscles  , et  de  manière  à en  conserver  assez  pour  recouvrir  le  moi- 
gnon en  la  rapprochant  immédiatement. 

Roux  en  a présenté  un  sur  le  môme  sujet,  où  il  fait  voir, 
d’après  son  expérience , que  cette  méthode  diminue  les  souffrances 
du  blessé,  qu’elle  prévient  les  hémorragies  et  la  suppuration,  qu’elle 
accélère  beaucoup  la  guérison  de  la  plaie , et  qu’elle  laisse  le  moi- 
gnon dans  un  état  plus  commode  et  sujet  à moins  d’accidents.  Il 
indique  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  quelques  inconvé- 
nients que  lui  reprochaient  ceux  qui  la  pratiquaient  mal,  et  surtout 
pour  ménager  au  sang  et  au  pus,  s’il  s’en  produit,  une  issue  suffi- 
sante. Pcrcy,  qui  l’emploie  depuis  sa  jeunesse,  et  qui,  comme  il 
le  dit  lui-même,  a eu  le  triste  avantage  de  faire  ou  d’aider  à faire 
plus  d’ampulatious  que  peut-être  aucun  chirurgien  qui  ait  existé, 
exprime  hautement  dans  son  rapport  le  vœu  que  le  travail  de  Roux 
puisse  bientôt  rendre  général  un  procédé  si  utile. 

Deux  jeunes  docteurs,  Lisfranc  et  Champenne,  ont  fait  connaître 
une  méthode  qu’ils  ont  imaginée  pour  l’amputation  du  bras  dans 
son  articulation  supérieure,  l’une  des  opérations  les  plus  difficiles 
de  leur  art  : en  faisant  pénétrer  l’instrument  sous  les  deux  proémi- 
nences de  l'omoplate,  nommées  acromion  et  apophyse  coracoïde  , 
ils  arrivent  immédiatement  dans  la  capsule  articulaire,  et  termi- 
nent l’opération  plus  vite  que  par  aucun  des  procédés  employés 
avant  eux. 
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Saissy  a obtenu  des  succès  contre  plusieurs  surdites , eu  faisant 
des  injections  dans  la  caisse  du  tympan  par  la  trompe  (C Kustache  : il 
a envoyé  à l'Institut  la  description  de  sa  méthode  , et  l'histoire  des 
cures  qu'il  a opérées. 

Le  Traité  sur  les  poisons  d’Orfda , dont  nous  avons  annoncé 
le  premier  volume  dans  notre  rapport  de  l'année  dernière , a été 
continué,  et  le  second  volume  en  a été  soumis  à l'Institut  en  manu- 
scrit. Il  traite  des  effets  délétères  des  préparations  de  l'étain,  du 
zinc  , de  l’argent,  de  l'or  , ainsi  que  des  acides  minéraux  concen- 
trés, des  alcalis  caustiques,  du  phosphore,  des  cantharides,  du 
plomh  et  de  l'iode,  et  contient  un  appendice  sur  les  contre-poi- 
sons du  sublimé  corrosif  et  de  l'arsenic.  L'auteur  y e.vpose  avec 
soin , et  d'après  des  expériences  neuves  et  exactes  , l’eÉFet  physio- 
logique de  ces  substances,  soit  avalées,  soit  injectées  dans  les 
veines. 

Le  lait,  suivant  Orfila , est  le  contre-poison  du  muriale  d'étain; 
le  sel  marin , du  nitrate  d’argent  ou  pierre  infernale;  la  magnésie 
calcinée,  des  acides,  pourvu  qu’on  l’emploie  très  promptement; 
les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  ou  sel  de  glauhcr  et  d’epsom  , 
quand  on  les  prend  en  grande  quantité  et  à plusieurs  reprises, 
arrêtent  l’effet  des  sels  de  plomb  et  de  baryte , et  l’acide  acétique  est 
le  remède  è l'action  des  alcalis. 

Orfila  prouve  que  le  charbon  qui  avait  été  recommandé  contre  le 
sublimé  et  l’arsenic  n’y  peut  faire  aucun  bien  ; c’est  gagner  beaucoup 
que  de  connaître  l’inefficacité  d’un  remède  contre  des  maux  où  l’un 
n’a  le  temps  d’en  employer  aucun  d'inutile. 


ANNÉE  1813. 

11  y a plus  d’un  demi-siècle  que  Garengeot  prétendit  avoir  vu 
reprendre  un  nez  qui , dans  une  querelle,  avait  été  entièrement 
arraché  avec  les  dents , jeté  dans  la  houe,  et  refroidi.  On  ne  témoi- 
gna d’abord  pas  même  de  la  surprise  ; mais  bientôt  le  miracle  fut 
révoqué  en  doute:  on  se  moqua  presque  généralement  du  narrateur, 
et  personne  ne  tenta  d’imiter  la  prétendue  opération.  Cependant  on 
vient  d’attester  juridiquement  un  fait  non  moins  extraordinaire 
arrivé  en  Écosse.  Un  doigt  entièrement  détaché  a repris  en  peu  de 
jours,  en  perdant  seulement  l’ongle.  11  paraîtrait  même,  d’après 
divers  auteurs  du  XVI'  siècle,  que  l’on  parvenait  quelquefois  à 
réparer  un  nez  perdu  en  y rattachant  un  morceau  de  la  chair  du 
bras. 

Pcrcy,  qui  aurait  eu  plus  d’occasion  que  personne  de  pratiquer 
ces  greffes  animales,  et  qui  les  a essayées  plus  d’une  fois,  qui  en  a 
tenté  même  sur  des  chiens  dont  les  plaies  guérissent  si  aisément,  ii’a 
jamais  pu  réussir.  11  a vu  reprendre  des  membres  ou  des  parties  de 
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chair  roupées  qui  ne  tenaient  plus  que  par  un  petit  lambeau  ; mais 
ce  lambeau  a toujours  été  pour  lui  une  condition  nécessaire.  11  ne 
prétend  pas  cependant  que  d’autres  ne  puissent  être  plus  heureux  ; 
au  contraire  il  enjjagc  les  chirurgiens  à tout  essayer  pour  rendre 
enfin  vulgaire,  si  cela  est  possible,  une  opération  qui  au  premier 
coup  d’œd  semble  contrarier  toutes  les  idées  que  nous  nous  faisons 
de  l'économie  animale  dans  les  espèces  d'ordre  supérieur. 

Les  chirurgiens  ont  reconnu  depuis  long-temps  que  dans  le  cas 
où  l’extrémité  antérieure  du  pied  est  seule  affectée  de  carie  ou  de 
gangrène,  il  vaut  mieux  la  retrancher  partiellement  que  d’enlever 
le  j)ied  entier,  ou  de  couper  même  l’extrémité  de  la  jambe  ; car  ce 
qui  reste  du  pied  est  encore  fort  utile  pour  la  marche  : cependant 
l’on  a jiendant  bien  des  années  entièrement  négligé  de  faire  ainsi 
l’opération,  et  ce  n’est  guère  que  depuis  1789  que  Percy  et  Chopart 
l’ont  remise  en  pratique,  mais  entre  des  os  différents.  11  y a quelque 
difficulté  ù trouver  promptement  les  lignes  d’articulatiun  des  os  , et 
Richerand,  Dupuytren,  Roux  et  Villermé,  ont  indiijué  différents 
points  de  repère  pour  se  guider  dans  cette  recherche.  Lisfranc-Saint- 
Martin,  dans  un  mémoire  lu  à l’Institut,  en  a indiqué  encore  quel- 
ques autres:  mais  un  inconvénient  général  dont  il  parle  c’est  l’en- 
traînement en  arrière,  ou  l’extension  forcée  de  ce  reste  de  pied,  que 
produit  souvent  l’action  des  musclcsdu  mollet,  quand  elle  n’est  plus 
contre-balancée  par  celle  des  muscles  antérieurs  de  la  jambe,  sur- 
tout quand  on  ne  conserve  pas  le  premier  cunéiforme  auquel  s’insère 
le  plus  puissant  de  ces  derniers  muscles.  L’auteur  recommande  par- 
ticulièrement cc  point  à l’attention  des  opérateurs. 

Léveillé,  médecin  de  Paris,  a présenté  plusieurs  faits  intéressants 
et  classés  avec  méthode  sur  les  maladies  dont  le  cours  est  interrompu 
par  l’intervention  d'autres  maladies,  et  qui  le  reprennent  lorsque  ces 
dernières  sont  guéries. 

Larrey,  inspecteur  du  service  de  santé  militaire,  a rappelé  l’a  tten- 
tiou  sur  plusieurs  idées  contenues  dans  l’ouvrage  qu’il  a publié  en 
1812,  sous  le  tnre  Ac  Mémoires  de  chirurgie  milüaire,  etc.  Ne  pou- 
vant entrer  dans  ces  détails  pour  lesquels  le  public  peut  d’ailleui's 
recourir  é l’ouvrage  imprimé  , nous  rappellerons  seulement  l’ampii- 
tatiou  du  bras  dans  son  articulation  supérieure,  l’un  des  principaux 
titres  de  la  gloire  chirurgicale  de  l’auteur  par  la  sûreté  qu’il  y a 
apportée,  au  moyen  d’un  procédé  particulier  aussi  simple  qu’expé- 
ditif, et  par  une  constance  très  remarquable  dans  le  succès  , puis- 
qu’il a toujours  sauvé  quatre-vingt-dix  malades  sur  cent. 

Les  deux  dernières  parties  du  Traité  général  des  poisons  du  doc- 
teur Orfila,  ont  été  présentées  à l'Institut  avant  d’ètre  livrées  à la 
presse.  L’auteur  y traite,  avec  son  attention  et  sa  sagacité  ordinaires, 
des  poisons  végétaux  et  aniiiiaux  (ju’il  divise,  avec  Fodéré,  en  ^mi- 
sons Acres,  narcotiques,  narcotiques  âcres,  ci  septiques . Les  premiers 
produisent  une  vive  inflammation  , mais  une  partie  d’entre  eux  se 
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borne  à exercer  une  uction  sympathique  sur  le  cerveau,  qui  est  ia 
cause  principale  de  la  mort;  d’autres  au  contraire  sont  absorbés,  et 
agissent  direclement  sur  le  cerveau.  L'opium  n’est  ni  un  cxcilqnt  ni 
un  narcotique,  mais  sou  action  est  toute  particulière.  Il  commence 
par  stupéfier,  et  développe  ensuite  des  douleurs  aiguës  et  des  con- 
vulsions horribles.  L'auteur  prouve,  contre  Fontana,  que  l’eau  dis- 
tillée de  laurier-cerise  injectée  dans  les  veines  est  mortelle,  même  à 
petite  dose.  Les  solanums  font  peu  de  mal  dans  nos  climats,  et  c’est 
probablement  pour  les  avoir  confondus  avec  la  belladone  qu’on  a 
cru  le  contraire.  Les  expériences  les  plus  précises  ont  prouvé  à l'au- 
teur que  les  acides,  l’eau,  et  les  boissons  mucilagiueuses,  employés 
contre  les  narcotiques,  accélèrent  la  mort,  m.ais  que  l’eau  acidulée 
est  très  utile  quand  le  poison  a été  rejeté  par  l’émétique.  L’infusion 
de  café  et  la  saignée  le  sont  également. 

Parmi  les  narcotiques  ûcrcs  se  trouvent  l’upas,  le  camphre,  l’éther, 
etc.  Le  camphre  avalé  ou  injecté  agit  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle, 
et  produit  immédiatement  l’asphyxie.  En  petits  morceaux  il  ulcère 
d’abord  l’estomac,  et  cause  une  mort  plus  lente.  L’introduction  de 
l’air  dans  les  poumons  est  bonne  contre  tous  ces  poisons  qui  occa- 
sionnent l’asphyxie. 

L’auteur  termine  sou  ouvrage  en  décrivant  les  maladies  sponlaiiccs 
que  l’on  pourrait  confondre  avec  rempoisonnement,  telles  que  l’iu- 
digestiou,  le  choléra-inorbus , etc.,  et  en  donuaut  les  moyens  de 
reconnaître  la  nature  d’une  substance  vénéneuse  introduite  dans  les 
intestins,  malgré  les  altérations  qu’elle  peut  y avoir  subies  ; problème 
le  plus  important  de  la  médecine  légale,  et  de  la  Juste  solution 
duquel  peuvent  dépendre  la  vie  de  bien  des  innocents  et  la  punition 
de  bien  des  coupables,  llu  article  entièrement  neuf  est  celui  qui  a 
pour  objet  de  distinguer  si  le  poison  a été  introduit  pondant  la  vie 
ou  après  la  mort  ; car  il  est  arrivé  (]uebpiefois  que  des  scélérats  ont 
eu  recours  à ce  dernier  moyen  pour  livrer  aux  tribunaux  des  inno- 
cents, objets  de  leur  haine. 

L’auteur,  après  avoir  employé  trois  années  entières  aux  pénibles 
expériences  qui  ont  servi  de  base  à son  livre,  se  propose,  en  retour- 
nant dans  son  pays  natal , d’cii  faire  de  semblalilcs  sur  les  plantes 
vénéneuses  du  midi  de  l’Europe.  On  ne  peut  que  s’attendre  encore  A 
d’importants  résultats  de  lapait  d’un  observateur  si  habile  et  si  zélé; 
et  l’Institut,  à qui  il  promet  de  continuer  la  communication  de  ses 
recherches,  s’est  empressé  de  l’inscrire  parmi  scs  correspondants. 


AN.NÉE  1BI6. 

Si  l’ignorance  en  médecine  est  souvent  dangereuse,  elle  n’est 
peut-être  Jamais  plus  terrible  que  dans  les  cas  où,  appelée  à éclairer 
lu  Justice , clic  l’égare  par  des  rapports  inconsidérés  et  qui  peuvent 
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attirer  sur  l’innoeence  le  supplice  et  la  honte  réscrTés  au  crime.  Aussi 
l’ouvriijye  que  Cliaussier  a entrepris  sur  la  médecine  légale,  et  qui 
a pour  objet  de  faire  concourir  les  lumières  acquises  par  l’anatomie, 
la  chimie  et  la  physiologie,  à déterminer  les  causes  de  mort  d’après 
l'inspection  des  cadavres , est-il  d’un  intérêt  vraiment  social.  Aux 
règles  générales  qu’il  prescrit  il  ajoute  comme  exemples  plusieurs 
rapports  faits  en  justice  sur  des  cas  remarquables,  et  y joint  ses 
remarques  sur  les  omissions,  les  erreurs,  les  obscurités,  les  vices  de 
raisonnement,  qui  ne  se  rencontrent  que  trop  souvent  dans  ces  pièces 
importantes. 

Toute  cette  partie  répond  complètement  à l’épigraphe  du  livre  : 

Sonlihuê  inde  Iremor;  cicAut  inde  talus; 

mais  l’auteur  ne  s’est  pas  borné  à ce  que  promet  son  titre.  Il  a fait 
aussi  remarquer  des  vices  dans  la  manière  ordinaire  d’ouvrir  les  ca- 
davres pour  la  simple  anatomie  pathologique,  vices  qui  ont  souvent 
conduit  à de  fausses  conclusions  touchant  la  nature  et  le  siège  des 
maladies  : enfin  la  physiologie  générale  elle-même  profitera  d’une 
infinité  de  remarques  délicates  sur  des  Fonctions  peu  étudiées , que 
communique  en  passant  ce  savant  physiologiste. 

Moreau  de  Jonnès,  qui  a observé  avec  tant  de  soin  la  géologie  des 
Antilles,  ne  s’est  pas  occupé  avec  moins  de  zèle  de  leur  climat,  de 
scs  funestes  effets  sur  la  santé  des  Européens,  et  des  moyens  de 
prévenir  ou  de  guérir  une  partie  des  maux  qu'il  occasionne.  Il  a sur- 
tout recherché  par  quelles  règles  d’hygiène  il  serait  possible  d’en 
préserver  les  troupes.  Les  précautions  qu'il  indique  pour  le  débar- 
quement, le  logement,  la  nourriture,  les  marches  des  soldats , sont 
dictées  par  une  sage  théorie  médicale,  et  la  plupart  ont  déjà  été 
confirmées  par  l’expérience.  Son  ouvrage  a été  envoyé  dans  les  co- 
lonies par  ordre  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Boyer  a donné  un  mémoire  précieux  sur  une  maladie  cruelle 
dont  il  a le  preiuier  découvert  les  moyens  de  curation.  Il  s’agit  de 
certaines  fissures  qui  surviennent  à l'anus,  et  qui , accompagnées 
d'un  état  spasmodique  de  cette  partie,  occasionnent  des  douleurs 
inouïes  et  des  angoisses  insupportables.  Une  incision  au  sphincter 
pratiquée  avec  soin  les  fait  cesser  constamment  et  pour  ainsi  dire 
subitement. 

Larrey  est  l’un  des  chirurgiens  qui  ont  exercé  leur  art  sur  les 
théâtres  les  plus  vastes  et  les  plus  variés;  attaché  aux  armées  fran- 
çaises pendant  vingt-cinq  campagnes,  il  les  a suivies  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  et  a dirigé  en  chef  le  service  chirurgical  en  Égypte 
et  en  Russie,  aussi  bien  que  dans  tous  les  climats  intermédiaires  , 
aux  époques  des  victoires  les  plus  brillantes  et  de  la  plus  grande 
prospérité,  comme  à celles  des  défaites  les  plus  affreuses  et  du 
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dénuement  le  plus  absolu.  Aucune  occasion  ne  lui  a donc  manqué, 
et  il  a profité  de  toutes. 

Aux  résultats  de  son  expérience,  déjà  consifjnés  dans  ses  ouvrages 
publics,  il  a joint  cette  année  des  observations  importantes  sur  les 
effets  des  corps  étrangers  introduits  dans  la  poitrine,  et  des  opéra- 
tions qui  ont  pour  but  de  les  extraire.  Lorsque  des  amas  de  pus  ou 
de  sang  ont  forcé  les  poumons  de  se  contracter,  l'expulsion  de  ces 
matières  occasionne  dans  le  thorax  un  vide  que  la  nature  tend  à rem- 
plir, soit  par  une  production  de  nouvelle  substance,  soit  par  le 
déplacement  des  côtes  et  de  quelques  antres  des  parties  voi.sines. 
Larrey  a fait  voir  ces  changements  dans  des  individus  qu'il  a été 
possible  d'ouvrir,  parce  que  depuis  leur  guérison  ils  avaient  succombé 
à d'autres  accidents. 

Il  a présenté  un  sujet  parfaitement  guéri  de  l'extirpation  de  la 
cuisse  clans  son  articulation  supérieure,  opération  sur  la  possibilité 
de  laquelle  Larrey  a fixé  le  premier  l’opinion  des  praticiens  en 
faisant  connaître  le  procédé  à l’aide  duquel  on  peut  l’exécuter 
sûrement. 


ANNÉE  1817. 

La  folie,  cette  maladie  si  triste  et  si  propre  à humilier  notre  or- 
gueil, excite  d’autant  plus  notre  étonnement  qu’elle  est  moins  com- 
plète, et  qu’elle  se  concentre  plus  exclusivement  sur  certains  objets. 
Qu’un  homme  devienne  maniaque,  qu’il  tombe  dans  une  fureur 
ciue  rien  ne  peut  calmer,  ou  dans  une  imbécillité  qui  le  ravale  au- 
dessous  des  animaux,  nous  ne  voyons  cju’une  affection  générale  du 
cerveau  qui  rend  cet  instrument  de  fàme  inhabile  à scs  fonctions; 
mais  qu’un  homme,  sain  d’ailleurs  de  corps  cl  d’esprit,  jouissant  de 
sa  raison,  conservant  scs  habitudes,  s’imagine  éprouver  des  sensations 
que  rien  d’extérieur  n’occasionne,  qu’il  croie  voir  des  spectacles  en- 
chanteurs ou  affreux,  entendre  des  discours,  de  la  musi([uc.  respirer 
des  odeurs  déterminées;  que,  convaincu  de  la  réalité  des  objets  qu’il 
aperçoit,  il  applique  les  règles  ordinaires  du  bon  sens  aux  actions 
auxquelles  cette  conviction  le  détermine,  c’est  ce  qui  semble  à jicinc 
possible  à ceux  qui  n’eu  ont  pas  été  les  témoins.  Cependant  c’est  un 
genre  de  maladie  qui  n’est  pas  rare,  qui  ne  l’a  jamais  été,  et  dont  la 
connaissance  peut  expliquer  une  multitude  de  traits  souvent  bien 
importants  de  l’histoire  morale  du  genre  humain. 

Escjuirol,  qui  réserve  à celte  branche  particulière  des  maladies  de 
l’esprit  le  nom  A' hallucination,  a présenté  à l’Académie  un  mémoire 
où  il  établit  qu’elles  suivent  une  marche  tantôt  aigue,  tantôt  chro- 
nique, cl  qu’on  y observe,  comme  dans  toutes  les  autres  maladies  , 
des  progrès,  dos  paroxismes,  un  déclin,  souvent  une  terminaison 
heureuse.  De  grands  changements  dans  l’existence  des  personnes  , 
ou  des  événements  propres  à frapper  viveiiienl  l’imaginalion,  mulli- 
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plient  ce  genre  d'accident,  et  aucune  époque  ne  le  favorisa  davantage 
que  les  trente  années  que  nous  venons  de  parcourir.  Aussi  les 
exemples  rapportés  parEsquirol  sont-ils  aussi  nombreux  que  variés. 
Quelquefois  l'illusion  ii'afFecte  qu'un  ou  deux  sens  ; d'autres  fois  elle 
les  atteint  tous.  Tel  homme  déplacé  à la  suite  d'accusations  graves 
croit  sans  cesse  entendre  des  voix  qui  lui  reprochent  ses  fautes;  telle 
femme  dont  la  jeunesse  a été  livrée  aux  passions  voit  et  entend  les 
êtres  infernaux  chargés  de  lui  faire  expier  ses  plaisirs;  telle  autre, 
adonnée  à la  vie  contemplative,  se  voit  enfin  récompensée  par  une 
anticipation  de  toutes  les  jouissances  de  l'autre  monde.  Ces  illusions 
peuvent  être  durables  ou  seulement  momentanées.  Il  est  tel  individu 
qui  n'a  eu  en  sa  vie  qu'une  vision  , qu’un  entretien  avec  des  intelli- 
gences d’un  autre  ordre,  mais  sur  qui  cette  maladie  d'un  instant  a 
agi  si  fortement  que  rien  ne  le  désabuserait.  L’imagination  est  pour 
elle-même  le  plus  puissant  remède,  et  c’est  en  la  frappant  adroite- 
ment, en  se  prêtant  pour  quelque  temps  à ses  erreurs,  en  cherchant 
à les  détourner,  que  le  médecin  moraliste  parvient  à les  guérir;  mais 
il  est  encore  jdus  sùr  d'en  prévenir  les  aberrations  en  formant  d'avance 
le  jugement  de  la  jeunesse  par  une  instruction  solide. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  histoire  de  1813  des  expériences  de 
Magendie,  qui  tendaient  à prouver  que  la  cause  directe  du  vomisse- 
ment n’est  pas  une  contraction  immédiate  de  l’estomac  lui-même , 
mais  que  ce  mouvement  désordonné  vient  d’une  contraction  des 
muscles  qui  entourent  le  ventre , et  principalement  du  diaphragme , 
laquelle  agit  médiatement  sur  l’estomac;  on  voit  dés-lors  indiqué 
reosophage  comme  y participant  peut-être  autant  que  les  muscles 
extérieurs;  et  il  parait  en  effet  que  dans  de  nouvelles  expériences 
faites  par  Maignant  le  vomissement  a eu  lieu , quoique  l’on  eût 
coupé  aux  animaux  sur  lesquels  on  opérait  les  muscles  du  dia- 
phragme, qu’on  eût  détaché  les  ailes  de  cette  cloison , et  que  l’on 
eût  fendu  transversalement  les  muscles  du  bas-ventre. 

Portai,  dans  un  mémoire  sur  le  vomissement,  qu'il  a lu  cette 
année  à l’Aeadémic,  après  avoir  rappelé  d'anciennes  expériences 
qui  lui  sont  propres,  et  dans  lesquelles,  après  avoir  coupé  les 
muscles  du  bas  ventre  , on  avait  vu  l’estomac  se  dilater  et  se  con- 
tf-acter  avec  force , pendant  que  le  diaphragme  était  refoulé  daus  la 
poitrine , a exposé  la  manière  dont  il  con<;oil  que  s’opère  la  rejee- 
tion  des  aliments. 

En  conservant  à l'estomac  la  vertu  contractile  qu’on  lui  avait 
toujours  attribuée,  il  le  croit  cependant  puissamment  aidé  par  les 
muscles  transverses  de  l’abdomen  , qui  en  se  contractant  refoulent 
contre  lui  le  foie  et  la  rate,  en  même  temps  que  leur  aponévrose 
antérieure  comprime  presque  immédiatement  sa  face  antérieure 
lorsqu'il  est  rempli , et  la  repousse  à-la-lois  en  arrière  et  en  bas.  Or 
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dans  Vélat  ordinaire  des  choses  l'estomac,  lorsqu’il  se  remplit,  fuit 
sur  lui-m6me  un  demi-tour  pour  porter  sa  face  antérieure  vers  le 
haut,  ainsi  que  l’a  fait  connaître  Winslow,  et  la  position  qu’il 
pi-end  alors  en  opérant  un  pli  dans  la  direction  du  cardia,  et  en 
diminuant  celui  que  forme  le  duodénum  , contribue  à rendre  plus 
difficile  le  retour  des  aliments  dans  l’œsophage  , et  à faciliter  leur 
passage  dans  les  intestins.  L'action  des  muscles  transverscs  leur  rend 
au  contraire  la  marche  inverse  plus  aisée,  en  rouvrant  le  cardia 
et  en  rétrécissant  le  duodénum  ; aussi  toutes  les  fois  qu’une  cause 
maladive  empêche  l’estomac  de  prendre,  lorsqu’il  se  remplit,  la 
situation  qui  lui  convient , le  vomissement  devient  fréquent.  Portai 
en  cite  un  exemple  provenu  d'une  tumeur  à l’épiploon  , et  un  autre 
d’un  engorgement  sanguin  dans  la  rate.  Des  remèdes  appropriés 
ayant  détruit  les  deux  causes  de  dépression  , l’estomac  reprit  scs 
mouvements  naturels,  cl  les  vomissements  cessèrent. 

Girard  , directeur  et  professeur  d’anatomie  de  l’école  vétérinaire 
d’Alfort,  a présenté  on  mémoire  sur  le  vomissement  considéré  dans 
les  divers  animaux  domestiques.  En  général , plus  l'insertion  de 
l’œsophage  dans  le  cardia  se  fait  vers  l’extrémité  gauche,  plus  elle 
est  évasée,  plus  les  fibres  charnues  qui  l'entoureul  sont  faibles  , 
plus  le  grand  cul-de-sac  est  effacé , plus  le  pylore  est  resserré,  plus 
le  voile  du  palais  est  mobile  et  raccourci,  et  plus  le  vomissement 
est  facile.  Il  l’est  donc  beaucoup  dans  les  carnivores,  dont  l’estomac 
n’est  presque  qu’une  dilatation  un  peu  oblicjue  du  canal  intestinal  ; 
il  est  déjà  pénible  dans  le  cochon , où  le  cul-de-sac  de  gauche  fait 
presque  la  moitié  de  tout  le  viscère  , et  où  l'œsophage  est  fort  rétréci 
et  garni  d'une  couche  charnue  épaisse.  Dans  le  cheval  où  l’estomac 
éloigné  des  muscles  du  bas-ventre  , peu  fixé  au  diaphragme  , à 
cause  du  prolongement  de  l’œsophage  dans  l’abdomen , a de  plus 
le  cardia  très  i-approché  du  pyloi'c , traversant  les  parois  oblique- 
ment et  fortement  entouré  de  lames  charnues  , le  vomissement  n’a 
pas  lieu  dans  l'état  naturel.  Il  est  plus  rare  encore,  s’il  est  possi- 
ble , dans  les  ruminants  , à cause  de  la  complication  de  leurs  (juatre 
estomacs , de  la  manière  singulière  dont  l’œsophage  y aboutit , et 
des  faisceaux  musculaires  qui  en  garnissent  l’entrée.  Toutefois  il 
peut  se  manifester  dans  ces  animaux  un  vomissement  contre  nature, 
par  suite  d’une  rupture  de  l'estomac  ou  de  la  membrane  externe 
de  l’œsophage,  ou  quand  le  cardia  a perdu  son  énergie  et  n’oppose 
[dus  de  résistance  au  retour  dos  aliments.  C’est  un  véritable  état 
maladif,  toujours  accompagné  de  circonstances  fâcheuses  et  souvent 
suivi  de  la  mort. 

Lorsque  les  cavités  du  cu-ur  se  dilaicnt  outre  mesure,  il  eu 
résulte  ce  (lu’on  appelle  anévrisme  du  cœur,  cl  le  plus  souvent  les 
parois  de  ces  cavités  s’amincissent  ^ il  leur  arrive  même  dose  rompre 
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dans  les  endroits  où  elles  sont  devenues  le  plus  minces  : mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  circonstances  soient  générales , et 
que  la  dilatation  du  cœur  ou  de  quelqu'une  de  ses  cavités  , soit 
toujours  accompagnée  d'amincissement  de  leurs  parois. 

Portai  a lu  à l’Académie  un  mémoire  très  étendu , où  il  rap- 
porte un  grand  nombre  de  cas  de  dilatation  , dans  lesquels  l'épais- 
seur naturelle  des  parois  s’était  conservée  et  avait  môme  quel- 
quefois augmenté;  la  propre  substance  du  viscère  s’est  gonflée,  ou 
parce  qu’elle  a été  convertie  en  graisse,  ou  parce  qu’elle  s’en  est 
pénétrée,  ou  parce  qu’elle  s’en  est  recouverte  à l’extérieur,  ou 
parce  (jue  de  fausses  membranes  ont  tapissé  ses  cavités , soit  par 
dedans , soit  par  dehors , ou  parce  que  les  vaisseaux  se  sont  gorgés 
de  sang,  ou  enfin  parce  qu'il  s’y  est  formé  des  infiltrations  séreu- 
ses ou  purulentes  , ou  môme  des  bydatides. 

Les  cœurs  dilatés  et  épaissis  par  un  vice  stéatomateux  sont  quel- 
quefois recouverts  d’excroissances  fongueuses  en  forme  de  végéta- 
tion. On  reconnaît  quelquefois  ce  genre  d’altération  lorsque  les 
symptômes  généraux  des  maladies  du  cœur  sont  accompagnés  d’en- 
gorgements au  cou  et  d’autres  signes  des  scrofules;  les  antiscrofuleux 
sont  indiqués  alors  et  n’ont  pas  toujours  manqué  leur  effet.  Dans 
les  hydropisics  qu’occasionne  la  dilatation  du  cœur  par  la  pléthore 
de  ses  vaisseaux,  la  saignée  est  souvent  utile,  et  elle  l’est  toujours 
contre  celte  pléthore  quand  on  la  reconnaît  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  palpitations  s’exaspèrent.  Enfin  quand  des  infil- 
trations gonflent  les  parois  du  cœur , dans  les  personnes  atteintes 
d’bydropisie , les  remèdes  généraux  contre  cette  dernière  maladie 
sont  aussi  appropriés  à la  maladie  du  cœur. 

Portai  expose  un  grand  nombre  de  faits  tirés  de  sa  pratique  , et 
qui  viennent  tous  à l'appui  de  sa  doctrine. 

Le  même  savant  médecin  a lu  un  autre  mémoire , dans  lequel  il 
présente  des  doutes  nombreux  touchant  la  théorie  que  les  méaecins 
modernes  paraissent  s’être  faite  sur  l’inflammation  du  péritoine;  il 
a observé,  dans  certains  sujets , l’inflammation  de  cette  membrane 
la  mieux  caractérisée,  sans  qu’elle  ait  été  annoncée  par  aucun  des 
symptômes  que  l’on  croit  lui  être  essentiels  ; et  lorsque  ces  symp- 
tômes avaient  eu  lieu , il  a toujours  trouvé  quelqu’un  des  viscères 
du  bas-ventre  atteint  d’inflammation;  si  le  péritoine  était  enflammé 
en  même  temps , c’était  toujours  dans  la  partie  voisine  d’un  ou  de 
plusieurs  organes  eux-mêmes  enflammés;  d’où  il  conclut  que  la 
péritonite  n’est  pas  une  maladie  plus  distincte  de  rinflammalion  des 
viscères  abdominaux  , que  la  frénésie  ne  l’est  de  l’inflammation  du 
cerveau,  ni  la  pleurésie  de  celle  du  poumon,  ou  de  ce  qu’on 
nomme  vulgairement  fluxion  de  poitrine. 

De  toutes  les  articulations  de  notre  langue , l’R  est  la  plus  dilFi- 
eilc  pour  nos  organes,  et  la  dernière  que  les  enfauts  apprenuent  à 
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bien  prononcer;  il  est  même  des  individus  qui  n’y  parviennent 
jamais , et  l’on  n’en  sera  point  étonné  lorsqu’on  saura  que  cette 
lettre  exige  de  la  part  des  muscles , du  larynx,  du  voile  du  palais, 
de  la  langue , de  la  mâchoire  inférieure  et  des  lèvres , jusqu’à 
vingt-six  mouvements  distincts,  et  qui  ont  tous  été  caractérisés  par 
les  physiologistes.  Fournier  a lu  à l’Academie  un  mémoire  sur  ce 
vice  de  langage , communément  appelé  grasseyement , et  sur  un 
moyen  de  le  corriger  lorsqu’il  vient  d’une  paresse  des  organes,  ou 
d’une  mauvaise  habitude,  moyen  dont  il  doit  l’idée  à Talma.  Il 
consiste  à exercer  les  individus  qui  grasseyent  à substituer  à la 
lettre  R , dans  les  mots  où  elle  est  nécessaire , les  deux  consonnes 
muettes  T , D , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  habitués  à les  prononcer  assez 
vite  pour  les  unir  en  quel(|uc  sorte  en  une  seule.  Fournier  assure 
que  cet  exercice  prépare  si  bien  les  muscles  que  la  lettre  R leur 
devient  ensuite  très  facile  à rendre,  et  il  en  a fait  l’expérience  sur 
plusieurs  individus  ; ce  moyen  ne  reste  impuissant  que  chez  ceux 
où  le  grasseyement  tient  à une  faiblesse  intrinsèque  et  insurmon- 
table. 

Le  rétrécissement  de  l’urètre , maladie  cruelle  et  devenue  trop 
fréquente  , se  traite  d’après  la  méthode  de  John  Hunter  et  de  sir 
Éverard  Home,  son  neveu  , par  la  pierre  infernale  que  l’on  fixe  à 
l’extrémité  d’une  bougie  cmplastique , et  que  l’on  fait  pénétrer 
ainsi  dans  le  canal  jusqu’aux  carnosités  et  autres  embarras  qu’elle 
doit  faire  disparaître.  Petit,  jeune  chirurgien,  qui  a reconnu  les 
avantages  de  ce  procédé,  a trouvé  cependant,  à la  manière  dont 
on  l’a  pratiqué  jusqu’à  présent , quelques  inconvénients  auxquels 
il  a cherché  à remédier.  Au  lieu  d une  bougie  sujette  à sc  ramollir, 
il  emploie  une  sonde  de  gomme  élastique,  et  de  peur  que  le  mor- 
ceau de  nitrate  d’argent  ne  se  détache  et  ne  reste  dans  l’urètre , il 
change  sa  forme  et  le  fixe  à l’extrémité  de  la  sonde  par  une  sub- 
stance résineuse  ; enfin  il  enduit  de  suif  toute  la  surface  de  l’appa- 
reil excepté  le  point  seul  qui  doit  exercer  son  activité.  Les  commis- 
saires de  l’Académie  qui  ont  été  témoins  des  expériences  de  Petit , 
et  qui  en  ont  fait  eux-mémes  d’aussi  heureuses,  attestent  que  l’ac- 
tion du  caustique,  que  l’on  croirait  devoir  être  si  douloureuse,  se 
passe  ordinairement  sans  accident,  et  presque  sans  faire  souffrir  le 
malade,  surtout  si  le  mal  est  chronique  et  si  l’on  a l’attention  de 
ne  rien  brusquer. 

Depuis  long-temps  l’usage  du  feu  en  médecine  est  vanté  avec 
enthousiasme  par  les  uns , repoussé  avec  amertume  et  terreur  par 
les  autres,  et  cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 

3u’en  certains  cas  son  application  immédiate  a guéri  des  maux 
emeurés  rebelles  à tout  autre  remède. 

Ciondret  a dissipé  par  le  fer  chauffé  à blanc , porté  au  sommet 
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de  la  télc  , brûlant  les  téguments , entamant  même  (quelques  par- 
ties de  l'os  , des  gouttes  sereines  , des  épilepsies  avec  idiotisme,  et 
d’autres  affections  chroniques  et  rebelles. 

Les  commissaires  qui  ont  suivi  pendant  plusieurs  mois  ses  opéra- 
tions en  ont  rendu  le  compte  le  plus  satisfaisant.  Ils  ont  parlé  avec, 
le  môme  éloge  d’une  pommade  employée  par  ce  médecin  pour 
imiter  à volonté  tous  les  degrés  de  l’action  du  feu.  Elle  se  compose 
de  doses  égales  de  graisse  de  mouton  et  d’ammoniaque.  On  fond  la 
graisse  au  bain-marie,  et  l’on  y verse  petit  à petit  l’ammoniaque  en 
agitant  jusqu’au  refroidi&scmcnt.  Ce  savon  ammoniacal , suivant 
le  temps  qu’on  lui  accorde,  produit  l’excitation,  la  rubéfaction, 
et  va  jusqu'à  remplacer  le  vésicatoire  et  même  le  cautère  actuel , 
effets  d’autant  plus  utiles  qu’ils  sont  très  prompts,  qu’on  les  arrête 
à volonté  , et  qu’ils  n’ont  en  aucun  cas  les  inconvénients  des  can- 
tharides. 

(I  arrive  quelquefois  qu’il  se  forme  au  cou  une  tumeur  remplie 
d’eau , mais  d’ailleurs  semblable  à un  goitre.  Les  chirurgiens  qui 
ont  anciennement  eu  occasion  de  traiter  cette  maladie  avaient  soin 
d’en  extraire  petit  à petit  le  liquide  , afin  de  donner  aux  parois  le 
temps  de  revenir  peu  à peu  sur  elles-mêmes , et  de  prévenir  la 
gangrène  qu’amènent  d’ordinaire  une  évacuation  trop  prompte  , et 
surtout  l’accès  de  l’air  dans  la  cavité.  Maunoir  de  Genève  , qui  a 
décrit  de  nouveau  ce  genre  de  tumeur,  et  lui  a donné  le  nom 
d’hydrocèle  du  cou , en  fait  la  ponction  avec  un  trois-quart , et  le 
traverse  ensuite  par  des  sétons,  pour  empêcher  un  nouvel  épan- 
chement et  favoriser  le  recollement  des  parois.  Il  n’emploie  point 
d’injections  qu’il  serait  difficile  de  rendre  telles  qu’elles  n’eussent 
pas  d’incoDvenients  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Sa  doctrine 
coïncide , à beaucoup  d’égards , avec  celle  qu’enseignait , il  y a 
bien  des  années,  feu  Tenon,  et  avec  la  pratique  de  nos  plus  habiles 
chirurgiens , nommément  de  Percy , qui  a fait  à l’Académie  le 
rapport  du  mémoire  de  Maunoir. 

Quand  le  chirurgien  est  obligé  de  retrancher  une  main  fracas- 
sée, gangrenée  ou  cariée,  il  la  détache  d’ordinaire  entre  l’avant- 
bras  et  le  poignet,  parce  que  la  simplicité  de  cette  articulation  la 
rend  facile  à diviser,  et  que  la  plaie,  peu  étendue,  guérit  aisément. 
Mais  dans  quelques  occasions  rares  le  poignet  pourrait  n’êtrc  point 
attaqué.  Troccoii  s’est  occupé  de  la  méthode  que  l’on  aurait  à 
suivre  pour  enlever  le  corps  de  la  main  , c’est-à-dire  le  métacarpe, 
en  laissant  le  poignet  adhérer  à l’avant-bras.  L'opération  devient 
plus  difficile , à cause  des  inflexions  de  la  ligne  que  l’instrument 
doit  suivre  , et  de  l’étendue  de  la  plaie  , et  peut-être  cette  difficulté 
n’est-clle  point  compensée  par  les  avantages  que  peut  procurer  ce 
jietit  reste  de  main  ; tout  au  plus  ]iourrait-il  servir  à attacher  plus 
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comniodéineiit  une  main  artificielle  de  carton , ou  d’autre  compo- 
sition immobile  ; mais  si  cette  main  artificielle  devait  t^tre  disposée 
pour  quelque  mécanisme  qui  la  rendît  capable  d'imiter  en  partie 
les  mouvements  naturels  , on  pense  qu'elle  trouverait  dans  l’avant- 
bras  un  point  d'appui  plus  solide. 

Scdillot  a présenté  un  mémoire  étendu  sur  un  genre  d’accident 
dont  il  s’est  occupé  depuis  bien  long-temps , et  qu’il  a étudié  plus 
à fond  qu’aucun  de  ses  confrères  ; c’est  la  rupture  des  muscles.  Il 
arrive  quelquefois  que , dans  un  mouvement  inopiné  et  purement 
d'instinct,  dans  un  faux  pas,  dans  une  chute,  lorsque,  pour  ainsi 
dire,  à l’insu  de  la  volonté,  les  muscles  se  contractent  brusque- 
ment , irrégulièrement , et  que  toutes  leurs  fibres  ne  peuvent  pren- 
dre une  part  égale  à l’action,  il  arrive,  disons-nous,  que  celles 
qui  en  supportent  l’excès  viennent  à se  rompre.  Cet  accident  s’an- 
nonce d’ordinaire  par  un  sentiment  de  déchirure,  par  du  sang 
extravasé.  Sédillot  en  rapporte  un  grand  nombre  d’exemples;  il  en 
fait  bien  connaître  les  symptômes  ; il  rend  raison  des  phénomènes 
presque  toujours  singuliers  qui  les  ont  accompagnés  et  suivis,  et  il 
montre  qu’une  compression  douce  , uniforme  et  constante  , en  est 
le  vrai  remède.  Si  on  la  néglige , et  que  l’on  perde  le  temps  en 
cataplasmes  et  en  fomentations,  la  partie  ne  manque  guère  de 
rester  faible  et  émaciée  ; le  meilleur  moyen  compressif,  pour  les 
membres  qui  en  sont  susceptibles , est  le  bas  de  peau  de  chien  lacé. 
Sédillot  s’en  déclare  le  partisan.  Il  n’emploie  guère  de  topiques 
que  dans  les  cas  où  aucun  bandage  n’est  applicable. 

Rigaud  a communiqué  des  recherches  sur  le  mauvais  air  des 
contrées  marécageuses,  et  particulièrement  sur  la  nature  de  cette 
cause  maladive  que  les  Italiens  désignent  sous  le  nom  d'y^ria-calliva. 
Il  paraîtrait  en  résulter  qu’aucune  des  raisons  que  l’on  assigne  com- 
munément aux  maladies  si  communes  dans  certains  cantons,  tels 
que  les  environs  de  Rome,  ni  la  transpiration  interceptée,  ni  le 
défaut  de  plantations  ou  de  population , ne  sont  de  nature  à pro- 
duire les  effets  funestes  qu’on  leur  attribue , mais  qu’il  se  forme 
réellement  dans  l’air,  et  dans  les  vapeurs  qui  le  remplissent,  un 
principe  délétère  d’une  nature  particulière. 


ANNÉE  1818. 

La  membrane  pupillaire  est  un  voile  celluleux  et  vasculaire  qui 
ferme  la  prunelle  dans  le  fœtus,  et  qui  se  déchire  et  disparait 
d’ordinaire  vers  l’époque  de  la  naissance.  Portai  a présenté  quel- 
ques observations  sur  ce  voile , qu’il  croit  occasionner,  en  queh[ues 
cas,  des  cécités  de  naissance  lorsqu’il  ne  se  déchire  pas,  cécités 
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qu’on  pourrait  guérir  par  une  opération  facile.  Portai  pense  que 
l’enfant  naissant  est  dépourvu  d’ouïe  et  d’odorat  aussi  bien  que  de 
vue,  parce;  que  les  narines  et  la  cavité  de  son  tympan  sont  remplis 
de  mucosités , dont  il  faut  qu’il  se  débarrasse  pour  jouir  de  ces 
organes.  Il  arrive  aussi  quelquefois  des  surdités  de  naissance,  parce 
que  la  cavité  du  tympan  ne  s’est  pas  dégorgée. 

Portai,  dont  nous  avons  analysé  l’année  dernière  le  travail  sur 
les  grossissements  du  cœur  sans  dilatation  de  ses  cavités , en  a lu 
un  cette  année,  sur  les  anévrismes  de  cet  organe. 

Il  y établit  qu’ils  sont  très  communs  ; qu  ils  consistent  toujours 
en  une  ampliation  plus  ou  moins  grande  d'une  ou  de  plusieurs  de 
ses  quatre  cavités , soit  que  leurs  parois  soient  amincies , soit  qu’elles 
aient  acquis  plus  d’épaisseur,  ce  qui  arrive  souvent;  que  dans  tous 
les  cas  c’est  le  sang  qui  produit  ce  surcroît  d’ampliation  seul  ou 
concurremment  avec  d’autres  causes , dans  une  ou  plusieurs  des 
cavités  du  cœur,  en  distendant  leurs  parois  toujours  trop  faibles 
relativement  à son  impulsion,  soit  parce  que  le  sang  est  générale- 
ment en  trop  grande  quantité  dans  tout  le  système  de  sa  circula- 
tion, soit  parce  que , trouvant  des  obstacles  pour  sortir  du  cœur,  il 
y est  retenu  en  trop  grande  quantité , d’où  il  résulte  qu’il  distend 
toujours  ses  parois;  que  les  contractions  des  parois  du  cœur,  bien 
loin  d’étre  plus  fortes  lorsque  ces  parois  sont  plus  épaisses , sont  au 
contraire  plus  faibles , si  elles  sont  désorganisées  par  quelque  vice  , 
comme  elles  le  sont  presque  toujours  alors  ; et  que  s’il  arrivait  que  , 
le  cœur  étant  sain  , ses  parois  eussent  un  peu  plus  d’épaisseur  que 
dans  l’état  naturel , elles  se  contracteraient  alors  sans  doute  avec 
plus  de  force,  mais  aussi  qu’elles  seraient  dans  une  disposition  con- 
traire à celle  où  elles  se  trouvent  quand  l’anévrisme  se  forme. 
Alors,  poussant  le  sang  avec  trop  de  violence  dans  les  artères  pulmo- 
naires et  dans  l’aorte , elles  pourraient  y produire  des  anévrismes  , 
mais  jamais  dans  la  cavité  du  cœur,  d’où  ce  sang  proviendrait. 

Portai  conclut  de  ces  observations , en  faveur  de  plusieurs  illus- 
tres médecins,  que  les  anévrismes  sont  toujours  passifs  par  rapport 
à la  force  des  parois  du  cœur,  absolue  ou  relative  à l’action  du  sang 
contre  ces  mêmes  parois  ; que  les  signes  indicatifs  des  anévrismes , 
exposés  par  ces  savants  médecins , sont  les  plus  certains , et  que 
leur  pratique  relativement  à la  saignée  est  la  mieux  éprouvée  et  la 
plus  efficace. 

Percy  a communiqué  à l’Académie  des  recherches  historiques 
curieuses  sur  le  méricisme , sorte  d’indisposition  assez  dégoûtante  , 
et  qui  consiste  à faire  revenir  à la  bouche  les  aliments  à demi  digé- 
rés pour  les  avaler  une  seconde  fois.  C’est  une  espèce  de  rumina- 
tion, qui  a fait  avancer  bien  des  opinions  extravagantes  aux  méde- 
cins qui  en  ont  parlé.  Percy  réduit  toutes  ces  opinions  à leur  juste 
valeur. 

Diverses  maladies  de  la  poitrine , en  altérant  les  rapports  du  vide 
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avec  le  pleia  dans  cette  cavité,  ou  en  réduisant  en  tout  ou  eu  partie 
la  faculté  qu'a  le  poumon  de  se  dilater  ou  de  se  contracter,  produi- 
sent des  chanjjemcnts  dans  le  son  que  rendent  les  parois  de  la  poi- 
trine lorsqu’on  les  frappe;  cliangements  qui  donnent,  eu  certains 
cas  , des  indications  utiles  sur  les  causes  auxquelles  ils  sont  dus. 

C’est  de  lA  qu’est  né  l’art  de  reconnaître  les  affections  de  la  poi- 
trine par  la  percussion,  dont  Auenbrüg-ger,  médecin  de  Vienne, 
a publié  un  traité  qui  a été  traduit  et  étendu  par  Corvisart.  Mais  on 
peut  faire  encore  sur  l’état  de  la  poitrine  des  observations  plus  déli- 
cates , soit  en  approchant  l’oreille , soit  en  employant  divers  instru- 
ments ; ces  observations  constituent  l’art  d’explorer  les  maladies  du 
thorax  au  moyen  de  l’auscultation. 

Laennec,  médecin  de  Paris,  a présenté  à l’Académie  un  mémoire 
sur  ce  sujet,  où  il  expose  une  méthode  qui  lui  est  propre.  Tantôt  il 
emploie  un  cylindre  plein , tantôt  un  tube  à parois  épaisses  , tantôt 
un  tube  évasé  en  forme  d’entonnoir;  il  applique  une  extrémité  de 
ces  instruments  aux  divers  points  du  thorax  et  approche  son  oreille 
de  l’autre  extrémité. 

Le  tube  à parois  épaisses  , ou  cylindre  percé  dans  son  axe  d’un 
canal  étroit,  appliqué  à la  poitrine  d’un  individu  qui  parle  ou  qui 
chante,  ne  fait  entendre,  si  l’individu  se  porte  bien,  qu’une  sorte 
«le  frémissement  plus  ou  moins  marqué  ; mais  s’il  existe  un  ulcère 
dans  le  poumon,  il  arrive  un  phénomène  très  singulier  : la  voix  du 
malade  cesse  de  se  faire  entendre  par  l’oreille  restée  libre;  elle 
parvient  tout  entière  à l’observateur  par  le  canal  pratiqué  dans  le 
cylindre.  Des  commissaires  de  l’Académie  ont  vérifié  celte  expé- 
rience sur  plusieurs  phthisiques.  Le  même  phénomène  a lieu  quand 
on  applique  l’instrument  sur  la  trachée  ou  sur  le  larynx  d'un 
homme  sain.  Laenncc  , qui  donne  à cet  effet  des  altérations  pulmo- 
naires le  nom  de  pecloriloquie,  en  distingue  les  variétés , et  fait 
connaître  les  indications  qui  en  résultent  par  rapport  aux  ulcères 
du  poumon,  et  à la  consistance  de  la  matière  qu’ils  renferment. 

Cet  instrument  fait  aussi  entendre  d’une  manière  distincte  les 
mouvements  de  la  respiration  et  les  battements  du  cœur,  en  sorte 
que  Ton  juge  facilement  de  leur  plus  ou  moins  de  régularité;  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  donner  aussi  des  indications  utiles  pour 
les  vices  de  ces  deux  fonctions. 

L’emploi  de  Tor  en  médecine , long-temps  vanté  par  les  alchi- 
mistes , semblait  oublié  dans  les  derniers  temps,  lorsijue  Chrétien , 
célèbre  médecin  de  Montpellier,  annonça  qu’il  avait  reconnu  à ce 
métal , même  dans  son  étal  de  pureté,  des  propriétés  médicamen- 
teuses très  efficaces  et  qu’il  en  avait  tiré  grand  parti  contre  des 
affections  scrofuleuses  et  syphilitiques.  11  a adressé  à TAcadérnie  un 
travail  volumineux  qui  contient  Thistoire  des  principales  maladies 
qu’il  a traitées,  et  le  détail  des  précautions  avec  lesquelles  il  a fait 
usage  de  ce  nouveau  remède.  Les  commissaires  de  la  compagnie 

TOll  U.  lo 


Digiiized  by  Google 


MEDECISE 


22fl 

ont  fait  à leur  tour,  et  d'après  les  méthodes  indiquées  , des  expé- 
riences nombreuses  pour  être  en  état  d’en  apprécier  les  vertus.  Au 
moyeu  de  frictions  d’or  ou  de  muriate  triple  d’or  et  de  soude,  faites 
sur  la  langue  , ils  sont  parvenus  à cicatriser  des  ulcères  scrofuleux  , 
à résoudre  des  engorgements  syphilitiques . à détruire  en  partie 
des  exostoses,  à arrêter  des  caries,  à mettre  fm  à des  douleurs 
ostéocopes  insupportables,  à dissiper  d’anciennes  ophthalmies,  des 
maux  de  gorge  opiniAtres  , des  dartres  et  d’autres  éruptions  qui 
avaient  résisté  à tous  les  autres  remèdes. 

Mais  il  leur  est  souvent  arrivé  aussi  d’être  beaucoup  moins  heu- 
reux , et  leur  defaut  de  succès  n’a  pas  consisté  seulement  à laisser 
le  mal  dans  son  état  primitif;  il  s’est  plusieure  fois  exaspéré  par 
l’action  du  remède.  Des  tumeurs  indolentes  se  sont  enflammées;  de 
la  fièvre,  de  la  colique,  des  inflammations  alarmantes  de  l’estomac, 
SC  sont  manifestées;  un  gonflement  du  périoste  jusque-là  sans  dou- 
leur a dégénéré  en  cancer. 

Il  est  donc  très  certain  que  l’or  est  bien  éloigné  d’être  un  agent 
aussi  impuissant  qu’on  le  prétendait;  mais  il  est  certain  aussi  que 
son  emploi  a besoin  d’être  guidé  d’après  des  règles  et  des  précau- 
tions relatives  à des  circonstances  où  se  trouvent  les  sujets  sur  les- 
quels on  veut  en  faire  usage  ; règles  et  précautions  qu’une  longue 
expérience  et  une  suite  nombreuse  d’observations  bien  appréciées 
pourront  seules  procurer  à l’art  de  guérir. 

Feu  Ravrio , fabricant  de  bronzes , qui  avait  acquis  de  la  célébrité 
par  la  perfection  où  il  avait  porté  ce  genre  d’ouvrage . légua  il  y a 
deux  ans  une  somme  à l’Académie  pour  être  décernée  à celui  qui 
découvrirait  les  moyens  de  préserver  les  doreurs  sur  bronze  des 
funestes  effets  de  la  vapeur  du  mercure  qui  les  fait  presque  tous 
périr  de  bonne  heure  après  des  souffrances  cruelles. 

Ce  prix  a été  remporté  par  Darcct  qui  non  seulement  a donné  la 
solution  complète  du  problème  de  Ravrio,  mais  qui  a inséré  dans 
son  mémoire  tant  de  vues  utiles  pour  rendre  plus  faciles  , plus  efti- 
caces  , et  moins  malsaines  les  diverses  opérations  dont  se  compose 
l’art  du  doreur,  que  son  ouvrage  est  devenu  un  traité  complet  de 
cet  art , aujourd’hui  si  important  pour  la  France. 

Le  moyen  imaginé  par  Darcet  consiste  en  un  fourneau  de  rappel 
dont  un  tuyau  monte  dans  la  cheminée  du  doreur;  il  y produit  un 
tel  courant  ascensionnel  de  l’air  qu’aucune  parcelle  do  mercure  ne 
manque  d'en  être  entraînée  ; et  même  en  adaptant  à la  cheminée  un 
autre  tuyau  qui  se  recourbe  sur  un  vase  rempli  d’eau  on  recueille 
utilement  la  plus  grande  partie  de  ce  mercure  vaporisé. 

Üii  autre  changement  important  fait  par  Darcet  est  d’avoir  subs- 
titué le  nitrate  de  mercure  à l’acide  nitrique  pour  l’opération  du 
décapage  qui  nuisait  aussi  beaucoup  à la  poitrine  des  ouvriers  , 
lorsqu’elle  se  faisait  avec  de  l’acide  pur. 

Les  procèdes  que  Darcet  avait  depuis  long  temps  introduits  à la 
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Monnaie  se  sont  répandus  clans  plusieurs  ateliers  de  doreiii’s,  et  le 
préfet  de  police  ne  permet  plus  à aucun  doreur  de  s’établir  ni  de 
transporter  son  atelier  sans  le  disposer  de  manière  à les  employer. 

Les  ventouses  sont  des  instruments  en  forme  de  cloche  c|ue  l'on 
applique  à la  peau  en  y faisant  le  vide  , soit  par  la  chaleur,  soit  par 
lin  piston  ; le  poids  ne  l’atmosphère  agit  sur  toute  la  surface  du 
corps,  excejité  à l’endroit  sur  lequel  est  la  ventouse,  ce  qui  pro- 
duit naturellement  à cet  endroit  une  élévation  de  la  peau  et  un 
gonflement  de  scs  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  qui  les  rend 
rouges  et  violets,  et  qui  y excite  un  sentiment  très  vif  de  chaleur. 
Des  scarifications  pratiquées  soit  avant  soit  après  l’application  de  la 
ventouse  font  écouler  une  partie  du  sang  et  de  la  lymphe  qui  s'y 
était  accumulée.  Les  parties  adjacentes  et  plus  profondes  se  trou- 
vent débarrassées  du  liquide  qui  les  engorgeait , et  reviennent  sur 
elles-mêmes  par  une  contraction  , suite  naturelle  de  la  dilatation 
extérieure. 

Ce  moyen  curatif,  dont  les  anciens  faisaient  beaucoup  d’emploi , 
et  qui  est  encore  en  grand  usage  en  Allemagne  et  dans  quelques 
autres  pays , est  un  peu  négligé  en  France. 

Gondret,  dont  nous  avons  rapporté  des  observationsre  marqiia- 
bles  sur  l’emploi  du  feu  en  médecine,  s’est  aussi  occupé  des  ven- 
touses. Il  fait  observer  que  l’effet  qu’elles  produisent  est  souvent 
bien  supérieur  à ce  que  l’on  jioiirrait  attendre  de  la  petite  quantité 
de  liquides  dont  elles  procurent  l’extraction.  Des  sangsues , en  tirant 
plus  de  sang,  n’ont  souvent  pas  le  même  succès  à beaucoup  près  ; 
et  d’ailleurs  les  ventouses  sèches  produisent  en  bien  des  cas  autant 
d’effet  que  des  ventouses  scarifiées.  Ce  remède  s’est  montré  salu- 
taire dans  beaucoup  de  congestions  locales  , avec  irritation  et  dou- 
leur fixe,  et  en  général  dans  les  phlcgmasies  ou  inflammations 
partielles,  soit  aigues  , soit  chroniques.  Appliqué  convenablement, 
■I  a calmé  les  symptômes  d’une  dentition  orageuse;  il  a fait  dis- 
paraître des  palpitations  du  cœur,  cl  arrêté  des  hémorragies  utérines. 

L’une  des  opérations  les  plus  surprenantes  et  les  plus  honorables 
de  la  chirurgie  est  sans  contredit  celle  que  Richcraiid  a exécutée  en 
enlevant  une  partie  des  côtes  et  de  la  plèvre.  Le  malade  était  lui- 
même  un  homme  de  l’art  qui  n’ignorait  pas  le  danger  du  remède 
auquel  il  recourait , mais  qui  savait  aussi  que  son  mal  était  incura- 
ble autrement.  Il  était  attaqué  d’un  cancer  à l.a  face  interne  des 
côtes  et  à la  plèvre,  qui  reproduisait  sans  cesse  d’énormes  fongosi- 
tés , que  le  fer  et  le  feu  avaient  attaquées  inutilement.  Il  fallut 
mettre  les  côtes  à nu , en  scier  deux , les  détacher  de  la  plèvre , 
et  enlever  toute  la  partie  cancéreuse  de  cette  dernière  membrane. 
A peine  y eut-on  fait  une  ouverture  que  l’air,  s’engouffrant  dans 
la  poitrine,  donna  lieu  dans  la  première  journée  à des  angoisses 
et  à des  suffocations  inquiétantes  ; le  chirurgien  put  loucher  et 
voir  le  cœur  au  travers  du  péricarde  transparent  comme  une  glace. 
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et  s'assurer  de  l'insensibilité  absolue  de  riin  et  de  l'autre.  Des  séro- 
sités abondantes  découlèrent  de  la  plaie  tant  qu’elle  resta  ouverte  ; 
mais  elle  se  rétrécit  peu  à peu  au  moyen  de  l’adhérence  du  poumon 
avec  le  péricarde  et  des  granulatious  charnues  qui  survinrent  ; enfin 
le  niulude  alla  si  bien  que  le  vinijl-septième  jour  après  l’opération  il 
ne  put  résister  au  désir  de  se  rendre  à l’École  de  médecine  pour  voir 
les  li  ajjinents  de  côtes  qu'on  lui  avait  enlevés , et  que  trois  ou  quatre 
jours  plus  tard  il  retourna  à son  domicile  pour  y reprendre  ses 
occupations  ordinaires. 

Le  succès  obtenu  par  Richerand  est  d’autant  plus  important  qu’il 
autorisera  peut-être  en  d'autres  circonstances  à des  entreprises  que 
dans  les  idées  reçues  l’on  aurait  crues  impossibles.  On  craindra 
moi[is  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  poitrine. 

Richerand  espère  môme  qu'en  ouvrant  le  péricarde  et  en  y fai- 
sant des  injections  convenables  on  parviendrait  à guérir  une  mala- 
die toujours  mortelle  jusqu’à  présent , l’hydropisie  de  cette  cavité. 

La  cataracte  est  une  cécité  qui  provient  de  ce  que  le  cristallin  de 
l’œil  a ]>erdu  sa  transparence  ; et  depuis  la  plus  haute  antiquité  on 
a connu  l’art  de  la  guérir,  soit  en  extrayant  le  cristallin  vicié  par 
une  ouverture  que  l’on  Fait  à la  cornée , soit  en  déplaçant  cette 
lentille  au  moyen  d'une  aiguille  qui  pénètre  dans  l’œil , et  en  lais- 
sant ainsi  une  libre  entrée  aux  rayons  de  lumière  au  travers  de  la 
pupille.  On  a long-temps  disputé  sur  les  avantages  de  chacune  de 
ces  méthodes  , et  l’une  ou  l’autre  a été  alternativement  plus  en 
usage  : encore  aujourd'hui  les  oculistes  sont  partagés  sur  leur 
mérite  , et  préfèrent  l’une  ou  l’autre , selon  l’idée  qu’ils  s’en  font  et 
l’habitude  qu’ils  en  ont  prise.  Ce  qui  en  avait  prévenu  quelques  nus 
contre  l'opération  par  déplacement  ou  abaissement  c’était  l’incerti- 
tude de  ce  que  devenait  le  cristallin  , et  la  crainte  <|u’il  ne  reprit  sa 
place  , et  n’obstruàt  de  nouveau  la  pupille.  Mais  on  sait  aujourd’hui, 
par  les  expériences  de  Scarpa  , qu’il  ne  tarde  point  à être  dissous  ou 
absorbé  dans  les  humeurs  de  l’œil,  et  qu’il  n’en  reste  bientôt  aueune 
trace. 

Roux  a lu  à l’Académie  un  mémoire  sur  ces  deux  méthodes  , et 
sur  leurs  avantages  mutuels  : il  préfère  l’extraction;  mais  il  con- 
vient qu'elle  n’est  point  applicable  dans  tous  les  cas,  et  c’est  alors 
seidement  qu'il  voudrait  que  l’on  pratiquât  rabaissement. 


ANNÉE  1819. 

Percy  a communiqué  une  série  intéressante  d’observations  sur 
h's  plaies  dans  lesquelles  il  s’est  manifesté  de  la  phosphorescence. 
Chacun  sait  que  les  matières  organiques  qui  commencent  à se  cor- 
rompre , le  bois,  le  poisson  , la  chair  , sont  sujettes  à répandre  de 
la  lumière;  la  môme  chose  arrive  quelquefois  aux  plaies;  et  pciit- 
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être  en  aiirait-on  recueilli  un  plus  Kraïul  nomhre  d'exemples  si  la 
nature  des  elioses  pcrnieltait  que  les  pansemenls  se  fissent  dans 
roliscurité.  Mais  Percy,  qui  pendant  viujjt-cinq  ans  de  guerres, 
tantôt  heureuses,  tantôt  malheureuses,  a eu  plus  <. 'un  million  de 
blessés  à traiter,  ne  s’est  vu  que  trop  souvent  obligé  de  les  soigner 
sans  lumière.  C'est  ainsi  qu’il  a observé  sur  un  jeune  soldat  de  Paris 
une  plaie  légère  à la  jambe  qui  donna  une  lueur  assez  vive  pendant 
jdus  de  (jninze  jours.  Ce  jeune  homme,  pour  se  soulager  , avait 
d'altord  humecté  ses  compresses  avec  son  urine,  en  sorte  que  l’on 
jmuvait  atirihuer  la  phosphorescence  à cette  cause  ; mais  tpielquc 
temps  a]irés  , au  siège  de  Manheim,  une  lueur  non  moins  vive,  un 
véritable  l'eu  follet,  se  montra  pendant  plus  de  six  jours  sur  un 
officier  dont  la  blessure  n’avait  été  pansée  qu’avec  des  compresses 
humectées  d’eau  pure. 

Percy  a vu  depuis  plusieurs  autres  exemples  de  ce  singulier  phé- 
nomène, et  même  il  eu  a observé  un  sur  une  plaie  provenant  d’une 
engelure. 

Il  a été  lu  û l’Académie  des  mémoires  sur  plusieurs  maladies  qui 
appartiennent  à des  climats  éloignés.  Deville  a décrit  l’affreuse 
épidémie  de  cholera-morbus,  qui  a ravagé  en  1818  le  Bengale  et 
une  grande  partie  de  l’indostan  ; Moreau  de  Jonnés  a donné  une 
Monographie  de  la  fièvre  jaune  telle  qu’elle  se  manifeste  aux  Antil- 
les, et  a fait  connaître  les  maladies  qui  régnent  le  plus  générale- 
ment dans  ces  îles. 

Un  mémoire  intéressant  de  Larrey  a roulé  sur  les  procédés 
ingénieux  par  lesquels  ce  célèbre  chirurgien  a extirpé  une  tumeur 
squirreuse  d’un  volume  énorme  qui  tenait  au  cou  et  à la  mâchoire 
inférieure,  et  se  trouvait  ainsi  placée  entre  des  vaisseaux  nombreux 
qu’il  était  aussi  difficile  d’éparipier  que  dangereux  d’ouvrir. 

Faure,  médecin  qui  s’attache  particuliérement  aux  maladies  des 
yeux  , a présenté  à l’Académie  un  mémoire  sur  la  pupille  artifi- 
cielle, et  sur  une  méthode  nouvelle  d’opérer  la  cataracte,  imaginée 
parle  docteur  Buchorn  de  Magdeboui^,  qui  la  nomme  keratonixis. 
Elle  consiste  à faire  passer  raiguille  par  le  moyen  de  laquelle  on 
abaisse  le  cristallin , non  pas  comme  on  l’avait  fait  jusqu’ici , par 
quelque  point  de  la  sclérotique,  mais  au  travers  de  la  cornée 
transparente.  Cette  méthode  a très  bien  réussi  à Faure,  dont  le 
mémoire  est  remarquable  d’ailleurs  par  un  exposé  fort  exact  de 
différents  vices  qui  nécessitent  une  pupille  artificielle,  et  par  une 
analyse  judicieuse  des  procédés  opératoires  qui  conviennent  à 
chacun  d’eux. 


ANNÉE  1820. 

La  fièvre  jaune  , ce  fléau  de  nos  Iles  à sucre  , u’est  pas  moins. 
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terrible  que  la  ]>este  du  Levant  ; d’après  une  notice  sur  la  inurta- 
lilé  qu’elle  a occasionnée  elle  a enlevé  le  quart,  (]uel(|uefois  le  tiers 
et  davanla;>;e  de  la  population  des  villes  où  elle  s’est  introduite. 
Loii(j-tenips  conrinée  dans  les  contrées  chaudes  du  nouveau  couli- 
nent , clic  semble  aujourd'hui  menacer  toute  l'Europe.  Quatre  fois 
depuis  vinnfl  ans  elle  a ravagé  Cadix;  plus  de  vingt-cinq  mille  âmes 
dans  ce  seul  port  ont  succombé  à ses  atteintes.  Elle  s’est  montrée 
non  moins  cruelle  en  d’aulres  ports  de  la  péninsule  et  jusqu’à 
Livourne.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  gouvernements  aient 
cherché  à faire  mieux  étudier  cette  maladie,  et  se  soient  enijuis 
avec  xèlc  des  moyens  d’en  préserver  leurs  peuples  , ni  que  les  hom- 
mes de  l’art  qui  ont  eu  l’occasion  de  l’observer  dans  les  lieux  où 
elle  est  plus  fréquente  se  soient  empressés  d’offrir  le  tribut  de  leurs 
lumières. 

Le  nombre  des  ouvrages  et  des  bons  ouvrages  qui  traitent  de  la 
fièvre  jaune  a donc  été  fort  considérable  ; mais,  comme  sur  tant 
d’aulres  matières  les  plus  importantes  de  la  iiiédeciiie,  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  tant  de  science  et  des  observations  si  multipliées, 
faites  avec  tant  de  soin  et  de  courage  , aient  conduit  à des  résultats 
certains. 

La  question  principale  elle-niéine  , celle  qui  intéresse  surtout 
l’administration,  est  loin  encore  d’ètre  décidée.  La  fièvre  jaune 
se  propage-t-clle  par  rontagion  d'honime  à homme;  les  malheu- 
reux (|ui  en  sont  une  fois  infectés  la  porleiil-ils  partout  avec  eux? 

Des  mesures  sanitaires  analogues  à celles  que  l’oii  prend  contre 
la  peste  sont-elles  nécessaires  pour  l'éloigner  de  nous?  sont-elles 
sulïisantcs? 

Ou  bien  cette  calamité,  naît-elle  seuh'rncnt  de  l’action  combinée 
de  l’air,  du  sol , de  la  température  , et  des  émanations  malsaines  et 
putrides,  en  sorte  que  d’une  part  les  barrières  extérieures  .seraient 
des  obstacles  impuissants  contre  elle,  pour  les  lieux  soumis  à l’iu- 
fluencc  de  ces  causes  ; mais  que  d’une  autre  part  les  malades  ne  la 
porteraient  point  dans  les  lieux  où  ces  causes  n’agissent  pas,  et  tpie 
l’ajiproche  de  ces  malheureux  n’ajouterait  rien  au  danger  pour  les 
individus  qui  s’intéressent  à leur  sort? 

Dans  le  premier  cas  les  malades  seront  séquestrés  de  leurs  amis  , 
de  leurs  parents;  le  courage  le  plus  noble  et  la  charité  la  plus  vive 
oseront  seuls  les  secourir;  rentrée  de  nos  ports  sera  soumise  à des 
formalités  gênantes;  le  coiuiucrce  sera  entravé;  on  ne  pourra  plus 
communiquer  avec  l’Amérique  autrement  qu’avec  l’Égypte  ou  la 
Turquie  : mais  au  moins  fou  sera  sùr  de  ne  plus  revoir  nos  villes 
dépeuplées  par  un  fléau  cruel. 

Dans  le  second  cas  on  pourra  craindre  sans  doute  que  ce  mal  ne 
renaisse  quelque  jour;  mais  en  attendant  mise  dis|)eusera  de  jiré- 
cautious  effrayantes  et  inutiles,  et  à rappaicncc  de  l’épidémie  l'on 
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prendra  les  mesures  qu’elle  réclame,  sans  voir  la  société  eu  quelque 
sorte  dissoute  par  la  terreur. 

ftlallieureiiseincnt  chacune  de  ces  opinions  a des  partisans  égale- 
ment habiles,  également  loyaux  , également  expérimentés , et  si  les 
gouvernements  n'avaient  d’autre  règle  à suivre  qu’une  solution 
scientifique  rigoureuse,  ils  ne  verraient  de  tous  côtés  que  de  la 
]>erplexité  et  des  embarras. 

Devèze,  par  exemple,  qui  a vu  et  traité  la  fièvre  jaune  à Saint- 
Domingue,  et  lore  de  ses  plus  grandes  irruptions  à Philadelphie, 
s’est  déclaré  depuis  long-temps  contre  la  contagion  , et  vient  de 
reproduire  sa  doctrine  dans  un  ouvrage  présenté  cette  année  à 
l’Académie,  et  (|iii  a été  ])uhlié. 

Il  a vu  lu  maladie  aux  Antilles,  régnant  sporadiquement;  il  l’y  a 
vue  attaquer  vivement  les  étrangers , moissonner  des  armées  entières 
arrivant  d’Europe , et  jamais  il  n’aperçut  que  l’approche  des  malades 
ajoutât  au  danger  pour  les  individus  sains.  Le  climat  exerce  ses 
fureurs  sur  les  individus  habitués  à une  autre  température;  mais  le 
climat  seul  agit  : les  Créoles,  qui  d’ordinaire  sont  moins  suscepti- 
bles d’étre  attaqués  de  ce  mal  que  les  Européens,  y deviennent 
tout  aussi  sujets  que  ceux-ci  lorsqu’ils  ont  passé  quelques  années 
dans  des  pays  tempérés.  A Philadelphie,  selon  Devèze,  la  fièvre 
jaune  est  née  de  la  chaleur  combinée  avec  les  émanations  putrides 
des  canaux  et  des  rues  mal  nettoyées;  mais  elle  ne  subsiste,  elle  ne 
se  répand  (jue  dans  les  lieux  où  subsistent  les  causes  qui  l’ont 
produite  : ceux-là  seulement  en  sont  atteints  qui  s’exposent  aux 
foyers  d’infection  ; elle  ne  s’étend  pas  aux  champs  aérés , aux  col- 
lines , aux  lieux  élevés;  les  malades  qui  l’ont  contractée  dans  la 
ville  se  dispersent  dans  les  campagnes,  ils  vont  y mourir  sans  y 
porter  le  mal;  on  peut  en  approcher  et  les  soigner  impunément  : 
c’est  presque  toujours  par  des  suppositions  gratuites  que  l’on  en  a 
attribué  l’importation  à des  vaisseaux  venus  des  Antilles.  Que  si  des 
navires  où  elle  avait  régné  l’ont  introduite  dans  quelques  ports; 
que  si  des  hôpitaux  où  beaucoup  de  fiévreux  étaient  entassés  l’ont 
disséminée  autour  d’eux,  c’est  que  ces  vaisseaux,  ces  hospices, 
étaient  eux-mèmes  devenus  des  foyers  d’infection  , et  agissaient 
comme  auraient  pu  faire  des  eaux  stagnantes  et  corrompues.  Cette 
opinion  u été  appuyée  par  Sédillot,  dans  un  mémoire  également  lu  à 
l’Académie,  et  où  il  l’étend  au  typhus  et  à la  peste  elle-même,  tandis 
que  dans  un  mémoire  conçu  dans  des  idées  absolument  contraires 
Audouarta  cherché  à établir  que  jusqu’à  la  fièvre  intermittente  peut 
devenir  contagieuse. 

Pour  nous  en  tenir  à la  fièvre  jaune,  un  de  ceux  qui  ont  soutenu 
avec  le  plus  de  force  sa  nature  contagieuse  est  Moreau  de  Jonnès , 
<jui  s’y  est  vu  exposé  comme  militaire , et  qui  l’a  observée  avec  autant 
de  soin  que  s’il  eût  été  médecin. 

Dans  un  ouvrage  étendu  , intitulé  Monoyraphic  de  la  fièvre  jaune, 
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il  fiiit  reDiarqucr  que  ce  mal  alTi-eux  attaqua  les  Européens  dès  le 
second  voyage  de  Colomb;  (ju’il  les  moissonna  toutes  les  fois  qu’ils 
véourent  long-temps  avec  les  naturels;  qu’il  n’a  été  porté  eu  Europe 
et  aux  États-Unis  (jii’à  des  époques  rares  , déterminées;  que  jamais 
il  n’y  a été  s|)oradique;  que  dans  des  occasions  bien  constatées  il  a 
été  nianiFestemcnt  transmis  |>ar  commuiiication  ; tandis  qu’eu  d’au- 
tres occasions  non  moins  certaines  on  s’en  est  garanti  par  une  séques- 
tration complète.  D’où  il  conclut  que  si  le  mal  ne  se  répand  pas 
au-delà  de  certaines  limites,  que  s’il  n’attaque  pas  tous  ceux  (jui 
approchent  des  malades,  c’est  que  sa  communication  exige  certai- 
nes conditions  qui  heureusement  ne  se  rencontrent  pas  toujours  ni 
partout  ; qu’en  un  mot  ce  n’est  point  une  maladie  indéhniment 
contagieuse  ; que  peut-être  ce  n’est  pas  même  une  maladie  qui 
exige  un  contact  immédiat;  mais  qu’exclusi veinent  originaire  de 
certains  lieux,  ceux  qui  en  sont  atteints  peuvent  la  transmettre  en 
d’autres  lieux , lorsque  le  sol  et  le  climat  s’y  prêtent  à son  déve- 
loppement , lieux  où  cependant  toutes  ces  circonstances  ne  l’eus- 
sent pas  produite  si  ce  nouveau  ferment  n’était  pas  survenu. 

Une  opinion  combinée  en  quelque  sorte  des  deux  autres  a été 
développée  dans  un  mémoire  spécial  par  Girardin,  qui  a observé 
la  fièvre  Jaune  à la  Louisiane. 

Selon  lui  cette  maladie  est  ordinairement  sporadique  et  non 
contagieuse;  mais  à certaines  époijues  elle  régne  épidéiniqiiement , 
elle  devient  alors  plus  douloureuse  , plus  meurtrière  , plus  effrayante 
dans  ses  Symptùmes;  et,  lorsqu’elle  est  arrivée  à un  certain  degré, 
elle  devient  susceptible  d’être  transportée,  même  dans  les  lieux 
les  plus  sains  par  eux-mêmes,  pour  peu  que  la  température  s'y 
prête. 

Lorsque  l’on  a lu  avec  attention  les  ouvi’ages  dont  nous  venons 
de  parler , et  ceux  qui  ont  été  publiés  en  si  grand  nombre  à l’appui 
de  chacune  de  ces  opinions,  if  est  difficile  de  se  défendre  de  l’idée 
que  cette  opposition  apparente  tient  plus  à des  subtilités  de  théorie 
qu’elle  n’offre  d’utilité  pratique.  Peu  importait  eu  effet,  relative- 
ment à la  police  médicale  , que  la  fièvre  jauue  eût  besoin  du  contact 
immédiat  pour  être  jiropagée,  peu  importerait  même  qu’en  certains 
cas  elle  pùc  naître  par  des  causes  locales  et  sans  aucune  importa- 
tion, si  d’ailleurs,  comme  tout  le  monde  parait  en  convenir,  les 
individus  qui  eu  sont  atteints,  les  navires  où  elle  a régné,  où  elle 
règne , peuvent  être  considérés  comme  des  centres  d’infection , 
être  rangés  eux-mêmes  au  nombre  de  ces  causes  locales  qui  peu- 
vent la  faire  naître  en  des  lieux  où  elle  n’aurait  pas  existé  sans  cela. 

Les  gouvernements,  sans  s’inquiéter  alors  des  systèmes  et  des 
distinctions  sur  les  virus,  les  contagions  et  les  infections,  n’en 
seraient  pas  moins  tenus  de  prendre  des  précautions  sérieuses  ; on 
ne  peut  même  contester  que  dans  le  doute  il  ne  suit  de  leur  devoir 
d’embrasser  l’opinion  la  plus  sûre. 
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De  tous  temps  les  médecins  habiles  ont  reconnu  que , pour  traiter 
avec  succès  une  maladie,  il  ne  faut  que  s'en  tenir  é ce  qu’annoncent 
les  symptômes  les  plus  apparents , ni  supposer  que  la  cause  du  mal 
soit  préeiscineut  au  point  où  se  manifestent  la  douleur  et  l’inflam- 
mation. 

Portai,  depuis  bien  des  années,  a fait  des  applications  de  cette 
théorie  aux  maladies  qui  tireut  leur  ori{|;ine  du  ibie,  mais  dont  les 
symptômes  ou  les  effets  sont  tels  qu’on  pourrait  être  tenté  d’en 
placer  le  siège  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins.  Il  l’a  reproduite 
dans  un  mémoire  important,  qu’il  a lu  cette  année  à l’Académie,  sur 
les  entérites  ou  inflammations  des  intestins  qui  surviennent  à la  * 
suite  des  maladies  du  foie;  les  rapports  nombreux  de  ce  viscère  avec 
le  canal  intestinal,  soit  par  leur  situation  mutuelle,  soit  par  les  nerfs 
et  les  vaisseaux  qui  se  rendent  de  l’un  à l’autre,  soit  enfin  par  leur 
communication  directe  au  moyen  du  canal  de  la  bile,  sont  en  effet 
si  nombreux  qu’il  est  bien  difficile  que  le  foie  soit  affecté  sans  t^ue 
l’affection  se  communique  aux  intestins , et  Portai  a montré  qu  en 
plusieurs  cas  l’on  commet  des  erreurs  funestes  aux  malades,  en 
traitant  ces  entérites  symptomatiques  comme  des  maladies  primi- 
tives , et  en  négligeant  d’examiner  l'état  du  foie  et  de  la  bile. 

La  bile  altérée  occasionne  très  souvent  des  inflammations  violentes 
et  des  érosions  dans  le  canal  alimentaire,  et  il  y a des  exemples 
de  personnes  que  l’on  a crues  empoisonnées  à cause  de  ces  signes 
équivoques.  Le  cbolcra-niorbus  et  la  passion  iliaque  ont  eu  plus 
d'une  fois  leur  cause  primitive  dans  le  foie,  selon  Portai.  L’auteur 
rapporte  à l’appui  de  sa  doctrine  des  exemples  nombreux  et  intéres- 
sants tirés  de  sa  prati(|uc  , et  où  des  maladies  graves  de  ce  genre  ont 
été  promptement  guéries,  lorsque  l’on  s’est  attaché  à les  poursuivre 
dans  leur  véritable  siège, 

Percy  a fait  voir  le  modèle  en  plâtre  d’un  bras  où  s’était  manifesté 
un  éléphantiasis  d'un  volume  monstrueux;  le  malade  en  est  mort 
vingt-deux  jours  après  l’amputation , et  à l'àge  de  vingt-deux  ans. 

Desmoulins,  tlocleur  en  médecine,  a présenté  un  mémoire  sur  le 
volume  et  la  masse  du  système  nerveux  dans  les  marasmes  occasion- 
nés par  diverses  maladies.  Ayant  toujours  trouvé  le  cerveau  et  les 
nerfs  des  personnes  mortes  dans  cet  état  aussi  volumineux  à propor- 
tion que  dans  les  personnes  saines , il  pense  que  l’excès  d’irritabilité 
qui  s’observe  d’ordinaire  dans  ce  marasme  tient  précisément  à 
cette  conservation  du  système  nerveux,  au  milieu  de  la  déperdi- 
tion qu’éprouvent  les  autres  organes , et  au  défaut  d'équilibre  qui 
en  résulte. 

Le  docteur  Cbomcl  a présenté  à l’Académie  une  observation  faite 
sur  une  jeune  personne  sujette  à des  accès  d’hystérie,  t[ui  fut  atteinte 
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d’une  touï  périodique  très  violente.  La  belladone  transforma  cette 
toux  en  véritables  atla(|ues  d’hystérie,  qui  cédèrent  ensuite  faci- 
lement au  <[uin([uinu. 

Le  docteur  Fournier-Pescay  a lu  l’année  dernière  à l'Académie 
un  grand  travail  sur  l’action  de  la  musique  sur  notre  système  ner- 
veux et  sur  les  effets  médicaux  qui  en  résultent  quelquefois;  il  en 
rapporte  des  exemples  vraiment  surprenants.  Ce  travad,  dont  nous 
aurions  dè  rendre  compte  dans  notre  précédente  analyse,  et  qui 
s’est  trouvé  oublié  par  une  erreur  de  bureau,  ayant  été  imprimé 
depuis  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  nous  nous  borne- 
rons à y renvoyer  les  lecteurs. 


ANNÉE  1821. 

L’on  doit  bien  se  douter  que  l’étude  de  la  fièvre  jaune  n’a  pas 
diminué  d’intérêt  à une  époque  où  ce  Héan  terrible  semble  nous 
menacer  de  plus  près.  Aussi  l’Académie  a-t-elle  entendu  plusieurs 
nouveaux  mémoires  sur  cet  important  sujet. 

Moreau  de  Jonnès  a publié  un  écrit  sur  les  phénomènes  de  sa 
propagation,  et  sur  son  principe  contagieux,  soit  qu’il  se  manifeste 
par  l’impoitation  de  terre  ou  de  mer,  ou  par  les  communications 
des  hommes  entre  eux  dans  les  maisons  et  dans  les  lieux  publics. 
Des  faits  nombreux  qu’il  a accumulés  dans  scs  jirécédcnts  ouvrages , 
et  de  ceux  qu’il  a recueillis  dans  les  rapports  plus  récents  des  divers 
observateurs,  il  conclut  que  jamais  cette  maladie  ne  s’est  montrée 
pour  la  première  fois  dans  un  pays  sans  y avoir  été  apportée  par 
les  personnes  ou  les  choses  infectées  de  son  principe  contagieux  ; 
<|u’elle  n’est  jamais  produite  spontanément  par  autmne  cause  locale  , 
mais  qu’elle  ne  s’étend  pas  indéfiniment,  et  qu’un  certain  degré  de 
chaleur  et  d’humidité  est  nécessaire  à sa  propagation  ; en  sorte 
qu’elle  s'éioigue  peu  du  rivage  de  la  mer  ou  des  grands  fleuves , 
qu’elle  s’éteint  dans  les  lieux  élevés,  et  qu’elle  est  d’autant  moins 
menaçante  que  la  saison  ou  le  climat  sont  plus  froids.  Les  émana- 
tions morbifiques  sont  plus  on  moins  dangereuses,  selon  le  degré 
d’énergie  (|u’elles  ont  acquis  du  degré  même  du  mal,  et  selon  la 
c|iiantité  qui  s'en  est  accumulée;  et  c’est  ainsi  que  s’expliquent  les 
anomalies  qui  ont  donné  lieu  à de  si  violentes  contestations  ; c’est 
ainsi  que  la  fièvre  jaune  est  plus  contagieuse  que  la  peste  dans  la 
chambre  resserrée  d’un  malade,  et  qu’elle  cesse  de  l'être  sur  une 
montagne  , sur  un  rocher  insulaire , ou  dans  un  lazaret  exposé  à une 
ventilation  forte  et  soutenue. 

Uesmoulins  a pensé  que  la  coloration  de  la  peau  en  jaune  ne 
vient  point  de  la  bile  ni  d’une  lésion  du  foie,  mais  quelle  n'est 
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que  le  produit  d’uiie  coii|'cstion  du  sang  sur  la  peau  et  les  mem- 
branes muqueuses  des  intestins  , qui  produit  et  le  vomissement  noir 
cl  les  ecchymoses,  et  enfin  la  coloration  universelle,  qui  vient  à leur 
suite. 

Une  autre  de  ces  a£Freuscs  contagions  qui  détruisent  quelquefois 
des  populations  entières , le  cholcra-morbus  de  l’Inde , a aussi  été 
décrite  par  Moreau  de  Jonnès.  Elle  fut  apportée  pour  la  première 
fois  en  1819  de  Calcutta  à l’Ile-dc-France  par  une  frégate  anglaise, 
et  y fit  périr  en  six  semaines  plus  de  six  mille  Nègres  ; car  , au  con- 
traire de  la  fièvre  jaune  , e'estsur  les  Nègres  que  le  cholera-niorbus 
sévit  avec  plus  de  fureur. 

La  cupidité  ayant  introduit  à Bourbon,  malgré  les  défenses  du 
gouvernement , quelques  Nègres  atteints  de  cette  maladie  , elle 
s'établit  bientôt  au  lieu  où  ils  étaient  débarqués;  mais  un  cordon 
vigilant  et  des  quarantaines  sévères  parvinrent  à l’y  concentrer. 
Elle  s’est  étendue  sur  presque  tout  l'indostan  , sur  la  Chine  méri- 
dionale , sur  les  Philippines , et  a causé  des  pertes  énormes  dans  tous 
ces  pays. 

On  dit  que  l’huile  d’olive  , prise  intérieurement  avec  de  l’éther  et 
(lu  camphre  , est  jus(iu’à  présent  le  seul  remède  qui  ait  agi  contre  ce 
mal  avec  une  efficacité  sensible. 

Nous  avons  rendu  compte  l’année  dernière  de  la  découverte  faite 
])ar  Pelletier  cl  Caventou,  des  principes  qui  donnent  au  quinquina 
sa  vertu  fébrifuge,  et  ejue  ces  chimistes  ont  reconnu  être  de  nou- 
velles espèces  d’alcalis.  Il  s’agissait  de  constater  les  effets  de  ces 
principes  ap]>liqués  dans  leur  état  d’isolement  au  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  et  d’examiner  si  leur  emploi  n’entraînerait 
point  d’inconvénient  particulier.  Péiros  et  Cbonnd , docteurs  en 
médecine,  se  sont  occupés  de  cette  recherche.  11  résulte  de  leurs 
expériences  que  l’emploi  des  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine, 
tout  aussi  avantageux  que  celui  du  quinquina  eu  nature  , en  ce  qui 
concerne  la  cure  des  fièvres,  est  beaucoup  moins  susceptible 
d'inconvénients,  à raison  de  la  très  petite  dose  nécessaire,  et  parce 
qu’ils  ne  fatiguent  jioiiit  l’estomac  comme  le  fait  le  quinquina  en 
nature,  par  cette  quantité  de  matière  ligneuse  et  indigeste  qu’il 
contient.  Les  nouveaux  remèdes  ont  surtout  été  utiles  dans  des  cir- 
constances où  l’état  d’irritation  de  l’estomac  rendait  l’usage  du  quin- 
quina impossible. 

Bertin , fils  d’un  anatomiste  célèbre  que  l’Académie  a compté 
autrefois  parmi  scs  membres  les  plus  distingués  , et  (jui  cultive  lui- 
méme  avec  zèle  et  avec  succès  la  partie  de  l’anatoiuie  relative  aux 
lésions  des  organes,  a commencé  dès  181 1 à présenter  à l’Académie 
des  observations  précieuses  sur  les  maladies  du  cœur.  Il  avait 
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reconnu  dès-lors  diverses  altérations  du  cœur , tenant  à i'épaississe- 
iiieut  de  ses  parois  avec  ou  sans  rétrécissement  de  ses  cavités,  avec  ou 
sans  endurcissement,  avec  ou  sans  ramollissement  dans  son  tissu; 
altérations  auxquelles  les  anatomistes  palholo[;iqucs  avaient  donné 
trop  peu  d’attention.  Il  a continué  ses  recherches  sur  celte  espèce 
<lc  nutrition  surabondante  ou  d’hypertrophie.  Elle  se  porte  tantôt 
sur  l’un,  tantôt  sur  l’autre  ventricule,  et  quelquefois  sur  tous  les 
deux;  elle  peut  en  affecter  plus  ou  moins  les  diverses  parties.  Ce 
ne  sont  là  ni  des  anévrismes  ni  des  dilatations  actives , et  l’énerçic 
des  parois,  loin  d’ètre  auffmentée,  est  quelquefois  très  affaiblie. 
Berlin  prouve  la  réalité  de  toutes  ces  variétés  par  des  ouvertures 
de  cadavre  bien  décrites  , auxquelles  il  a cherché  à donner  encore 
plus  d’utilité  en  y rattachant  les  symptômes  observés  sur  les 
malades. 

Une  observation  bien  curieuse  du  même  médecin  est  celle  d’une 
femme  qui  n’a  pas  laissé  que  de  vivre  cinquante-sept  ans,  bien 
qu’elle  eôl  dès  sa  naissance  un  vice  d’or{;anisalion  qui  semblait 
mortel.  Les  valvules  de  son  artère  pulmonaire,  unies  ensemble, 
ne  laissaient  qu’une  ouverture  d’une  li'jnc  de  diamètre  ; en  sorte 
que  la  plus  grande  partie  du  sang  ne  pouvant  traverser  le  poumon 
retournait  de  l’oreillette  droite  dans  la  gauche  par  le  trou  de  bolal 
i|iii  était  demeuré  ouvert,  et  que  le  ventricule  droit  avait  sa  cavité 
tort  rétrécie  et  scs  parois  épaissies  à proportion.  Dans  un  pareil  état 
de  la  circulation  , le  sang  ne  pouvait  prendre  à un  degré  suffisant 
les  qualités  artérielles;  aussi  cette  femme  avait-elle  eu  dès  son 
enfance  les  lèvres  colorées  en  bleu,  et  lorsqu’elle  faisait  ((uelque 
chose  avec  action  son  visage  entier  se  teignait  de  cette  couleur;  avec 
l’àge  cette  difformité  était  arrivée  à un  tel  point  que  cette  malheu- 
reuse n'osait  plus  se  montrer.  Morte  à la  suite  d’une  hémiplégie  , on 
trouva  dans  son  cerveau  deux  amas  d’un  fluide  purulent. 

Cruvelliicr,  docteur  en  médecine,  a présenté  un  travail  intéres- 
sant sur  trois  maladies  trop  souvent  funestes  au  premier  Age , le 
croup,  l'hydropisie  aiguë  des  ventricules  du  eerveau  , et  la  perfo- 
ration spontanée  de  l’estomac. 

Relativement  au  croup  , il  parait  convaincu  de  celle  vérité  con- 
solante, qu’il  est  toujours  possible  d’arrêter  les  progrès  de  cette- 
cruelle  maladie  ([uand  on  s y prend  à temps.  Des  saignées  locales , 
répétées  jusqu’à  la  décoloration  complète  de  la  face  , et  les  révulsifs 
les  plus  énergiques,  sont  les  moyens  dont  l’expérience  garantit  le 
succès. 

L’hydropisie  du  cerveau  est  bien  plus  difficile  à reconnaître  , et 
scs  effets  plus  difficiles  à prévenir  ; l’inégalité  de  la  respiration , 
l’irrégularité  du  pouls  , jointes  à l'affaiblissement  des  sensations 
internes  et  externes  , en  ont  paru  à l’auteur  les  symptômes  les  plus 
marqués,  dans  ces  coinmcncemeuts  où  il  importe  si  fort  de  la 
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signaler.  AUrislc  du  peu  de  succès  des  saignées  ordinaires  «mire  ce 
mal  terrible  , il  a essayé  d'en  pratiquer  à lu  mcinbraiic  pituitaire  des 
arrière-narines  , au  moyen  d'un  instrument  fait  exprès. 

Mais  In  partie  des  recherches  de  ce  médecin  qui  a le  plus  frapjré 
l'attention  c'est  ce  qui  concerne  une  désorganisation  de  lu  mem- 
brane de  l'estomac  et  des  intestins  , qui  eu  convertit  les  tuniques 
en  certains  endroits  en  une  substance  gélatineuse  , et  y produit  des 
perforations  , causes  inévitables  de  mort. 

Cette  maladie  fut  épidémique  à Limoges,  à la  fin  de  l'été  de  1819, 
et  l'auteur  en  a observé  la  marchcct  les  effets  sur  seize  individus.  Des 
selles  verdélres,  de  la  tristesse,  et  surtout  une  soif  inextinguible, 
suivies  de  nausées  et  de  vomissements,  se  terminent  par  un  assou- 
pissement qu’interrompent  des  cris  douloureux  et  des  mouvements 
convulsifs,  et  qui  conduit  insensiblement  à la  mort. 

A l’ouverture  des  corps  on  trouve  le  tissu  des  intestins  ramolli , 
gonflé,  comme  changé  en  gélatine,  mais  sans  aucune  trace  d’inflam- 
mation, et  même  sans  altération  dans  la  couleur  des  parties.  Au 
milieu  de  si  grands  désordres  daus  l’économie  les  fonctions  intel- 
lectuelles ne  sont  que  faiblement  ou  point  affectées. 

Le  moyen  de  guéiison  le  plus  efficace  est  cruel;  car  il  consiste 
surtout  dans  l’abstinence  complète  de  boisson  , tandis  (ju'une  soif 
terrible  est  précisément  un  des  symptômes  du  mal.  L'opium  a aussi 
produit  quelques  bons  effets. 

Deux  jeunes  médecins.  Parent  et  Martinet,  ont  présenté  à l’Aca- 
démie un  travail  remarquable  par  son  exactitude  et  la  précision 
avec  laquelle  on  a tiré  d’un  grand  nombre  d'observations  tous  les 
résultats  qu’elles  pouvaient  offrir. 

Il  a pour  objet  cette  maladie  terrible  de  l'inflammation  de  la 
membrane  arachnoïde,  l'une  de  celles  qui  enveloppent  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière. 

Les  auteurs,  dans  de  nombreux  tableaux,  ont  considéré  ce  mal 
par  rapport  à scs  causes  extérieures,  aux  âges,  aux  sexes  de  ceux 
qui  en  sont  atteints,  à sa  durée  plus  ou  moins  longue,  aux  symp- 
tômes qu’il  présente  à ses  diverses  époques  , et  surtout  à celle  de 
son  invasion , la  seule  où  l’on  puisse  espérer  de  l'attaquer  avec 
quelque  succès , et  cependant  celle  où  il  est  le  plus  difficile  de  le 
reconnaître;  enfin  par  rapport  aux  traces  qu’il  laisse  après  la  mort, 
soit  dans  l'organe  primitivement  affecté , soit  dans  ceux  qui  ne  l’ont 
été  que  sympalbiquemcnt. 


ANNÉE  1822. 

Portai  a lu  un  mémoire  sur  des  fièvres  typhoïdes  ou  pernicieuses , 
rémittentes  ou  intermittentes,  survenues  contre  toute  attente,  pen- 
dant ou  après  plusieurs  maladies,  et  qui  ont  été  guéries  par  le 
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quinquina  on  substance;  pour  ojouter  à l’histoii'c  d'autres  fièvres 
typlioïdos  déjà  oljscrvées  par  de  {grands  niédocius. 

L’auteur  a prescrit  avec  succès  le  quinquina  en  substance  et  à 
liautc  dose  à des  malades  très  connus,  qui  éprouvaient  des  fièvres 
rémittentes  dont  les  accès,  allant  toujours  en  croissant,  annonçaient 
une  mort  proebaine  , quoiqu’ils  fussent  compliqués  d’accidents  que 
de  très  habiles  gens  dans  l’art  de  guérir  considèrent  comme  des 
motifs  de  ne  point  donner  ce  remède , tels  que  la  jaunisse , l’hydro- 
pisie,  des  gouttes  irrégulières , des  épuisements  de  forces  par  des 
hémorragies  considérables,  par  le  vomissement  ou  par  d’autres 
causes. 

Portai,  après  avoir  exposé  ses  heureuses  observations,  en  conclut 
qu’il  faut  se  garder  d’abandonner  un  remède  dont  les  succès  sont 
assurés  pour  recourir  à un  autre  dont  l’efficacité  n’est  pas  si  bien 
reconnue  dans  les  cas  ordinaires  , encore  moins  dans  ceux  dont  il 
vient  de  faire  part  à l’Académie.  Attendons,  dit-il,  que  le  temps 
ait  répandu  de  nouvelles  lumières  sur  cet  important  objet. 

Le  second  mémoire  de  Portai , lu  à l’Académie  , a pour  titre  : 
Considérations  sur  le  siège  de  l’épilepsie  et  sur  ses  accès.  L’auteur  y 
établit  d’après  de  nombreuses  observations  avec  ouverture  des 
corps , 1“  que  l’épilepsie  a son  siège  dans  le  cerveau  lors  même 
qu’elle  est  réputée  sympathiciue;  2“  que  son  siège  immédiat  est  tou- 
jours dans  la  moelle  allongée  ou  dans  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  épinière;  3°  qu’au  défaut  des  signes  qui  indiquent  la  nature 
de  ces  lésions  organiques  immédiates  on  doit,  pour  traiter  cette 
maladie  avec  succès,  prendre  en  considération  les  causes  éloignées 
pour  prescrire  son  vrai  traitement.  L’auteur  prouve  les  avantages 
de  cette  méthode  par  les  succès  qu’il  en  a obtenus  et  dont  il  expose 
les  résultats.  Ce  n’est,  dit-il,  que  lorsque  nous  ne  pouvons  nous 
conduire  ainsi  qu’il  est  permis  de  se  livrer  à un  empirisme  plus  sou- 
vent funeste  qu’utile. 

Pinel,  fils,  a présenté  à l’Académie  un  mémoire  sur  une  altération 
du  cerveau , dans  laquelle  la  matière  médullaire  de  ce  viscère  perd 
sa  mollesse  et  ses  autres  caractères  physiques  pour  <levenir  dure, 
élastique,  fibreuse,  et  pour  prendre  enfin  à-peu-près  l’apparence 
du  blanc  d’œuf  durci  par  la  chaleur. 

L’auteur  a observé  pour  la  première  fois  celte  altération  sur  une 
fille  idiote  de  naissance,  paralysée  du  bras  et  de  la  jambe  gauches, 
tellement  bornée  dans  ses  facultés  qu’elle  ne  comprenait  que  les 
questions  relatives  à ses  besoins  animaux,  et  qu’à  peine  elle  pouvait 
répondre  oui  et  non.  Cette  malheureuse  avait  de  plus  , tous  les 
mois,  de  violents  accès  d’épilepsie.  On  trouva  riiémisphère  droit 
de  son  cerveau  dans  l’état  que  nous  venons  de  décrire  ; sa  moelle 
épinière  était  ramollie  au  niveau  de  la  première  vertèbre  du  dos  , 
et  le  nerf  sciatique  correspondant  au  membre  paralysé  était  plus 
gros  qu’à  l’ordinaire. 
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Uiit;  fcinmp  tombée  cii  démence  à 49  ans  , et  morte  à S2,  offrit 
un  endurcissement  considérable  du  même  genre,  dons  l’épaisseur 
de  l'hémisphère  gauche , au-dessous  du  ventricule , et  un  autre 
encore  plus  prononcé  au  bord  postérieur  du  cervelet. 

Pinel  a observé  plusieurs  autres  individus  où  cet  endurci.sse- 
ment  accompagnait  l’idiotisme.  Dans  cet  état,  le  tissu  médullaire 
ressemble  à une  masse  compacte,  inorganique;  la  substance  du 
cerveau  est  affaissée  ; on  n’y  voit  aucune  trace  de  vaisseaux  ; ou  lieu 
de  se  dilater  é la  chaleur  en  laissant  un  résidu  brunâtre  et  léger, 
elle  se  raccornit  avec  une  odeur  forte,  en  laissant  un  résidu  noirâtre 
et  luisant. 

L’auteur  se  propose  de  continuer  ses  observations,  et  il  n’est  pas 
douteux  qu’elles  peuvent  devenir  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  physiologie  et  même  pour  la  psychologie,  s’il  a soin  d’établir  un 
parallèle  exact  entre  le  lieu  et  l’espace  occupé  par  cette  altération, 
et  les  affections  mentales  qu’éprouvaient  les  individus  chez  lesquels 
il  l’observera. 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  dans  notre  analyse  de  1820, 
des  nouveaux  alcalis  extraits  du  quinquina,  et  dans  lesquels  il  y 
avait  lieu  de  croire  que  résidait  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce; 
et  dans  celle  de  1821  nous  avons  rendu  compte  des  essais  pratiques 
sur  l’emploi  de  ces  alcalis,  combinés  avec  l’acide  sulfurique. 

Ces  médicaments  et  tous  ceux  que  la  chimie  a découverts  dans 
ces  dernières  années  , en  enseignant  l’art  d’extraire  des  végétaux 
leurs  véritabh'S  principes  médicinaux  dans  l’état  de  pureté,  récla- 
maient un  formulaire  qui  pùt  guider  sûrement  dans  leur  emploi  et 
dans  leur  préparation.  Magendie  s’est  acquitté  de  cette  lâche  en 
faisant  usage  de  tout  ce  que  les  médecins  ont  constaté  de  plus  exact 
à cet  égard  dans  leur  pratique,  et  en  indiquant  les  procédés  que  les 
chimistes  ont  reconnus  comme  les  plus  sûrs  et  les  plus  directs. 

Double,  habile  médecin  de  Paris,  qui,  l’un  des  premiers,  a con- 
staté la  vertu  éminemment  fébrifuge  du  sulfate  de  quinine,  l’a 
employé  aussi  avec  un  succès  marqué  dans  les  fièvres  continues 
rémittentes  et  dans  les  rhumatismes  aigus,  où  les  douleurs  s’exas- 
pèrent par  inlervalles  plus  ou  moins  réguliers.  Combiné  avec  le 
proto-chlorure  de  mercure,  ce  sel  s’est  montré  utile  dans  des 
engorgements  lymphatiques,  et  il  a même  fait  quelque  bien  à une 
personne  attaquée  d'une  maladie  fort  singulière  , qui , au  milieu  du 
discours,  au  moment  oû  elle  s’y  attend  le  moins,  est  prise  subite- 
ment d’un  accès  de  sommeil  profond  , mais  pour  quelques  secondes 
seulement,  au  bout  desquelles  elle  continue  de  parler  et  d’agir 
comme  si  rien  ne  lui  était  arrivé.  Le  sulfate  de  quinine  a réduit  du 
moins  le  nombre  de  ces  crises,  de  trente  ou  quarante,  à trois  ou 
rpiatre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Bouncau  et  Sulpicy,  médecins,  ont  présenté  des  recherches  sur 
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la  conlagion  de  la  fièvre  jaune,  où  ils  ont  rcnieilli  avec  une  ffrandc 
imparlialité  Ions  les  faits  qui  peuvent  aider  celle  grande  question, 
soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  antre.  Cette  histoire  de  la  fièvre  jaune, 
écrite  avec  ordre  et  clarté,  commence  par  une  énumération  chrono- 
logique de  ses  principales  épidémi(!s;  un  extrait  des  descriptions  qui 
en  ont  été  données  , sous  scs  différents  noms;  les  causes  jirobabies 
auxquelles  elle  a dù  son  origine  à cliaque  époque  et  dans  chaque 
lieu.  Elle  se  termine  par  une  sorte  de  balance  des  faits  qui  peuvent 
faire  considérer  cette  maladie  comme  contagieuse  , et  de  ceux  qui 
peuvent  favoriser  une  conclusion  contraire.  Les  auteurs  ne  prennent 
point  encore  sur  eux  de  donner  une  décision.  Ils  se  bornent  à exposer 
avec  candeur  tout  ce  qui  peut  y conduire;  mais  il  semble  que  dans 
leur  ouvrage  ce  serait  l'opinion  de  la  non-contagion  qui  serait  le 
plus  près  d’obtenir  gain  de  cause. 

Moreau  de  Jonnès  a recueilli,  dans  les  documents  ofliciels  , les 
principales  circonstances  de  l’apparition  de  la  fièvre  jaune,  abord 
des  navires  mouillés  dans  le  port  de  Pomègue , et  par  suite  dans  le 
lazaret  de  Marseille.  Les  faits  établissent  que  la  maladie  fut  apportée 
de  Barcelone;  qu’elle  se  communiqua  d’un  navire  à l’autre,  mais 
qu’elle  ne  se  propagea  point  dans  le  lazaret,  où  plusieurs  malades 
furent  transportés. 

Les  anatomistes  ont  appelé  trompe  d'Eustache,  d’après  celui  qui 
l’a  découvert,  un  petit  canal  qui  établit  une  communication  entre 
l’arrière-bouche  et  cette  partie  de  l’oreille  que  l’on  nomme  la  caisse 
du  tympan.  Sans  que  l’on  sache  bien  en  quoi  cette  communication 
peut  être  nécessaire  à l'exercice  du  sens  de  l’ouïe,  il  est  certain  que 
plusieurs  surdités  ne  sont  ducs  qu’à  son  obstruction  ou  à celle  de  la 
caisse  dans  laquelle  elle  donne;  et  quand  cette  obstruction  est  pro- 
duite par  des  substances  qui  peuvent  se  dissoudre  ou  se  délayer, 
on  réussit  quelquefois  à y porter  remède,  en  injectant  dans  la 
trompe  quelque  liqueur  convenable.  On  prétend  que  c’est  un  maître 
de  poste  de  Versailles,  nommé  Guyot,  qui  imagina  pour  lui-mème 
ce  moyen  curatif  que  de  fort  habiles  chirurgiens  ne  parvinrent  jtas 
d’abord  à imiter.  Il  est  devenu  fort  général  depuis  que  Desaull  a 
indiqué  les  narines  comme  la  voie  la  plus  sûre  pour  porter  l’instru- 
ment à l’embouchure  du  canal.  Ce  procédé  déjà  fort  perfectionné 
par  deSaissy  de  Lyon  et  paritard,  médecin  des  Sourds-Muets,  vient 
de  l’être  encore  beaucoup  par  Delcau,  médecin,  qui  s’est  particu- 
lièrement consacré  à la  curation  des  maladies  de  l’oreille.  11  emploie 
à cet  effet  une  sonde  de  gomme  élastique,  enduite  d’huile,  tpii  tra- 
verse la  narine,  et  dont  il  cherche  à engager  la  pointe  dans  l’orifice 
de  la  trompe,  par  des  manœuvres  auxquelles  il  s’est  exercé.  A l’autre 
bout  de  cette  sonde  s’adapte  une  petite  seringue. 

Quand  la  maladie  ne  vient  pas  de  l’état  de  la  trompe,  ou  lorsque 
la  trompe  est  fermée  sans  remède,  il  arrive  encore  quelquefois  que 
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l'on  pool  l'Piiiéclioi’  à la  surdité  en  j>erforaiil  le  lynipnn,  et  Doleau  a 
encore  iH’aueonp  peireeliomié  ce  {jenre  d'opération.  Une  simple 
fente  se  refermerait  aussitôt;  il  est  néressaire  d'enlever  un  petit 
disipie  île  la  memliraiu*,  et,  jiotir  cet  cfFel,  railleur  a imajyiné  un 
petit  einporte-piéee  à ressort,  qui  produit  d'un  seul  coup  l’orifice 
désiré.  Les  commissaires  de  l’Académie  ont  vu  une  petite  fille  de 
neuf  ans,  sourde  et  muette  depuis  l'à.qe  de  treize  mois  , qui  immé- 
diatement après  la  perforation  du  tympan  de  l'oreille  droite  a en- 
tendu avec  une  sorte  d’extase  l’air  d’une  tabatière  à serinette,  et  a 
répété  les  sons  non  articulés  qu’on  a fait  retentir  doucement  à son 
oreille.  On  lui  a aussi  déhouclié  et  injecté  la  trompe  du  même  côté, 
et  l’on  a été  étonné  de  la  quantité  de  matières  diversement  épaissies 
et  colorées  que  les  injections  ont  fait  .sortir  par  l’ouverture  artificielle 
du  tympan.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’aucun  de  ces  moyens  ne 
réussirait  dans  les  cas  où  la  surdité  viendrait  de  la  paralysie  du  nerf 
de  l’ouïe;  car  alors  elle  est  incurable:  maison  a des  moyens  de  savoir 
si  elle  provient  de  cette  cause,  et  l’on  épargne  alors  les  opérations 
au  malade. 

Dncani])  a présenté  à l’Académie  un  traité  fort  étendu  sur  les 
rétrécissements  de  l’urètre,  maladie  funeste  et  malheureusement 
trop  commune  aujourd’hui.  Après  en  avoir  exposé  la  nature,  le 
siège,  les  effets,  et  avoir  rendu  compte  des  moyens  curatifs  employés 
jusqu’à  lui,  il  fait  connattre  une  méthode  nouvelle  qui  a paru  aux 
hommes  de  l’art  ingénieuse  et  propre  à produire  de  meilleurs  effets 
que  les  jirécédentes,  en  même  temps  qu’elle  n’aura  pas  leurs  incon- 
vénients. 

11  emploie  divers  procédés,  et  principalement  une  bougie  enduite 
de  cire,  pour  acquérir  une  notion  précise  de  la  position  de  l’obsta- 
cle, de  son  étendue  et  de  sa  forme.  Un  autre  instrument  en  platine, 
en  forme  de  tube,  contient  un  cylindre  du  même  métal,  dans  une 
rainure  duquel  est  le  caustique,  que  l’on  peut  appliquer  ainsi  sur 
l’obstacle,  et  sur  la  portion  de  cet  obstacle  que  l’on  juge  convenable 
d’attaquer,  sans  qu’il  puisse  toucher  les  parties  saines  du  c.anal. 
L'obstacle,  au  contraire,  est  détruit  d’avant  en  an'ièrc  et  par  degrés. 
On  peut  connaître  les  changements  de  forme  et  d’étendue  que  l'opé- 
ration lui  fait  subir,  et  y proportiouner  la  face  libre  du  caustique. 

Une  seule  application,  quelquefois  deux  ou  trois,  mais  fort  rare- 
ment quatre,  ont  été  nécessaires  pour  rendre  à l’urètre  ses  dimen- 
sions; et  cependant  l’auteur  n’a  employé  cbaijue  fois  qu’un  dixième 
degrainde  nitrate  d’argent,  ou  de  ce  que  l’on  appelle  communément 
la  pierre  infernale. 

Il  s’agit  alors  d’avoir  une  cicatrice  qui  ne  forme  pas  elle-même  un 
rétrécissement.  Ducamp  emploie  à cet  effet  une  bougie  renflée  dans 
le  point  qui  doit  répondre  à la  plaie  , et  qui  distend  cette  partie 
seulement,  sans  trop  gêner  le  canal. 

TOIt  II.  16 
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Les  nombreuses  guérisons  obtenues  par  l'auteur  ont  confirmé  les 
espérances  (jiie  donnaient  la  nature  de  scs  procédés  et  les  raisonne- 
inents  ingénieux  d’après  lesquels  il  les  avait  conçus. 

11  a été  rendu  à l'Académie  un  compte  avantageux  des  planches 
lithographiées  où  Maingault,  chirurgien,  dont  nous  avons  déjà  eu 
plusieurs  fois  occasion  de  parler,  a fait  représenter  en  grand  et  fort 
exactement  les  diverses  amputations  des  membres  avec  le  manuel 
propre  à chacune  d’elles.  Rien  ne  serait  plus  capable  d’éclaircir, 
pour  les  commençants,  les  doctrines  chirurgicales  que  ces  figures  , 
qui  les  rendent  sensibles  à l’œil , et  sont  plus  claires  pour  resprit 
que  toutes  les  descriptions. 


ANNÉE  1823. 

lin  militaire  qui , par  suite  d'une  plaie  pénétrante,  faite  par  la 
lame  d'un  sabre,  qui  l’avait  traversé  départ  en  part,  avec  lésion  du 
poumon  et  d'une  artère  intercostale,  avait  un  énorme  épanchement 
sanguin  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  a été  soumis  à l’opération  de 
l’empyème  par  Larrey.  Le  succès  a passé  toute  attente,  mais  les 
résultats  ont  été  très  dignes  d’attention.  Le  côté  blessé  est  réduit  de 
plus  de  moitié  dans  ses  dimensions  ; les  côtes  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  courbure,  et  se  sont  mises  en  contact  de  manière  à 
s’entre-toucher  ; l’épaule  s’est  abaissée,  le  cœur  a passé  sous  le  ster 
num,  et  fait  maintenant  sentir  les  battements  du  côté  droit;  le  dia- 
pliragme  est  remonté  avec  les  viscères  placés  au-dessous  de  lui  ; le 
bras  droit  s’est  atrophié;  mais  le  poumon  gauche,  qui  sert  seul 
aujourd'hui  à la  respiration,  est  augmenté  de  volume.  Ces  faits  inté- 
ressants pour  la  théorie  des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  ajou- 
tent à tous  ceux  que  la  chirurgie  et  la  physiologie  doivent  déjà  à 
-arrey , et  qui  l’ont  rendu  si  justement  célèbre  parmi  les  hommes 
de  l'art. 

Bancal  a présenté  un  instrument  de  son  invention,  qu'il  nomme 
kyslilome caché,  et  qu’il  emploie  avec  succès  à l'opération  de  la  ca- 
taracte. 

Il  se  compose  d’une  gaine  étroite  , longue  et  plate,  munie  d’un 

iretit  couloir  d’où  l’on  fait  sortir,  en  pressant  un  bouton,  une  petite 
ame  aiguë  et  tranchante,  qui  agit  avec  facilité  et  certitude.  On  le 
lient  comme  une  plume  A écrire,  et  on  le  fait  arriver  sans  risque 
pour  les  parties  environnantes  à la  membrane,  du  cristallin  qu’il 
s’agit,  dans  cette  opération,  d’ouvrir  pour  en  faire  tomber  le  cris- 
tallin devenu  opaque.  On  pense  que  cet  instrument  est  préférable  à 
tout  autre,  dans  le  cas  où  il  s’agit  de  dégager  le  cristallin  des  adhé- 
rences qu'il  peut  avoir  contractées;  on  pourra  l’employer  aussi  pour 
former  une  pupille  artificielle. 
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Gabriel  Pelletan,  pour  appUuuer  le  nitrate  d’argent,  ou  pierre 
infernale,  à des  surfaces  très  limitées  où  l’on  veut  restreindre  la  cau- 
térisation, comme  à de  petites  fistules,  de  petits  kistes,  a imaginé 
<le  plonger  l’extrémité  d’un  fil  ou  d’un  stylet  d’argent  dans  l’acide 
nitrique,  et  de  sc  procurer  sur-le-champ  par-là  une  petite  masse  de 
nitrate  proportionnée  à l’espace  sur  lequel  il  veut  opérer,  et  qui  ne 
soit  pas  susceptible  de  SC  casser,  et  de  demeurer  ainsi  plus  long-temps 
qu’on  ne  le  voudrait  dans  la  cavité  où  on  l’aurait  insérée.  Il  propose, 
pour  le  môme  objet,  de  plonger  la  pointe  d’un  stylet  d’or  ou  de 
platine  dans  du  nitrate  d’argent  fondu,  et  de  la  revêtir  d’un  enduit 
de  cette  substance. 


ANNÉE  1824. 

Portai  a consigné,  dans  un  ouvrage  ex  professa  sur  l’hydropisic  , 
en  2 vol.  in-S",  les  résultats  de  sa  longue  pratique  et  de  ses  obser- 
vations cliuiques  et  anatomiques.  Il  y rejette  bien  loin  ces  méthodes 
curatives  qui  prétendent  traiter  par  des  moyens  semblables  une 
affection  qui  peut  être  duc  à des  causes  non  seulement  très  diver- 
ses , mais  souvent  entièrement  opposées.  L’analyse  de  ces  diverses 
causes , les  signes  auxquels  on  peut  les  reconnaître , les  remèdes 
qu’elles  réclament , sont  exposés  dans  son  livre  avec  autant  d’ordre 
que  de  clarté , et  la  doctrine  y est  sans  cesse  apuyée  sur  les  faits. 
Après  une  histoire  étendue  de  l’hydropisie  générale,  l’auteur  passe 
aux  hydropisies  particulières,  qu’il  considère  successivement  d’après 
les  organes  qu’elles  affectent  ou  les  cavités  qu’elles  remplissent , 
depuis  l’hydrocéphale,  l’hydrothorax  et  l’ascite,  jusqu’à  celles  de 
chaque  viscère  et  à celles  des  articulations. 

Ce  travail  fait  en  conscience,  et  par  un  médecin  dont  la  sagacité 
et  la  justesse  des  aperçus  ne  sont  pas  moins  célèbres  que  sa  carrière  a 
été  heureuse,  ne  pouvait  qu’être  accueilli  avec  reconnaissance  par 
scs  jeunes  émules. 

Les  médecins  ne  cessent  pas  de  s’occuper  de  la  fièvre  jaune. 
Audouart,  l’un  de  ceux  qui  ont  mis  tant  de  courage  à aller  l’observer 
et  la  soigner  à Barcelonne , a imaginé  sur  son  origine  une  hypo- 
thèse toute  nouvelle.  Il  croit  qiie  les  navires  employés  à la  traite  des 
Nègres  en  ont  été  les  foyers  primitifs  ; que  la  maladie  créée  en 
quelque  sorte  par  ce  commerce  inhumain  s’est  propagée  en  Amé- 
rique; que  scs  irruptions  sur  différents  points  du  ^obe  se  sont 
multipliées  en  raison  de  l’activité  de  ce  trafic , cl  que  ce  sont  en 
particulier  des  vaisseaux  qui  venaient  de  servir  à la  truite  qui  ont 
produit  les  épidémies  observées  en  Espagne  dans  ces  derniers  temps. 

Moreau  de  Jonnès  a communiqué  les  détails  d’un  fait  qui  prou- 
verait d’une  manière  presque  démonstrative  la  nature  contagieuse 
de  la  fièvre  jaune. 
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Le  sloop  de  {jucrrc  le  Bann,  étant  en  reléclie  à Sierra-Lcone , 
envoya  des  matelots  au  navire  marchand  la  Caroline,  pour  l’entrer 
dans  le  port,  et  suppléer  à son  écpilpage,  qui , à l’exception  de  trois 
honnnes,  avait  entièrement  succombé  à la  mer  par  les  rayages  de  la 
fièvre  jaune. 

Le  Bann  ayant  appareillé  pour  l’Ascension,  la  maladie  dont  était 
infecté  le  navire  avec  lequel  il  avait  communiqué  éclata  à son  bord 
pendant  la  traversée  , et  fit  périr  treize  liommes  en  vingt-buit 
jours.  Elle  en  tua  encore  vingt  quand  il  fut  mouillé  dans  file,  et  se 
répandit  à terre  parmi  les  militaires  de  la  garnison.  Sur  vingt-huit 
hommes  treize  périrent  ; mais  un  poste  de  ces  hommes,  placé  dans 
une  autre  partie  de  l’Ascension,  et  n’ayant  point  de  communication 
avec  ce  poste  principal , ne  fut  point  atteint  par  la  maladie. 

Il  résulte  de  l’examen  de  ces  faits: 

1”  Que  la  fièvre  jaune  a été  portée  en  1823,  par  la  commu- 
nication maritime,  au-delà  de  l’èquateur  dans  l’hémisphère  aus- 
tral , et  dans  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des  contrées 
orientales  ; 

2“  Qu’elle  a été  communiquée  j>ar  un  navire  à un  autre  navire, 
et  à la  garnison  de  file  de  l'Ascension , où  elle  a paru  pour  la  pre- 
mière lois  ; 

3°  Qu’elle  ne  s’est  point  transmise  dans  cette  Ile  au-delà  de  la 
sphère  des  communications,  et  que  les  hommes  qui  se  sont  trouvés 
.séquestrés  naturellement  n’en  ont  point  été  atteints  ; 

4’  Enfin  qu’on  éclatant  avec  violence  au  mois  de  mai  par  une 
température  modérée,  sur  un  rocher  nu,  isolé,  battu  par  les  vents  , 
on  il  n’existe  ni  bois,  ni  marais,  ni  population  autre  qu’un  faible 
|K)ste  militaire,  elle  a montré  qu’elle  peut  être  quelquefois  indépen- 
dante des  conditions  considérées  comme  nécessaires  à sa  propaga- 
tion ; et  qu’il  suffit,  dans  certains  cas  , que  son  germe  soit  imi>orté 
dans  un  lieu  quelconque  pour  qu’il  produise  en  se  développant  les 
effets  les  plus  meurtriers,  et  fasse  périr  le  tiers,  la  moitié,  même 
les  trois  quarts  de  ceux  qu’il  peut  atteindre. 

Toujours  occupé  de  nous  mettre  en  garde  contre  les  maladies 
pestilentielles  qui  peuvent  se  propager  par  la  contagion.  Moreau 
de  Jonnès  a lu  à l’Académie  un  travail  .sur  l’itiuérairc  que  suit, 
depuis  quelques  années,  le  cholera-morhus  de  l’Inde,  ce  mal 
effrayant,  qui  a causé  tant  de  ravages  dans  les  régions  orientales, 
et  ipii  semble  aujourd'hui  s’approcher  de  l’Euiope  par  plusieurs 
côtés. 

Dans  l’espace  de  sept  ans  , de  1817  à 1823,  il  s’est  répandu  de 
proche  en  proche  , depuis  les  Moluques  jusqu’au  rivage  de  la  Syrie, 
et  depuis  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  jusqu’aux  côtes  de  la  mer 
Caspienne,  et  à l’embouchure  du  Volga  : ce  qui  place  les  points 
l'xtrèmcs  de  ses  ravages,  à une  distance  de  treize  cent  quarante  lieues 
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dans  la  dircclion  du  nord  au  sud  , et  de  dix-neuf  cents  lieues  dans 
celle  de  l’est  à l’ouest. 

Celte  maladie  ne  dépend  , selon  de  Jonnès  , d’aucune  prédisposi- 
tion individuelle  ni  d'aucune  situation  particulière  ; elle  a attaqué 
également  tous  les  âjjes,  tous  les  sexes,  tous  les  tempéraments, 
toutes  les  races,  l’Indou  , le  Chinois,  le  Malais,  l’Arabe,  le  Nè^re  , 
le  Turc  et  l’Européen. 

Elle  ne  dépend  pas  non  plus  des  extrêmes  de  la  icinpéralurc 
atmosphérique  ; ses  ravaffcs  ont  eu  lieu  dans  toutes  les  saisons  de 
l’année  : lorsque  le  thermomètre  s’élevait  au  ;I2'  et  même  au 
37'  degré  centésimal , et  lorsque  dans  les  montagnes  de  l’Inde  le 
mercure  descendait  au  10*  degré  et  même  au  4'. 

Elle  n’esl  point  l’effet  de  l’humidité  de  lieux  bas  et  inondés, 
tels  que  ceux  qui  avoisinent  les  embouchures  du  Gange  cl  de  l’Iiidus, 
puiscjn'elle  s’est  établie  avec  une  égale  violence  dans  les  hautes  mon- 
tagnes du  Népaul , dans  les  mornes  élevés  de  l’ile  de  France  , dans 
les  sables  de  l’Arabie , cl  qu’elle  a traversé  des  déserts  du  Diarbékir 
et  les  steppes  de  la  Tarlaric. 

Elle  ne  dépend  pas  du  mauvais  air,  des  eaux  stagnantes,  des  mias- 
mes des  marais,  ou  d’autres  causes  de  cette  nature,  puisqu’elle  règne 
dans  une  multitude  de  lieux  où  il  n’existait  rien  de  semblable. 

Elle  ne  dépend  point  d’une  constitution  viciée  ilc  l’atmosphère, 
puisqu’elle  s’est  montrée  avec  la  môme  malignité  aux  extrémités 
opposées  de  l’Asie  et  pendant  une  période  de  sept  ans. 

Elle  n’est  point  le  résultat  d’une  nourriture  nuisible,  telle  qu’une 
espèce  de  poisson  du  Gange,  ou  le  riz  de  l’Inde,  auquel  on  l’a  attri- 
buée, puisqu’elle  sévit  également  sur  des  populations  dont  le  régime 
alimentaire  n’est  pas  le  môme. 

Elle  n’est  nas  propagée  jiar  les  vents,  comme  on  l’a  supposé, 
car  souvent  elle  n’envahit  ]>oint  des  lieux  intermédiaires  aux  lieux 
infectés  ; elle  s’étend  dans  une  direction  opposée  aux  courants  donii- 
uanls;  elle  atteint  des  lies  situées  à mille  lieues  du  lit  des  moussons 
qu’on  prétend  en  être  les  agents;  et  ce  qui  est  tout-à-fail  incompa- 
tible avec  la  rapidité  de  ces  moteurs,  il  lui  a fallu  une  année  pour 
traverser  la  péninsule  de  l’Inde,  trois  ans  pour  envahir  les  archipels 
de  l’océan  Indien,  quatre  pour  gagner  l’entrée  du  golfe  Persique, 
et  sept  jiour  atteindre  les  Ixnds  de  la  Méditerranée. 

Ces  exclusions  conduisent  de  Jonnès  à croire  que  cette  maladie 
n’csl  point  identiipie  avec  celle  dont  elle  a reçu  le  nom,  attendu 
que  le  cholera-morbus  ordinaire  est  sporadiipie,  individuel,  dé- 
pendant des  saisons,  des  aliments,  des  coiistilntions;  tamlis  que 
le  fléau  désigné  premièrement  an  Ilengalc  par  celte  a|)pellalion 
serait  une  maladie  pestilentielle,  indépendante  de  ces  agents,  qui  se 
propage  d’une  manière  analogue  à celle  des  contagions  , cl  se  repro- 
duit sans  doute  par  une  véritable  assimilation  , mais  en  suivant  des 
lois  particulières  dont  la  connaissance  est  imparfaite. 
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Eiiriii,  dil  l'aulcur , celte  maladie  formidahle  s'étend  de  proche 
en  proche  par  les  communications,  remontant  les  fleuves,  et  péné- 
trant dans  les  provinces  le  plus  reculées  au  moyen  de  la  navigation 
intérieure;  suivant  les  armées  dans  leurs  marches,  les  Indiens  dans 
leurs  pèlerinages,  les  hàliments  de  guerre  et  du  commerce  dans 
leurs  expéditions,  et  Iraveisant  les  mers  avec  les  navigateurs,  les 
déserts  avec  les  caravanes,  cl  les  chaînes  de  montagnes  avec  les 
voyageurs  ou  les  fuyards. 

Une  maladie  encore  plus  menaçante,  selon  Moreau  de  donnés, 
serait  celle  qu'il  \\omn\c /a  rarioloide , sorte  de  modification  delà 
petite  vérole , plus  mortelle , et  dont  ne  préserveraient  ni  la  vaccine 
ni  la  petite-vérole  elle-même,  soit  naturelle  , soit  inoculée. 

Elle  a déjà,  dit-on,  paru  fréquemment  aux  États-Unis,  s'est 
montrée  aux  Antilles,  a exercé  de  grands  ravages  à Hambourg,  et 
parait  s'étendre  d'une  manière  inquiétante  dans  les  îles  Brilanni- 
«jucs.  On  nous  donne  du  moins  la  consolation  de  nous  assurer  que 
la  vaccine,  si  elle  ne  prévient  pas  la  varioloïde,  en  amortit  beau- 
coup les  effets.  Dans  un  hôpital  de  Philadelphie,  sur  cent  quarante- 
huit  individus  attaqués  de  celle  maladie,  quarante-sept  avaient  été 
vaccinés,  et  aucun  n'a  péri;  huit  avaient  eu  la  petite-vérole,  et  il 
en  est  mort  rjuatre;  les  (|ualre-vingt-treizc  autres  n'avaient  eu  ni  la 
petite-vérole  ni  la  vaccine,  et  il  en  a succombé  cinquante-deux. 
A Édimbourg,  sur  quatre-vingt-huil  individus  attaqués,  vingl- 
(juatre  qui  avaient  été  vaccinés  ont  éprouvé  la  maladie  avec  une  atté- 
nuation de  malignité  très  remarquable  et  sans  effet  funeste.  Sur  les 
soixante-quatre  autres  (piarante-ueuf  l'ont  eue  d’utie  manière  cruelle 
et  dangereuse,  et  vingt-trois  ont  succombé. 

Elle  ne  peut  donc  <|u'excitcr  de  plus  en  plus  à la  propagation  de 
ce  bienfait  admirable  de  la  vaccine. 

Une  des  découvertes  les  plus  précieuses  dont  la  chirurgie  sc 
soit  enrichie  depuis  bien  des  années,  parait  être  la  méthoile  ima- 
ginée par  Civiale  pour  limer  la  pierre  dans  la  vessie,  la  réduire  en 
poussière,  et  la  faire  sortir  avec  les  urines,  sans  aucune  opération 
douloureuse. 

Après  tant  d'essais  infructueux  pour  la  dissoudre,  et  lorsque  les 
méthodes  h‘S  plus  parfaites  pour  l'extraire  sont  encore  accompa- 
gnées lie  tant  de  douleurs  et  de  dangers,  on  n'osait  [tas  s'attendre 
à des  procédés  si  sinqtles  et  sujets  à si  [tcu  d’inconvénients.  Une 
sonde  droite  et  creuse  que  l'opérateur  apprend  à introduire  sans 
autant  de  difticiillés  que  la  direction  flcxueuse  de  rurclre  [touvait 
le  faire  craindre,  contient  une  antre  .sonde  creuse  aussi,  et  dont 
rextrémilé  se  divise  en  trois  branches  courbes  et  élasli(|ues.  Une 
fois  la  première  sonde  dans  la  vessie,  on  en  fait  saillir  le  bout  de  la 
seconde;  ces  branches  devenues  libres  s'écartent  par  l'effet  de  leur 
claslicilé.  On  cherche  à saisir  entre  elles  le  calcul  que  l’on  veut 
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détruire,  et  quand  on  s'aperçoit  qu’il  y est  pris , on  l‘y  fixe  en  rcli- 
rant  un  peu  cette  sonde  intérieure;  alors  on  fait  avancer  un  stylet 
qui  est  dans  l’axe  des  deux  sondes , et  dont  le  bout  est  en  forme  de 
lime  ou  de  scie  circulaire , on  comme  une  petite  couronne  de  tré- 
pan; et,  le  faisant  tourner  avec  un  archet,  on  réduit  ainsi  cii  deux 
ou  trois  reprises  la  pierre  en  poussière.  Une  injection  d’eau  tiède 
, débarrasse  chaque  fois  la  vessie  des  parcelles  et  du  détritus  (]ue  l’opé- 
ration a détachés.  On  entend  le  bruit  de.  l’instrument  qui  agit  sur 
la  pierre.  Le  patient  éprouve  plus  de  gène  que  de  douleur.  Après 
qu’il  est  délivré,  quelques  bains  de  siège,  quelques  sangsues  au 
périnée,  l’usage  d'une  boisson  douce  et  détersive,  sont  les  seuls 
auxiliaires  que  l’on  ait  jugé  utile  d’employer.  Les  commissaires  de 
l’Académie  ont  vu  délivrer  ainsi  en  trois  séances  d’un  mol  cruel  un 
homme  que  ces  opérations  fatiguaient  si  peu  qu’il  venait  à pied  chez 
le  chirurgien  pour  les  faire  reprendre.  Plusieurs  antres  cures  non 
moins  heureuses  ont  eu  lieu  sous  leurs  yeux.  Sans  douta  des  pierres 
enkistées,  c’est-à-dire  enchâssées  dans  le  tissu  de  la  vessie,  des 
pierres  trop  grosses  pour  être  saisies  par  la  petite  pince  à trois  bran- 
ches que  la  sonde  doit  introduire , échopperont  encore  à cette 
méthode;  peut-être  même  quelque  fragment  que  l'on  n’aurait  pas 
fait  sortir  deviendra-t-il  le  noyau  d'un  autre  calcul;  mais  ces  excep- 
tions jieu  nombreuses  n’empècheront  pas  la  découverte  de  Civialc  de 
porter  du  soulagement  à une  infinité  de  malheureux. 

Proust,  à l’occasion  d’un  énorme  calcul  du  poids  de  douze 
onces , extrait  dernièrement  à une  femme  par  la  taille  latérale , 
s’est  livré  à des  recherches  qui  lui  ont  suggéré  des  idées  nouvelles 
sur  l’une  des  causes  qui  peuvent  amener  cette  terrible  concrétion. 
. Les  urines  de  cetlc  malheureuse,  s'écoulant  par  une  fistule  qui 
lui  est  encore  restée,  déposent  une  matière  abondante  et  cristal- 
line, qui  enduit  les  parties  voisines,  et  qui  consiste  principalement 
en  phosphate  de  chaux  et  en  urale  d'ammoniaque  ; soumises  à 
l’examen,  elles  se  sont  trouvées  spécifiquement  beaucoup  plus 
légères  que  celles  d'une  personne  de  môme  sexe  et  de  môme  âge  à 
l'état  sain;  l'agitation  les  rend  laiteuses;  leur  odeur  est  ammonia- 
cale, et  elles  donnent  à la  distillation  beaucoup  de  carbonate  d’am- 
moniaque; les  acides  en  séparent  un  mucilage  animal  très  abon- 
dant, produit  par  un  catarrhe  dont  la  vessie  est  affectée.  Enfin,  ce 
qui  est  bien  notable , elle  ne  contient  point  d’urée  , quoiqu’il  y en 
ail  d'ordinaire  dans  l'urine  des  femmes  plus  que  dans  celle  des 
hommes.  C’e.st  à la  présence  de  l’ammoniaque  que  Proust  attribue 
cette  disparition  de  l’iirée  pour  former  l'uratc  d’ammoniaque  qui  se 
précipite  avec  le  phosphate  de  chaux  ; d’où  il  conclut  que  rien  u’est 
plus  propre  à occasionner  le  calcul  que  ce  qui  peut  contribuer  à 
introduire  des  alkalis  dans  l’urine.  Aussi  fait-il  remarquer  que, 
malgré  la  présence  du  carbonate  de  soude  dons  le  sang,  la  nature 
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U soin  (le  ne  pas  le  laisser  arriver  dans  les  urines,  où  l’on  n’en  ren- 
contre jamais. 


ANNÉE  1825. 

Des  plaies  pénélranles  , des  liernies  étranglées,  et  d’autres  acci- 
dents, peuvent  ouvrir  riiitestin  en  même  temps  que  l’abdomen  ; et 
il  arrive  quelquefois  que  les  bords  de  l’ouverture  intestinale  con- 
tractent de  l’adliércnce  avec  ceux  de  la  plaie  extérieure  : c'est  un 
bonheur  pour  le  malade,  (|ui  autrement  aurait  infailliblement  suc- 
combé; mais  c’est  un  bonheur  chèrement  acheté. 

L’orilice  «jui  se  forme  ainsi  est  ce  qu’on  nomme  un  anus  acciden- 
tel ou  contre  nature;  et  comme  il  n’a  pas  le  moyeu  de  se  tenir 
fermé,  les  matières  fécales  s’écoulent  sans  cesse,  et  cet  écoulement 
devient  un  tourment  affreux  et  continuel.  La  portion  d'intestin 
placée  en  arrière  de  la  plaie  ne  servant  plus  se  rétrécit  par  degrés  ; 
celle  qui  est  en  avant  se  dilate  au  contraire , parce  qu'elle  doit 
remplir  les  fonctions  du  canal  tout  entier;  il  se  fait  entre  elles  un 
repli  saillant  vers  l’intérieur,  une  espèce  de  crête  ou  d'éperon  qui 
empêche  les  matières  de  passer  l’une  à l’autre , et  les  dirige  vers  le 
dehors;  quelquefois  même  le  bout  de  l’intestin  supérieur  se  ren- 
verse en  dehors  comme  un  doigt  de  gant  retourné.  Depuis  long- 
temps on  a cherche  à rétablir  l'état  naturel  en  essayant  de  dilater 
la  partie  postérieure  du  canal  , d’effacer  l’éperon  qui  en  ferme  l’en- 
trée , et  de  fermer  l’orifice  extérieur;  et  l’on  y a quelquefois  réussi, 
quoique  bien  rarement. 

Dupuytreii,  par  une  longiu!  étude  de  ce  mal , et  par  des  essais 
répétés,  est  parvenu  à imaginer  une  méthode  curative  plus  sûre 
que  celles  <lc  scs  prédécesseurs. 

Elle  consiste  essentiellement  dans  la  destruction  faite  avec  art 
de  la  crête  qui  sépare  les  deux  portions  du  tube  intestinal,  afin 
de  faire  une  route  libre  de  la  portion  supérieure  vers  l'inférieure. 

A cet  effet  Dupuytren  a inventé  un  instrument  (jii'il  nomme 
enlerolome,  composé  de  deux  branches  d’acici'vqni  saisissent  cette 
bride,  et  la  compriment  assez  pour  y détruire  la  vie,  mais  non 
pour  la  diviser  immédiatement. 

Il  a décrit  cet  instrument  avec  beaucoup  de  soin  , et  donne  les 
plus  grands  détails  sur  les  procédés  à suivre  dans  son  application  ; 
deux  guérisons  très  complètes  d'anus  contre  nature  que  la  chirurgie, 
dans  l’état  où  elle  était,  aurait  incontestablement  abaudonnés  à 
eux-mêmes,  et  dont  Dupuylrena  donné  l’histoire,  ont  prouvé  l’cfti- 
cacité  supérieure  de  cette  méthode  nouvelle. 

Elle  a été  démontrée  encore  par  ce  résultat  , que  sur  ipiarantc  un 
malades,  la  plupart  réputés  incurables,  Dupuytren,  ou  d’autres 
c.hirurçieiis  ipii  ont  suivi  sainélhode,  sont  parvenus  à en  guérir 
completein'-nt  vingt-neur. 
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Nous  avons  parlé  dans  notre  analyse  de  1822  des  procédés  par 
lesquels  Delcau , soit  en  injectant  la  trvmpe  d’Eustache  , soit  en 
perforant  le  tympan  , est  parvenu  à débarrasser  la  caisse  de 
roreillc  des  matières  qui  l'obstruaient,  et  a fjuéri  ainsi  certaines 
surdités. 

Ce  médecin  a présenté  à l’Académie  un  jeune  sourd-muet  de  nais- 
sance qui  n’eutendait  pas  les  sons  les  plus  violents,  et  qui  a com- 
plètement recouvré  l'ouïe  par  cette  méthode  ; mais  pour  avoir 
acquis  la  faculté  de  percevoir  des  sons , cet  enfant  était  bien  loin 
encore  de  jouir  de  tous  les  avantajjes  que  le  sens  de  l’ouïe  nous 
procure.  Il  lui  a fallu  une  longue  éducation  pour  apprendre  à 
distinguer  entre  eux  les  divers  sons,  à savoir  le  sens  qu’on  y attache, 
et  surtout  à les  imiter.  Né  de  parents  peu  aisés,  il  n'avait  malheu- 
reusement pas  môme  reçu  l'instruction  dont  il  était  susceptible,  en 
sorte  que  le  peu  de  développement  de  son  intelligence  augmentait 
les  difficultés.  Après  trois  mois  il  n’avait  encore  appris  que  quel- 
ques mots  simples , et  lorsqu’il  voulait  en  reproduire  de  plus  com- 
pliqués il  faisait  une  multitude  d’efforts,  et  remuait  loug-lcnqis  sans 
succès  ses  lèvres,  sa  langue  et  son  gosier,  à-peu-près  comme  un 
homme  qui  apprend  à danser  n’exécute  d’abord  que  des  mouve- 
ments disgracieux,  Il  réussit  mieux  quand  on  iui  eutapprisA  épe- 
ler, et  l’on  observa  que  ses  organes  suivaient  plus  régulièrement  les 
signes  visuels,  auxquels  il  avait  une  fois  attaché  de  certains  sons, 
que  les  sons  eux-mêmes  prononcés  devant  lui.  Encore  aujour- 
d’hui , semblable  aux  personnes  qui  apprennent  une  langue , et 
qui  la  lisent  et  l’écrivent  long-temps  avant  de  pouvoir  s’cii  servir 
dans  la  conversation  , il  lit  des  yeux  et  écrit  infiniment  mieux  qu’il 
ne  parle. 

Ce  t|ui  est  aussi  très  remarquable  c’est  que,  loin  d’avoir  aban- 
donné son  ancien  langage,  celui  des  signes,  il  l’a  au  contraire  per- 
fectionné, sans  doute  à cause  des  nouvelles  idées  que  cette  langue 
nouvelle,  dont  il  n’aime  point  encore  à faire  usage,  n’a  pas  laissé 
de  lui  faire  acquérir. 

» 

Moreau  de  Jonnès  a continué  à suivre  dans  sa  marche  menaçante 
le  cholera-morbus , ce  Heau  dont  la  puissance  meurtrière  n’avait 
pas  eu,  dit-on,  d’exemple  sur  le  globe,  et  cpii  a enlevé  en  sept  ans 
plus  de  six  millions  d’bommes  en  Asie.  Il  suit  celte  maladie  pas  à 
pas  depuis  Bombay  jusqu’à  Rassora  et  Bender-Abnssi , et  de  là  au 
travers  de  la  Perse. et  de  la  Mésopotamie'jusquc  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  et  sur  celles  de  la  mer  Caspienne.  11  donne  pour 
chacun  des  lieux  qu’elle  a ravagés  la  date  jirècise  de  .son  irruption  , 
sa  durée,  la  niurlalité  altsolue  ou  relative  qu’elle  a produite,  et 
l’énoncé  des  circonstances  ipii  ont  semblé  favoriser  ou  atténuer 
son  pouvoir.  Le  gouveruemeut  russe  et  celui  d’Egypte , menacés 
l’un  et  l’autre  , ont  eu  communication  de  ce  travail , et  ont  pris 
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sans  doute  en  conséquence  des  mesures  propres  à préserver  l’Eu- 
rope du  danger  que,  selon  Jonnès,  elle  courait  sans  presque  s'en 
douter. 


Le  même  officier , toujours  occupé  avec  ardeur  de  prévenir  l’ir- 
ruption des  inaladics  contagieuses,  a publié  une  note  sur  les 
enquêtes  officielles  qui  constatent  cette  qualité  dans  la  peste  et 
dans  la  fièvre  jaune.  On  ne  peut  pas  soutenir  cette  opinion  plus 
vivement  ([u’il  le  fait,  et  cependant  toutes  les  preuves  qu’il  a rassem- 
blées n’ont  point  convaincu  tous  les  hommes  de  l’art.  Nous  aurons 
occasion  de  dire  par  la  suite  que  pendant  une  grande  partie  de 
celte  annee  on  a encore  présenté  à l’Académie  des  mémoires  où 
1 on  cberche  à établir  l’opinion  contraire. 

Dans  celle  perplexilé  le  gouvernement  a embrassé  le  parti  le  plus 
si'ir  : c est  de  continuer  les  mesures  sanitaires  ordonnées  par  les 
lois;  et  c’est  aussi  à quoi  il  a été  exhorté  dans  un  rapport  très 
approfondi , fait  au  nom  de  la  section  de  médecine  par  Dupuytren  , 
et  dont  l’Académie  a ordonné  l’impression. 


. ANNÉE  1826. 

Morcàu  de  Jonnès  a communiqué  à l'Académie  la  notice  <les 
irruptions  de  la  fièvre  jaune  qui  ont  eu  lieu  très  récemment  aux 
Antilles. 

Cette  maladie  a paru  à la  Basse-Terre  de  la  Guadeloupe  dès  les 
premiers  jours  du  printemps  , avant  que  la  chaleur  ait  cessé  d’être 
modérée  . et  après  plusieurs  mois  d’une  température  singulièrement 
froide.  Elle  a fait  périr  plusieurs  personnes  le  quatrième  jour  de 
I invasion  , et  le  douzième  seulement  après  leur  arrivée  dans  file. 
Elle  n’a  pas  même  épargné  quelques  nus  de  ceux  qu’un  séjour  de 
six  ans  aux  Antilles  semblait  avoir  acclimatés.  La  ville  où  elle  a 
ainsi  exercé  scs  ravages  gil  sur  une  hernie  de  rochers  volcaniques, 
loin  de  tout  marécage  et  de  ce  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de  foyer 
d infection.  Un  mois  après  son  apparition,  elle  n’avait  pas  encore 
gagné  la  ville  de  la  l’ointe-à-Pitre  qui , d'après  l’idée  qu’on  s’est 
faite  des  causes  de  la  maladie . semblerait  devoir  y être  bien  autre  ■ 
nient  exposée  «|ue  la  Basse-Terre,  puisqu'elle  est  environnée  de 
palétuviers,  riont  les  bois  couvrent  (les  vases  noires,  profondes  et 
létides.  • 

Ce  n’est  iju'à  la  fin  de  septembre  ([ue  la  fièvre  jaune  s’csl  mon- 
trée à la  Martinique  dans  les  hôpitaux.  Ses  ravages  ont  été  rapides 
et  meurtriers,  mais  d’une  très  courte  durée.  L’abaissement  de  la 
température  les  a fait  cesser  promptement. 

Le  iiiênie  auteur,  toujours  occupé  des  maladies  contagieuses. 
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a présenté  des  faits  importants  sur  celte  maladie  éruptive  que 
l’on  a désignée  récemment  sous  le  nom  de  varioloïde , et  qui  est 
d’autant  plus  fielleuse  que  la  vaccine  et  même  la  pelite-vémle , 
soit  inoculéfe,  soit  naturelle , n’en  garantissent  pas.  Cependant  la 
vaccine  en  adoucit  constamment  les  effets  bien  plus  sûrement  i|uc 
la  pelitc-vérolc  ; et  l’on  a remarqué  à New-York  et  ailleurs  que  les 
individus  vaccinés  attaqués  de  la  varioloïde  n’en  meurent  point , 
tandis  qu’elle  est  très  souvent  funeste  à ceux  qui  n’ont  pas  employé 
cc  préservatif,  même  lorsqu’ils  ont  eu  la  pelile-vérole  naturelle. 

La  varioloïde  diffère  de  la  pclite-vérole  par  la  forme  tuberculeuse 
plus  prononcée  de  ses  pustules;  par  un  liquide  ordinairement  lim- 
pide au  lieu  de  passer  à l’état  de  pus  ; par  une  odeur  moins  caracté- 
risée, par  des  croûtes  qui  ne  se  réduisent  pas  en  poussière  entre  les 
doigts  ; par  des  marques  plus  petites  et  moins  profondes. 

Son  début  est  plus  constamment  accompagné  de  nausées  et  de 
vomissement  ; elle  a plus  de  disposition  à affecter  les  poumons  , et  il 
se  montre  moins  souvent  de  la  fièvre  à la  fin  de  cette  maladie  que 
dans  la  petite-vérole  ordinaire. 

C’est  à la  varioloïde  que  Moreau  de  Jonnès  attribue  le  renouvel- 
lement d’éruptions  varioliipies  qui  a eu  lieu  ilepuis  quelques  années 
dans  l’Europe  occidentale  ; il  fait  observer  que  c’est  surtout  dans 
les  pays  qui  sont  en  communication  fréquente  avec  les  Indes  que 
cette  maladie  s’est  montrée  plus  active  ; il  rappelle  que  déjà  le  doc- 
teur Mead  a parlé  d’une  espèce  particulière  de  petite-vérole  venue 
des  Indes  qu’il  nommait  variole-siliqueuse  , et  que  les  livres  sacrés 
des  Indous  en  décrivent  de  neuf  sortes.  Les  médecins  ebinois  seraient 
bien  plus  riclies  encore,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’a  dit,  ijii’ils  eu 
comptent  jusqu’à  quarante  , dans  le  nombre  desquelles  la  vaccine 
elle-même  est  cumprise  depuis  long-temps.  Aussi  de  Jonnès  rap- 
porte-t-il des  témoignages  effrayants  sur  les  ravages  que  causent  en 
Asie  quelques  unes  de  ces  maladies  éruptives. 

L’auteur  lire  de  tous  ces  faits  la  conclusion  que  la  vaccine , loin 
de  cesser  d’être  utile,  est  devenue  d’une  nécessité  plus  pressante  que 
jamais,  et  que  les  gouvernements  ne  sauraient  apporter  trop  de 
soin  à la  répandre. 

La  gravclle  la  plus  commune,  qui  produit  un  sable  blancliàtrc,  est 
due  au  pliusphate  de  chaux  ; l’usage  des  alcalis  cl  un  régime  végé- 
tal en  sont  des  remèdes  assez  sûrs;  il  en  est  une  autre  espèce  de 
couleur  rouge,  celle  d’urée,  qui  lient  aussi  à un  régime  trop  animal 
cl  trop  succulent  ; mais  Magendie  vient  d’en  découvrir  une  troisième 
sorte  qui  se  composait  d’oxalate  de  cliaux  , et  (|ui  était  provenue 
de  l’habitude  ipie  le  malade  avait  prise  depuis  quelque  temps,  dans 
l’idée  de  se  rafraichir,  de  manger  chaque  malin  un  plat  d’oseille. 
L’abandon  de  cet  aliment  fit  promplcmenl  cesser  le  mal.  Magendie 
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montre  par  ccs  obscrvalions  combien  il  importe  d'analyser  soit  les 
grains  de  (jravclle  que  l’on  rend,  soit  même  les  pierres  que  l’on  se 
tait  extraire  , afin  de  régler  en  conséquence  son  régime  intérieur, 
faute  de  quoi  l’on  s’ex])ose  à de  promptes  récidives.  Une  gravclle 
très  singulière  que  Magendie  a onservée  , mais  sans  s’en  expliquer 
la  cause,  était  d’une  texture  lèche  et  mêlée  d’une  quantité  prodi- 
gieuse de  fdels  sernblablej  à des  |>oils.  C’est  ce  »|u’il  nomme^race//e 
/yileuse.  L’analyse  faite  par  Pelletier  y a découvert  du  pbospliate 
de  chaux  , mêlé  d’une  petite  partie  de  phosphate  de  magnésie  et 
d’acide  urique.  Le  traitement  ordinaire  de  la  gravelle  blanche  a été 
employé  avec  succès  contre  la  gravelle  pileuse. 

Chaussicr  a communiqué  l’observation  rare  d’une  rupture  trans- 
versale du  sternum  dans  une  femme  de  vingt-cinq  ans,  produite 
dans  les  efforts  de  l’accoucliement  par  la  contraction  simultanée 
des  muscles  stcrno-puhieiis  ou  droits  du  has-venlrc  et  des  sterno- 
mastoïdiens.  Elle  a succondré  après  quinze  jours  à cct  accident , 
dont  l’auteur  n’a  vu  (|ue  deux  exemples  depuis  plus  de  vingt  ans 
qu’il  est  médecin  de  la  Maternité. 

Le  baron  Portai  a publié  un  traité  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  l’épilepsie,  où  tout  ce  ([ui  a rapport  à celte  cruelle  maladie,  h 
scs  complica|ions , à son  siège , à ses  causes , aux  effets  qu’elle 
produit,  et  aux  différentes  méthodes  employées  contre  elle  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  est  exposé  d’après  les  observations  les  plus 
sûres  des  grands  praticiens  , et  surtout  d’après  celle  de  l'auteur. 
Pour  donner  une  idée  complète  d’un  ouvrage  aussi  rempli  de  faits 
il  faudrait  en  quelque  sorte  le  copier.  Portai  y présente  les  obser- 
vations cadavériques  , selon  ([ue  l’épileptique  s’est  trouvé  avoir  des 
altérations  dans  le  cerveau  , ou  dans  la  moelle  de  l’épine  et  les 
nerfs  qui  en  émanent,  ou  dans  les  parties  du  corps  diflércntes  des 
centres  du  système  nerveux;  enfin  celles  où  l’on  n’a  pu  découvrir 
aucune  altération  apparente  dans  les  organes  ; mais  il  pense  que 
les  observations  de  celte  dernière  sorte  ont  tenu  à rini|)erfection 
«les  moyens  d’iiivestigalion.  Il  fixe  le  vrai  siège  de  la  maladie  dans 
le  cerveau  , et  principalement  dans  sa  partie  médullaire.  Il  en 
expose  les  symptômes  cl  les  <livcrses causes,  et  en  divise  les  variétés 
en  neuf  séries,  suivant  que  l’on  [veut  les  atteindre  par  le  inènic 
traitement.  Il  énumère  enfin  et  il  apprécie  les  nombnMix  remèdes 
(pii  ont  été  proposés  contre  cette  leirible  affection.  Cet  ouvrage, 
<•11  un  volume  in-S",  est  digne  d’èlre  placé  à côté  de  tous  ceux  dont 
ce  célèbre  médecin  a enriclii  son  art. 

Boyer  a fait  paraître  les  volumes  X et  XI  de  .son  grand  Traité 
lies  maladios  vhirurgirali’s , cl  des  trailenicnts  qui  leur  rnnriennent . 

On  sait  ipie  dans  cet  ouvrage,  commencé  avant  rpie  l’auteur 
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a|)pmtliil  ù l'Acacléniie . el  qui  occupe  un  rang  principal  parmi 
les  titres  nombreux  «pi’il  aVait  depuis  long-temps  à y être  appelé  , 
il  traite  des  maladies  et  des  vices  de  conformation  . d’après  les  par- 
ties du  corps  qui  en  sont  les  sièges.  Son  X*  volume  couiprend  tout 
ce  (pli  concerne  l'anus  et  les  jiarlies  génitales;  le  XI'  a rapport  aux 
extrémités  et  à leur  amputation.  11  y parle  aussi  des  remèdes  géné- 
raux , tels  que  la  saignée  et  les  differents  cautères  et  vésicatoires. 

Dupuytren  a décrit  une  opération  heureuse  par  la<|uellc  il  a déli- 
vré un  individu  d’un  énorme  ostéosarcome  qui  affectait  sa  milclioire 
inférieure  , au  moyen  de  la  résection  d’une  partie  de  cet  os.  Nous 
espérons  pouvoir  rendre  un  compte  détaillé  de  son  mémoire  dans 
notre  prochaine  analyse. 

Magendie  a essayé  un  nouveau  moyen  de  traiter  l’amaurose  , 
celte  maladie  si  rebelle  et  si  triste.  Comme  il  avait  constaté  raniuie 
dernière  par  des  expériences  positives  que  le  concours  des  nerfs  de 
la  cinquième  paire  n’est  pas  moins  nécessaire  à la  vision  (pie  celui 
des  nerfs  optiques  , il  soupçonna  (pi’il  pouvait  exister  des  amauroses 
produites  par  la  paralysie  des  premiers  de  ces  nerfs  , et  qu’en  por 
tant  sur  eux  une  excitation  éner|ri(pic  on  aurait  lieu  d'espérer 
(juclqucs  effets  avantageux.  Après  s être  assuré  ipie  l'on  peut  piquer 
ces  nerfs  avec  des  aiguilles  sans  amener  (U's  suites  filchcuses;  après 
avoir  remarqué  que  la  pupille  se  resserrait  chaque  fois  qu’il  piquait 
l’une  ou  l'autre  des  branches  orbitaires  de  la  cinquième  paire, 
il  enfonça  une  aiguille  dans  le  nerf  frontal  et  une  autre  dans  le 
maxillaire  supérieur,  et  il  les  mit  en  communication  avec  les  deux 
piilcs  d’une  pile  voltaïque.  Il  a obtenu  des  résultats  très  sensibles  : 
la  pupille  s’est  généralement  contractée.  Dans  une  amaurousc  qui 
ne  frappait  que  la  moitié  externe  de  la  rétine,  et  qui  était  accom- 
pagiK-e  de  la  paralysie  de  la  paupière,  supérieure  et  d'une  partie  des 
muscles  de  l’œil , il  a eu  la  satisfaction  de  voir , dans  l’espace  de 
trois  mois,  tous  les  accidents  disparaître , et  la  rétine  ainsi  que  les 
muscles  de  l’œil  reprendre  leur  fonction. 

Les  animaux  sont,  comme  les  hommes,  sujets  à des  hernies  de 

filusieurs  sortes.  Celles  de  l’aine,  quoique  moins  fréquentes  dans 
es  quadrupèdes  que  chez  nous,  à cause  de  la  position  horizontale, 
ne  sont  pas  cependant  sans  exemyde  ; et  il  en  arrive  même  quelque- 
fois à des  chevaux  hongres  , yiarcc  que  l’anneau  inguinal  n’est  pas 
détruit  par  la  castration.  Girard  , directeur  de  l’école  vétérinaire 
d’Alfort,  a décrit  un  assez  grand  nombre  de  ces  hernies  dans  le 
cheval , et  les  divise  en  quatre  classes , selon  qu’elles  viennent  de 
naissance  , ou  ([u’elles sont  anciennes  ou  récentes,  ou  enfin  qu’elles 
surviennent  A la  suite  de  la  castration  ; les  bandages  ne  peuvent  rien 
contçpces  accidents  , parce  qu'il  n’est  pas  possible  de  les  maintenir 
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flans  la  position  nécessaire.  Le  taxis,  ç’est-à-dire  une  compression 
méthoflitjue  pour  faire  rentrer  l’intestin  dans  sa  position  naturelle, 
et  la  castration  dite  à testicule  couvert,  sont  les  moyens  les  plus  sûrs 
dans  les  chevaux  hoiifjres  , et  lorsque  riiernic  n'est  ni  étranjjlée  ni 
adhérente  ; mais  dans  les  cas  compliqués  il  faut  recouiir  à des  opé- 
rations que  Girard  décrit  avec  soin  , mais  dont  nous  ne  pouvons 
donner  le  détail.  Il  ajoute  à son  ouvrafje  les  moyens  de  reconnaître 
dans  un  cheval  qui  a péri  d’une  hernie,  si  cette  maladie  était  ancienne 
ou  nouvelle  ; ce  qui  peut  avoir  de  l’importance  lorsque  cet  accident 
arrive  à un  cheval  nouvellement  vendu , pendant  la  durée  de  la 
{jarantic. 
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ANNÉE  1827. 

Une  loi  de  la  composilion  des  corps,  qui  a été  entrevue  dans  la 
classe  des  acides  et  des  alcalis,  confirmée  par  Ricliter  et  généra- 
lisée depuis  par  Wollastoii , Gay-Lussac  et  d'autres  chimistes  , c’est 
que  les  quantités  poudérable.s  dans  lesquelles  deux  substances 
entrent  en  combinaison , conservent , dans  toutes  les  combinaisons 
qu’elles  peuvent  former  avec  une  même  masse  de  toute  autre  sub- 
stance, un  rapport  constant,  ou  dont  les  variations,  lorsqu’il  en 
éprouve,  sont  des  multiples  ou  des  sous-multiples  de  l’une  de  ses 
valeurs;  et  nous  avons  vu , dans  notre  analyse  de  1819  (2),  à quelle 
précision  Berzélius  a porté  la  table  de  ces  rapports.  Elle  est  telle 
que  l’on  peut  aujourdbui  l’employer  à la  vérification  des  analyses 
qui  comportent  le  plus  de  chances  d’erreurs , et  qu’elle  sert  ù pré- 
dire même  la  proportion  des  combinaisons  qui  n’oul  pas  encore 
été  réalisées.  Une  conséquence  nécessaire  de  ees  faits  dans  le  système 
de  la  philosophie  corpusculaire  , c’est  que  les  matières  entrent  en 
combinaison  par  des  nombres  déterminés  de  molécules  de  chacune 
d’elles  : on  est  même  allé  plus  loin  , et  l’on  a cherché  à fixer  ce 
nombre  pour  chaque  substance  dans  chacune  des  combinaisons  où 
elle  peut  entrer.  Mais  ici  un  mélange  d’bypothèse  a été  inévitable , 
ou  plutôt  on  a dù  s’arrêter  à un  certain  point , à celui  qui  est 
nécessaire  pour  rendre  compte  des  combinaisons  connues  ; et  quel- 
quefois il  arrive  que  la  découverte  de  combinaisohs  nouvelles  , où 
des  substances  entrent  dans  des  proportions  moins  simples  que  celles 
que  l’on  connaissait , oblige  de  subdiviser  par  la  pensée  les  molé- 
cules hypothétiques  qu’on  leur  avait  attribuées.  Dans  les  substances 
que  nous  pouvons  observer  à l’état  gazeux,  et  où  nous  pouvons 


(1)  Cet  arlicle  fait  suile  « celui  dn  inrme  titre,  lome  l*',  p«g-  7-T>5  et  I / /-291 . 

(2)  T«tnc  I",  |>ag.  250. 
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«ir-tcrinincr  Ic-s  propoilions  par  les  volumes,  qui  sont  loujours  faci- 
les à mesurer,  les  résullnis  laissent  beaucoup  moins  d’incertitude 
(jue  dans  les  combinaisons  des  substances  fixes;  mais  l’on  a du 
moins  l’avantafjc  d’appliquer  celte  méthode  à celles  de  ces  dernières 
substances  qui  passent  à l’élnt  {jazeux  par  l’effet  de  la  combinaison, 
cl  ees  substances  sont  en  assez  grand  nombre. 

numas,  déjà  connu  par  des  travaux  intéressants  sur  diverses 
branches  des  sciences  naturelles , s’est  ocimpé  de  ce  genre  de 
recherches.  Toutes  les  fois  que  l’on  combine  deux  gaz,  la  combi- 
naison éprouve  une  contraction,  et  le  volume  qui  en  résulte  est  lui- 
mème  dans  un  rapport  constant  avec  ceux  des  gaz  combinés.  Si  l’on 
pouvait  donc  déterminer  exactement  la  densité  d’une  combinaison 
liinnire  gazeuse  où  entrent  une  substance  fixe  et  celle  de  son  clément 
élastique , il  resterait  peu  d’incertitude  sur  la  densité  de  la  vapeur 
<|ui  en  con.stitue  l’autre  élément , et  qui  est  provenue  de  la  sub- 
stance fixe.  C’est  de.  ce  fait  que  Dumas  est  parti  ; mais,  pour  l’appli- 
ipier,  il  a été  obligé  de  supposer  que  la  contraction  est  semblable 
à celle  qu'éprouve  l’ammoniaque  lors  de  sa  formation  ; ce  qui  intro- 
duit aussi  dans  sa  méthoile  un  principe  hypothétique.  Il  a d’ailleurs, 
par  un  moyen  ingénieux  et  simple,  imaginé  de  constater  directe- 
ment la  densité  des  divers  fluides  élastiques  à une  température  et 
sous  une  pression  données,  base  nécessaire  et  préalable  de  tout  son 
travail.  L’exactitude  de  ce  moyen  a été  confirmée  par  un  essai  qu’il 
en  a fait  sur  la  densité  de  la  vapeur  d’iode,  et  qui  lui  a donné  un 
nombre  peu  différent  de  celui  qni  avait  été  déduit  d’analyses  très- 
exactes.  La  densité  de  la  vapeur  du  mercure , si  utile  à connaître 
pour  un  grand  nombre  d’opérations , a été  déterminée  également 
avec  beaucoup  de  soin,  ainsi  ipie  celles  de  l’hydrogène  phosphoré 
au  maximum  et  au  minimum  , de  l’hydrogène  arscniqiié,  des  acides 
fluo-silicique  et  fluo-borique  et  du  chlorure  de  bore;  et  l’auteur 
s’est  occupé  ensuite  de  l’application  de  sa  méthode  aux  substances 
fixes  qui  entrent  dans  ces  combinaisons  gazeuses.  L’examen  de  l’hy- 
drogène proto-phosphoré  et  du  proto-chlorure  de  phosphore  lui  a 
donné,  pour  le  phosphore,  le  résultat  qu’il  cherchait;  il  l’a  obtenu, 
pour  l’arsenic,  au  moyen  de  l’hydrogène  arseniqué  et  du  proto- 
chlorure  d’arsenic.  Il  a examiné,  dans  les  mêmes  vues,  les  chlorures 
de  silicium  , d’étain  et  de  titane,  et  les  résultats  qu’il  a obtenus  sur 
le  nombre  et  le  poids  relatifs  des  atomes  de  chaque  substance  sont 
exprimés  en  chiffres,  dans  lesquels  des  liy|Mithèses,  différentes  de 
celles  dont  il  est  parti,  ne  produiraient  que  des  multiplications  ou 
des  divisions , et  qui  offrent  toujours  )iar  conséquent  un  élément 
permanent.  Tout  en  poursuivant  l’objet  principal  de  ses  recherches, 
Dumas  a eu  occasion  de  faire  des  observations  importantes  sur  la 
jiréparalinn,  les  propriétés  physiques  et  la  composition  de  plusieurs 
combinaisons  connues. 

Ainsi  il  a fait  voir  que  la  composition  du  gaz  hydrogène  arséni- 
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que,  prÎT(S  du  {jaz  hydrogène  qui  s'y  trouve  mêlé  en  proportion 
variable,  est  la  même  que  celle  du  gaz  hydrogène  proto-phosphoré, 
sur  lequel  il  a publié  antérieurement  des  observations  importantes. 

Il  indique  un  nouveau  moyen  de  préparer  le  chlorure  de  bore , 
découvert  par  Berzélius , et  un  chlorure  de  titane  volatil , qui 
n’avait  point  encore  été  observé. 

Enfin  il  annonce  la  découverte  d’un  chlorure  gazeux  de  manga- 
nèse, correspondant  è l’acide  manganésique;  mais  il  se  propose  de 
revenir  sur  cette,  combinaison  dans  un  autre  mémoire. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  analyse  de  l’année  dernière  (1), 
la  découverte  que  Balard  a faite  du  brome,  substance  d’une  grande 
analogie  avec  le  chlore  et  avec  l'iode,  et  qui  forme  avec  les  autres 
corps  des  combinaisons  fort  semblables. 

Sérullas  s’est  particulièrement  attaché  à l’étude  de  ces  combinai- 
sons. Il  a obtenu  successivement  un  éther  hydro-bromique  ; un 
cyanure  de  brome;  des  bromures  d’arsenic,  d’antimoine  et  de 
bismuth,  et  un  oxibromure  d’arsenic.  L’éther  hydro-bromique  se 
rapproche  singulièrement  de  l’éther  hydriodique  ; c’est  un  liquide 
plus  pesant  que  l’eau , d’une  odeur  forte,  très-soluble  dans  l’alcool, 
dont  il  est  précipité  par  l’eau.  Le  cyanure  de  brome  n’a  pas  moins 
de  ressemblance  avec  le  cyanure  d'iode  : il  cristallise  en  aiguilles 
longues  et  déliées,  d’une  grande  volatilité,  d’une  odeur  très-pi- 
quante, et  d’une  action  si  forte  sur  l’économie  animale,  qu’un  grain 
dissous  dans  un  peu  d’eau  sulfit  pour  tuer  un  lapin. 

La  décomposition  du  bromure  d’arsenic  par  l’eau  a principale- 
ment fixé  l’attention  de  Sérullas.  Employée  en  quantité  suffisante, 
l’eau  réduit  ce  bromure  en  acide  arsenieux  et  en  acide  bydro-bro- 
mique;  lorsqu’il  y a moins  d’eau  , il  se  précipite  une  poudre  qui 
donne  à la  distillation  de  l’eau , de  l’acide  arsénieux  et  du  bromate 
d’arsenic,  et  qui  paraît  à l’auteur  un  sous-brpmate  d’arsenic. 

Le  bromure  de  sélénium  s’opère  aisément  quand  on  rapproche 
quatre  parties  de  la  première  substance  avec  une  de  la  seconde  dans 
un  grand  état  de  division;  au  moment  de  leur  union,  il  se  dégage 
de  la  chaleur  ; un  léger  bruit  se  fait  entendre.  Ce  bromure  a l’odeur 
du  chlorure  de  soufre;  il  se  volatilise  à une  grande  chaleur;  il  se 
dissout  dans  l’eau  , mais  en  passant  à l’état  d’acide  hydro-bromique 
et  d’acide  sélénique. 

Le  même  chimiste  s’est  occupé  des  propriétés  d’une  combinaison 
que  Berthollct,  qui  en  a parlé  le  premier,  avait  nommée  acide 
prussique  oxigéné , mais  que,  d’après  la  nouvelle  théorie  quia 
reconnu  des  substances  acidifiantes  autres  que  l’oxigène  , et  qui  a 
donné  au  chlore  le  premier  rang  dans  cette  classe  de  corps,  (îay- 
Lussac  a dû  nommer  acide  chloro-cyanique. 


(I)  Tome  l",  pog.  287. 
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Il  résulte  du  travail  de  Sérullas  une  connaissance  plus  exacte  des 
propriétés  de  cette  combinaison  et  des  moyens  de  l’obtenir  avec 
pureté , ainsi  que  des  notions  plus  approfondies  touchant  l'action 
du  chlore  sur  l’acide  hydro-cyanique  et  sur  le  cyanure  de  mercure. 
Pour  l’obtenir,  on  introduit  quelques  grammes  de  cyanure  de  mer- 
cure délayés  avec  de  l’eau  dans  un  fiacon  rempli  de  chlore;  on  le 
laisse  10  à 12  heures  dans  l’obscurité  : le  chlore  se  partage  alors,  et 
forme  d’une  part  du  bichloriire  de  mercure,  et  de  1 autre  la  combi- 
naison que  l’on  désire.  En  plongeant  le  Hacoii  dans  un  mélange  fri- 
gorifique à 18°  au-dessous  de  0,  cette  matière  cristallise  sur  les 
parois.  Du  chlorure  de  calcium,  introduit  dans  le  vase,  s’y  empare 
de  l’eau  ; au  bout  de  sept  jours,  on  refroidit  de  nouveau  le  flacon  , 
et  on  le  débouche  sous  du  mercure  également  refroidi,  qui  le  rem- 
plit aussitôt  : on  y ajuste  alors  un  tube  qui  va  s'ouvrir  sous  une 
cloche  pleine  de  mercure;  et  l’appareil  reprenant  la  température 
de  l'atmosphère , la  combinaison  obtenue  se  fond  et  se  vaporise , et 
va  remplir  la  cloche. 

Une  première  propriété  observée  par  Sérullas,  c’est  qu’à  l’état  de 
pureté  elle  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol , et  ne  peut  être 
considérée  comme  un  acide  : aussi  la  nommc-t-il  chlorure  de  cya- 
nogène, dénomination  à laquelle  les  commissaires  de  l’académie 
préfèrent  celle  de  cyanure  de  chlore.  Elle  cristallise  à 18°  au-dessous 
de  0,  et  se  fond  à 15  ou  à 12.  Sous  une  pression  quadruple  de  celle 
de  l'atmosphère , elle  conserve  sa  liquidité  jusqu’à  20°  au-dessous 
de  0.  Son  action  sur  les  animaux  est  des  plus  délétères. 

Si , au  lieu  de  tenir  à l’obscurité  et  au  froid  le  flacon  rempli  de 
chlore  où  l’on  a mis  du  cyanure  de  mercure  , ou  l’expose  au  soleil , 
il  se  produit  un  liquide  jaune  plus  pesant  que  la  solution  de  bichlo- 
rure  de  mercure  produite  en  même  temps,  et  que  l’on  peut  en 
séparer  aisément.  Ce' liquide  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau  , ne  préci- 
pite point  le  nitrate  d’argent,  et  ne  rougit  point  le  tournesol  : il  est 
très-soluhle  dans  l’alcool. 

D'après  sa  décomposition  par  le  temps  , et  ce  qui  arrive  quand 
on  le  distille  sur  un  mélange  de  craie  et  de  chlorure  de  calcium , 
Sérullas  le  regarde  ou  comme  un  mélange  très  intime  de  proto- 
chlorure de  carbone  et  de  chlorure  d'azote , ou  comme  un  proto- 
cyanure de  chlore.  C'est  cette  dernière  idée  qui  a paru  la  plus  vrai- 
semhlahle  aux  commissaires  de  l’académie. 

La  théorie  nouvelle  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  place  le 
chlore , l’iode  , le  fluor , le  brome  et  le  soufre  comme  l’oxigène , 
dans  la  classe  des  substances  électro-négatives  qui  peuvent  produire 
des  combinaisons  analogues  aux  acides  et  jouant  le  même  rôle  dans 
les  combinaisons  ultérieures , et  la  classification  quo  l'on  a faite  en 
général  de  toutes  les  substances  d’après  leur  électricité  relative , ont 
conduit  à reconnaître  et  à examiner  une  foule  de  composés  dont  on 
n’avait  point  d’idée  auparavant , et  à enrichir  la  chimie  d’une  foule 
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prodigieuse  de  faits  aussi  nouveaux  qu'importants.  Ceux  de  ces  com- 
posés qui  se  forment  de  deux  combinaisons  binaires,  et  sont  par 
conséquent  analogues  aux  sels  proprement  dits , ont  dû  fixer  de 
préférence  l’attention  des  chimistes  ; et  tels  sont  surtout  ceux  qui 
résultent  de  l'union  de  l’hydrogène  sulfuré  avec  les  sulfures  métal- 
liques , que  Gay-Lussac  a considérés  comme  des  sels  auxquels  ce 
sulfure  métallique  tiendrait  lieu  de  base  : tels  sont  encore  les 
doubles  sulfures,  les  doubles  cyanures,  les  doubles  chlorures.  Il 
arrive  aussi  que  le  sulfure , le  chlorure  d'un  métal , s’unit  à l'oxide 
du  même  métal , d’où  il  résulte  encore  une  longue  série  de  pro- 
duits analogues  aux  précédents. 

Polydore  Boullay  a essayé  de  foire  sur  les  combinaisons  de  l’iode 
ce  qui  avait  déjà  été  opéré  sur  celles  du  soufre  et  du  chlore  ; et  il 
a reconnu  que  les  iodnres  métalliques,  d’après  leur  position  relative 
dans  l’échelle  électrique  , jouent  les  uns  le  rôle  d’acide , les  autres 
celui  de  base;  et  que  les  premiers  s’unissent  aux  seconds  de 
manière  à produire  des  espèces  de  sels  ; que  l’acide  hydriodique 
peut  s’unir  à des  iodures  métalliques,  comme  l’acide  hydro-sulfu- 
rique à des  sulfures  ; que  les  iodures  et  les  chlorures  peuvent  se 
combiner  les  uns  aux  autres,  mais  en  des  composés  peu  stables,  et 
que  les  diverses  combinaisons  peuvent  avoir  lieu  en  des  proportions 
différentes,  mais  toujours  définies;  le  bi-iodurc  de  mercure,  par 
exemple , se  combine  en  trois  proportions  avec  les  iodures  alca- 
lins , et  scs  trois  composés  peuvent  se  représenter  par  un  atome 
d’iodure  alcalin  avec  1,2,3  atomes  de  bi-iodure  de  mercure  fai- 
sant fonction  d’acide. 

On  sait  depuis  long-temps  que  de  l’acide  sulfurique,  chauffé  avec 
un  poids  égal  d’alcool,  donne  naissance  à divers  produits  , dont  les 
plus  anciennement  connus  sont  l'étAer  et  l’/iu>7o  Joitce  du  vin. 

Depuis  long-temps  Fourcroy  et  Vauquelin  avaient  pensé  que, 
dans  celte  opération,  l’acide  sulfurique  réagit  sur  l’alcool,  contraint 
une  partie  de  son  hydrogène  et  de  son  oxigène  à se  combiner  pour 
former  de  l’eau  ; qu’il  s’incorpore  à l’acide , et  qu’il  reste  ainsi  un 
composé  où  le  carbone  est  dans  une  proportion  plus  forte  que  dans 
l’alcool , et  qui  est  l’éther.  En  effet , les  expériences  de  Théodore 
de  Saussure  et  Gay-Lussac  ont  constaté  qu'un  volume  de  vapeur 
d’alcool  est  représenté  par  un  volume  de  vapeur  d’eau  et  un  volume 
d’hydrogène  bicarboné  ; tandis  qu’un  volume  d’éther  l’est  par  un 
volume  de  vapeur  d’eau  et  deux  volumes  d’hydrogène  bicarboné. 
Néanmoins  la  découverte  faite  par  Dabil , et  confirmée  par  SertUr- 
ner,  Gay-Lussac  et  'Vogel , que,  dans  l’opération  par  laquelle  on 
fait  l’éther,  il  se  dégage  aussi  un  acide  particulier  que  l’on  a nommé 
sul/o-vinique,  exigeait  d’être  prise  en  considération  ; et  il  devenait 
nécessaire  de  connaître  les  éléments  de  cet  acide,  et  même  d’exa- 
miner ceux  de  l’huile  douce  du  vin  , sur  lesquels  on  n’avait  pas  fait 
encore  des  recherches  assez  exactes. 
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Hennell  a entrepris  ce  travail  en  Angleterre,  et  Dumas  et  Poly- 
clorc  Boullay  s'en  sont  occupés,  de  leur  côté,  à Paris. 

Ces  deux  derniers  chimistes  ont  constaté  l'cxaclilude  des  analyses 
anterieures  de  l’éther;  ils  ont  trouvé  l’huile  douce  du  vin  formée 
de  quatre  volumes  de  carbone  cl  de  trois  d’hydrogène  ; ils  ont 
déterminé  la  composition  élémentaire  de  l’acide  sulfo-vinique,  en 
faisant  l'analyse  des  sulfo-vinatcs  de  baryte  et  de  deuloxide  de  cui- 
vre , et  celle  du  bisulfo-vinate  de  plomb.  Leurs  expériences  les  ont 
conduits  à reconnaître  que  r.icide  sulfo-vinique  est  composé  d’un 
atome  d'acide  hypo-sulfurique  contre  deux  atomes  d'huile  douce  du 
vin  ; cl  que,  dans  les  sulfo-vinates  neutres  de  baryte  et  de  cuivre,  il  y 
a un  atome  d’hypo-sulfate,  deux  atomes  d'huile  et  cinq  atomes  d’eau. 

D’après  ces  données,  Dumas  et  Boullay  pensent  que,  lors  de 
l’éthérificalion  , une  portion  d’alcool  se  change  , par  l’influence  de 
l’acide  sulfurique  , en  éther  cl  en  eau  , que  cette  eau  affaiblit  une 
portion  de  l’acide;  qu’une  autre  portion  de  l’acide  se  change  en 
acide  hypo-sulfurique,  en  cédant  une  partie  de  son  oxigène, 
laquelle  se  combine  avec  de  l’hydrogène  provenant  de  l’hydrogène 
bicarboné  de  l’autre  portion  de  l’alcool  ; qu’il  reste  ainsi  la  propor- 
tion d’hydrogène  et  de  carbone  nécessaire  pour  former  l’huile  douce; 
et  qu’une  partie  de  cette  huile  douce  en  s’unissant  à une  partie  de 
l’acidchypo-sufurique,  donne  l’acide  sulfo-vinique.  Une  partie  d’eau, 

Îirovcnant  de  la  décomposition  de  l’alcool , est  d’ailleurs  mise  en 
iberté. 

Dumas  et  Boullay  pensent , au  reste , avec  Vogel , que  l’acide 
sulfo-vinique  se  forme  en  môme  temps  que  l’éther  ; et  que  sa  pro- 
duction et  celle  de  l’huile  douce  , quoique  simultanées  avec  celle 
de  l’éllicr,  en  sont  indépendantes. 

Depuis  long-temps  des  chimistes  distingués  ont  étudié  la  garance, 
et  ont  cherché  à reconnaître  de  quelle  manière  on  peut  l’employer 
dans  la  teinture  avec  le  plus  d’avantage,  et  toutefois,  son  analyse 
proprement  dite,  qui  aurait  été  le  plus  sùr  moyen  d’arriver  à ce 
résultat,  n’a  pas  été  poursuivie  avec  assez  de  soin  , et  il  est  remar- 
quable que,  dans  celte  multitude  de  travaux  entrepris  depuis  Ireiilc 
ans  sur  la  chimie  végétale , le  seul  écrit  que  l’on  puisse  citer  sur  la 
composition  de  celle  racine  est  celui  de  Kuhlman,  qui  n’a  paru 
qu’en  1824.  Jusqu’alors  on  n’avait  que  les  essais  de  Walt  sur 
l’action  que  sa  décoction  éprouve  de  la  part  des  réactifs,  et  ceux  de 
Barlholdi  et  Bracounot,  pour  y rendre  sensible  la  présence  du 
sulfate  de  magnésie  cl  de  l’acide  malique. 

Colin  et  Robiquet  ont  cherché  à remplir  cette  lacune  de  la 
science;  et  leurs  travaux  leur  ont  procuré  des  résultats  intéressants, 
et  qui  en  laissent  entrevoir  de  plus  intéressants  encore. 

De  la  racine  de  garance  macérée  dans  le  triple  de  son  poids  d’eau 
et  égouttée  donne  un  marc  qui , abandonné  à lui-mèrne  dans  un 
lieu  frais , se  prend  en  une  gelée , qui  contient  presque  toute  la 
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couleur  rouge.  On  la  traite  à plusieurs  reprises  par  l’alcool  bouil- 
lant; et,  après  avoir  concentré  les  solutions  alcooliques,  on  y ajoute 
de  l’acide  sulfurique  et  de  l’eau.  Il  en  tombe  un  précipité  d’un 
jaune  fauve,  qui,  bien  lavé  et  chauffé,  donne  un  sublimé  cris- 
tallisé de  la  couleur  cl  de  l’aspect  du  plomb  rouge  de  Sibérie, 
volatil , soluble  dans  l'eau  en  petite  quantité,  très-soluble  dans 
l’alcool  et  surtout  dans  l'éther,  formant  avec  les  alcalis  des  com- 
binaisons bleues  ou  violettes.  Colin  et  Robiquet  ont  nommé  cette 
substance  n/èrorwe.  Appliquée  sur  la  toile  de  colon  au  moyen  d'un 
mordant  alumineux,  et  avec  des  avivages  suffisamment  énergiques, 
clic  donne  une  teinture  d'un  beau  rouge;  et  néanmoins,  comme 
on  ne  peut  eu  préparer  de  belle  laque  avec  l’alun , il  y avait  fort 
à douter  que  ce  fût  le  seul  principe  colorant  de  la  garance.  Ces  chi- 
mistes durent  donc  se  livrer  à de  nouvelles  recliercncs,  et  ils  décou- 
vrirent dans  la  garance  une  autre  substance,  qu’ils  ont  nommée 
purpurine,  cl  qui  est  douée  à un  bien  plus  haut  degré  du  pouvoir 
tinctorial. 

La  purpurine,  comme  l’alizarine,  est  fusible,  volatile,  cristalli- 
sable  par  sublimation  , dissoluble  dans  l'^thcr  ; elle  a plus  de  solu- 
bilité dans  l’eau  que  l’alizarinc  , et  surtout  les  alcalis  ne  lui  donnent 
point  de  teintes  bleues  ou  violettes;  enfin  , sa  propriété  distinctive 
la  plus  frappante,  c’est  de  donner  avec  la  solution  d’alun  bouil- 
lante une  liqueur  d'un  rouge  rosé  très-pur,  dont  on  peut  retirer 
une  belle  laque. 

Il  reste  à savoir  si  l’alizarine  et  la  purpurine  sont  bien  réellcmenl 
dcu.x  princi])cs  immédiats  distincts , ou  si  la  première  n’est  pas  une 
purpurine  altérée  par  quelque  mélange  : c’est  ce  que  Colin  cl 
Robiquet  ont  été  invités  à e.xaininer.  Dans  le  cours  de  leurs  expé- 
riences , ils  sont  parvenus  à quelques  résultats  pratiques.  Leurs 
procédés  leur  donnent  les  moyens  d’assigner  la  vraie  valeur  des 
garances  venues  dans  des  sols  et  à des  expositions  différents  , et 
tjui,  comme  on  sait,  varient  Iveaucoup  jvour  la  quantité  de  matière 
tinctoriale  qu’elles  contiennent  ; ils  ont  reconnu  que  certains  degrés 
de  fermentation  n’altèrcnl  point  la  couleur  rouge  , et  ipic  l’on  ne 
doit  point  jeter  la  garance  qui  les  a subis  ; ils  ont  préparé  une  laque 
qui  aura  des  avantages  pour  l’art  de  la  peinture,  même  après  celle 
dont  la  fabrication  a été  découverte  par  Mérimée  ; enfin  , en  trai- 
tant la  garance  par  l’acide  sulfurique,  ils  ont  obtenu  une  sorte  de 
charbon  qui  contient  la  matière  colorante  h un  étal  beaucoup  plus 
pur  que  celui  où  elle  se  trouve  dans  la  racine  même,  cl  que  l’on 
peut  aussi  employer  avec  plus  d’avantage  pour  la  fabrication  des 
toiles  peintes. 

Moreau  de  Jonnès  a communiqué  à l’académie  la  notice  des 
tremblements  de  terre  qui  ont  eu  heu  aux  Antilles  en  1827.  Il  en  a 
donné  la  date  précise  , qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  la  direc- 
tion des  commotions  souterraines  et  sur  la  rapidité  de  leur  propa- 
gation. 
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Le  premier  de  ces  tremblemeots  de  terre  s’esl  fait  sentir  à la 
JHartinique  , le  3 juin  , à 2 heures  du  matin. 

Le  second,  le  24  juillet , à 5 heures  45  minutes  après  midi  : ces 
deux  secousses  ont  été  très-fortes. 

Le  troisième  , le  dimanche  5 août , a 10''  30'  du  matin. 

Le  quatrième,  le  25  septembre  , à 5''  30'  du  matin. 

Le  cinquième  , le  27  du  même  mois,  i 4''  30'  du  malin. 

Le  sixième  , le  2 octobre , à 4''  après  midi. 

Le  septième,  le  80  novembre,  à 2'’  45'  du  matin. 

Le  neuvième . le  même  jour,  à 5''  15'  après  midi. 

El  enfin  le  dixième , le  8 décembre , à .5''  20'  du  malin. 

La  plupart  de  ces  tremblements  de  terre  n’ont  été  que  des  mou- 
vements ondulatoires  et  lents  dont  il  n’est  résulté  aucun  événement 
fâcheux  ; mais  celui  du  30  novembre,  avant  le  jour,  a été  singu- 
lièrement violent  et  prolongé  : la  moindre  estimation  de  sa  durée 
la  porte  à 50  secondes , et  l’on  assure  qu’on  n’en  a point  éprouvé 
d’aussi  fort  et  d’aussi  long  depuis  près  d’un  siècle.  Il  n’a  fait  cepen- 
dant qu’ébranler  et  lézarder  quelques  édifices  . et  les  accidents  qui 
ont  eu  lieu  doivent  être  attribués  seulement  à l'effroi  ^u’il  a causé , 
et  qui  a fait  abandonner  les  maisons  avec  trop  de  précipitation.  Des 
lettres  de  la  Guadeloupe  ont  fait  connaître  que  ce  tremblement  de 
terre  s’esl  étendu  à la  Grande-Terre,  l’une  des  deux  lies  de  cette 
colonie,  située  à environ  40  lieues  au  nord-ouest  de  la  Martinique; 
il  s’y  est  fait  sentir  avec  une  violence  non  moins  grande,  mais  quel- 
ques minutes  plus  tard  qu’au  Fort-Royal.  La  Martinique  est  de  for- 
mation volcanique , tandis  que  la  Grande-Terre  de  la  Guadeloupe 
est  de  formation  calcaire. 

L’opinion  commune  aux  Antilles,  que  ces  conunolions  du  sol  sont 
des  phénomènes  liés  par  leurs  causes  à l’état  de  l'atmosphère , s’est 
appuyée  de  nouveaux  indices.  On  a remarqué  que  la  pluie  a com- 
mencé â tomber  immédiatement  après  que  la  terre  a tremblé;  et 
Ton  a si  constamment  observé  cette  coïncidence  singulière , que 
plusieurs  personnes  inclinent  â ne  point  l’attribuer  au  hasard. 

On  a appris  postérieurement  que  des  tremblements  de  terre 
désastreux  ont  eu  lieu,  pendant  novembie  dernier,  dans  la  mon- 
tagne de  Quiudiu,  à la  Nouvelle-Grenade;  et  que  le  16  de  ce  mois, 
à 6''  15' du  soir,  une  partie  de  la  ville  de  Santa-Fé-de-Bogola  a été 
renversée,  par  une  suite  de  violentes  secousses  qui  se  sunt  prolongées 
durant  24  heures. 


ANNÉE  1838. 

On  sait,  par  les  belles  expériences  de  Gay-Lussac,  que  l'acide 
autrefois  nommé  prustique,  parce  que,  combiné  avec  le  fer,  il  pro- 
duit le  bleu  de  Prusse,  est  un  hydracide  ou  un  acide  sans  oxigène  , 
résultant  de  l’uuion  de  l’hydrogène  avec  de  l'azote  carboné,  sub- 
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stance  que  Gay-Lu$sac  nomme  cyanogène;  en  conséquence,  cet  acide 
a reçu  le  nom  A'hydro-cyanique,  et  ses  combinaisons  avec  des  oxides 
ou  des  alcalis  ceux  A' hydro-cyanates  ; il  y a même  de  ces  combinai- 
sons où  l'acide  se  complique  encore;  et  le  bleu  de  Pi'usse,  par 
exemple,  lorsque  l’on  veut  complètement  exprimer  sa  nature,  est 
un  hydro  ferro^anate  de  peroxide  de  fer. 

Maison  pouvait  concevoir  aussi  que  le  cyanogène,  en  se  combinant 
avec  l’oxigène,  produirait  des  acides  ordinaires,  ou  ce  que  mainte- 
nant on  appelle  oxactdet,  par  opposition  aux  hydracides  où  c’est 
l’hydrogène  qui  remplace  l’oxigène. 

Plusieurs  chimistes  s’en  sont  occupés.  Wohler  de  Heydelberg  a 
même  formé  un  composé  d’un  atome  d’oxigène  et  d’un  atome  de 
cyanogène,  qui  a cette  propriété  bien  remarquable  qu’en  s’unissant 
avec  l’ammoniaque  il  donne  Yuree,  l’un  des  composants  principaux 
de  l’urine  de  l’homme. 

Sérullas  a travaillé  sur  le  même  sujet,  et  il  a obtenu  un  oxacide 
de  cyanogène  fort  différent  de  celui  de  'VN’ohler,  et  qui,  contenant 
le  double  d’oxigèue,  mérite  mieux  le  nom  d’acide  cyanique.  L’année 
dernière,  en  faisant  réagir  dans  l’obscurité  le  chlore  sur  le  cyanure 
de  mercure,  ce  chimiste  avait  produit  une  combinaison  du  chlore  et 
du  cyanogène,  qu’il  nomme  chlorure  de  cyanogène.  En  substituant 
de  l’acide  hydrochlorique  au  cyanure  de  mercure,  il  observa  qu’il 
se  produisait  un  composé  solide,  que  l’analyse  lui  a montré  être 
formé  de  deux  atomes  de  chlore  contre  un  de  cyanogène , et  qu’il 
nomme  en  conséquence  perchlorure  de  cyanogène.  C’est  un  composé 
blanc,  cristallisable,  qui  se  fond  k 140°,  se  vaporise  k 190°,  se  dis- 
sout bien  dans  l’éther  et  dans  l’alcool,  et  est  très-délétère.  En  faisant 
bouillir  ce  perchlorure  dans  beaucoup  d’eau,  l’hydrogène  de  l’eau 
se  porte  sur  le  chlore  pour  former  de  l'acide  hydro-chlorique , et 
son  oxigène  sur  le  cyanogène  pour  former  l'acide,  qui  contient  deux 
atomes  d’oxigène  et  un  de  cyanogène.  Pour  l’avoir  pur,  on  con- 
centre la  liqueur,  et  on  la  débarrasse,  par  l’évaporation,  de  son 
fluide  hydro-chlorique;  l’acide  cyanique  cristallise  lors  du  refroi- 
dissement, et  on  le  purifie  par  plusieurs  dissolutions  et  cristallisations 
successives.  La  forme  de  ses  cristaux  est  le  rbombe,  sa  saveur  est 
faible,  mais  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol,  il  lui  faut 
plus  de  chaleur  qu’au  mercure  pour  le  volatiliser  ; les  acides  nitri- 
que et  sulfurique  concentrés  ne  l’attaquent  point.  Les  sels  qu’il 
forme  avec  les  bases  salifiables  cristallisent  et  ne  détonent  pas; 
enfin  sa  combinaison  avec  l’ammoniaque  est  absolument  distincte  de 
l’urée. 

Le  bleu  de  Prusse,  substance  non  moins  belle  que  l’indigo,  mais 
qui  a l’avantage  d’être  à bien  meilleur  prix  et  d’être  préparée  avec 
des  substances  indigènes,  n’a  été  employé  avec  succès  à la  teinture 
que  par  feu  Raymond,  et  encore  n’est-il  parvenu  i l’appliquer  qu’à 
la  soie,  au  fil  et  au  coton  (c’est  ce  que  l’on  nomme  dans  le  commerce 
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le  bleu  Raymond);  mais  la  laine  avait  résiste  à toutes  ses  tentatives. 
Le  fils  de  ce  cliimistc  vient,  a|)rès  de  longs  et  pénibles  essais,  de 
réussir  dans  ce  qui  avait  échappé  à son  père,  et  les  draps  teints  en 
bleu  de  Prusse,  qu’il  a présentés  au  public  lors  de  la  dernière  expo- 
sition de  l'industrie,  ont  obtenu  tous  les  suffrages.  On  sait  que  le 
bleu  de  Prusse  est  un  sel  métallique  résultant  de  la  combinaison 
d’un  acide  particulier  appelé  prussique  et  aujourd'hui  hydro-cya- 
nique,  avec  le  peroxide  de  fer.  Pour  teindre  avec  cette  couleur, 
on  commence  par  combiner  la  matière  que  l’on  veut  teindre  avec 
du  vitriol  vert  ou  persulfate  de  fer;  on  la  plonge  dans  une  disso- 
lution d’hydro-cyanate  de  potasse  : la  même  double  décomposition, 
qui  a lieu  dans  la  fabrication  ordinaire  du  bleu  de  Prusse,  s’opère 
ici,  et  ce  bleu  demeure  adhérent  à l'étoffe.  Ce  qui  rend  cette  opéra- 
tion difficile  sur  la  laine,  c’est  que,  mise  à froid  dans  le  persulfate, 
elle  n’attire  qu’une  petite  quantité  d’oxide,  et  qu’à  chaud,  pour  que 
la  dissolution  ne  se  trouble  pas,  on  est  obligé  d’y  tenir  un  excès 
d’acide  qui  donne  à la  laine  une  rudesse  fâcheuse. 

Raymond,  après  avoir  essayé  de  traiter  la  laine  par  la  gélatine , 
par  le  chlore,  imagina  d’employer  l’acide  de  tartre,  et  à cet  effet  il 
prépara  une  dissolution  de  peroxide  de  fer  par  les  acides  sulfurique 
et  tartrique,  dans  laquelle  le  premier  fut  à peu  près  neutralisé  par 
l’oxide,  le  second  restant  en  excès.  La  laine  préparée  à chaud  par 
cette  composition  est  plongée  ensuite  dans  la  dissolution  ordinaire 
ou  hydro-cyanate  de  potasse,  mais  dans  cette  opération  l'hydro-cya- 
nate  ne  se  décompose  qu’en  partie.  Il  ne  se  forme  dans  cette  pre- 
mière opération  qu’une  petite  quantité  debleu,  et  il  reste  sur  1a  laine 
beaucoup  d’oxide  non  saturé  qui  donne  à l’étoffe  une  teinte  verdâ- 
tre. On  doit  ajouter  de  l’acide  sulfurique,  qui,  dissolvant  la  potasse, 
laisse  l’acide  hydro-cyanique  libre,  et  c’est  alors  seulement  que,  se 
combiuaul  avec  l’oxide,  il  donne  le  résultat  que  l’on  en  attendait. 
On  avive  enfin  aveede  l’eau  froide  contenant  un  300'  d’ammoniaque 
liquide,  qui  fait  prendre  à la  couleur  un  œil  rougeâtre  un  peu  violet. 
La  dépense  de  ce  procédé  est  moitié  moindre  qu’avec  l’indigo  : les 
teintes  qui  en  résultent  ont  plus  d’éclat.  Quanta  la  solidité,  chacune 
de  ces  couleurs  a ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Le  chlore, 
l’acide  nitrique,  qui  détruisent  le  bleu  d’indigo,  n’altèrent  pas  ou 
n’altèrent  que  très-peu  le  bleu  de  Prusse;  au  contraire,  les  liqueurs 
alcalines,  l’eau  de  savon  bouillante,  décomposent  le  bleu  de  Prusse 
et  n’ont  pas  d’action  sur  l’indigo;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  du 
moins  que  la  laine  teinte  au  bleu  de  Prusse  résiste  à l’eau  froide,  au 
frottement,  et  à l’action  de  l’air  et  du  soleil. 

Raymond  a fait  conuaitre  les  procédés,  non-seulement  en  gros  et 
dans  leur  théorie  chimique,  mais  avec  le  détail  des  doses,  et  avec 
tous  les  soins  et  les  précautions  qui  constituent  proprement  l’art,  et 
sans  l’observation  exacte  desquelles  toute  théorie  générale  resterait 
inapplicable. 
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Depuis  que  la  chimie  a découvert  un  assez  grand  nombre  d'alcalis 
végétaux  composés,  tels  que  la  quinine,  la  morphine,  la  strychnine, 
etc.,  alcalis  dont  les  uns  sont  des  remèdes  utiles  et  les  autres  des 
poisons  plus  ou  moins  violents,  il  devient  important  de  trouver  des 
moyens  de  reconnaître  leur  présence,  ou,  en  d’autres  termes,  des 
réactifs  qui  leur  soient  ])ropres.  Un  chimiste,  Donné,  a essayé  de  les 
mettre  en  contact  avec  la  vapeur  de  l’iode  et  du  brome,  et,  remar- 
quant qu’ils  prennent  alors  des  teintes  différentes,  il  a cru  que  l'on 
pourrait  par-là  les  distinguer  aussi  facilement  que  l'on  distingue  les 
substances  minérales  par  les  réactifs  ordinaires  ; mais  les  nuances 
des  couleurs  qu'ils  prennent  n'ont  paru  ni  assez  tranchées,  ni  assez 
fixes,  pour  qu’on  puisse  y avoir  une  entière  confiance.  Ce  sont  des 
jaunes  plus  ou  moins  orangés,  jdus  ou  moins  roux  ou  bruns,  des  gris 
plus  ou  moins  verdâtres,  etc.  En  matière  si  grave,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  de  faire  un  rapport  en  justice,  comme  cela  peut  être  demandé 
à cha([uc  instant,  le  chimiste  ne  doit  s’en  rapporter  qu’à  des  expé- 
riences dont  le  témoignage  soit  irrécusable,  et  c est  malheureusement 
ce  que  l'on  n’a  point  encore  obtenu  pour  les  substances  organiques 
ou  produites  par  l'organisation.  Leur  composition  est  trop  semblable, 
leurs  différences  tiennent,  autant  du  moins  que  nous  les  connaissons, 
à des  variations  si  légères  dans  leurs  principes,  on  ne  connaît  que 
si  imparfaitement  l'action  qu’exercent  sur  elles  les  agents  auxquels 
on  les  soumet,  que  le  nombre  des  cas  où  l’on  peut  prononcer , 
d’après  cette  action,  avec  quelque  certitude,  est  infiniment  petit. 

Chevrcul,  qui  a si  fort  approfondi  la  nature  de  toutes  les  matières 
grasses,  ne  pouvait  négliger  celle  que  contient  la  laine,  et  dont  la 
connaissance  peut  être  si  importante  pour  la  teinture. 

En  soumettant  de  la  laine  de  mérinos,  traitée  dans  l’eau  distillée 
à la  température  de  20  à 40  degrés,  à l’action  de  l'alcool  et  de  l’éther, 
il  en  a obtenu  un  cinquième  en  poids  de  matière  grasse,  d'une 
espèce  différente  de  celles  qu’il  a décrites  dans  ses  précédents  mé- 
moires. 

Elle  SC  divise  en  deux  parties,  dont  l’une  est  plus  fusible,  et 
devient  filante  à 15  degrés  comme  une  résine  molle;  l’autre  est 
à 10  degrés  comme  la  cire  ordinaire;  toutes  deux  forment  des 
émulsions  avec  l'eau  et  avec  la  potasse,  mais  ne  paraissent  pas  se 
saponifier. 

La  laine  qui  a perdu  sa  matière  grasse  par  les  procédés  que  nous 
venons  d’indiquer,  se  teint  beaucoup  plus  difficilement  que  celle 
qui  a été  simplement  passée  au  sous-carbonate  de  soude  ; mais  elle 
reprend  sa  disposition  à absorber  la  couleur  en  lui  laisant  subir  ce 
dernier  traitement  ; ce  qui  fait  penser  à Chevrcul  que  l'effet  de  l’al- 
cali n’est  pas  seulement  de  la  dégraisser. 

Une  observation  remarquable  de  l’auteur,  c’est  que  l’alcool  et 
l’étlicr,  qui  enlèvent  à la  laine  sa  matière  grasse , lui  laissent  son 
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soufre,  quoique  d'ailleurs  ce  soufre  l’abandonne  aisément  dans  d'au- 
tres opérations. 

Le  salpêtre,  ce  sel  auquel  l'invention  de  la  poudre  à canon  a donné 
une  si  grande  importance,  se  compose,  comme  on  sait,  de  potasse 
et  d'acide  nitrique,  qui  lui-même  est  une  combinaison  d'un  peu 
plus  d’un  quart  d’azote  et  de  près  de  - d’oxigène  ; or,  l’azote  et 
l’o.xigènc  sont  les  deux  éléments  de  l’atmosphère  j elle  contient  J du 
premier  et du  second;  par  le  moyen  de  l’étincelle  électrique,  il 
est  aisé  d’unir  plus  intimement  ces  deux  principes  dans  la  proportion 
inverse,  et  d’en  former  de  l’acidc  ; on  voit  même  qu’il  s’en  forme 
naturellement  par  cette  voie,  car  l’eau  des  pluies  d’orage  en  est 
souvent  imprégnée.  Quelques  auteurs  soutiennent  môme  que  l’acide 
nitrique  peut  naître  de  la  combinaison  spontanée  de  ses  éléments , 
tels  qu’ils  se  trouvent  dans  l’atmosphère,  lorsqu’ils  rencontrent  dans 
des  circonstances  favorables  une  base  soit  calcaire,  soit  alcaline,  à 
laquelle  ils  puissent  s’unir,  et  dont  l’alFinité  pour  l’acide  qu’ils  doi- 
vent former  en  provoque  la  formation.  Mais  celte  opinion  est  encore 
fort  contestée,  et  il  est  certain  que,  dans  la  plupart  des  circonstances, 
la  présence  d’une  base  et  celle  de  l’azote  et  de  l’oxigène  de  l’atm<^- 
sphère  ont  besoin  d’être  aidées  par  l’intervention  de  substances  ani- 
males contenant  de  l’azote.  Cependant  cette  opinion  avait  été  soute- 
nue par  Lougehamps,  qui  avait  proposé  en  conséquence  au  ministère 
de  la  guerre  d'établir  sur  ce  principe  des  nitrières  artificielles.  Outre 
divers  raisonnements  théoriques,  il  s'appuyait  sur  ce  que  des  craies, 
des  pierres  calcaires  tendres,  dans  lesquelles  on  ne  soupçonnait 
point  la  présence  de  matières  animales , se  sont  trouvées  contenir 
des  sels  nitreux  ; sur  ce  que  le  nitre  naît  en  quelque  sorte  spontané- 
ment à la  surface  de  la  terre  dans  l’Inde  et  dans  certaines  contrées 
du  midi  de  l’Europe.  Il  étend  même  celle  conclusion  à la  potasse, 
et  reproduit  l'opinion  déjà  avancée  plus  d’une  fois,  que  cet  alcali  est 
créé  par  la  végétation , et  non  pas  extrait  par  elle  de  la  terre,  des 
eaux  ou  de  l’atmosphère.  Mais  les  faits  allégués  parce  chimiste  n'ont 
point  paru  concluants.  La  terre  des  champs  contient  toujours  des 
matières  organiques  en  décomposition,  et  jusqu’à  plusieurs  pieds 
de  profondeur;  elle  est  souvent  parcourue  par  les  bestiaux  qui  y 
laissent  leurs  déjections;  presque  toutes  les  couches  calcaires  et 
crayeuses,  remplies  de  coquilles  et  de  madrépores,  contiennent  en- 
core des  substances  animales  en  mélange  ; la  craie  donne  de  l’am- 
moniaque à la  distillation;  partout  où  l’on  prépare  du  blanc  d'Es- 
pagne, les  eaux  de  lavage  deviennent  infectes  ; tous  les  calcaires  de 
nos  environs,  traités  par  l’acide  hydro  chlorique,  laissent  une  gelée 
animale.  Quant  à la  potasse,  on  lui  connaît  aussi  des  sources  a.ssez 
abonrlantes  pour  n’étre  pas  obligé  d’admettre  sa  formation  de  toutes 
pièces  par  les  végétaux,  encore  moins  indépendamment  de  la  végé- 
tation. Enfin,  comme  en  pareille  matière  les  raisonnements  ne  peu- 
vent prévaloir  contre  des  faits,  ce  ne  serait  que  par  des  expériences 
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rigoureuses,  faites  arec  des  terres  parfaitement  dépouillées  de  toute 
matière  azotée,  que  l’on  n’arroserait  qu’avec  de  l’eau  pure,  que  l’on 
n'exposerait  qu’à  l’air  atmosphérique  pur , qu’il  serait  possible 
d’établir  cette  formation  directe  de  l’acide  nitrique  par  les  deux 
éléments  de  l’atmosphère;  mais  c’est  ce  qui  n’a  encore  été  fait  par 
personne. 

Chevalier  et  Lenglumé  ont  apporté  deux  perfectionnements  im- 
portants à l’art  de  la  lithographie,  en  composant  une  liqueur  propre 
à aciduler  d’une  manière  plus  avantageuse  la  pierre  déjà  couverte 
de  dessins,  et  une  autre  qui  enlève  facilement  les  dessins  usés  ou 
ceux  que  l’on  veut  corriger.  On  sait  que  cet  art  consiste  à dessiner  , 
au  moyen  d’une  composition  qui  ne  prend  pas  l’eau  , sur  une  pierre 
qui  s'en  imprègne  dans  les  parties  où  il  n’y  a pas  de  dessins  , et  qui 
en  conséquence  ne  laisse  adhérer  l’encre  grasse  d’impression  que 
sur  les  parties  dessinées.  L’acidulation  a pour  objet  de  rendre  la 
surface  de  la  pierre  plus  propre  à absorber  et  à retenir  l’eau , et 
d’enlever  aux  parties  dessinées  ce  qu’elles  peuvent  contenir  d’alcali, 
afin  qu’au  contraire  l’eau  ne  puisse  s’y  attacher.  De  sa  perfection 
dépend  la  beauté  de  l’impression  : quand  la  liqueur  est  trop  faible, 
la  pierre  s’empâte;  et  quand  elle  est  trop  forte,  les  demi-teintes 
s’altèrent.  Voici  la  recette  nouvelle  : on  sature  trois  livres  d’acide 
hydro-cblorioue  par  une  quantité  suffisante  de  marbre  blanc;  on 
filtre  la  dissolution  , on  y ajoute  trois  livres  d’eau,  on  fait  dissoudre 
douze  onces  de  gomme  arabique  dans  le  mélange,  et  on  le  complète 
moyennant  trois  onces  d’acide  hydrochlorique , dont  on  peut  aug- 
menter la  dose  quand  on  désire  plus  d’activité.  L’effet  de  cette 
liqueur  est  plus  sûr,  sa  répartition  à la  surface  de  la  pierre  est  plus 
uniforme,  et  elle  a en  outre  l’avantage  de  conserver  plus  long-temps 
l’bumidité  de  la  pierre. 

Quant  à la  liqueur  propre  à enlever  le  dessin  , c’est  tout  simple- 
ment de  la  potasse  rendue  caustique  par  la  chaux,  et  dissoute  dans 
seize  parties  d’eau.  On  lave  la  pierre  , et  on  la  laisse  pendant  quatre 
heures  couverte  de  cette  dissolution;  de  nouveaux  lavages  et  de 
nouvelles  applications  se  font , s’il  est  nécessaire.  Si  l’on  ne  veut 
effacer  que  quelqu’endroit  du  dessin,  on  n’applique  la  dissolution 
qu’à  cet  endroit  seulement , avec  un  morceau  de  bois  effilé , ou  par 
tels  autres  procédés  qu’il  est  aisé  d’imaginer. 

On  évite  ainsi  la  nécessite  d’user  la  pierre  avec  du  grès,  moyen 
qui,  outre  sa  longueur , a aussi  ses  dangers  lorsqu’il  ne  s’agit  que 
d’un  effaçage  partiel. 

Héron  de  Villefosse,  qui  l’année  dernière  avait  présenté  un 
mémoire  important  sur  la  fabrication  du  fer  en  France,  s’est  occupé 
cette  année  de  celle  de  tous  les  métaux. 

La  quantité  totale  de  cette  production,  qui,  en  1822,  n’avait 
été  que  de  908,287  quintaux  métriques,  est  montée,  en  1826,  à 
1 ,606,127  quintaux , valant  79,989,860  fr.  ; mais  sur  cette  valeur, 
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la  fonte,  le  fer  et  l’acier  entrent  à eux  seuls  pour  7R,8‘21.572  fr. , 
ce  qui  réduit , comme  ou  voit , à assez  peu  de  chose  la  valeur  des 
autres  substances  métalliques. 

Les  hauts-fourneaux  ont  été  portés,  en  1826,  à 424  au  lieu 
de  379.  En  1828,  le  nombre  des  ouvriers  employés  aux  usines  à 
fer  s’est  monté  à 90,000,  et  leur  salaire  à 21,000,000. 

L’auteur  évalue  aussi  les  produits  non  métalliques  des  mines  et 
minières.  Dans  trente-deux  départements  on  a extrait  15,310,687 
quintaux  métriques  de  houilles , dont  le  prix  moyen  sur  les  mines  est 
d’un  franc  le  quintal.  Le  lijfnitc  a donné  98,414  quintaux;  le  vitriol 
vert,  ou  sulfate  de  fer,  25,941  quintaux;  l’alun,  ou  sulfate  d’alu- 
mine, 21,118  quintaux.  L’extraction  du  sel  gemme  a été , en  1827, 
de  110,000  quintaux,  et  on  l’a  réglée,  pour  l’année  182.8,  à 150,000 
quintaux  dans  la  mine  de  Dieuze,  qni  a remplacé  celle  de  Vie.  Au 
total,  la  valeur  des  produits  souterrains  s’est  montée  à 96,751 ,274  fr. 

Nous  sommes  loin  cependant  de  suftire  à tous  nos  besoins.  Les 
mines  de  France  n’ont  fourni,  en  1826,  que  6,453  quintaux  de 
plomb,  et  l’on  a importé  94,990  quintaux.  Cette  grande  importation 
tient  à un  redoublement  d’activité  dans  les  ateliers.  On  y a employé 
38,073  quintaux  métri([ues  de  plond)  en  1826  de  plus  qu’en  1822. 

Il  en  est  de  même  <lu  cuivre  en  1826.  Le  produit  de  nos  mines 
n’a  été  que  de  1 ,640  quintaux,  l’importation  de  43,826  quintaux  ; 
l'accroissement  de  consommation,  ou  plutôt  d’emploi,  de  3,887 
quintaux. 

Le  zinc  nous  vient  encore  entièrement  de  l’étranger;  quoique 
nous  en  possédions  des  mines , on  ne  les  exploite  pas  utilement.  Son 
importation , qui  n’a  été  en  1822,  que  de  6,973  ([uintaux  métri- 
ques, s’est  montée,  en  1826,  à 17,313  quintaux , ce  qui  tient  à un 
j)lus  grand  cnqjloi  du  zinc  laminé,  et  à ce  que  l’on  emploie  ce 
métal  en  régule,  de  préférence  à la  calamine  , pour  la  composition 
du  laiton. 

Il  SC  fabrique  annuellement  eu  France  1 1 ,000  quintaux  de  laiton, 
et  9,829  quintaux  de  bronze. 

L'étain  est  dans  le  même  cas  que  le  zinc.  Il  ne  nous  est  fourni 
que  par  l’étranger,  et  l’on  en  a consommé  en  1826  10,974  quintaux  ; 
3,808  de  plus  qu’en  1822  , ce  qui  provient  d’une  plus  grande  acti- 
vité des  fabriques  de  fer-blanc  , de  glaces,  de  fa'ieuces , et  d’une 
plus  grande  production  de  bronze. 

La  consommation  du  mercure,  qui  est  aussi  un  produit  étranger, 
a été  portée  dans  le  même  intervalle  de  601  quintaux  à 842,  surtout 
à cause  de  l’augmentation  dans  l’affinage  des  matières  d’or,  d’argent 
et  de  cuivre.  A Paris  seul  on  affine,  année  moyenne,  300  quintaux 
métriques  d’or,  1,3(X)  quintaux  d’argent,  500  quintaux  de  cuivre. 
La  valeur  des  produits  est  de  130,901,141  fr. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  rantimoine,  du  bismuth,  de  l'arsenic. 
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du  manganèse  et  du  cobalt,  dont  Iléroa  de  Vilicfosse  donne  aussi 
les  détails,  mais  qui  ont  moins  d’importance. 

Il  a été  présenté  à l'académie  quelques  produits  chimiques  , dans 
lesquels  on  avait  cru  voir  des  cristaux  de  pur  carbone,  ou,  pour 
parler  comme  le  vulgaire , de  vrais  diamants  artificiels.  Bien  que 
d’une  extrême  petitesse,  ces  cristaux  n’en  auraient  pas  moins  été 
pour  la  science  une  nouveauté  fort  intéressante,  et  il  n aurait  pas  été 
impossible  tl’en  tirer  parti,  ne  fût-ce  que  comme  poudre  de  diamant, 
et  pour  polir  les  diamants  ordinaires,  qui,  étant  les  plus  durs  de 
tous  les  minéraux , ne  cèdent  qu’à  l’action  de  leur  propre  substance. 

L'un  de  ces  produits,  présenté  par  Cagnard-Latour,  offrait  des 
grains  cristallisés  assez  brillants,  mêlés  à une  poudre  brune;  mais 
d'après  l’examen  que  ce  physicien  en  a fait,  de  concert  avec  Thé- 
nard et  Dumas,  les  cristaux  se  sont  trouvés,  à l’expérience,  des  com- 
posés de  silice  et  d’autres  terres,  et  la  poudre  brune,  qui  rayait 
réellement  le  verre  mais  non  le  diamant , ne  contenait  que  moitié  à 
peu  près  de  son  poids  de  carbone;  le  reste  était  formé  d'alumine  et 
d’oxide  de  fer,  avec  des  traces  de  silice  et  d'oxide  de  manganèse, 
composition  qui  se  rapproche  assez  de  celle  de  l’émeri. 

Thénard  et  Dumas  regardent  celte  poudre  brune  comme  formée 
de  charbon  divisé , enveloppé  d’une  pâte  de  scorie  ferrugineuse.  Une 
autre  poudre,  donnée  aussi  comme  cristallisation  du  carbone,  n’a 
point  encore  été  examinée. 

Moreau  de  Jonnès  a continué  de  communiquer  à l’académie  la 
notice  des  phénomènes  géologiques  et  météorologiques  observés  aux 
Antilles , et  a donné  la  date  précise  des  tremblements  de  terre  qui 
ont  eu  lieu,  en  1828,  dans  cet  archipel.  On  en  a ressenti  deux 

Fendant  le  mois  de  mars , l’un  le  G,  à deux  heures  30'  du  matin  ; 
autre  le  29,  à quatre  heures  30'  du  matin.  Ils  n’ont  consisté  cha-  «• 

cun  qu’en  une  seule  secousse  lente  et  prolongée  ; mais  c’était  pour 
la  douzième  fois,  dans  l’espace  de  huit  mois,  <[uc  ces  phénomènes 
se  renouvelaient. 

Il  y a ceci  de  remarquable,  dans  le  tremblement  du  29  mars  , 
qu’il  coïncide  d’époque  avec  celui  qui  est  arrivé  au  Pérou  vingt-trois 
lieures  plus  tard,  le  30  mars  à sept  heures  32'  du  matin.  Des  lettres 
de  Lima  ont  fait  connaître  les  désastres  causés,  dans  celte  ville,  par 
la  commotion  longue  et  violente  du  sol,  au  moment  qu’on  vient 
d’indiquer.  Les  principaux  édifices  ont  été  rcnveisés,  et  une  partie 
des  habitants  écrasés  sous  les  débris  de  leurs  maisons.  Suivant  plu- 
sieurs récits , la  secousse  a duré  35  secondes , et  selon  d’autres  jus- 
qu’à 45.  Le  lendemain  31  mars,  à minuit  49',  on  a éprouvé  un 
second  tremblement  de  terre.  On  croyait  au  Pérou , de  même  qu’à 
la  Marlinique  , lors  de  ces  événements,  que  les  commotions  avaient 
eu  lieu  de  l’est  à l’ouest.  En  effet,  les  Antilles  les  ont  éjirouvées  plus 
tût , et  il  semble  s’être  écoulé  un  jour  presque  entier  avant  qu'elles 
aient  pu  se  propager  à travers  la  mer  Atlantique  et  le  massif  du 
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conliiieiil  nraérirain  .jusqu'au  delà  de  la  {Grande  clialne  des  Cordil- 
liàres. 


ANNÉE  I8Î9. 

Le  comte  de  Rumford  avait  observé  qu'il  s'établit  une  circulation 
dans  un  tube  de  verre  rempli  d'eau  et  pLicé  verticalement,  lorsque 
deux  de  ses  cotés  sont  inéjvalemcnt  échauffés.  Le  liquide  monte  du 
côté  qui  reçoit  le  plus  de  chaleur  , et  il  descend  du  côté  opposé.  Ce 
même  phénomène  de  circulation , dont  la  cause  est  ici  d'une  si 
grande  évidence,  se  remarque  dans  les  tubes  de  verre  verticaux 
remplis  d'eau  , situés  au  milieu  d'un  appartement  dont  la  tempéra- 
ture parait  uniforme,  en  sorte  qu'on  a pu  douter  que,  dans  cette 
circonstance,  la  circulation  dût  être  attribuée  à l'inégalité  de  la  tem- 
pérature des  deux  côtés  opposés  du  tube , et  que  l’on  a présenté  ce 
fait  comme  pouvant  êlre  du  même  genre  que  la  circulation  , égale- 
ment inexpliquée,  que  l'on  observe  dans  les  tubes  de  chara.  Dutro- 
chet  s'est  attaché  à la  recherche  de  la  cause  à laquelle  est  due  cette 
circulalion  dans  le  liquide  de  tubes  environnés  d'une  température 
qui  parait  uniforme , et  il  a trouvé  qu'elle  dépend  toujours  d'une 
inégalité  de  la  distribution  de  la  chaleur  eutre  leurs  côtés  opposés; 
mais  d'une  inégalité  souvent  si  faible , qu'elle  ne  peut  être  appréciée 
directement  par  nos  moyens  thermométriques.  Il  y a toujours  dans 
l'air  atmosphérique  un  courant  de  la  chaleur  dirigé  vers  la  partie  où 
la  température  est  à un  moindre  degré  d'élévation,  en  sorte  que, 
dans  un  appartement  fermé , ce  courant  est  dirigé  du  dedans  au 
dehors  ou  du  dehors  au  dedans , au  travers  des  fenêtres  fermées  ou 
même  au  travers  des  murailles,  suivant  que  la  température  exté* 
l ieure  est  plus  basse  ou  plus  élévée  que  la  température  intérieure. 
Ce  courant  de  la  chaleur  existe  dans  toute  l'étendue  de  l'apparte- 
ment, et  c'est  à son  influence  sur  le  tube  qu'est  due  la  circulation  du 
liquide  qu'il  contient.  Dutrochet  a constamment  observé  que  cette 
circulation  était  suspendue  le  matin  et  qu'elle  recommençait  lorsque 
la  lumière  devenait  plus  intense , en  sorte  qu'il  était  évident  qu'elle 
n'avait  point  lieu  pendant  la  nuit  : et  par-là  il  a été  conduit  à décou- 
vrir que  l'action  de  la  lumière  intervient  dans  la  production  de  ce 
phénomène.  Il  suffit , pendant  le  jour  , de  diminuer  considérable- 
ment l'intensité  de  la  lumière  diffuse,  qui  éclaire  le  tube  pour  que 
la  circulalion  du  liquide  qu'il  contient,  soit  suspendue  ; elle  renaît 
avec  le  retour  de  l'influence  de  la  lumière.  Dutrochet,  reconnaissant 
que  le  courant  de  la  chaleur  est  la  seule  cause  efficiente  de  celte 
circulation , considère  l'influence  de  la  lumière  comme  une  cause 
prédisposante  ou  comme  une  cause  d’opportunité.  Certaines  expé- 
riences le  portent  à penser  que,  dans  celle  circonstance,  la  lumière 
agit  en  produisant  V ébranlement  des  molécules  du  liquide,  ce  qui 
détruit  leur  force  d'inertie,  et  les  détermine  ainsi  à se  mouvoir  sous 
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l'influence  d'un  faible  courant  de  chaleur,  qui  serait  incapable  de 
les  mouvoir  sans  leur  ébranlement  préalable. 

Toutes  les  causes  qui  diminuent  la  mobilité  des  molécules  des 
liquides,  tendent  à mettre  obstacle  k la  circulation  dont  il  s'aj^it. 

Ainsi  l’abaissement  de  la  température  de  l'eau  au-dessous  de  -I-  10 
degrés  lui  enlève  complètement  la  faculté  de  circuler  sous  l'influence 
des  courants  de  chaleur,  qui  peuvent  exister  dans  l'atmosphère 
refroidie  au  même  degré.  On  conçoit,  en  efiTet,  dit  l'auteur,  que 
la  mobilité  des  molécules  d’un  liquide  doit  être  diminuée  par  la 
soustraction  du  calorique,  soustraction  qui  produit  leur  rapproche- 
ment et  augmente  par  conséquent  leur  attraction  réciproque.  La 
pression  , qui  diminue  nécessairement  la  mobilité  des  molécules  , 
doit  par  conséquent  aussi  mettre  obstacle  à leur  circulation.  Aussi 
Dutrochet  a-t-il  expérimenté  que  dans  un  tube  de  trois  pieds  de 
hauteur,  soumis  k la  simple  lumière  diffuse  par  une  température 
ambiante  de  -t-  20  degrés  R. , la  circulation  ne  pénétrait  qu'à  la 
profondeur  de  deux  pieds. 

Enfin  Dutrochet  a découvert  qu'une  substance  liquide  quelcon- 
que , qui , plus  dense  que  l'eau  , se  précipite  au  travers  de  sa  masse 
en  s'y  dissolvant,  lui  enlève  complètement  sa  faculté  de  circuler 
.sous  l'influence  d'un  faible  courant  de  chaleur  et  avec  l'aide  de  la 
lumière  diffuse  , en  sorte  qu'il  est  évident  que  , dans  l'acte  de  la 
solution , les  molécules  de  l'eau  ont  acquis  un  degré  assez  considé- 
rable de  fixité.  Or,  si  l'on  agite  ce  même  liquide  qui  refuse  de  cir- 
culer, il  devient  sur-le-champ  bien  plus  susceptible  de  circulation 
que  ne  l’est  l’eau  pure.  Dutrochet  conclut  de  cette  observation  que, 
dans  l'acte  de  la  solution  tranquille , les  molécules  de  l’eau  , jointes 
aux  molécules  de  la  substance  dissoute , prennent  une  position  par- 
ticulière qui  leur  donne  un  certain  degré  de  fixité  ; l’agitation  leur  » 

fait  perdre  à la  fois  cette  position  et  la  fixité  qui  en  résultait  : d'où 
il  conclut  encore  que  les  molécules  d'un  même  liquide  peuvent 
avoir  différents  modes  de  rapports  mutuels , comme  on  sait  que 
cela  a lieu  pour  les  molécules  des  solides. 

Dès  les  premières  expériences  sur  l’électricité  galvanique  et  sur 
son  action  chimique,  il  a été  facile  de  prévoir  qu’elle  donnerait 
l'explication  d'une  multitude  de  phénomènes,  soit  delà  géologie, 
soit  de  l’organisation  , qui  échappaient  auparavant  aux  lois  connues 
de  la  physique. 

Becquerel  vient  d’ajouter  aux  preuves  que  l’on  en  avait  déjà  , en 
montrant  que  l’on  peut  se  rendre  compte  par-là  de  la  formation  de 
plusieurs  minéraux. 

Les  substances  minérales  renfermées  dans  les  grandes  masses 
dont  se  compose  l'enveloppe  de  notre  globe,  ont  cristallisé  au 
moment  même  où  ces  masses  étaient  en  liquéfaction  ; elles  sont  par 
conséquent  d’une  époque  contemporaine,  et  l'on  ne  peut  rien  savoir 
sur  les  causes  qui  les  ont  produites.  Mais  ces  mêmes  substances  ont 
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pu  être  remaniées  par  les  eaux , puis  déposées  dans  des  cavités , à 
côté  de  métaux  qui  ont  dù  exercer  sur  elles  des  actions  quelconques, 
d’où  sont  résultées  de  nouvelles  combinaisons.  Becquerel  s’est  occupé 
de  déterminer  les  forces  qui  ont  pu  amener  ces  chanfjements , et 
c’est  dans  les  effets  électriques,  qui  se  manifestent  dans  l’action  chi- 
mique des  corps  en  contact,  qu’il  a cherché  la  solution  du  problème. 

Quand  un  métal  est  attaqué  par  un  acide  ou  par  un  liquide,  il  y 
a dégaf[ement  de  chaleur,  puis  formation  d’un  composé  qui  exerce 
une  réaction  non-sculcmcnt  sur  le  métal,  mais  encore  sur  le  liquide 
qui  l’environne  et  avec  lequel  il  se  mêle  insensiblement.  Voilà  donc 
quatre  causes,  en  y comprenant  l’action  chimique,  qui  concou- 
rent à la  production  des  effets  électriques.  L'action  des  dissolutions 
salines  les  unes  sur  les  autres , ou  sur  les  acides , est  souvent  une 
des  causes  prépondérantes  quand  l’action  chimique  a peu  d’énergie. 
L’expérience  suivante  a été  rapportée  à l’appui  de  cette  vérité  : on 
prend  deux  capsules  A et  A',  remplies  d’acide  nitrique,  et  commu- 
niquant l’une  avec  l’autre  par  une  mèche  d'amiante.  On  plonge , 
dans  chacune  d’elles , un  des  bouts  d’une  lame  d’or , dont  l’autre 
communique  avec  l’une  des  extrémités  d'un  galvanomètre  ; il  ne  se 
produit  aucun  effet;  mais  si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  d'une  dis- 
solution d'hydro-choratc  d'or  dans  la  capsule  A , près  de  la  lame 
d’or  qui  y plonge , l’aiguille  aimantée  est  déviée  de  80° , dans  un 
sens  qui  montre  que  le  côté  A est  négatif.  Si , au  lieu  de  la  disso- 
lution d’or , on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  hydro-chlorique  , 
l’or  est  attaqué  aussitôt,  et  il  y a production  d’effets  électriques 
absolument  semblables  aux  précédents  , tant  pour  la  direction  (jue 

Four  l’intensité.  Or,  comme  dans  les  deux  cas  il  y a eu  réaction  de 
hydro-chlorate  sur  l’acide,  laquelle  rend  celui-ci  positif,  on  ne 
peut  savoir  quel  a été  le  dégagement  de  l’électricité  dans  l'action 
sur  l’or  de  l'acide  hydro-chloro-nitrique.  On  parvient  à connaître 
de  la  manière  suivante  les  effets  électriques  qui  ont  lieu  dans  l'action 
d’un  acide  sur  un  métal  : ou  remplit  les  deux  capsules  A et  A'  d’une 
dissolution  de  nitrate  de  cuivre,  et  l’on  plonge,  dans  chacune 
d’elles  , l’un  des  bouts  d’unC  lame  de  cuivre,  dont  l'autre  commu- 
nique avec  le  galvanomètre;  il  n’y  a pas  d’effets  électriques  ; mais  si 
l’on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  au  liquide  de  la  cap- 
sule A , le  bout  de  la  lame  qui  plonge  dedans  devient  négatif.  Dans 
ce  cas  , la  réaction  de  la  dissolution  qui  se  forme  , sur  le  liquide 
environnant,  étant  à peu  près  nulle,  l’effet  électrique  est  dù  à 
l’action  chimique.  Dans  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  cuivre  , 
l’acide  preud  donc  l’électricité  positive,  et  le  métal  l'électricité 
négative. 

Le  zinc  , le  fer  et  le  manganèse  , par  rapport  aux  dissolutions  de 
leurs  sulfates,  produisent  des  effets  inverses;  c’est-à-dire  , que  ces 
métaux  sout  positifs,  quand  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique. 
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Becquerel  passe  ensuite  à l’examen  des  effets  qui  oui  lieu  dans 
uo  élément  voltaïque,  en  raison  de  l'action  chimique  des  liquides 
sur  chaque  métal.  Pour  analyser  cette  action,  on  prend  une  boite 
en  verre , dans  l’intérieur  de  laquelle  on  place  un  diaphrafîme  en 
baudruche  pour  la  diviser  en  deux  et  retarder  le  mélange  des  li(|uides 
contenus  dans  chacune  des  cases.  En  opérant,  avec  divers  liquides, 
sur  un  couple  cuivre  et  zinc,  on  trouve  que  le  maximum  d'intensité 
du  courant  électrique  a sensiblement  lieu  quand  le  cuivre  plonge 
dans  une  dissolution  saturée  de  nitrate  de  cuivre,  et  le  zinc  dans  une 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  zinc.  Il  en  résulte  que  la  réaction 
des  deux  dissolutions  l’une  sur  l’autre  a eu  la  plus  grande  part  dans 
la  production  des  effets  électriques.  En  observant  séparément  ce 
qui  se  passe  dans  la  réaction  du  nitrate  de  cuivre  sur  le  sulfate  de 
zinc,  on  trouve  que  le  premier  prend  l’électricité  positive  et  l’autre 
l’électricité  négative,  et  que  l’effet  est  considérable.  Voilà  la  princi- 
pale cause  du  maximum  de  l'intensité  du  courant.  Becquerel  en  a 
déduit  un  procédé  pour  avoir  un  courant  à peu  près  constant  dans 
un  couple  voltaïque  pendant  une  heure. 

On  obtient  les  mêmes  effets  avec  plusieurs  couples  voltaïques 
réunis. 

Il  est  impossible  de  rapporter  dans  cet  extrait  toutes  les  expé- 
riences que  Becquerel  a faites  pour  démontrer  que  le  développe- 
ment de  l’électricité  est  dê  à des  actions  chimiques  , et  faire  con- 
naître les  lois  de  ce  développement.  Les  forces  électriques  qu’il  a 
trouvées  dans  ces  actions  lui  ont  servi  à produire  des  combinaisons. 

Le  carbone,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  nature , a été  d’abord 
l’objet  de  ses  recherches.  La  propriété  dont  jouit  ce  corps  de  se 
combiner  en  diverses  proportions  avec  l’hydrogène  , lui  a servi  à 
former  des  chlorures , des  iodures  métalliques  insolubles.  Si  l'on 
met,  par  exemple,  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  de  l'acide 
hydro-chlorique , une  lame  d’argent  et  du  carbone  ; l’argent  étant 
le  pôle  positif,  altère  le  chlore,  avec  lequel  il  forme  un  chlorure 
qui  cristallise  eu  octaèdres , comme  celui  que  l’on  trouve  dans  la 
nature.  L’hydrogène  se  porte  sur  le  carbone , se  combine  avec  lui , 
et  le  produit  gazeux  se  dégage. 

Pour  former  les  doubles  chlorures,  les  doubles  iodures,  l’on 
prend  un  tube  recourbé  en  U , rempli  dans  sa  partie  inférieure 
d'argile  imprégnée  d’eau.  On  verse  dans  l’une  des  branches  une 
dissolution  de  nitrate  de  cuivre , et  dans  l'autre  une  dissolution  d’uii 
hydrochlorate  alcalin  ou  terreux  ; puis  l’on  établit  extérieurement 
la  communication  entre  les  deux  liquides  avec  une  lame  de  cuivre. 
Le  bout  plongé  dans  la  dissolution  du  nitrate,  qui  est  le  pôle  négatif 
de  la  petite  pile,  se  recouvre  de  cuivre  a l’état  métallique;  l’acide 
nitrique  reste  dans  la  dissolution , et  l’oxigène  seul  se  rend  dans 
l’autre  branche  pour  oxider  le  métal  : il  se  forme  alors  des  cristaux 
de  double  chlorure. 
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Les  liydro-cliloralcs  d'ammoniaqtic , de  (^laiix  , de  potasse  , de 
baryte  , etc. , donnent , avec  l'oxi -chlorure  de  cnivi'c  , des  pro<1uits 
qui  ont  le  môme  système  cristallin  : ce  sont  précisément  les  sels  qui 
ont  la  même  composition  atomistique.  Ce  résultat  est  une  vérifica- 
tion de  la  loi  trouvée  par  Mitsclierlich.  D’autres  métaux  ont  été 
substitués  au  cuivre  , et  les  résultats  ont  été  semblables. 

Dans  les  premiers  moments  de  la  cristallisation,  le  cristal  est  com- 
plet ; mais  quand  l’appareil  a fonctionné  pendant  lonjf-temps , les 
troncatures  paraissent  sur  les  angfles  et  sur  les  côtés. 

Pour  former  les  oxides  métalliques  cristallisés  , on  suit  une  autre 
marche  : pour  le  protoxide  de  cuivre  , par  exemple , on  verse  une 
dissolution  de  nitrate  de  cuivre  dans  un  tube,  an  fond  duquel  on 
met  du  deutoxide  de  cuivre  ; puis  on  y plongée  une  lame  de  cuivre. 
Peu  à peu  il  se  forme  des  cristaux  cubiques  de  protoxide  de  cuivre 
sur  la  partie  de  la  lame,  qui  ne  touche  pas  au  deutoxide.  Cet  effet 
est  dû  à l’action  de  la  pile  formée  par  la  lame  de  cuivre  , la  dissolu- 
tion saturée  de  nitrate  de  cuivre  , et  la  dissolution  qui  est  en  contact 
avec  le  deutoxide,  et  qui  est  moins  saturée,  en  raison  de  sa  réac- 
tion sur  le  deutoxide.  Cette  pile  afjit  d’abord  faiblement,  ])arce  que 
la  différence  entre  les  deux  dissolutions  est  très-petite  dans  les  pre- 
miers moments;  mais  , avec  le  temps,  le  nitrate  perdant  peu  à peu 
son  acide  , qu’il  cède  au  deutoxide  , il  s’ensuit  que  la  différence 
entre  les  degrés  de  concentration  des  deux  dissolutions  augmente  ; 
l’action  chimique  de  la  pile  doit  suivre  le  même  rapport  ; aussi , à la 
fin  de  l’opération , aperçoit-on  des  cristaux  de  cuivre  à l’état  métal- 
lique dans  la  partie  supérieure  du  tube.  Comme  cette  marche  est 
graduelle,  on  doit  obtenir  cristallisés  tous  les  oxides  depuis  le  pro- 
toxidc  jusqu’au  métal , excepté  ceux  qui  peuvent  réagir  directement 
sur  le  nitrate  de  cuivre.  Suivant  la  quantité  de  deutoxide  que  l’on 
met  dans  le  tube  , il  se  passe  des  phénomènes  différents,  dont  la 
marche  fait  naître  desécluircissementssurcesingulier  moded’action. 

Becquerel  indique  ensuite  les  moyens  d’obtenir  d’autres  oxides 
et  un  grand  nombre  de  composés  nouveaux. 

L’influence  de  l’action  de  la  lumière  ou  du  magnétisme  terrestre 
se  fait  sentir  quelquefois  dans  les  phénomènes  électro-chimiques; 
et  l’auteur  cite  un  exemple  de  formation  de  cristaux  de  protoxide  de 
cuivre  qui  ne  peut  être  attribuée  qu’à  cette  influence. 

Becquerel  prouve  que  les  mêmes  forces  peuvent  servir  à produire 
d’autres  composés  insolubles  , analogues  à ceux  que  l’on  trouve 
dans  la  terre  : il  prend  deux  tubes  de  verre  , ouverts  par  leurs  deux 
bouts  , et  remplis  dans  leurs  parties  inférieures  d’argile  très-fine  , 
légèrement  humectée  d’un  liquide  conducteur  de  l’électricité;  il 
verse  dans  les  parties  supérieures  les  liquides  dont  la  réaction  l’un 
•sur  l’autre , et  sur  chaque  bout  de  la  lame  de  métal  qui  plonge 
dedans,  donne  naissance  aux  effets  électriques  nécessaires  à la 
|)roduction  du  composé.  Ces  deux  tubes  sont  placés  dans  un  autre 
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qui  contient  un  liquide  destiné  à établir  le  courant;  l’arf^ile  sert  à 
retarder  autant  que  possible  le  mélanjjc  des  liquides  renlénnés  dans 
les  deux  petits  tubes. 

L’auteur  s’est  d’abord  occupé  de  former  les  sulfures;  pour  obtenir 
celui  d’arffcnl,  par  exemple,  on  yerse  dans  l’un  des  petits  tubes 
une  dissolution  d’bydro-sulfate  de  potasse  . presque  entièrement 
décomposée  par  le  contact  de  l’air,  et  dans  l’autre  une  dissolution 
de  nitrate  d'argent  ; puis  l’on  plonge  dans  chacune  d’elles  un  des 
bouts  d’une  lame  d’argent.  Peu  à peu  le  nitrate  est  décomposé  en 
raison  d’actions  électriques  connues;  le  bout  qui  plonge  dans  sa  dis- 
solution étant  le  pôle  négatif,  se  recouvre  d’argent  à l’état  métal- 
lique , tandis  que  de  l’autre  côté  il  se  forme  du  sulfate  d’argent , 
lequel , sc  trouvant  à l’état  naissant , se  combine  avec  une  certaine 
quantité  de  sulfure  de  potassium.  Ce  double  sulfure,  qui  cristallise 
en  beaux  prismes  à six  pans,  se  décompose  par  l’action  de  l’oxi- 
gène  et  de  l’acide  nitrique,  qui  continuent  toujours  à arriver  au 
pôle  positif.  Il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  , et  le  sulfure  d’argent 
reste  intact  tant  que  la  quantité  d’acide  nitrique  ne  suffit  pas  pour 
réagir  sur  lui.  Pendant  que  ces  effets  s’opèrent,  une  partie  du 
liquide  s’évapore,  et  il  ne  reste  plus  , au  bout  d’un  eertain  temps, 
au  fond  du  tube  , qu’une  matière  pâteuse , au  milieu  de  laquelle  le 
sulfure  d’argent  cristallise  en  jobs  octaèdres.  Ces  cristaux  ont  le 
même  aspect  que  ceux  de  cette  substance  que  l’on  trouve  dans  les 
mines  d'argent. 

Le  sulfure  de  cuivre,  l’oxi-sulfure  d’antimoine  et  le  sulfure  de 
fer  s’obtiennent  par  un  procédé  semblable. 

Il  résulte  des  faits  précédents  que  , pour  obtenir  cristallisée  une 
substance  insoluble,  il  faut  la  faire  entrer  en  combinaison  avec  une 
au  tre  qui  soit  soluble,  et  opérer  ensuite  une  décomposition  très-lente, 
analogue  à celle  qui  se  produit  dans  les  appareils  électro-chimiques. 

On  sait  que  les  iodures  sont  soumis  à la  même  loi  de  composition 
que  les  sulfures  ; on  peut  donc  se  procurer  les  iodures  insolubles 
par  le  même  procédé  ; ce  n’est  là  qu’une  généralisation  du  principe. 
Il  faut  seulement  substituer  un  hvdriodate  alcalin  à l’hydro-sulfate. 
Avec  le  plomb,  par  exemple,  on  obtient  un  iodiire  insoluble  en 
cristaux  d’un  jaune  d’or,  dérivant  de  l’octaèdre  régulier. 

L’iodure  de  cuivre  , qui  est  également  insoluble  , cristallise  en 
octaèdres. 

Les  brômures , les  séléniures  métalliques  peuvent  être  produits 
par  les  mêmes  principes. 

La  plupart  de  ces  combinaisons  pourront  être  trouvées  un  jour 
dans  qucbiues-uncs  des  formations  dont  sc  compose  l’enveloppe  de 
notre  globe , surtout  dans  les  plus  anciennes,  qui  renferment  le 
moins  de  corps  oxidés. 

John  Davy  , pendant  son  séjour  aux  lies  Ioniennes , a découvert , 
dans  un  endroit  où  la  mer  a peu  de  profondeur,  un  casque  grec  anli- 
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que,  en  bronze,  dont  l’intérieur  et  l'extérieur  étaient  recourerts  rà  et 
là  d’une  croûte  de  carbonate  de  chaux  et  de  coquilles.  Cette  croûte 
ayant  été  enlevée  , on  u trouvé,  sur  la  surface  du  casque  et  sur  la 
concavité  de  la  croûte  qui  y adhérait,  une  multitude  de  petits  cris- 
taux octaèdres  de  cuivre  et  de  protoxide  du  même  métal.  Le  reste 
de  la  portion  décomposée  du  casque,  était  formé  de  sous-carbonate 
et  de  sous-chlorure  de  cuivre  et  d’oxide  d’étain.  Cet  exemple 
frappant  de  décomposition  et  de  recomposition  dues  à des  forces 
très  faibles,  qui  ont  a{ji  pendant  des  siècles,  vient  à l’appui  des 
observations  de  Becquerel  sur  les  actions  continues  des  forces  élec- 
triques à petites  tensions.  Il  est  parvenu  à imiter  avec  ses  appareils 
les  effets  que  M.  J.  Davy  a observés  sur  le  casque  antique. 

Divers  autres  objets  antiques,  également  en  bronze,  trouvés  dans 
les  lies  Ioniennes  , ont  présenté  des  décompositions  analogues.  Le 
même  chimiste  y a découvert  aussi , à quelques  pieds  au-dessous 
du  sol , une  fronde  en  plomb  , dont  la  surface  était  recouverte  de 
cristaux  de  carbonate  de  plomb.  Becquerel  est  parvenu  également 
à obtenir  cristallisée  cette  substance  par  des  moyens  qui  ont  de 
l’analogie  avec  ceux  dont  la  nature  a fait  sans  doute  usage. 

Becquerel  a encore  communiqué  à l’académie  le  fait  suivant,  qui 
rentre  dans  l’histoire  des  actions  électriques. 

Si  l'on  verse  dans  un  tube  de  verre,  fermé  par  un  bout,  du 
sulfure  de  carbone  , et  au-dessus  une  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre  d’une  pesanteur  spécifique  moindre,  et  que  l’on  plonge  dans 
l'nn  et  l’autre  liquide  une  lame  de  cuivre,  ou  forme  un  petit  appa- 
reil voltaïque , en  raison  de  la  différence  des  actions  chimiques 
que  chaque  liquide  exerce  sur  le  cuivre  et  de  leur  réaction  propre. 
Le  courant  électrique  est  si  faible,  qu’il  ne  peut  être  rendu  sensible 
avec  les  appareils  les  plus  délicats  ; mais  néanmoins  il  a une  énergie 
suffisante  pour  produire  la  décomposition  des  deux  liquides.  Le 
bout  de  la  lame,  qui  se  trouve  dans  la  dissolution  du  nitrate , étant 
le  pèle  négatif,  se  recouvre  de  cristaux  de  protoxide  du  même 
métal,  tandis  qu'il  se  dépose,  sur  les  parois  inférieures  du  tube,  du 
carbone  en  lames  très-minces , ayant  l’aspect  métallique.  Il  se 
forme  en  même  temps  du  sulfate  de  cuivre.  Le  tube  dans  lequel 
s’opèrent  tous  ces  changements  est  fermé  hermétiquement. 

Dulong  a communiqué  à l’académie  , de  la  part  de  Berzélius  , la 
découverte  que  ce  savant  chimiste  a faite  d’un  nouveau  minéral  et 
d’un  nouvel  oxide  qu’il  renferme.  Ce  minéral  se  trouve  dans  la 
syénite , dans  l’ile  de  Lov-on  , située  près  de  Brevig , en  Norwège. 
Berzélius  avait  autrefois  décrit , sous  le  nom  de  Ihorine , un  corps 
qui  n’était,  comme  ses  recherches  ultérieures  le  lui  ont  appris, 
qu’un  sous-phosphate  d’yttria.  Par  un  hasard  singulier,  la  nouvelle 
terre  présente  la  plupart  des  propriétés  et  des  caractères  de  ce  der- 
nier corps , et  c’est  ce  qui  détermine  Berzélius  à lui  appliquer  le 
nom  de  thorine,  déjà  introduit  dans  la  science;  il  dé.signe  le  nou- 
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veau  iniuéral  sous  le  nom  de  thorile,  el  sous  celui  de  thorium  le 
radical  de  la  ihoriue. 

Le  thoritc  contient , outre  la  tliorine,  de  la  chaux , des  oxides  de 
fer,  de  mangaïu'-sc,  de  plomb,  d'étain  , etc.,  etc. 

La  lliorinc  parait  être  le  seul  oxide  que  le  thotium  soit  susceptible 
de  former  : elle  présente  les  propriétés  suivantes  : elle  est  incolore , 
pesante  ; n’est  réduite  ni  par  le  charbon  ni  par  le  potassium  ; ne  se 
dissout  riaus  aucun  autre  acide  que  dans  l’acide  sulfurique  concen- 
tré , et  exiçe  pour  cela  une  température  élevée  ; elle  devient  dure 
par  la  calcination  ; sa  densité , qui  est  considérable , approche  de 
celle  de  l’oxide  de  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  9,402. 
Elle  contient  pour  100  parties  : 

Thorium 88,16 

O.xigéne 11,84 

Elle  diffère  des  autres  terres  principalement  par  les  propriétés 
de  sa  combinaison  avec  l’acide  sulfurique , laquelle , par  l’ébullition, 
laisse  déposer  un  sel  qui , en  refroidissant,  sc  dissout  peu  à peu  en 
totalité.  La  tborine  se  distingue  facilement  de  l’yttria  par  les  pro- 
priétés indiquées  plus  haut,  et  par  celle  qu’a  le  cblonire  de  tho- 
rium de  ne  pas  être  précipité  à la  chaleur  de  l’ébullitiou  , comme 
cela  arrive  pour  une  dissolution  de  sous-phosphate  d’yttria  dans 
l’acide  hydro-chlorique. 

Les  sels  de  tborine  ont  une  saveur  fortement  et  franchement 
astringente,  qui  ressemble  beaucoup  à celle  du  tannin.  Les  solutions 
donnent  un  précipité  blanc  avec  l’acide  oxalique , et  avec  le  forro- 
cyanure  de  potassium,  et  elles  se  troublent  lentement  par  l’action 
du  sulfate  de  potasse  qu’on  y fait  dissoudre.  Les  sels  de  tborine  se 
décomposent  à une  haute  température , el  laissent  la  terre  à l’étal 
isolé. 

Gay-Lussac  a cherché  à reconnaître  s’il  n’y  aurait  pas  de  l’ana- 
logie entre  deux  faits  successivement  observés  par  Engelhart  et 
Clarke  : l’un,  que  l’acide  phosphorique  récemment  fondu  et  dissous 
dans  l’eau  précipite  l’albumine,  propriété  qu’il  ne  possédait  pas 
avant  d’étre  dissous,  et  qu’il  perd  après  avoir  été  conservé  quelque 
temps  en  dissolution  ; l’autre,  que  le  phosphate  de  soude  calciné 
précipite  en  blanc  le  nitrate  d’argent,  tandis  qu’avant  sa  calcination 
il  le  précipitait  en  jaune.  Il  est  résulté  des  essais  et  des  observations 
de  Gay-Lussac,  que  le  changement  remarquable  de  propriétés 
observé  par  Clarke  dans  le  phosphate  de  soude  calciné , est  dé  à 
celui  qu’éprouve  l’acide  phostihorique  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces , et  que  deux  autres  sels  , faits  avec  l’acide  phosphorique  calciné 
(le  phosphate  de  potasse  el  le  phosphate  d’ammoniaque),  acquié- 
rent également  la  propriété  de  précipiter  en  blanc  le  nitrate  d’ar- 

îienl- 

La  modification  que  l’acide  phosphorique  éprouve  par  la  chaleur 
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est  beaucoup  plus  durable  quand  il  est  combiné  avec  une  base  que 
lorsqu’il  est  seulement  en  dissolution  dans  l'eau. 

Gay-Lussac  espère  pouvoir  donner  d’autres  détails  dans  quelque 
temps. 

Sérullas  a,  par  des  recherches  nouvelles,  étendu  le  peu  de  con- 
naissances que  l’on  avait  sur  les  combinaisons  de  l’acide  iodique 
avec  les  bases  salifiables.  11  est  d’abord  arrivé  sur  l’iodate  neutre  de 
potasse  au  même  résultat  que  Gay-Lussac  , savoir,  que  dans  ce  sel 
l’atome  d’acide  iodique,  contenant  cinq  atomes  d’oxigéne,  neutra- 
lise un  atome  de  potasse , contenant  un  atome  d’oxigéne.  Il  décrit 
ensuite  deux  nouveaux  iodates  avec  excès  d’acide,  qu’il  nomme 
bi-iodatc  et  tri-iodale,  l’un  contenant  deux  fois,  l’autre  trois  fois 
plus  d’acide  que  n’en  renferme  l’iodate  neutre. 

Le  bi-iodate  de  potasse  cristallise  en  prismes  droits  rhomboïdaux , 
terminés  par  des  sommets  dièdres;  75  parties  d’eau  à 15“  en  dissol- 
vent une  de  hi-iodale. 

Le  tri-iodate  de  potasse  cristallise  en  très-beaux  rhomboïdes  : il 
prend  à la  longue  une  légère  couleur  rougeâtre.  11  ne  demande  que 
25  fois  son  poids  d’eau  pour  se  dissoudre. 

Sérullas  obtient  le  tri-indate  en  faisant  réagir  à chaud  les  acides 
sur  l'iodatc  de  potasse  neutre.  Les  solutions  fdtrées  donnent  en 
refroidissant  des  cristaux  très-purs. 

Il  obtient  le  bi-iodate  en  ne  saturant,  par  la  potasse,  qu’une 
partie  de  l’acidité  de  la  solution  aqueuse  de  chlorure  d’iode.  Les 
matières  s’échauffent , et  par  le  refroidissement  il  se  dépose  un 
composé  cristallin  de  chlorure  de  potassium  et  de  bi-iodate  de  potasse. 
On  fait  dissoudre  ce  composé  dans  l’eau,  et  la  solution  évaporé>e  à 
25“  donne  des  cristaux  de  bi-iodate  de  potasse. 

On  ne  connaissait  pas  , avant  le  travail  de  Sérullas , ce  composé 
constant  de  chlorure  de  potassium  et  de  bi-iodate  de  potasse;  et  c’est 
un  fait  intéressant  à ajouter  à l’histoire  des  composés  analogues,  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  été  un  sujet  d’expériences  pour  plu-  . 
sieurs  chimistes.  Celui-ci  se  produit  sous  les  formes  de  prismes  déliés, 
de  prismes  droits  quadrangulaires,  et  de  lames  hexagonales. 

Pour  les  sels  de  soude,  Sérullas  a observé  que,  si  l’on  met  l’acide 
iodique  et  la  soude  dans  les  circonstances  où  cet  acide  et  la  jrolasse 
constituent  un  bi-iodate  et  un  tri-iodate,  on  n’obtient  qu’un  iodatc 
neutre  avec  la  soude , tandis  que  l’on  obtient  un  bi-iodate  avec  la 

F Otasse.  Lorsqu’on  fait  réagir  l’acide  hydro  fluorique  silicé  sur 
iodatc  de  potasse,  il  se  forme  un  tri-indate,  et  dans  la  même  cir- 
constance la  soude  est  complèlenient  isolée  de  l’acide  iodique. 

Ce  dernier  fait  a amené  un  résultat  important.  En  effet,  il  se 
produit,  dans  ce  cas,  un  précipité  d’hydro-lluosilicate  de  soude,  et 
d’un  autre  côté  il  reste  de  l'acide  hydro-fluorique  silicé  dissous 
dans  l’eau  avec  de  l’acide  iodique  : or,  on  peut  isoler  ces  deux  acides 
l’un  de  l’autre  par  l’évaporation , et  Sérullas  s’est  ainsi  trouvé  con- 
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duit  à la  découverte  d’un  procédé  beaucoup  plus  simple  que  celui 
dont  ou  se  servait  auparavant  pour  préparer  l’acide  iodique. 

L’iodure  cl  le  chlorure  d’azote  sont  deux  corps  qui  détonent 
avec  une  si  grande  facilité , que  leur  examen  est  accompagné  du 
danger  le  plus  imminent.  Celte  considération  n’a  point  arrêté  Sérul- 
las  , qui  a communiqué  à l’Académie  le  résultat  d’observations  nou- 
velles ([u’il  a faites  sur  ces  deux  substances.  Il  a d’abord  été  assez 
heureux  pour  obtenir,  par  un  procédé  nouveau,  un  iodure  d’azote, 
(pu,  étant  manié  humide,  ne  détone  pas  , on  ne  détone  que  faible- 
ment. Ce  procédé  consiste  ù saturer  d’iode  de  l’alcool  à 33",  puis  à 
y verser  de  l’ammoniaque  liquide  en  grand  excès  : on  agile  avec  un 
tube  eu  opérant  dans  une  capsule;  par  le  repos  l’iodure  se  dépose  , 
et  on  peut  l’agiter  sous  l’eau,  le  presser  même  avec  un  tube,  sans 
craindre  les  détonations. 

Sérullas  a mêlé  de  l’iodurc  d’ajote  avec  une  dissolution  d’hydro- 
gêne sulfuré.  La  décomposition  a été  presque  subite;  il  ne  s’est 
fait  aucun  dégagement  de  gaz;  il  y a eu  dépôt  de  soufre  et  forma- 
tion d’hydriodate  d’ammoniaque  avec  excès  d’acide. 

Dans  d’autres  essais  semblables,  faits  soit  à froid,  soit  à chaud, 
sans  addition  d’acide , ou  bien  en  ajoutant  de  l’acide  sulfuri(juc  ou 
de  l’aiùdc  nitrique  étendus,  la  décomposition  s’opère  lenlemcul 
dans  le  premier  cas,  rapidement  dans  les  autres,  cl  la  présence  de 
rammuniaque  se  décèle  comme  précédemment.  Cette  apparition 
constante  de  l’ammoniaque  résulte  de  la  décomposition  de  l’eau  par 
riodurc  d’azote  : l’hydrogène  s’unit  en  partie  à l’azote  pour  for- 
mer de  l’ammoniaque,  ctVoxigene  avec  de  l’iode  produit  de  l’acide 
iodique. 

L’action  de  l'acide  hydro-chlorique  est  très  remarquable.  En 
versant  peu  à peu  sur  l’iodurc  d’azote,  placé  sous  l’eau  , de  l’acide 
hydro-chlorique  affaibli  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  un  excès  bien  mar- 
que, riodurc  disparait  promptement  sans  dégagement  de  gaz;  si 
l’on  y ajoute  ensuite  une  dissolution  de  potasse  caustique  jusqu’à 
ce  qu’il  y en  ait  aussi  un  petit  excès  , l’iodurc  d’azote  sc  précipite. 
On  peut  faire  disparaître  et  reparaître  alternativement  ce  dernier, 
en  ajoutant  tour  à tour  de  la  potasse  et  de  l’acide;  le  changement 
est  SI  prompt  qu’on  dirait  (pi  il  résulte  d’une  simple  dissolution  de 
riodurc  dans  l’acide  hydro-chlorique,  et  d’une  saturation  de  l’acide  : 
et  cependant  il  n’en  est  point  ainsi  : à chacun  de  ces  essais  , l’io- 
dure  est  successivement  décomposé  et  recomposé. 

Sérullas  a fait  des  expériences  analogues  sur  le  chlorure  d’azote , 
et  il  a en  même  temps  cherché  à compléter  l’examen  de  cette  redou- 
table substance  ; il  l’a  mise  en  contact  avec  des  corps  auxquels 
on  ne  l’avait  pas  encore  associée,  et  avec  quelques-uns  qui  avaientété 
déjà  e.ssayés,  et  il  est  arrivé  à ((uelques  résultats  non  encore  observés. 

L’auteur  termine  son  mémoire  par  des  réflexions  sur  l’argent 
fulminant,  découvert  par  Bcrlhollct,  et  que  cerlaius  chimistes  con- 
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sidéraient  comme  un  ammoniiire,  d’autres  comme  un  azoturc. 
Sérulhns  se  prononce  pour  celte  dernière  opinion , en  s’appuyant 
sur  ce  que  l’on  sait  de  l’iodure  et  du  chlorure  d’azote.  Le  dégage- 
ment d’azote,  assez  remarquable,  produit  au  contact  de  l’acide  sul- 
furique aTec  l’argent  fulminant , ne  permet  pas  de  croire  qu’il  y ait 
de  l’ammoniaque  qui,  sous  l’influence  de  cet  acide,  ne  pouvait 
guère  être  décomposé;  ce  qui  établit  bien  que  l’argent  fulminant 
est  un  composé  binaire  d’argent  et  d’azote,  ainsi  que  Gay-Lussac  l’a 
dit  il  y a long-temps. 

En  faisant  des  expériences  sur  les  sulfures  de  phosphore  , Sérul- 
las  est  arrivé  à la  découverte  d’un  corps  tout  à-fait  nouveau  , conte- 
nant du  chlore  , du  phosphore  et  du  soufre.  Il  le  prépare  en  faisant 
arriver  sur  le  perchlorure  de  phosphore  , contenu  dans  un  ballon , 
un  courant  modéré  d’hydrogène  sulfuré  desséché.  Quand  le  produit 
est  formé  on  le  retire , et  on  le  distille  dans  une  petite  cornue.  Il 
est  d’abord  un  peu  opalin  , mais  en  peu  de  temps  il  devient  transpa- 
rent et  incolore  comme  l’eau  la  plus  limpide;  il  est  plus  pesant  que 
l’eau;  il  a une  odeur  particulière,  un  peu  piquante  et  aromatique, 
mêlée  de  celle  d’hydrogène  sulfuré;  au  contact  de  l’air  il  donne 
quelques  vapeurs;  il  entre  en  ébullition  à 125°.  Son  odeur  d’hydro- 
gène sulfuré  dépend  de  l’action  décomposante  qu’il  exerce  sur 
l’humidilé  atmosphérique  ; car  on  a reconnu  qu’il  n’entrait  absolu- 
ment aucun  atome  d’hydrogène  dans  sa  composition. 

Des  expériences  variées  ont  prouvé  à Sérullas  que  ce  chlorure  de 
j)hosphorc  et  de  soufre  est  bien  un  composé  à proportions  définies, 
et  que  dans  aucun  cas  il  n’est  susceptible  de  se  combiner  avec  une 
plus  grande  proportion  soit  de  soufre , soit  de  phosphore.  Une 
analyse  attentive  a fait  voir  qu’il  est  formé  de 

3 atomes  de  chlore  ; 

1 atome  de  phosphore  ; 

1 atome  de  soufre. 

Soumis  à l’action  de  l’eau , le  chloro-phosphure  de  soufre  sc 
décompose  lentement  à la  température  ordinaire,  et  en  quelques 
heures  par  la  chaleur.  Avec  l’ammoniaque  liquide  ou  la  potasse 
caustique  , la  décomposition  est  assez  prompte  à l’aide  de  l’agita- 
tion ; dans  tous  ces  cas  il  se  forme  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  l’acide 
hydro-chlorique  et  de  l’acide  phosphorique. 

L’éther  n’est  pas  le  seul  produit  remarquable  auquel  donne 
naissance  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool  ; il  en  est 
deux  autres  qui,  sous  le  nom  d’huile  douce  de  vin,  et  d’acide 
sulfo-vinique,  ont  fixé  l’attention  d’un  grand  nombre  de  chimistes. 
Sérullas  a présenté  à l’académie  un  mémoire  sur  ces  mêmes  pro- 
duits. Ce  savant  chimiste  est  d’abord  arrivé  à ce  résultat  fort 
important,  c’est  que  dans  l’éthérification  par  l’acide  sulfurique, 
cet  acide  n’éprouve  aucune  désoxigènation,  pendant  la  formation  de 
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l’éther.  Telle  avait  été  autrefois  l’opinion  de  Fourcroy  et  Vauqueliii, 
mais  presque  tous  les  chimistes  l’avaient  répoussée  et  avaient  admis 
l’existence  de  l’acide  hypo-sulfurique  dans  l’acide  sulfo-vinique. 

Sérullas  s’est  ensuite  assure  que,  dès  les  premiers  temps  de  l’étlié- 
rification,  il  se  produit  du  sulfate  acide  d’hydrogène  bicarboné , 
qui  n’est  autre  que  ce  qu’on  a nommé  acide  sulfo-vinique  , et  que 
ce  n’est  que  vers  la  fin  de  l’opération  que  l’on  trouve,  dans  le  r«:i- 
pient,  du  sulfate  d’hydrogène  bicarboné  hydraté  neutre.  Ce  dernier 
composé  avait  été  annoncé  par  Hennell  en  1827,  mais  en  France  il 
a été  absolument  méconnu  dans  ses  propriétés  les  plus  remarqua- 
bles. C'est  ce  corps  qui,  soumis  à l’action  de  l’eau  bouillante,  sc 
transforme  en  sulfate  acide  d’hydrogène  bicarboné,  ou  acide  sulfo- 
vinique  , et  dans  la  substance  que  l’on  a appelée  huile  douce  du 
vin  pur. 

Sérullas  examine  successivement  ces  trois  produits. 

Le  sulfate  d’hydrogène  bicarboné  hydraté  neutre  est  incolore,  ou 
verdâtre , suivant  qu’il  a eu  le  contact  de  l’air , ou  qu’il  a été  exposé 
au  vide  un  temps  suffisant;  mais  qu'il  soit  incolore  ou  coloré,  ses 
propriélés  chimiques  sont  les  mêmes. 

Il  sc  conserve  indéfiniment  dans  des  flacons. 

Il  a une  odeur  pénétrante  aromatique,  et  qui  rappelle  celle  des 
éthers  ; sa  saveur  est  fraîche  , piquante  et  un  peu  amère.  Sa  densité 
est  de  1,133.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  il  l’est  au  contraire 
beaucoup  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Il  n’a  aucune  action  sur  le  papier  de  tournesol. 

Hennell  n’a  point  considéré  l’eau  comme  un  des  principes  immé- 
diats de  ce  composé  ; Sérullas  y en  reconnaît  au  contraire  une 
quantité  notable  en  combinaison  intime  ; voici  la  composition 
qu’il  lui  a trouvée  : 

Acide  sulfurique 2 atomes 

Hydrogène  bicarboné.  ...  6 
Eau 7 

L’acide  sulfo-vinique  , ou  sulfate  acide  d’hydrogène  bicarboné,  a 
présenté  à Sérullas  une  propriété  des  plus  remarquables  : c’est  qu’en 
le  tenant  dans  l’eau  bouillante,  il  se  transforme  en  acide  sulfurique  et 
en  alcool,  san.s  dégagement  d’acide  sulfureux  ni  d’aucun  autre  gaz. 

Tous  les  sulfo-vinatcs  qu’on  tient  en  ébullition  dans  l’eau  pré- 
sentent un  résultat  analogue,  excepté  qu’au  lieu  d’acide  sulfurique 
libre  , on  obtient  un  sulfate  acide. 

Sérullas  a encore  observé  que  les  sulfo-vinates  desséchés  dans  le 
vide  donnent  à la  distillation  une  matière  qu’on  a prise  pour  une 
huile , et  qu’il  a reconnue  être  le  sulfate  d hydrogène  bicarboné 
hydraté  neutre. 

L’huile  douce  du  vin  pure  se  compose  de  deux  parties,  runc 
liquide,  l’autre  cristallisée,  qui  toutes  deu.\  , comme  l’avait  vu 
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lieimell,  et  comme  l’a  recuimu  Sérultas,  conlieuiicul  le  sulfate  cl 
rLydro(jèiie  dans  la  proportion  où  ces  éléments  se  trouvent  dans 
riiydrojjénebicarboiié.  Sérullas  a fait  connaître  les  propriétés  prin- 
cipales de  ces  deux  produits. 

1°  Produit  liquide  : carbure  d’hydrogène  liquide. 

Il  est  légèrement  jaune;  à 25"  au-dessous  dcO,  sa  consls(ane« 
est  celle  d’une  forte  térébenline  ; à 35"  il  est  solide;  à l’état  liquide 
d a une  densité  de  0,921,  et  bout  à 280". 

Sa  vapeur  U une  odeur  aromatique  particulière,  qui  est  extréine- 
nient  légère  à la  température  ordinaire. 

2"  Produit  solide  : carbure  d’hydrogène  cristallisé. 

Ce  corps  cristallise  en  longs  prismes  transparents,  friables,  cra- 
quant sous  les  dents,  insipides,  d’une  densité  de  0,980. 

Il  fond  à 1 10"  et  sc  volatilise  sans  résidu  et  sans  altération  à 260". 
Sa  vapeur  a l’odeurde  l’iiuile  douce  du  vin.  Il  est  insoluble  dans  l’eau, 
Oise  dissout  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  à une  température  rouge, 
il  est  réduit  en  hydrogène  carboné  et  en  charbon. 

Outre  ces  résultats,  fruit  de  l’observation  directe,  l’auteur  du 
mémoire  s’est  livré  à des  vues  théoriques  sur  la  manière  dont  se 
forment  les  divers  produits  de  l’éthérification. 

Vauquelin  a cherché  à compléter  l’histoire  des  propriétés  du 
principe  immédiat  des  végétaux  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
gelée , et  qui  n’a  encore  fixé  l’aUention  que  d’un  petit  nombre  de 
chimistes,  (|uoi(iu'il  paraisse  se  rencontrer  dans  beaucoup  de  plantes. 

Pour  arriver  à son  but,  Vauquelin  a cru  qu’il  serait  convenable  de 
faire  l’analyse  d'une  partie  végétale  où  ce  principe  se  rencontre  avec 
assez  d'abondance,  et  aucune  ne  lui  a orfert  plus  d'intérêt , sous  ce 
rapport , que  la  racine  de  carotte.  Kn  réduisant  cette  racine  en 
pulpe,  au  moyen  de  la  ripe,  il  en  a obtenu  un  suc  particulier  et  un 
marc  ; cl  la  série  d’expériences  qu’il  a faites  sur  ces  corps  lui  a 
donné  les  résultats  suivants. 

Le  suc  de  carotte  contient  1"  de  l’albumine  qui  entraîne  avec  elle 
de  la  mannitc  et  une  matière  grasse  résineuse  d’une  belle  couleur 
jaune,  évidemment  composée  de  plusieurs  principes  immédiats 
qu’une  analyse  exacte  pourrait  isoler  : cette  substance  parait  être  le 
principe  de  la  couleur,  de  la  saveur  et  de  l’odeur  particulière  de  la 
racine  de  carotte. 

2"  Un  principe  sucré  difficilement  cristallisable  ; 

3"  Une  matière  organique,  que  Vauquelin  a cru  d’abord  n’ètre 
qu'une  variété  de  gomme,  mais  qu'il  a reconnue  bientôt  pour  une 
matière  particulière,  dont  la  propriété  la  plus  remarquable  est  d’être 
tenue  en  dissolution  à l’aide  du  principe  sucré.  Des  circonstances 
favorables  ont  permis  ù Vauquelin  de  l’isoler,  malgré  les  difficultés 
que  ce  caractère  de  solubilité  présente;  et  il  pense  qu’elle  doit  sc 
rencontrer  dans  un  très-grand  nombre  de  végétaux,  et  qu’elle  peut 
jouer  tin  rôle  important  dans  les  transformations  organiques. 
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Le  résidu  salin  provenant  de  la  décomposition  du  suc  est  tonné 
de  chaux  et  de  potasse  combinées  avec  les  acides  pliosphorique  , 
liydro-chlori(|uc,  carbonique,  ce  dernier  résultant  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques. 

Le  marc  de  carottes  dont  on  a extrait  le  suc  , étant  soumis  à un 
certain  ordre  de  préparation  que  Braconnol  a indiqué,  fournit  une 
gelée  qui  a tous  les  caractères  de  l’acide  que  cet  auteur  a nommé 
acide  pcctique.  Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau  froide  , presque 
insoluble  dans  l’eau  bouillante;  insoluble  dans  les  acides,  t-ant 
minéraux  que  végétaux  ; mais  il  se  dissout  très-bien  dans  les  alcalis, 
qu’il  sature  sensiblement.  Par  le  procédé  de  Braconnot,  on  obte- 
nait toujours  l’acide  pcctique  plus  ou  moins  coloré  ; Vauquelin  a 
trouvé  et  décrit  plusieurs  moyens  , soit  pour  l’obtenir  parfaitement 
blanc  et  très-pur , soit  aussi  pour  rendre  sa  préparation  plus  facile 
et  moins  coi'itcuse  , ce  qui  peut  avoir  de  l'importance  , puisque  cet 
acide  a été  indiqué  pour  plusieurs  usages. 

Un  des  pbéuoménes  les  plus  remarquables  résultant  des  recberebes 
de  Vau(|ueliu  , c’est  que  l’acide  pcctique,  chauffé  dans  un  creuset 
avec  un  excès  de  potasse,  fournit  de  l’acide  oxalique^ 

Enfin,  l’analyse  des  sels  contenus  dans  le  marc  de  carottes  épuisé 
par  la  potasse , a donné  en  petites  proportions , du  carbonate  de 
chaux  et  du  phosphate  de  la  même  base. 

L’expérience  dans  laquelle  Vauquelin,  en  traitant  l’acide  pec- 
tique  par  la  potasse,  l’a  converti  en  oxalatc  de  potasse,  a suggéré 
à Gay-Lussac  l’idée  de  soumettre  au  meme  traitement  la  matière 
ligneuse,  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  l’acide  pcctique.  Ainsi , 
le  coton  , la  sciure  de  bois , le  sucre  , l’amidon  , la  gomme,  l’acide 
lartrique  , chauffés  dans  un  creuset  avec  un  excès  de  potasse  , ont 
fourni  en  grande  abondance  de  l’acide  oxalique;  d’autres  corps, 
traités  de  la  même  manière , n’en  ont  produit  que  très  peu  : toute- 
fois, il  est  résulté  de  ces  expéricnc3?s , qu’un  grand  nombre  de  sub- 
stances végétales  et  animales , traitées  par  l.i  potasse  ou  la  soude 
caustiques,  se  transforment  en  acide  oxalitjuc.  Les  divers  produits 
qui  se  forment  en  même  temps  que  cet  acide  , tels  que  l’hydrogène 
et  l’acide  carbonique,  avec  les  matières  végétales,  l’ammoniaque  et 
le  cyanogène , avec  les  matières  animales  , suffisent  en  général  pour 
expliquer  la  formation  de  l’acide  oxalique  ; néanmoins,  dans  quel- 
ques cas  particuliers,  les  phénomènes  sont  restés  assez  obscurs 
pour  que  Gay-Lussac  ait  cru  devoir  annoncer  de  nouvelles  recher- 
ches à ce  sujet. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  des  gaz  des  intestins,  et  les  ont 
examinés  dans  les  animaux,  et  môme  dans  l’homme  sain.  Chevillot 
a eu  l’idée  de  les  examiner  dans  l’homme  malade.  11  a reconnu  la 
présence  de  six  espèces  de  gaz  : 1”  l’azote;  2“  le  gaz  carbonique; 
;i"  l’hydrogène  ; 4®  l’hydrogène  proto  - earlmné  ; .5“  l'oxigènc  ; 
fi®  l’hydrogène  sulfuré.  Luc  première  observation,  qui  ressort  des 


Digitized  by  Google 


.184  PHÏ8IQUE,  CnniIE 

rechei  chcs  de  Chevillot , comparées  k celles  de  Magendie  et  Clic- 
vicul  sur  riioinaïc  sain,  c’est  que  l’hydrogène  se  rencontre  plus 
rréquemment  dans  l’homme  en  santé , et  que  le  gaz  carbonique 
est  en  plus  grand  quantité  dans  l’homme  malade  : le  contraire  a lieu 
pour  le  gaz  azote.  L’oxigène  n’existe  pas  constamment  dans  les 
premières  voies;  et  lorsqu’il  s’y  rencontre , ce  u’est  qu’en  petite 
quantité. 

L’azote  est  le  plus  abondant  des  gaz  qu’on  trouve  dans  les  voies 
digestives  de  l’homme  mort  de  maladie.  Il  s’en  trouve  le  plus  dans 
les  sujets  d’une  faible  complcxion,  ou  dans  les  vieillards  épuisés  par 
de  longues  maladies.  Lu  quantité  d’azote  est  en  général  plus  con- 
sidérable dans  les  dernières  portions  du  conduit  digestif  que  dans 
les  premières. 

Le  gaz  carbonique  est,  après  l’azote,  celui  qu’on  rencontre  en 
plus  grande  abondance , et  principalement  dans  les  sujets  affectés 
de  maladies  aiguës,  ou  de  maladies  de  poitrine.  Les  sujets  adultes, 
replets  et  robustes  , sont  ceux  qui  ont  offert  l'hydrogène  en  plus 
grande  quantité.  11  parait  qu’en  général  il  y a plus  de  gaz  hydro- 
gène dans  l’intestin  grêle  que  dans  l’estomac  et  les  gros  intestins. 
L'hydrogène  proto-carboné  se  rencontre  bien  moins  fréquemment, 
et  en  quantité  bien  moindre  que  le  précédent;  on  le  trouve  surtout 
dans  le  gros  intestin. 

L’hydi-ogène  sulfuré  se  présente  aussi  en  très-petite  quantité. 

Chevillot  a examiné  , pour  les  plus  importants  de  ces  gaz  , quel- 
les pouvaient  être  sur  leur  production  les  influences  de  l’dge , de 
la  température,  des  maladies,  et  même  quelquefois  des  médica- 
ments employés. 

Un  assez  grand  nombre  de  lichens  développent,  sous  l’influence 
de  l'air  et  d’une  eau  alcaline , une  très-belle  matière  colorante 
violette , connue  sous  le  nom  à'orseille , et  employée  depuis  long- 
temps en  teinture.  On  en  connaît  deux  variétés  : l’une , nommée 
orseiile  de  mer,  et  la  plus  estimée  dans  le  commerce,  résulte  de 
la  préparation  du  Lichen  rocella  qu’on  recueille  en  abondance  aux 
Canaries;  l’autre,  appelée ora«'//e  de  terre,  provient  principalement 
du  l^ariolaria  dealbata. 

Robiquet  s’est  livré  à des  recherches  spéciales  sur  celte  dernière 
plante.  En  la  soumettant  à l’action  successive  de  l’alcool  bouillant, 
de  l’eau  bouillante,  et  de  l’acide  nitrique,  il  en  a retiré,  outre 
divers  produits  généraux,  deux  substances  nouvelles,  qu’il  a nom- 
mées variolarin  cl  orcine. 

Le  variolarin  cristallise  en  aiguilles  blanches  ; il  se  fond  et  se 
volatilise  sans  s’altérer;  il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  il 
n’agit  pas  sur  le  tournesol  ; il  ne  se  colore  ni  par  le  contact  des 
acides,  ni  par  celui  des  alcalis. 

L’orcinc  est  beaucoup  plus  remarquable  que  le  variolarin , car 
c'est  d’elle  que  la  couleur  violette  de  l’orscille  lire  sou  orginc.  Elle 


Digilized  by  Google 


ET  MÉTÉOROLOGIE. 


:»5 


est  incolore  et  n'agit  point  sur  les  réactifs  colorés.  Sa  saveur  est 
sucrée,  un  peu  nauséabonde  : h la  chaleur  elle  fond  et  se  volatilise 
sans  altération.  Soluble  dans  l’eau , elle  peut  s'en  séparer  en  prismes 
quadrangulaires  aplatis;  la  solution  est  complètement  précipitée 
par  le  sous-acétate  de  plomb.  L’acide  nitrique  la  colore  en  rouge , 
mais  la  couleur  disparaît  ensuite  : enfin  le  caractère  vraiment  spéciï 
fique  de  l’orcine  , c’est  qu’elle  se  colore  en  violet  sous  l’influence 
de  l’ammoniaque  et  de  l’oxigène  atmosphérique , lorsqu’après 
l'avoir  mise  à l’état  sec  dans  une  petite  capsule  placée  vingt-quatre 
heures  sous  une  cloche  où  il  y a de  l’ammoniaque  concentré  en 
évaporation  , on  l’expose  ensuite  à l’air , jusqu’à  ce  que  de  rouge- 
brun  qu’elle  était  d’abord,  elle  soit  devenue  d’un  violet  foncé. 

Robiquet  a tiré  de  son  travail  quelques  conclusions  relatives  à 
la  préparation  de  l’orscille  en  grand  : elle  doit  se  réduire  suivant 
lui  à débarrasser  l'orciiie  des  matières  grasses  et  résineuses  qui 
l’accompagnent  dans  le  lichen,  et  à la  soumettre  à l’action  de  l’oxi- 
gène  atmosphérique  et  d’une  eau  alcaline  : mais  il  pen.se  que  ces 
résultats  sont  difficiles  à obtenir  par  le  procédé  actuel , dans  lequel 
on  emploie  successivement  l’urine  ammoniacale,  la  chaux  , l’acide 
arsénieux  et  l’alun;  et  qu’il  y aurait  de  l’avantage  à substituer 
l’ammoniaque  à l’urine.  Par-là  on  éviterait  d'ajouter  de  la  chaux , 
et  très  probablement  de  l’alun,  qui  ont  l’inconvénient  de  précipiter 
une  portion  notable  de  la  matière  colorante. 

On  cherche  depuis  long-temps  un  moyen  économique  de  préser- 
ver les  murs  des  maisons  de  Paris  de  cette  teinte  noirâtre,  qui  les 
enduit  en  peu  de  temps , et  qui  est  due  surtout  à deux  petites 
espèces  d’araignées  dont  les  toiles  servent  de  réceptacle  à la  pous- 
sière, et  forment  ainsi  un  sol  où  les  lichens  ne  tardent  point  à 
crollie;  et,  faute  d’un  moyen  préservatif,  on  en  demande  au  moins 
un  de  les  débarrasser  de  cet  enduit  lorsqu’il  existe,  et  qui  soit  moins 
cher,  moins  désagréable  et  moins  nuisible  au.x  ornements  et  aux 
moulures  que  le  grattage,  seul  procédé  usité  jusqu’à  présent. 

Chevalier  parait  avoir  remplacé  avec  succès  le  grattage  par  des 
lavages  à l’eau  et  à l’acide  hj'dro-chlorique  faible,  en  s aidant  de 
l’action  d’une  brosse  un  peu  rude.  La  pierre,  nettoyée  d’abord  avec 
la  brosse  imbibée  d’eau , puis  avec  la  môme  brosse  imbibée  d'eau 
chargée  d’environ  1 /40  de  son  poids  d’acide  muriatique  du  com- 
merce , et  lavée  enfin  avec  de  l’eau , reprend  sa  teinte  primitive  , 
.sans  aucune  altération  dos  formes  qui  lut  ont  été  imprimées  par  le 
sculpteur  ou  par  l’architecte. 

Roulin  a communiqué  des  remarques  sur  les  circonstances  qui 
accompagnent  les  tremblements  de  terre  dans  le  territoire  de  Véné- 
zuéla , sur  le  continent  de  l’Amérique  méridionale.  Quelquefois 
il  se  passe  deux  ou  trois  ans  sans  que  l’on  en  ressente  un  seul; 
puis  après  un  été  sec  et  chaud  les  secousses  recommencent;  elles 
augmentent  d'intensité  et  de  fréquence  au  point  que  l'on  en  a sou- 
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vont  dix  à douze  dans  le  môme  jour  , et  elles  cessent  prestjne  tout  à 
exHip  avec  les  premières  pluies  de  l'hiver.  Une  plus  {grande  irrè-fju- 
larité  règne  d.ms  la  propagation  de  res  mouvements  , et  souvent  à 
de  très-pelites  distances  on  ne  peut  saisir  de  correspondance  entre 
les  secousses.  Leur  durée,  leurs  intervalles,  les  bruits  qui  les 
accompagnent,  varient  beaucoup,  et  elles  n’influent  point  sur  le 
baromètre. 

L’académie  a continué  de  recevoir  la  notice  des  tremblements 
de  terre  et  des  phénomènes  météorologiques  qui  ont  été  observés 
aux  Antilles.  Moi'eau  de  Jonnès , à qui  elle  en  doit  la  conamunica- 
lion  , en  a donné  les  détails  suivants  : 


A la  Martinique , 

1828,  17  novembre,  5'“  0' 
1828  , 7 février,  6'-  0' 

4 septembre,  11'“  45' 
14  septembre,  9’'  45' 


du  matin  , deux  secousses, 
du  malin  , une  secousse  faible, 
du  matin  , une  secousse  faible, 
du  soir,  deux  secousses  du  sud  au 
nord  ; la  dernière  violente. 


Au  Port-au-Prince  (Saint-Domingue) , 

1829,  31  niai-s,  4'’  30'  du  soir  , deux  secousses. 


A Kingston  (Jamaïque), 


1829  , 21  mars. 

S*-  20' 

23  mars. 

2''  60', 

24  mars. 

27  mars. 

4'-  30' 

29  mai , 

11'-  48' 

20  aoiït, 

6*'  55' 

du  malin  , deux  secousses  de  l'est 
k l’ouest,  aussi  violentes  que  cel- 
les qu’on  a ressenties  en  1812. 
une  secousse,  et  deux  autres  du- 
rant la  nuit. 

une  autre  secousse  légère, 
du  soir,  une  secousse  très  forte, 
un  choc  très-vif. 

du  soir,  un  fort  tremblement  de 
terre  au  port  Antonio , dans 
la  partie  N.-E.  de  l'ilc. 


11  ne  paraît  pas  que  l’on  ait  ressenti  aux  Antilles  le  tremblement 
de  terre  qui , le  26  octobre  dernier,  a causé  de  grands  désastres  à 
Valparaiso,  sur  le  continent  américain. 

Un  phénomène  semblable  à celui  qui  accompagne  la  chute  des 
aérolithes,  a eu  lieu  le  15  novembre  1829  à la  Jamaïque.  Dans  la 
soirée,  un  globe  de  feu  traversa  l’atmosphère  du  nord  au  sud, 
au-dessus  de  la  ville  de  Kingston.  11  paraissait  avoir  un  diamètre 
de  plusieurs  pieds,  et  laissait  après  lui  une  longue  trace  de  flamme. 
Il  éclata  avec  détonation  et  sifflement  au-de.ssus  du  port,  et  jeta 
dans  ce  moment  une  lumière  vive,  qui  se  répandit  à une  grande 
distance. 
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Il  est  tombé  (1rs  nérolithcs  dans  la  nuit  du  14  août  1820,  pn'-s  du 
IVal  dans  le  New-Jerscv;  Warden  a communicjiié  à l’acadéniic  les 
circonstances  de  cette  ciiutc  ; elle  fut  précédée  d'un  météore  lumi- 
neux, et  accompajTnéc  de  douze  à treize  explosions  semblables  à des 
décharges  d’artillerie.  Ces  pierres  ont  à l’intérieur  et  à l’extérieur 
les  mêmes  apparences  que  celles  qui  proviennent  de  ce  genre  de 
phénomènes. 

ANNÉE  1830. 

L’influence  de  l’électricité  sur  les  affinités  chimiques  est  un  des 
sujets  les  plus  dignes  d’occuper  les  expérimentateurs , car  tout 
annonce  qu’on  la  reconnaîtra  comme  la  source  d’une  infinité  de 
phénomènes  inexplicables  jusqu’à  ce  jour  par  les  forces  connues  de 
la  nature.  Becquerel  y donne  depuis  long-temps  une  attention  sou- 
tenue , et  à la  suite  du  grand  travail  qu’il  a présenté  l’année  dernière 
à l’académie  , sur  l’inflnonce  que  l’électricité  exerce  dans  la  forma- 
tion des  minéraux , travail  dont  nous  avons  parlé  avec  étendue  dans 
notre  précédente  analyse  , il  en  a présenté  cette  année  un  autre  sur 
les  variations  que  peuvent  amener  dans  l’état  électrique  des  corps 
leur  contact  mutuel , leur  frottement , le  degré  de  chaleur  auquel 
ils  sont  exposés,  et  sur  les  variations  corresjwndantes  qui  en  résultent 
(pielquefois  dans  l’arrangement  de  leurs  molécules  constituantes. 

Tous  les  corps,  quand  ils  sont  soumis  à l’action  de  la  chaleur  ou 
de  forces  mécaniques,  éprouvent  des  effets  plus  ou  moins  variés, 
qui  paraissent  dépendre  de  diverses  <;auses;  c’est  ainsi  que  l’on  voit 
CCS  eorps  changer  de  volume,  produire  de  l’él(K:tricité , perdre  ou 
acquérir  du  magnétisme , devenir  plus  ou  moins  attaquables  par  les 
agents  chimiques , développer  de  la  lumière,  etc.  Rien  ne  prouve 
que  ces  effets  n’émanent  pas  d'un  principe  unique , capable  d’élre 
modifié  dans  certaines  circonstances  ; et  cette  idée,  qui  est  en  har- 
monie avec  l’unité  d’action  (]ue  l’on  suppose  présider  à tous  lc.s 
phénomènes  , est  celle  qui  sert  de  point  de  départ  à Bcc(juerel  dans 
toutes  ses  recherches. 

Il  a étudié  d’abord  les  effets  de  la  chaleur  sur  le  fluide  électrique 
des  substances  métalliques,  considérées  séparément  ou  en  contact. 

Les  corps  ne  possèdent , dans  leur  état  ordinaire  , que  du  fluide 
électrique  naturel  ; ainsi  leur  propriété  électro-chimique  ne  peut 
consister  que  dans  la  faculté  de  manifester  telle  ou  telle  électricité, 
et  de  conserver  l’autre  quand  ils  se  combinent  ou  qu’ils  sont  en 
contact. 

Un  grand  nombre  de  faits  montrent  que  lorsqu’il  y a adhérence 
entre  (leux  corps  par  suite  d’une  attraction  réciproque  entre  leurs 
surfaces,  et  que  l’un  d’eux  n’est  pas  bon  conducteur  , ils  prennent 
chacun,  au  moment  de  leur  séparation,  un  excès  d’électricité  con- 
traire. Les  phénomènes  électriques  de  pression  et  ceux  de  clivage. 
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(lanslescorps  régulièrement  cristallisés,  ont  de  très-grands  rapports 
avec  les  précédents;  car  lorsqu'on  sépare  brusquement  des  lames  de 
mica  ou  de  chaux  sulfatée,  chacune  d’elles  emporte  un  excès 
d’elcctricité  contraire;  si  on  les  rapproche  de  nouveau  en  les  remet- 
tant dans  la  position  où  elles  se  trouvaient  avant  leur  séparation,  et 
en  exerçant  une  légère  pression  au  point  de  les  faire  adhérer,  on 
obtient  encore  les  mêmes  phénomènes  qu'à  l'instant  de  leur  pre- 
mière séparation.  Ces  phénomènes  augmentent  d'intensité  en  éle- 
vant la  température.  Becquerel  a donné  de  grands  développements 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes  de  pression  et 
ceux  de  clivage.  Il  a démontré  ensuite  que  la  chaleur  n'exerce 
aucune  influence  sur  l’électricité  libre,  et  qu’elle  en  exerce  au  con- 
traire une  très-marquée  sur  le  fluide  naturel.  Il  a cherché  à établir 
par  l’expérience , que  la  chaleur  qui  écarte  les  molécules  des  corps 
produit  sur  le  fluide  naturel  un  effet  analogue  à celui  du  clivage  , 
c’est-à-dire  qu’elle  tend  à diminuer  l’action  réciproque  des  deux 
électricités.  Il  a montré  que  la  chaleur  exalte  plus  le  pouvoir  élec- 
trique des  métaux  électro  négatifs  que  celui  des  métaux  électro-posi- 
tifs. Il  parait  croire  que,  par  suite  de  l’élévation  de  température  , il 
se  forme  autour  de  deux  molécules  contiguës  une  accumulation 
d'électricités  contraires,  qui  est  immédiatement  suivie  d’une  recom- 
position des  deux  fluides.  A l’aide  des  principes  qu’il  établit  dans 
son  mémoire,  il  donne  l’explication  de  plusieurs  faits  qui  paraissent 
être  en  dehors  de  la  théorie  de  l’électricité  , mais  sur  lesquels  on  ne 
peut  donner  ici  aucun  détail. 

Becquerel  s’est  occupé  ensuite  de  l’électricité  qui  se  développe 
dans  le  contact  de  deux  corps  conducteurs;  Volta,  voulant  com- 
battre la  doctrine  de  Galvani,  sur  les  contractions  musculaires, 
conçut  l’idée  qu’elles  pouvaient  être  ducs  à l’électricité  qui  se 
dégage  dans  le  contact  de  deux  substances  hétérogènes.  Suivant  cet 
illustre  physicien , deux  substances  se  constituent  toujours  dans 
deux  états  électriques  contraires  par  leur  contact  mutuel,  abstrac- 
tion faite  de  tous  changements  ou  modifications  que  peuvent  éprou- 
ver leurs  surfaces.  Les  savants  s’empressèrent  d’adopter  ce  principe; 
mais  aussitôt  après  que  Becquerel  eut  observé  et  analysé  les  phéno- 
mènes électriques  qui  se  produisent  dans  toutes  les  actions  chimi- 
ques, Auguste  Dclarivc  avança  que  l’acliou  de  contact,  admise  par 
Volta  dans  le  cuivre  et  le  zinc,  par  exemple,  n’était  que  le  résultat 
de  la  différence  des  actions  chimiques  de  l’air  et  de  l’eau  qu’il  ren- 
ferme, sur  chacun  des  deux  métaux.  Celte  opinion  n’était  qu’une 
généralisation  du  principe  découvert  par  Becquerel  qui , dans  celte 
circonstance,  a cru  devoir  faire  diverses  séries  d’expériences  pour 
accorder  les  deuxsystèmes.  Après  avoir  reconnu  avec  Delarivc  que, 
lorsqu’on  touche  une  lame  de  métal  oxidabic  avec  un  corps  humide, 
il  y a un  dégagement  d’électricité  dont  Volta  n'a  pas  tenu  compte 
dans  les  expériences , il  a pensé  que , pour  éviter  les  effets  dus  à 
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cette  cause,  il  fallait  employer  les  plateaux  condensateurs  de  jiratlnc 
ou  d’or,  qui  ne  sont  pas  attaques  par  les  liquides  dont  on  se,  sert 
ordinairement.  Il  s’est  servi  ensuite  de  petites  coupes  d'or  pur,  qui 
contenaient  les  liquides  sur  lesquels  il  faisait  réarrir  les  substances, 
et  il  a soumis  à l’expérience  un  grand  nombre  de  corps  qui,  n’ayant 
éprouvé  aucune  altération  seusude  dans  la  nature  depuis  des  siè- 
cles, SC  troüTaicnt  dans  des  circonsUnces  favorables  pour  résoudre 
la  question  du  contact.  Il  a trouvé  que  le  platine,  l’or,  le  paroxidc 
de  manganèse  , le  carbure  de  fer,  éprouvent  des  effets  de  contact. 
D’après  ce  résultat , si  l’action  chimique  joue  un  grand  rôle  dans 
les  phénomènes  observés  parVolta,  c’est-à-dire  dans  les  phénomè- 
nes de  contact,  ou  ne  peut  nier , il  est  vrai , aussi  que  dans  quel- 
ques cas,  il  n’y  ait  action  électrique  par  le  simple  effet  de  ce  contact, 
et  indépendamment  de  toute  réaction  chimique.  : 

Becquerel  a indicjué  les  causes  (]ui  déterminent  les  actions 
thermo-électriques  dans  les  circuits  lecmés,  composés  d’un  seul 
métal  dn  de  deux  métaux  différents.  Les  faits  .qu’il  a présentés  à cet 
égard  sont  si  nombreux,  qu’il  est  imposnbldaen  faire  ici  l'analyse. 
11  a prouvé  que  Vinteàsité  du  câirant  dons  un  circuit  métallique  est 
constante  pour  la  même  différence  de  tempéralnrc  quand  les  létaux 
sont  iminédiatcmetil  en  contact,  ou  qu’ils  sont  séparésparun  métal 
quelconque;  il  en  résulte  que  le  courant  dépend  de  la  différence 
des  effets  produits  dans  chaque  métal,  abstraction  faite  du  contact. 
11  a fait  voir  ensuite  qu’il  parait  exister  des  rapports  entre  les  facultés 
thermo-électriques  des  métaux'et  leur  capacité  pour  la  chaleur.  11 
a exposé  cuba  quehjues  vues  théoriques  sur  les  propriétés  élec- 
triques des  atomes  dans  les  corps.  Suivant  sa  manière  de  voir,  les 
atomes  composés  ne  seraient  que  des  petites  piles  électriques , dont 
les  actions  réciproques  et  contmucs  constitueraient  ce  qu'on  appelle 
l'attraction  moléculaire. 

inobservation  des  phénomènes  électro-chimiques , obtenus  avec 
le  sucf%  etla  chaux,  a engagé  Becquerel  à étudier  la  formation  du 
carbonate  dç. chaux  cristallisé,  et  1 action  simultanée  des  matières 
sucrées  et  mucilagineuses  sur  quelques  oxides  métalliques  par  l’intcr- 
inédiaire  des  alcalis  cl  des  terres.  11  a fait  plonger  dans  un  bocal 
rempli  'HTeau  de  baryte  deux  tubes  fermés  dans  leur  partie  inférieure 
par  de  fa'barÿte  humide,  et  contenant,  l’un,  une  dissolution  de 
sucre  et  de  chaux,  l’autre,  unqi^solutiou  de  sulfate  de  cuivre.  Le 
liquide  3u  premier  tube  a été^mls  en  communication  avec  le  pèle 
positif  d'une  pile,  au  moyen  d’une  lame  de  platine,  celui  du  second 
avec  le  pôle  négatif,  par  rintcrnicdiairc  d’une  lame  de  cuivre.  Le 
sulfate  de  cuivre  s’est  décomposé  , le  cuivre  s’est  précipité  sur  la 
lame  de  même  métal , l’acide  sulfuri({uc  a été  arrêté  par  la  baryte , 
et  l’oxigèiie  s’est  transporté  au  pôle  positif,  où  , réagissant  sur  le 
carbone  du  sucre,  il  a produit  de  l’acide  carbonique  qui  s’est  rom- 
biuc  imiiicdiatcincnt  avec  la  chaux.  Après  quelques  jours  d’expe- 
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riencc,  on  a aperçu  sur  la  lame  de  platine  des  petits  cristaox'{visma 
tiques  de  chaux  carl}OM|ée.  ^ , 

La  {joiimic,  dop^ja  composition  chimique  est  à peu  prèffla  mtee 
(juc  celle  du  sucre,  se  comporte  de  la  même  manière.  Dans  l’un  et 
l autre  cas , les  portions  de  la  substance  végétale , qui  ne  servent  pas 
à la  production  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  de  cristallisation 
du  carbonate,  se  transforment  en  acide  acétic|ue.  Si  l'on  ajoute,  à 
une  dissolution  de  chaux  et  de  sucre  dans  Icau,  de  l'hydrate  de 
cuivre,  une  portion  de  l'oxide  se  dissout , et  la  liqueur  prend  une 
belle  couleur  bleue.  Le  miel  et  le  sucre  de  lait  jouissent  de  la 
même  propriété,  qui  n'appartient  jusqu’ici  qu’aux  matières  sucrées. 
La  potasse  et  la  soude  produisent  le  même  cEFct  quo  la  chaux.  La 
gomme  ne  sc  comporte  pas  de  même  que  le  sucre  ; dissoute  avec  la 
potasse  dans  l’eau  , clic  jouit  de  la  propriété  de  former  un  préci- 
pité insoluble  avec  l’hydrate  de  cuivre  qu’on  y a ajouté.  Quaud  la  dis- 
solution,reaferipq,pn  outre  une  petite  quantité  de  nuttîèi'e  sucrée, 
celle-ci  réagit  ausRtôt  sur  l’excès  d’oxidc  de  cuivre , le  disahut , et 
colore  en  bleu  la  dissolution.  C’est  un  moyen  très-simple  de  recoa» 
naître  ^présence  de  la  gomme  et  des  matières  sucrées  dans  une 
dissolution.  , ' «• 

Si  l'on  traite  par  la  chaleur  une  dissolution  de-sucre , de  potasse 
et  de  deutoxide  de  cuivre,  la  couleur  bleue  passe  au  vert , au  jaune, 
à l'orangé , puis  au  rouge  , et  alors  tout  le  deutoxide  est  changé  en 
protoxide;  il  ne  reste  plus  dans  la  dissolution  que  du  carbonate  de 
potasse  et  une  petite  quantité  d'acétate  de  la  même  base.  ■' 

Le  sucre  de  lait  fait  passer  le  deutoxide  de  cuivre  à l'état  métalli- 
([uc  , cl  fournit  ainsi  un  procédé  pour  distinguer  les  deux^espécea  de 
sucre.  ' * • ' • ' % 

Les  oxides  d’or,  d’argent  et  de  platine,  soumis  aux  mêmes 
épreuves  que  l’oxide  de  cuivre,  sont  réduits  à l'état  métallique, 
taudis  que  les  oxides  de  fer,  de  zinc,  de  oobalt,  n’éprouvent  aucun 
changement.  'ft 

Le  deutoxide  de  mercure  est  réduit  par  la  potasse  et  le  sucre  de 
lait  à l'état  métallique.  Le  métal  se  présente  sous  forme  de  pâte,  en 
raison  de  l’eau  interposée  entre  ses  parties.  On  peut , dans  cet  état , 
le  fixer  sur  le  verre , sans  l'intermédiaire  de  l’étain  ; il  suffit  pour 
cela  d'étendre  la  pâte  en  couche  tros-mincc , et  de  chauffer  lé^re- 
ment  le  verre  pour  chasser  une  partie  de  l’eau  interposée. 

La  chaux , la  baryte  et  la  strontiane , traitées  à chaud  par  1er  sucre 
et  le  deutoxide  de  cuivre,  donnent  lieu  à des  procuprates  des  mêmes 
bases. 

Becquerel  cherche  à appliquer  les  nouvelles  observations  électro- 
chimiques  à tous  les  phénomènes  chimiques  qui  peuvent  avoir  avec 
elles  des  rapports  directs  ou  indirects.  Il  pense  que  c’est  la  seule 
méthode  à suivre  pour  faire  avancer  de  front  deux  sciences  qui  fini- 
ront bientôt  par  n’en  former  qu'une  seule. 
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• Les  eipériences  de  fleuT  phyociens  bien  connus , Dessaigne  et 
Saissy , ont  appris  que  plusieure  gaz , loraqu’on  les  comprime  subi- 
tement, font  jaillir  une  lumière  plus  ou  moins  vive.  Thénard,  ayant 
voulu  se  rendre  un  compte  précis  de  ce  phénomène,  s’assura  d’abord 
que  cette  propriété  n’appartient  réellement  qu’à  l’oxigène  . à l’air 
commun  et  au  chlore , ce  qui  lui  fit  soupçonner  qu’il  s’agissait  de 
quelque  combustion , et  ayant  remarqué  que  l’on  s'était  servi  jus- 
que-là de  pistons  garnis  d’un  cuir  gras,  il  en  employa  de  feutre 
bien  mouillé.  Aucune  lumière  ne  su  manifesta  plus,  mais  il  en 
reparaissait  un  peu  sitôt  que  le  feutre  était  moins  mouillé  ou  le 
tube  mal  nettoyé.  Or,  on  soit,  par  les  expériences  de  Mollet  de 
Lyon  , que  les  gaz  comprimés  subitement  s’écliauffent  beaucoup  , 
et  même  assez  pour  enflammer  des  corps  combustibles.^^  Ces  expé- 
riences ont  été  répétées  avec  succès  par  Thénard  sur  divers  corps  et 
à diverses  températures  ; il  a constaté  qu’un  gaz  comprimé  à la 
main  avec  force,  peut  être  porté  à une  température  supérieure, de 
beaucoup  à 205”;  des  poudres  fulminantes  détonnCnt'blors  même 
dans  les  gaz  non  comburants  ; le  bois , le  papier  s’enflamment 
dans  le  gaz  oxigène,  dans  le  chlore;  mais  aucun  gaz  ne  deviendrait 
lumineux  par  lui-même  de  cette  manière,  ou  du  moins  cc  résultat 
ne  pouiT.sit  avoir  lieu  que  par  une  compression  beaucoup  plus 
forte , et  à une  température  beaucoup  plus  élevée.  « 

Scrullasa  communiqué  à l’académie  une  suite  importante  d’obser- 
vations destinées  à compléter,  par  des  faits  nouveaux  ou  par  des 
détails  intéressants , rinstoirc  des  composés  de  l’iode , que  Gay- 
Lussac  n’avait  pu  donner  que  d’une  manière  abrégée  dans  son  tra- 
vail général  sur  cette  substance. 

Il  a reconnu  que  l’acide  sulfurique  a la  propjlriété  de  précipiter  le 
chlorure  d’iode,  dissous  dans  l’eau,  même  lorsqu’il  4 est  très- 
étendu  ; ce  chlorure  se  sépare  sous  forme  d’une  matière  Slaiicbâtre , 
qui  passe  en  prenant  de  la  cohésion  à la  couleur  jaune,  caractère 
du  perchlorure. 

- Il  était  intéressant  de  voir  si  l’on  obtiendrait  une  semblable  pré- 
cipitation d’un  simple  mélange  d’acide  iodique  et  d’acide  hydro- 
chloi  iqne  liquides.  Le  précipité  de  chlorure  a"^cu  lieu  en  effet  par 
l’ncidc  sulfurique.  On  arrive  même  à un  résultat  analogue  en 
mettant  en  contact  l’acide  hydro-chloriquc  et  l’acide  iodique,  l’un 
et  l’autre  secs.  Il  y a,  dans  ce  cas,  décomposition  mutuelle,  et  for- 
mation d’eau  et  de  chlorure  d’iode.  ’ 

Le  chlorure, d’iode  reste  solidelpsques  entre  15  et  20  degrés  au- 
dessus  de  zéro , r-t  se  liquéfie  (le  12(1  à 25. 

Ces  faits  laissaient  encore  di: doute  sur  une  question  qui  partage 
Ir.s  chimistes,  celle  de  savoir  si,  comme  le  pense  Gay-Lussac,  la 
dissolution  de  chlorure  d’iode  dans  l’eau  n’est  plus  quun  mélange 
d’acide  iodique  et  d’acide  hydro-chlorique , ou  si , comme  le  suppo- 
sait Davy , cette  transformation  n’a  lieu  qu’au  moment  de  la  satura- 
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tion  par  un  alcali.  Dumas  fut  conduit  par  scs  expériences  à une 
troisième  opinion , et  il  avança  que  l’étlier  enlève  à l’eau  le  sous- 
chlorure  seulement,  et  que  ce  sous-clilorurc  ne  décompose  pas 
l’eau , tandis  que  le  chlorure  la  décompose. 

Sérullas , t|ue  cette  question  avait  déjè  occupé , a cherché  à la 
résoudre,  cl  est  arrivé  en  môme  temps  à quel(jues  résultats  nou- 
veaux. Dans  un  travail  sur  l'acide  indique  cristallisé,  il  avait  sijjiialé 
rinsolnbilitè  de  cet  acide  dans  l’alcool , et  d’un  autre  côté  il  eroyaU 
à l’action  décomposante  du  chlorure  d’iode  sur  l'eau,  et  ces  deux 
propriétés  réunissaient  à scs  yeux  les  éléments  d’une  expérience  , 
d’après  laquelle  on  devait  obtenir  directement  l’acide  iodique  du 
pcrchlorure  d’iode.  Elle  consiste  à mettre  cette  substance  humectée 
en  contact  avec  de  l’alcool  concentré  : une  partie  de  l’eau  fournit 
par  sa  décomposition  l’hydrogène  au  chlore  et  l’oxigène  à l'iode , 
et,  des  nouveaùx produits  de  cette  réaction,  l’acide  hydro-chloriquc 
reste  catÿMolution  dans  l’alcool , et  l’acide  iodique  se  précipite,  vu 
$onki||Mabi1hé  dans  ce  liquide. 

Cètfe  expérience  fournit  de  plus  un  moyen  d’obtenir  de  racfde 
iodique  parfaitement  pur , qui  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
blandie  cristalline. 

Cependant  Sérullas  ne  pense  pas  qu’il  soit  exact  de  dire,  dans  un 
sens  absolu,  que  le  per-chlorurc  d’iode  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau 
sans  la  décomposer,  et  qu’il  n’est  pas  enlevé  de  sa  dissolution 
aqueuse  par  l’élncr.  Scs  expériences  le  portent  à conclure  que  l’éthcr 
peut  enlever  à l’eau  les  deux  chlorures  d’iode , quand  le  sous-chlo- 
rure est  prédominant  dans  la  dissolution  concentrée;  mais  lorsque 
cette  dissolution  est  étendue  sufRsammeul  pour  que  le  chlorure  se 
soit  transformé  en  acides  iodique  et  hydro-chlorique,  l’agitation  avec 
l’clher  aépvc  dans  cc  dernier  le  sous-chlorure , et  dans  la  partie 
aqueuse  lerdeux  acides. 

Il  conclut  encore  que  la  dissolution  de  chlorure  et  de  sous-chlo- 
rure d’iode  un  peu  concentrée,  ne  décompose  pas  l’eau , c’est-à-dire 
que,  dans  cet  état  de  concentration,  le  sous-cnlorurc  s’oppose  à ce 
que  le  chlorure  puisse  agir  sur  l’eau , en  sorte  que , versé  dans 
réther,  celui-ci  lient  en  dissolution  tout  à la  fois  le  sous-chlorure  et 
le  chlorure,  etcc  dernier  ne  peut  se  transformer  en  acides  iodique 
et  hydro-chlorique  que  lentement. 

L’auteur  a trouvé  dans  scs  recherches  sur  les  iodates  des  alcalis 
végétaux  le  moyen  de  reconnaître  positivement  ce  qui  se  passe  à 
cet  égard;  il  s’est  servi  du  sulfate  de  quinine  dans  l’alcool,  et  il  a 
vu  qu’en  y versant  de  la  dissolution  aqueuse  concentrée  de  chlo- 
rure et  de  sous-chlorure  d’iode , il  ne  se  forme  pas  de  précipité,  ce 
qui  indique  l’absence  de  l’acide  iodique  et  la  non  décomposition 
(îe  l’eau  ; mais  en  étendant  d’eau  graduellement  cette  dissolution, 
on  arrive  au  point  où  le  sulfate  de  quinine  donne  un  précipité 
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d'ioclale  acide , preuve  que  le  chlorure  a a{ji  sur  l’eau , et  que  l’acide 
iodi^uc  a été  produit. 

Ainsi  ce  moyeu  peut  sertir  à reconnaître  le  moment  où  une  dis- 
solution de  chlorure  et  de  sous-chlorure  d’iode  a été  suffisamment 
étendue  pour  que  l’influence  de  sous-chlorure  ait  été  détruite  et  l’eau 
dé’composée. 

Si  l’on  met  en  contact  à la  température  ordinaire  de  l’acide  iodique 
dissous  avec  un  seul  grain  de  morphine  ou  d’acétate  de  cette  base, 
la  liqueur  se  colore  fortement  en  rouge-brun,  et  il  s’exhale  une 
odeur  trés-vivc  d’iode.  La  centième  partie  d’un  grain  d’acétate  de 
morphine  suffit  pour  produire  cet  effet  d’une  manière  encore  très- 
sensible  : l’action  est  très-prompte , si  la  liqueur  est  un  peu  concen- 
trée j elle  est  plus  lente  quand  celle-ci  est  étendue;  mais  elle  n’est 
pas  moins  appréciable  au  bout  de  quelques  instants,  même  dans 
sept  mille  parties  d’eau. 

La  quinine,  la  ciuchonine,  la  vératrine,la  sti'ychninc,  la  bru- 
ciiie,  soumises  aux  mêmes  épreuves,  n’agissent  aucunement  sur 
l’acide  iodique  : Sérullas,  à qui  ces  faits  importants  sont  dus, 
signale  donc  cet  acide  comme  un  réactif  extrêmement  sensible  pour 
deceler  la  présence  de  la  morphine,  libre  ou  combinée  avec  les 
acides  acétique,  sulfurique,  nitrique  et  hydro-chlorique , non-seu- 
lement isolément , mais  encore  en  mélange  avec  les  autres  alcalis 
végétaux. 

Cette  décomposition  de  l’acide  iodique  par  la  morphine,  a con- 
duit Sérullas  à examiner  comment  se  comporteraient  les  autres, 
alcalis  végétaux  avec  le  même  acide,  et  il  a vu  qu’ils  s’y  combi- 
naient en  formant  des  composés  salins,  la  plupart  bien  déterminés. 

Il  a pu  ainsi  donner  les  caractères  des  iodates  de  quinine,  de 
cinchonine , de  strychnine,  de  brucine  et  de  vérntrine.  La  narco- 
tine  et  la  picrotoxine  se  dissolvent  à chaud  dans  l’acide  iodique  sans 
le  neutraliser. 

Ces  iodates  sont  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
Par  la  chaleur,  quelques-uns  fondent  d’abord  ; la  plupart  se  décom- 
posent subitement  avec  mie  légère  explosion;  ils  donnent,  dans  ce 
cas,  indépendamment  des  produits  gazeux,  de  l’iode  et  uii  dépôt 
considérable  de  charbon. 

Un  caractère  génériquede  ces  iodates  végétaux,  c’est  la  propriété 
(|u’a  leur  dissolution  neutre  de  précipiter  aussitôt  par  l’addition 
d’un  excès  d’acide  iodique  en  dissolution  un  peu  concentrée;  ilsc 
forme  de  suite  un  iodate  très-acide  que  l’on  peut  séparer  par  décan- 
tation. Ces  iodates  acides  sont  incolores,  ils  détonent  facilement  à 
une  température  peu  élevée,  quelques-uns  par  le  seul  frottement  ; 
dans  leur  détonation  ils  ne  laissent  pas  de  résidu  charbonneux 
comme  à l’état  neutre. 

Sérullas  a aussi  étudié  les  combinaisons  de  l’acide  chlorique  avec 
les  mêmes  alcalis.  Les  composés  salins  qui  en  résultent  sont  très- 
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remarquables  par  leurs  formes  cristallines  ; plus  ou  moins  solnbles, 
comme  les  précédents , dans  l’eau  et  dans  l’alcool  à la  température 
ordinaire  , ils  le  sont  beaucoup  plus  à chaud. 

Avec  l'acide  chlorique  la  morphine  forme  un  sel  qui,  malgré 
l’analogie  des  acides  chlorique  et  iodique,  agit  sur  ce  dernier  aussi 

Eromptement  que  les  autres  sels  de  morphine  : et  ce  fait  généralise 
ien  le  caractère  de  l’acide  iodique  relativement  à la  morphine. 
L’auteur  donne  ensuite  les  propriétés  et  les  caractères  des  chlorates 
de  quinine  , de  cinchoninc  , de  strychnine  , de  hrucine  et  de  véra- 
trine. 

De  l’acide  iodique,  versé  dans  une  dissolution  de  l'un  des  chlo- 
rates ci-dessus,  y forme  à l'instant  un  précipité  d'iodate  acide  que 
l’on  peut  séparer  entièrement  par  l’alcool  fort. 

Cette  propriété  très  remarquable  des  combinaisons  de  l'acide 
iodique  avec  les  alcalis  végétaux  d’être  peu  solubles,  est  très  propre  à 
faire  reconnaître  dans  une  dissolution  la  plus  petite  quantité  de  ces 
mômes  alcalis.  L’acide  iodique  a,  comme  réactif  de  ces  alcaloïdes, 
un  très  grand  degré  de  sensibilité;  il  peut  être  regardé,  sous  ce 
rapport,  comme  l’un  des  moyens  les  plus  exacts  que  possède  la 
chimie.  Pour  quelques-uns,  comme  la  quinine  et  la  cinchoninc,  il  est 
susceptible  de  donner  promptement  un  précipité  avec  un  centième 
de  grain  dissous  dans  plusieurs  milliers  de  fois  sou  poids  d'alcool. 

Tous  les  alcalo'idcs  ne  sont  pas  sensibles  au  mémo  degré.  Celui 
qui  l’est  le  moins  le  devient  à un  cinquième  de  grain.  Il  serait  donc 
permis  de  dire  que  l’acide  iodique,  comme  réactif,  est  pour  les 
alcaloïdes  végétaux , particulièrement  pour  la  quinine  et  la  cincho- 
nine,  ce  que  l'acide  sulfurique  est  pour  la  baryte. 

Les  chimistes  n’ont  pas  jusqu’à  présent  de  moyen  de  séparer  direc- 
tement de  leur  union  le  chlore  et  le  brome , que  ces  deux  corps 
soient  combinés  à l’état  de  chlorure  de  brome,  ou  qu’ib  soient 
mélangés  sous  forme  de  chlorure  et  de  bromure  de  potassium  ou 
d’autres  bases  alcalines.  On  sait  que  ce  mélange  se  rencontre  fré- 
quemment dans  le  résidu  de  l’évaporation  des  eaux  salées. 

Sérullas  a cherché  à obtenir  celte  séparation,  et  s’il  n’a  pas  atteint 
complètement  le  but,  la  série  d’expériences  qu'il  a tentées  l’a  con- 
duit à reconnaître  : 

1°  Que  le  chlorure  de  hrôme,  quelque  saturé  qu’il  soit  de 
chlore,  ne  décompose  pas  l'eau;  la  formation  de  l’acide  hydro- 
chloriquc,  quand  on  l’agite  avec  l’éther,  résulte  de  l’action  du 
chlorure  sur  l’hydrogène  carboné,  action  qui  donne  lieu  aussi  à un 
bromure  de  carbone; 

2“  Que  par  l’agitation  de  ce  chlorure  de  hrôme  avec  de  l’éther  et 
de  1 eau  , on  peut  arriver  à séparer  entièrement  le  cidore  sous  forme 
d’acide  hydro-chlorique,  avant  que  le  brème,  qu’on  isole  en  môme 
temps  dans  l'éther,  se  transforme  lui-môme  en  acide  hydro-bromi- 
que et  eu  bromure  de  carbone  ; 


Digitized  by  Google 


ET  météorologie. 


295 


3"  (Jue  les  chlorures  et  les  bromures  alcalins,  même  eu  Irès-pclitc 
quantité,  mêlés  à de  l'oxide  de  manjjanése  et  à de  l'acide  sulfurique 
un  peu  étendu,  étant  chauffés  dans  un  appareil  convenable,  don- 
nent un  chlorure  de  brème  que  l’on  recueille  et  que  l’on  traite  par 
l’éther,  afin  d’en  séparer  les  éléments.  C’est  ainsi  qu’on  peut  recon- 
naître l’exisleuce  simulinnée  du  chlore  et  du  brèiqe,  quelque  pré- 
dominant que  soit  l’un  ou  l’autre  dans  un  mélange  salin.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  en  cas  d’excès  de  chlore,  de  calciner  le  protluit  de  la 
partie  aqueuse , afin  de  réduire  à l’état  de  chlorure  le  chlorate 
formé , et  pouvoir  précipiter  tout  le  chlore,  en  versant  dans  la  disso- 
lution du  nitrate  d’argent. 

Charles  Lowig,  ayant  indiqué  l’alcool  comme  d’un  emploi  avanta- 
geux dans  la  préparation  de  l’acide  bromique,  Sérnllas  soupçonna 
que  ce  savant  n’avait  mClé  ces  deux  corps  l’un  à l’autre  que  trés- 
étendus,  et  qu’à  un  plus  grand  état  de  concentration  il  pourrait  y 
avoir  réaction  mutuelle. 

En  effet,  3 à 4 grammes  «le  cet  acide  médiocrement  concentré  , 
ayant  été  versés  dans  une  quantité  à peu  prt'S  égale  d’alcool  à 48°,  la 
liqueur  s’est  aussitôt  colorée,  et  il  y a eu  développement  d’une  forte 
chaleur,  «jui  s’est  élcT«‘c  jusqu’à  une  vive  ébullition,  en  donnant 
lieu  à des  vapeurs  abondantes  de  brôme,  accompagnées  d’une  odeur 
très  pénétrante  d’éther  acétique.  Le  liquide,  coloré  en  jaune,  con- 
tenait un  peu  d’acide  hydro-br«Mniquc. 

Ainsi,  l'acide  bromique  agit  sur  l’alcool  concentré,  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  d’une  manière  aussi  prompte  et  aussi  tumultueuse 
que  le  fait  l’acide  nitrique^  l’aide  de  la  chaleur.  Il  enlève  avec  son 
oxigéne  de  l’hydrogène  à une  partie  de  l’alcool , et  la  transforme  en 
acide  acétique  qui  s’unit  à une  autre  partie  d’alcool,  pour  produire 
l’éther  acétique.  Le  brôme  est  rois  en  liberté. 

L’acide  chloriquc  concentré,  versé  sur  de  l’alcool  à 40°,  agit  vive 
ment  à la  température  ordinaire;  il  y a ébullition,  dégagement  de 
chlore  et  formation  d’éther  acétique.  S’il  y a peu  d’alcool,  il  est  tout 
entier  transformé  en  acide  acétique,  extrêmement  fort,  égal  au 
vinaigre  radical. 

L’acide  chloriquc  et  l’acide  bromique  donnent  lieu  aux  mômes 
phénomènes  avec  l’éther  qu’avec  l’alcool. 

L’acide  cldorique  a encore  une  propriété  remarquable  ; si  l’on  y 
plonge  une  matière  végétale  sèche,  «Mmmcdu  papier  brouillard  plié 
en  plusieurs  doubles,  celui-ci,  au  moment  où  on  le  retire,  s’enflamme 
vivement,  et  il  s’en  exhale  une  odeur  forte,  tout-à-fait  analogue  à 
celle  de  l’acide  nitrique. 

Sérnllas  fait  remarquer,  A la  fin  de  son  mémoire,  que  les  acides 
cldorique  et  bromique,  qu’il  a emjdoyés  dans  scs  expériences,  ont 
été  préparés  par  l’acidc  hydro-fltioru|ue  silicé,  et  qu’ils  ne  présentent 
pas  les  mômes  propriétés  idiysiqucs  que  lors<]u’ils  sont  obtenus  par 
l’acide  sulfurique  et  le  chlorate  ou  le  bromntc  «le  baryte,  «lu  moins 
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d'après  la  description  qu'en  donnent  les  auteurs;  et  cependant  il  a 
bien  retrouvé  dans  les  substances  qu'il  a employées  tous  les  carac- 
tères d’acides  purs.  11  se  propose  de  comparer  les  acides  obtenus  par 
CCS  deux  procédés,  et  de  rechercher  la  cause  des  différences  qu’ils 
paraissent  présenter. 

On  sait  depuis  lon^-temps  que  l’arsenic  et  l’hydrogène  sont  sus- 
ceptibles de  se  combiner  et  de  former  deux  composés,  l'un  gazeux 
et  l’autre  solide.  La  découverte  du  premier  est  due  à Scheèle,  celle 
de  l'autre  à Gay-Lussac  et  Thénard  ; et  quoique  plusieurs  elûmistes 
s’en  soient  occupés,  ces  deux  corps  ont  fourni  encore  à Soubeiran 
des  observations  dignes  d'intérét.  Le  premier  est  l’hydrogj^e  arsé- 
nié : des  différents  moyens  indiqués  pour  l’obtenir,  ancun  ne  le 
donnait  que  mélangé  de  plus  ou  moins  d'hydrogène.  Soubeiran 
l’obtient  très-pur  en  traitant  par  l’acide  hydro-chlorique  fort  un 
alliage  à parties  égales  d’arsenic  et  de  zinc  ; et  comme  il  se  pourrait 
que  Tes  gaz  obtenus  par  d’autres  procédés  ne  fussent  pas  identiques 
dans  leur  nature  intime,  Soubeiran  les  a analysés,  et  a reconnu  qu’ils 
étaient  tous  formés  des  mêmes  proportions  d'nydrogène  et  d’arsenic, 
avec  une  quantité  variable  d’hydrogène,  à l’état  de  mélange  seule- 
ment. 

Soubeiran  a mis  successivement  ce  gaz  hydrogène  arsénié  en 
contact  avec  un  grand  nombre  de  corps  simples,  d’oxides  et  d'aci- 
des, et  remarqué  que  les  oxides  facilement  réductibles  oxigènent 
scs  deux  éléments,  et  qu’un  grand  nombre  d’autres  oxides  se  con- 
vertissent en  arséniurcs  métalliques,  tandis  que  les  sels  à bases  alca- 
lines n’en  sont  aucunement  affectés. 

Soubeiran  a confirmé  l’analyse  de  ce  gaz,  donnée  par  Dumas,  et 
d’après  laquelle  il  consiste  eu  trois  volumes  d’hydrogène  et  un  vo- 
lume de  vapeur  d’arsenic,  condensés  en  deux  volumes. 

La  seconde  des  combinaisons  de  l’arsenic  et  de  l’hydrogène  est 
riiydrure  d’arsenic.  Plusieurs  chimistes  ont  admis  que  ce  corps  se 
forme,  soit  lorsqu’un  fragment  d’arsenic  est  fixé  à l’extrémité  du  fil 
négatif  d’un  appareil  galvanique  disposé  pour  la  décomposition  de 
l’eau  ; soit  lorsque  le  gaz  hydrogène  arsénié  se  décompose  par  le  con- 
tact de  l’air  ou  de  l’eau  aérée;  soit  lorsque  le  chlore  agit  sur  ce  gaz  ; . 
soit  enfiu  lorsqu’un  arséniure  décompose  l’eau.  Les  expériences  de 
Soubeiran  prouvent  que  la  dernière  de  ces  assertions  est  seule  exacte, 
et  que  les  autres  n’ont  point  de  fondement. 

Mais  il  restait  à déterminer  la  proportion  des  éléments  dans  cet 
bydrure  d’arsenic,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  brune. 
Soubeiran  l’a  recherchée  par  une  méthode  d’analyse  très  compliquée 
et  très  délicate,  et  il  établit  qu’il  se  compose  d’un  atome  d arsenic 
et  deux  atomes  d’hydrogène. 

Clément  et  Desormes  ont  les  premiers  fait  connaître  une  matière 
cristalline  qui  se  manifeste  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfuriiiuo, 
et  l'onl  considérée  comme  une  combinaison  d’acide  sulfurique  et  de 
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dcutoxide  d’azote.  Pla$  tard,  Gay-Lussac  a reconnu  que  c'est  un 
composé  d'acide  sulfurique  et  d’acide  nitreux;  William  Henry  a 
donné  même  les  proportions  de  ce  composé,  qui  sont  : 


Acide  sulfurique  anhydre 5 atomes. 

Acide  nitreux 1 atome. 

£au 5 atomes. 


Enfin  Bussy,  dans  ses  travaux  sur  l’acide  sulfurique,  a confirmé, 
par  des  expériences  positives,  l’exactitude  des  résultats  auxquels 
Gay-Lussac  et  William  Henry  étaient  arrivés. 

Gaultier  de  Claubry,  dans  un  mémoire  sur  cette  matière  où  il 
arrive  aux  mômes  conclusions,  donne  le  moyen  de  l’obtenir  pure,  et 
débarrassée  de  la  surabondance  des  acides  au  milieu  desquels  elle 
s’est  formée,  particulièrement  de  l’acide  nitrique  : ce  moyen  con- 
siste à la  laver  A plusieurs  reprises  avec  de  l’acide  hypo-nitrique,  que 
l’on  enlève  ensuite  lui-mème  en  soumettant  les  cristaux  à un  courant 
d’air  desséché  par  le  chlorure  de  calcium,  et  à une  température  de 
28  à 30  degrés. 

L’auteur  décrit  les  propriétés  de  la  matière  cristalline  purifiée  par 
ce  moyen  ; il  note  avec  soin  les  changements  que  lui  fout  subir  les 
températures  diverses  auxquelles  il  l’a  soumise,  depuis  5 degrés 
jusqu’à  280'  centrigades.  Il  signale  la  vive  incandescence  à laquelle 
donnent  lieu  les  cristaux,  mêlés  à la  magnésie  ou  à la  baryte , chauffés 
à 200°  environ.  * 

Il  a répété  par  d’autres  procédés  que  William  Henry  l’analyse  de 
ces  cristaux,  cl  il  en  est  résulté  que  ceux-ci  seraient  formés  pour 
100  parties,  de  : 


Acide  sulfurique 64,08. 

Acide  nitreux 24,42. 

Eau .' 11,50. 


11  attribue  la  différence  de  cette  analyse  avec  celle  de  Henry,  à la 

Îirésence  probable  d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  dans 
es  cristaux  examinés  par  le  chimiste  anglais  : ils  avaient  eu  effet  un 
a.spect  pâteux,  tandis  que  Gaultier  de  Claubry  les  obtient  parfaite- 
ment secs.  Enfin  il  pense  qu.e  la  dénomination  de  sulfate  nitreux 
anhydrique  que  Berzélius  a donnée  à ce  corps  cristallin,  doit  être 
adoptée  comme  représentant  avec  exactitude  sa  composition. 

Leroux,  dé  Vitry-le-Français,  avait  adressé  à l’académie  deux 
produits  extraits  de  l’écorce  du  saule,  dont  l’un,  qu’il  nommait  aa/i- 
cine,  lui  paraissait  une  base  végétale  salifiable,  et  dont  il  jugeait 
l’autre  un  sulfate  de  celle  base  : il  annonçait  en  même  temps  que  ces 
«leux  substances  possèdent  à un  haut  degré  la  propriété  fébrifuge , 
et  pourraient  dans  un  grand  nombre  de  cas  suppléer  le  sulfate  de 
quinine. 

Ces  faits  intéressaient  trop  vivement  la  médecine  pour  ne  pas  al- 
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tirer  toute  rnllcnlion  des  commissaires  de  l’académie.  Ils  ont  d’abord 
reconnu  que  la  substance  extraite  de  l’écorce  du  saule,  sous  le  nom 
de  salicinc,  ne  jjout  être  ran<;ée  parmi  les  alcalis  végétaux  : loin  de 
SC  combiner  avec  clic,  les  acides  la  décomposent,  et  lui  font  perdre 
la  propriété  de  cristalliser,  et  elle  ne  contient  pas  d’azote.  Ce  n’en  est 
pas  moins  une  substance  très-remarquable  et  par  ses  caractères  chi- 
miques et  par  scs  propriétés  médicales.  Elle  prend,  lorsqu’elle  est 
pure,  la  forme  de  cristaux  blancs,  très  tenus  et  nacrés;  elle  se  dissout 
aisément  dans  l’eau  et  l'alcool,  mais  non  dans  l’étlier  : sa  saveur  est 
<les  plus  amères.  '>  r 

Ap  rès  avoir  constaté  l’existence  de  la  salicinc,  les  cominkslireB  de 
l'acBdéinie  se  sont  convaincus  par  des  expériences  directes  qu’elle 
est  un  agent  fébrifuge  sufiPisant  pour  arrêter,  à dose  assez  petite  , 
à 24  ou  grains  par  exemple,  les  fièvres  intermittentes.  Des  essais , 
tentés  par  plusieurs  médecins,  ont  confirmé  ces  résultats;  et  l'on  ne 
saurait  nier  que  la  découverte  faite  par  Leroux,  dans  une  écorce  si 
commune,  d'un  principe  qui  se  rapproehc  pour  les  propriétés  de 
celui  que  recèle  le  quinquina,  ne  soit  une  acquisition  très  importante 
pour  la  ibérapeutique.  • "î 

Braconnot,  qui  avait  employé  utilement  l'ccorcc  de  tremble  contre 
les  mêmes  maladies,  et  qui  avait  remarqué  que  l’extrait  de  cette 
écorce  sc  comporte  avec  les  réactifs  à peu  près  c-ommo  celui  de  quin- 
(piina,  avant  npjiris  la  découverte,  que  Leroux  venait  de  faire  de  la 
salicinc,  voulut  s’assurer  si  l’écorce  du  tremble  ne  contiendrait  point 
quelque  principe  analoinic,  et  il  a reconnu  que  la  saliciue  elle-même 
s’y  trouve  en  parfaite  identité.  On  se  la  procure  aisément  en  versant 
dans  la  décoction  de  cette  écorce  du  sous-acétate  de  plombv  et«n 
évaporant  la  liqueur  limpide  et  incolore  préalablement  privée  de 
l’excès  de  plomb  par  l’acide  sulfurique.  Il  ne  s’agit  plus  que  d’ajou- 
ter sur  la  fin  un  peu  de  noir  animal  et  de  filtrer  la  liqueur  bouil- 
lante; la  salicinc  s’en  sépare,  et  cristallise  aussitôt  par  le  refroidis- 
sement. 

mais  Braconnot  a encore  découvert  un  antre  principe  dans  l'écorce 
du  trcnj^ile.  En  versant  dans  l'cau-mère,  dont  la  salicine  s’est  sépa- 
rée, du  carbonate  de  potasse,  il  s’y  forme  un  précipité  blanc,  qui  se 
dissout  dans  l’eau  bouillante  et  cristallise  par  le  refroidissement,  eu 
aiguilles  très-fines,  d’une  saveur  sucrée,  analogue  à la  réglisse.  Bra- 
counot  a donné  à cette  substance  le  nom  de  populine.  • 

La  salicine  se  trouve  également,  d’après  ce  chimiste,  dans  le  peu- 
plier blanc  et  dans  le  peuplier  grec;  niais  le  peuplier  noir  et  beau- 
coup d’autres  cspiccs  de  ce  genre  en  jwraissenl  dépourvus;  divers 
saules,  les  Salixalba,  triandra,  fragilis ,.en  manquent  également, 
quoique  depuis  long-temps  on  vante  leur  efficacité  comme  fébrifu- 
ges ; c’csl  des  Salix  /Usa,  amygdalina  et  htlix  que  l’oii  peut  eu  reti- 
rer avec  plus  de  facilité. 

Vaiiquelin  et  Robiquet  ont  découvert  dans  les  jeunes  pousses 
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d'aspcr^es  une  substance  particulière,  qu’ils  ont  dési{jnée  sous  le 
nom  à!a*paragine;  et  quoique  la  petite  quantité  qu’ils  en  avaient 
obtenue,  ne  leur  eût  pas  permis  de  letudier  d’une  manière  complète, 
il  UC  leur  avait  pas  échappé  que  cette  substance,  soumise  à l’action 
de  l’acide  nitrique,  fournit  de  l’ammoniaque. 

Depuis  lors , Plisson  a démontré  que  ce  qu’on  avait  pris,  dans  la 
racine  de  {guimauve,  pour  un  malale  acide  d’allhéine,  et  dans  la 
réplisse,  pour  une  matière  cristalline  spéciale,  n'est  autre  chose  que 
l’asparapine,  et  qu’elle  existe  également  dans  la  grande  consoude  et 
daus  toutes  les  variétés  de  la  pomme-dc-terre. 

Le  même  chimiste  a aussi  établi  que  l’asparagine,  sous  l’influence 
de  différents  agents,  se  transforme  en  un  acide  nommé  aspartique, 
susceptible  de  former  des  sels  avec  les  diverses  bases. 

Plisson  et  Henry  fils , dans  une  monographie  de  l’asparagine 
qu’ils  ont  soumise  à l’académie , ont  ajouté  aux  faits  précédents  des 
observations  nouvelles. 

L’asparagine  est  incolore  et  inodore,  d’une  transparence  compa- 
rable à celle  des  pierres  précieuses  de  la  plus  Ivelle  eau  : sa  cristalli- 
sation facile  ofi^re  tantôt  la  forme  du  prisme  hexaèdre,  tantôt  celle 
d’un  prisme  droit  rhomboïdal  ou  de  l’octaèdre  rectangulaire  ; elle 
est  soluble  dans  l’eau  , insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther  : lorsqu’on 
1a  calcine  au  rouge,  au  contact  de  l'air,  elle  disparaît  entièrement 
en  donnant  lieu  à tous  les  produits  des  matières  animales.  Aussi 
résulte-t-il  de  l’analyse  que  les  auteurs  en  ont  faite,  que  l’asparagine 
compte  au  nombre  de  ses  éléments  une  forte  proportion  d’azote. 

Voulant  s’assurer  si  l’odeur  particulière,  bien  connue,  que  les 
• asperges  communiquent  aux  urines,  pouvait  être  rapportée  à l’action 
de  l’asparagine  sur  les  reins,  ces  chimistes  ont  pris  intérieurement 
des  quantités  de  cette  substance  plus  grandes  que  celle  qu’aurait 
pu  contenir  un  nombre  déterminé  d’asperges , mais  sans  remarquer 
aucun  changement  dans  leur  urine. 

L’action  de  l’eau  , des  alcalis,  des  acides,  aidée  d’une  certaine 
température  , est  très-remarquable , et  donne  lieu  constamment  au 
même  phénomène  de  transformation  , savoir  : avec  l’eau  il  se  mon- 
(are  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  aspartique  qui  sursature  l’ammo- 
niaque; avec  la  potasse  carbonatéc,  du  carbonate  d’ammoniaque  et 
de  1 aspartate  de  potasse  ; avec  le  bi-carbonatc  de  potasse  les  mêmes 
produits,  et  de  l’acide  carbonique  libre  ; avec  l’acide  hydro-chlori- 
quede  riiydro-chloratc  et  de  l’aspartate  d’ammoniaque;  avec  l’acide 
nitrique,  du  nitrate  et  de  l’aspartatc  d’ammoniaque. 

• Cette  action  des  acides  forts  sur  l’asparagine,  offre  un  moyen 
d’obtenir  très-aisément  l’acide  aspartique. 

Les  auteurs  ont  terminé  leur  travail  par  des  considérations  et  des 
expériences  propres  à expliquer  la  cause  de  ces  changements , et  ils 
ont  cru  la  trouver  dans  les  forces  électro-chimiques. 

Chevreul  a obtenu,  sous  la  forme  erislallinc,  les  principes  colorants 
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de  la  {jaude  , du  qucrcilron  et  du  bois  jaune;  il  les  iioimne  lutéa- 
linc,  quercitrin  et  mârin.  Tous  sont  susceptibles  de  se  sublimer  en 
aijjuilles  , de  sorte  qu’en  cela  ils  ressemblent  au  ]>riuci[)e  jaune  de 
la  noix  de  galle  que  le  même  chimiste  fit  connaître  en  1814. 

Un  fait  remarquable , c’est  qu’il  existe  dans  le  lx>is  jaune  un  autre 
principe  que  le  mârin;  Cbevreul  l’en  distingue  sous  le  nom  de 
mârin  blanc.  Comme  le  môrin  , il  a la  propriété  de  former  des 
combinaisons  jaunes  avec  les  acides  et  les  bases  salifiables  incolores, 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu’au  lieu  de  former  avec  le  peroxide  de  fer 
un  composé  insoluble  d’un  vert  olive,  il  en  forme  un  de  couleur 
maiTon  , et  ce  caractère  distinctif  se  retrouve  dans  les  cristaux  que 
l'on  obtient  en  distillant  ces  deux  substances. 

Cbevreul  est  parvenu  à isoler  encore  quelques  autres  principes 
colorants  jaunes,  de  nature  organique , des  matières  qui  les  con- 
tiennent. 

Dans  le  travail  que  l’auteur  a lu  à l’académie  , il  s’est  borné  à 
décrire  les  propriétés  principales  de  la  lutéolinc,  du  quercitrin  et 
des  môrins , se  réservant  de  faire  connaître  leurs  rapports  avec  . 
l’art  de  la  teinture  par  de  nouvelles  recherches;  mais  en  anuon^nt 
celles-ci,  l'autcura  insisté  sur  un  point  bien  important  de  U. chnnic 
appliquée  à la  teinture  : c’est  qu’on  se  tromperait  beaucoup  *i  ton 
■pensait  qu’il  est  toujours  avantageux  de  fixer  des  principes  colorants 
à l’état  de  pureté  sur  les  étoffes;  car  il  est  démontré  pour  Cbevreul 
que  plusieurs  de  ces  principes  ne  forment  des  composés  colorés  stables 
qu’autant  (ju’ils  sont  unis  à quelques-uns  des  autres  principes  qui 
les  accompagnent  dans  les  plantes. 

Les  amandes  amères  donnent  par  la  distillation  une  huile  volatile, 

«|ui  par  l’exposition  à l’air  se  convertit  en  cristaux  aiguillés , bril- 
lants et  acides  , lesqueb  ne  sont  autre  chose  que  de  l'acide  benzoï- 
que. Robiquet  et  Boutron  se  sont  livrés,  à ce  sujet,  à un  travail  très-^ 
intéressant;  à l’aide  de  procédés  ingénieux  , ils  ont  constaté  : • - ■ 

1“  Que  l’huile  volatile  des  amandes  amères  u’exisie  pas  comme 
telle  dans  le  fruit , mais  que  c’est  un  produit  nouveau  qui  ne  se 
forme  que  par  le  concours  de  l’eau  ; 

2”  Que  cette  huile,  douée  d’une  très-grande  volatilité,  mise  en 
contact  en  vase  clos  avec  de  l’oxigène,  l’absorbe'et  le  convertit  en  • 
acide  benzoïque  , ce  qui  prouve  que  cet  acide  ne  préexiste, pas  non 
plus  dans  l'huile  volatile. 

3°  Que  l'huile  fixe  d’amandes  amères  qu’on  obtient  par  expres- 
sion n’a  aucune  odeur  ; qu’il  en  est  de  même  du  résidu  ; que  de 
plus  rien  ne  peut  faire  développer  l’arome  dans  l'huile  fixe,  tandis 
qu’il  suffit  d’nuraecter  le  résidu  d’où  elle  a été  exprimée  pour  obte- 
nir immédiatement  le  dégagement  de  l’odeur  prussique  la  plus 
prononcée  î d’où  il  semble  que  les  éléments  qui  concourent  à la 
formation  de  l’huile  volatile  restent  dans  le  son  d’amaude , et  ne 
s'écoulent  pas  avec  l’huile  fixe  par  la  compression. 
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Les  auteurs , en  traitant  la  pâte  d'amandes  amères  par  l’alcool 
concentre  et  par  l'étlier , en  ont  séparé  trois  principes  distincts  : 
une  matière  de  nature  résineuse  , une  substance  cristalline  particu- 
lière, et  une  sortee  de  sucre  liquide,  tous  exempts  de  l’odeur  pro- 
pre aux  amandes. 

De  ces  trois  produits , celui  qui  cristallise  a attiré  plus  spéciale- 
ment l’attention  des  auteurs  : ils  le  nommeat  amygdabne.  C’est  une 
substance  blanche  , inodore , inaltérable  au  contact  de  l’air  , d’une 
saveur  amère  qui  rappelle  celle  des  amandes  d’où  on  la  retire,  très 
soluble  dans  l'alcool,  et  cristallisant  par  le  refroidissement  en  aiguil- 
les rayonnées  ; enfin,  susceptible  de  dégager  de  l’ammoniaque  quand 
on  la  chauffe  avec  de  la  potasse  caustique  en  dissolution. 

Cette  substance  serait,  suivant  Robiquet  etBoutron,  la  cause 
unique  de  l'amertuiue  des  amandes , et  l'un  des  éléments  de  l'huile 
volatile,  dans  laquelle  d’ailleurs  ils  seraient  portés  à admettre  l’exis- 
tence d’un  radical  benzoïque. 

Les  méthodes  diverses  indiquées  par  les  chimistes , pour  extraire 
la  matière  colorante  du  sang;  donnent  un  produit  qui , sans  être 
le  même  pour  toutes , présente  généralement  aux  réactifs  chimi- 
ques les  mêmes  caractères  que  l’albumine  , de  sorte  que  jusqu'à  pré- 
sent les  deux  substances  ti’oul  pu  être  distinguées  que  par  la  couleur. 

Lecanu  a cherché  à porter  plus  loin  cette  analyse  , et  a trouvé 
que  la  matière  colorante,  telle  qu’on  l’obtenait  jusqu’à  ce  jour,  est 
un  mélange  ou  même  une  combinaison  à parties  égales  d’albumine 
avec  une  substance  dans  laquelle  seule  réside  la  couleur , et  qui 
en  est  par  conséquent  le  véritable  principe  colorant;  il  propose  de 
conserver  à la  combinaison  dont  nous  venons  de  parler  le  nom 
A'hcmatosijie,  sous  lequel  elle  a été  désignée  jusqu’ici,  et  de  don- 
ner à la  substance  colorante  proprement  dite  et  qu’il  a isolée , celui 
de  globuline.  La  globuline  s’obtient  à l’aide  d’un  procédé  facile  que 
Lccanu  décrit  avec  soin  ; humide , elle  est  d’uii  beau  rouge  , à 
l’état  sec  ' elle  prend  un  ton  rouge-brun.  L’incinération  démontre 
<|u’clle  contient  0,174  de  son  poids  de  fer,  c’est-à-dire  une  quantité 
(louble  de  celle  que  Berzélius  trouvait  dans  l’hématosine,  comme 
cela  était  naturel  à concevoir , puisque  l'hématosine  contient  moitié 
de  son  poids  d'albumine.  Cette  globuline  est  très-soluble  dans  les 
'alcalis  i^et  beaucoup  plus  que  l’albumine  coagulée.  Enfin  , une  de 
ses  propriétés  les  plus  remarquables  est  de  former  avec  de  l'acide 
f'hydro-chlorique  un  composé  soluble  dans  l’alcool  concentré. 

• Darcct,  toujours  occupé  d’appliquer  à l’utilité  publique  les  décou- 
vertes de  la  chimie,  et  à répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
lu  connaissance  et  la  pratique  de  ces  applications  , a publié  plu- 
sieurs brochures  sur  l’emploi  de  la  gélatine  des  os,  sur  les  appareils 
les  plus  convenables  pour  l'extraire  en  grand , sur  des  biscuits  que 
l’on  en  imprègne  et  qui  contiennent  ainsi  tous  les  éléments  de 
soupes  nutritives.  Il  s’est  occupé  aussi  des  moyens  de  maintenir 
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|iur  l'air  des  salles  de  spectacle» , des  salles  de  dissection,  et  les 
procédés  simples,  qu'il  indique  ù eet  efFct,  seront  éiraleincnt  suscep- 
tibles d'emploi  pour  tous  les  lieux  fermés,  exposés  à être  infectés  de 
vapeurs  méphitiques.  > 

Dans  une  note  communiquée ,i  l'académie,  Payen  avait  annoncé 
comme  résultat  de  ses  recherches  sur  la  pierre  à plâtre  : 

1“  Que  leffypse  ou  sulfate  de  chaux  , réduit  en  poudre,  se  trans- 
forme en  plâtre,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  perd  son  eau  de 
cristallisation  à la  température  de  78  à 80  degrés  centigrades;  d’où 
il  lire  c tte  consétjuence  que  c'est  â ce  nombre  de  degrés  que 
s'opère  la  cuisson  utile  du  plâtre  ; 

“2”  Que  , à cette  température , il  ne  se  décompose  aucune  partie 
du  carbonate  calcaire;  ce  qui  le  porte  à croire  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire que  le  carbonate  de  chaux  soit  décomposé  pour  que  le  plâtre 
ordinaire  acquière  toute  la  ténacité  dont  il  est  susceptible. 

Les  commissaires  de  l’académie  n’ont  pas  pensé  qu’il  fût  démon- 
tré que  la  décomposition  du  carbonate  n’est  pas  nécessaire  pour 
obtenir  une  meilleure  qualité  du  plâtre  : il  leur  a paru  au  contraire 
fort  possible  que  le  plâtre  chargé  de  chaux  fût , précisément  en 
raison  delà  chaux  qu'il  contiendrait,  un  meilleur  ciment,  pour  lier 
les  matériaux,  que  le  plâtre  fin. 

Ils  n’ont  pas  non  plus  adopté  l'opinion  que  la  cuisson  utile  cHi 
plâtre  pût  s’opérer  ù 78  ou  80“  cent.  A cette  température  , l’eau  ne 
peut  se  dégager  qu’autant  que  la  pierre  est  en  poudre , et  exposée 
très  long-temps  ù un  courant  d’air,  encore  faudrait-il  que  la  couche 
du  plâtre  fût  mince. 

Ils  ont  fait  â ce  sujet  quelques  expériences  en  plaçant  du  sulfate 
de  chaux,  en  petits  cristaux,  et  de  la  pierre  à plâtre  ordinaire  dans 
des  t'ubes  de  verre  effilés , et  recourbés  de  manière  à plonger  leurs 
extrémités  recourbées  dans  du  mercure  ; d’une  autre  part , la  partie 
du  tube  contenant  la  matière  a été  plongée  dans  un  bain  de  mer- 
cure dont  on  a élevé  succesalvement  la  température.  Tant  que  le 
bain  n’a  pas  dépassé  1 15  degrés  , il  ne  s’est  pas  dégagé  d'eau  , et  les 
cristaux  ont  conservé  leur  transparence;  ce  n’est  qu'à  118  et  même 
119°  que  la  matière  a commencé  à blanchir  à la  surface,  et  l’on 
U vu  de  petites  gouttelettes  tapisser  le  haut  du  tube. 

Les  Antilles  ont  été  de  nouveau  agitées  par  quelques  tremble- 
ments de  terre , dont  Moreau  de  Jounès  a communiqué  â l'académie 
la  date  précise  et  les  principales  circonstances. 

A la  Martinique  on  a ressenti  des  secousses  le  21  mars  1830, 
à 2''  30'  après  midi , et  le  19  juin  , à 9'“  30'  du  soir. 

A Haïti , et  surtout  au  Port-au-Prince , on  a éprouvé  , le  15  avril 
dans  la  nuit , plusieurs  secousses  dont  la  violence  a surpassé  celle 
des  tremblements  de  terre,  ressentis  depuis  vingt  ans. 


Digiiized  by  Google 


MINÉRALOGIE  ET  GÉOLOGIE 


ANNÉE  1827. 

BciThier  a présenté  auatro  Mémoires  minéralogiques.  Le  pre- 
mier a pour  objet  une  substance  connue  sous  le  nom  de  pélro-silex 
rou(ïe  de  Sahlberg,  et  que  sa  fusibilité  en  un  émail  blanc  et  une 
analyse  déjà  ancienne  avaient  fait  considérer  comme  appartenant, 
ainsi  que  les  autres  petro-silox,  aux  feldspatbs  compactes.  Mais  la 
potasse  y cst>remplacée  par  la  soude,  et  il  s’y  joint  une  quantité 
notable  de  magnésie  j enfin  il  y a beaucoup  plus  de  silice  que  dans 
aucun  feldspath,  en  sorte  que  l’on  est  conduit  à considérer  cette 
pierre  oonimc  une  espèce  distincte. 

Le  second  de  ces  Mémoires  est  relatif  à un  minerai  d’antimoine 
découvert  en  Auvergne,  et  dont  on  n’avait  pu  extraire  le  métal.  Il 
s’est  trouvé  formé  de  sulfure  d'antimoine  et  de  proto^ulfurc  de  fer 
en  combinaison  intime,  et  telle  que  le  fer  n’agit  point  sur  l’aimant, 
et  dlunc  petite  quantité  de  sulfure  de  xinc.  La  proportion  des  deux 
principaux  composants  est  de  quatre  atomes  pour  le  premier,  et  de 
trois  pour  le  second.  Ce  minerai  est  analogue  à celui  que  l’on  a 
nommé  jamesonite;  seulement,  dans  ce  dernier,  le  sulfure  de  fer 
est  rcmplacépar  du  sulfure  de  plomb. 

Dans  son  troisième  Mémoire,  Bcrthier  traite  d’une  substance 
jaune,  tendre,  onctueuse,  qui  se  trouve  eu  rognons  dans  les  argiles 
femigincuscs  où  l’on  exploite  le  minerai  de  manganèse,  dit  vulgai- 
rement de  Périgueux.  Elle  se  compose  de  silice,  de  peroxide  de  fer, 
d’alumine  et  de  magnésie;  et  comme  elle  ne  ressemble  point  aux 
silicates  ordinaires  de  peroxide  de  fer , il  y o lieu  de  croire  que 
de  l’eau  entrée  en  combinaison  est  ce  qui  en  modifie  les  caractères. 

Enfin  le  quatrième  Mémoire , qui  est  d'un  intérêt  pratique,  traite 
de  la  composition  du  minerai  de  fer  en  grains.  C’est  essentiellement 
un  peroxide  de  fer  hydraté  , mais  souvent  altéré  par  des  mélanges 
accidentels  d’hydrates  d’alumine,  de  phosphates  de  fer  et  de' chaux. 
Certains  grains  mêlés  aux  autres  dans  quelques  localités  s’en  distin- 
guent j)ar  une  action  magnétique.  Berthier  a reconnu  que  cette 
propriété  est  due  à la  pré^ce  d’un  silicate  de  protoxide  de  fer  et 
d’alumine,  et  cette  combinaison  du  fer  avec  la  silice  est  analogue  à 
un- minerai  que  Berthier  a reconnu  à Chamoison  dans  le  Valais , et 


(1)  Cet  article  fait  ciitte  à celui  du  m^me  titre,  tom.  1,  p<  73  •-«Rd  et  292  — 356. 
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OÙ  il  a trouvé  uit  atome  de  silicate  de  fer,  un  atome  d'aluminate  bA 
fcrrufjiné , et  douze  atfunes  d'eau  ; les  grains  magnétiques , dont  il 
donne  ici  l’analyse,  contiennent  seulomeut  une  plus  grande  propor- 
tion de  peroxide  de  fer. 

Une  observation  remarquable  de  l’auteur,  c’est  que  les  grains 
qui  renferment  de  l’oxide  de  manganèse  perdent  leur  action  sur  le 
barreau  aimanté,  lorsqu’on  les  calcine,  et  que  ceux  qui  n’en  ren- 
ferment pas  ont,  au  contraire,  une  action  à peu  près  aussi  forte 
après  la  calcination  qu’auparavant;  ce  qui  s’explique  très-bien, 
parce  que  l’oxidc  de  manganèse  cède  sou^oxigène  au  fer,  qui,  de 
l’état  die  protoxidc,  passe  ainsi  à celui  de  peroxide.  Quelques  mine- 
rais de  fer  hydraté  ont  laissé,  lors  de  leur  dissolution , de  petits  cris- 
taux octaèdres  de  fer  titané,  qui  étaient  accidentellement  mélangés 
à leur  masse. 

A ce  travail  Berthier  a joint  l’analyse  d’autres  mioerais  de  fdl’, 
qui  s’exploitent,  en  couches  réglées,  dans  un  calcaire  ooUtique  du 
département  de  la  Moselle,  et  qui  lui  out  offert  un  mélange  de  car- 
bonate de  fer  avec  un  peu  de  carbonate  de  chaux,  et  48  pour  100 
' de  silicate  alumineux  de  fer  magnétique.  Sa  composition  est  un 
atome  d’aluminate  de  fer,  quatre  atomes  de  silicate  bi-ferrugineux, 
et  six  atomes  d’eau. 

Ces  mémoires  ajoutent,  comme  on  voit,  quatre  éspèces  h celles 
que  l’on  possédait  en  minéralogie,  si  toutefois  l’on  doit  continuer 
de  donner  aux  combinaisons  minérales , et  uniquement  d’a[)rès  les 
proportions  des  éléments  combinés , un  titre  qui  ne  semble  appli- 
f.  cable  qu’aux  règnes  organiques.  - 4a- 

Brongniart  a fait  paraître  un  petit  traité  sur  les  roches,  extraiTdà 
IboUonnaire  des  sciences  naturelles.  11  les  y considère  sous  le  rap- 
port géologique,  c!cst-è-dire  à l’égard  de  leur  position  mutuelle  à« 
mrfKe  du  globe , et  sons  le  rapport  minéralogique  ou  des  minéraux 
nespèces  plus  ou  moins  nombreuses  qui  les  composent.  Minéralogi- 
quemeat  parlant , les  roches  sont  simples  ou  composées  ; les  roches 
simples  sont  formées  d’un  minéral  connu,  ou  ne  peuvent  être  rap- 
portées avec  certitude  à aucune  espèce  minérale;  les  roches  com- 
posées résultent  ou  de  la  cristallisation  de  leurs  composants,  ou  de 
téur  simple  agrégation.  La  nature  du  minéral  dans  les  roches  sim- 
ples, et  lorsqu’il  s’agit  de  roches  composées , la  nature  de  celui  qui 
y domine,  donnent  ensuite  les  divisions  ultérieures.  C’est  ainsi  que 
Brongniart  arrive  à établir  ses  genres.  lien  a cinquante-un,  seules 
meut  dans  les,  rOches  composas.  A l’urticle  de  chacun  d’eux , il 
décrit  les  espèces  ou  variétés  qui  y appartiennent,  et  fait  connaître 
avec  soin  les  lieux  où  on  les  trouve,  et  leurs  positions  relatives,  en 
sorte  qu’en  relevant  ce  qui  est  dit  de  ces  positions,  on  en  déduirait 
aisément  une  classification  géologique. 

Ce  que  la  géologie  demonde  par-dessus  tout  aujourd’hui,  ce  sont 
des  descriptions  métiiodiqucs  des  terrains  dans  les  divers  pays. 
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d'où  il  puisse  résaller  une  connaissance  générale  et  positive  de  la 
structure  des  couches  qui  enveloppent  le  globe. 

Delcros  et  Rozet  ont  présenté  un  travail  de  ce  genre  sur  les  mon- 
tagnes qui  bornent  au  sud  les  étangs  de  Caroute  et  de  Berre  en 
Provence. 

Ils  y ont  reconnu  trois  dépôts  successifs.  Le  plus  ancien  est  un 
calcaire  tendre,  de  nature  oolitique,  contenant  des  coquilles  très 
différentes  de  celles  de  la  craie,  et  qui  devient  compacte  à sa  partie 
supérieure.  Âu-dessus  est  une  suite  de  couches  alternatives  de  grès 
calcarifère,  de  sable  ferrugineux  et  de  marne  rougeâtre,  qui  a aussi 
à sa  partie  supérieure  des  couches  considérables  d’un  calcaire  com- 
pacte qui  contient  des  bippurites,  des  sphémlites,  une  petite  gry- 
phée  et  beaucoup  de  madrépores.  Les  auteurs  regardent  ces  couches 
comme  analogues  à celles  qui  portent , en  Angleterre , le  nom  de 
coral-rag.  Le  dépôt  supérieur  confinant  avec  le  précédent,  et  renfer- 
mant les  mêmes  bippurites  , est  formé  de  lits  alternatifs  do  marnes 
plus  ou  moins  bitumineuses,  et  de  lignites  qui , d’après  cette  posi- 
tion, seraient  plus  anciennes  que  la  plupart  des  lignites  connues. 

Les  marnes  schisteuses , voisines  de  ces  lignites  , contiennent  des 
coquilles  d’apparcncc  fluviatilc,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  bien 
conservées  pour  que  l’on  puisse  en  déterminer  les  espèces  avec  cer- 
titude. On  a cru  pouvoir  comparer  ce  troisième  dépôt  à celui  de 
Kimridge  en  Angleterre. 

11  semble  résulter  de  ces  observations  que  ces  montagnes  appar- 
tiennent à un  ordre  de  formation  beaucoup  plus  ancien  qu’on  ne 
l’avait  supposé  jusqu’à  présent. 

Nous  avons  parlé  , en  1824,  du  grand  travail  entrepris  par  de 
Bonnard  sur  la  constitution  géologique  d’une  partie  du  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or,  où  le  calcaire , dit  communément  alpin , n’est 
séparé  du  granité  que  par  une  roche  à gros  grains  de  quartz  et  de 
feldspath , qui  appartient  au  genre  des  psammites  ou  grauvrackes  , 
et  que,  dans  ces  derniers  temps , on  a nommée  arkose.  Les  autres 
roches  qui  servent  communément  d’intermédiaires  à celles-là  sont 
réduites,  dans  le  pays  dont  il  s’agit , à de  légers  vestiges  , dont  la 
série  même  n’est  pas  complète. 

Depuis  lors,  de  Bonnard  a poursuivi  scs  recherches  dans  d’autres 
parties  de  ce  département , et  dans  ceux  de  la  Nièvre,  de  Saône-et- 
Loire,  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Elles  ont  été  singulièrement  favo- 
risées par  les  excavations  et  les  percées  souterraines  qu’ont  exigées 
les  canaux  de  Bourgogne  et  de  Nivernais , et  partout  l’auteur  a pu 
constater  la  justesse  de  ses  premières  idées,  à quelques  modifica- 
tions près , en  sorte  qu’il  peut  présenter  aujourd'hui  ce  rapproche- 
ment de  couches , qui,  ailleurs , sont  fort  séparées,  non  plus  comme 
un  accident  particulier  à certaines  localités  assez  circonscrites , mais 
comme  une  disposition  constante  du  sol  d'une  partie  considérable 
de  la  France.  Les  terrains  qui  reposent  immédiatement  sur  le  gra- 
Toxi  20 
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nitc  , le  porphyre  ou  le  pieiss,  sont,  en  certains  endroits  , l’arkose, 
en  d'autres  le  grès  houiller;  et  ce  qui  est  très  remarquable,  cesdeux 
terrains  semblent  étrangers  l’un  à l’autre  ; ils  ne  se  superposent  ni 
ne  s’enveloppent  ; partout  où  est  l’un,  l’autre  manque,  quoique  les 
terrains  supérieurs  et  inférieurs  demeurent  uniformes.  Il  semblerait 
que  ce  soient  deux  formations  parallèles , ou  deux  de  ces  équiva- 
lents géognostiques  dont  on  a déjà  cité  d’autres  exemples.  Les  pas- 
sages entre  les  granités  cl  les  arkoses  sont  tellement  insensibles, 
que  l’on  est  souvent  embarrassé  d’en  tracer  la  limite.  Slais  la  liaison 
de  l’arkosc  avec  les  terrains  supérieurs  est  d’une  toute  autre  sorte; 
ils  s’y  iuler|iose  par  couches  jusqu’à  une  certaine  hauteur  ; les  mine- 
rais métalliques  qu’il  contient  s’y  élèvent  comme  lui.  De  Bonnard 
conclut  même  de  là  que  le  lias  (l’un  de  ces  terrains  supérieurs)  a des 
rapports  géologiques  plus  intimes  avec  l’arkose  qu’avec  les  calcaires 
oolitiques  , dans  la  série  desquels  on  le  range  communément. 

On  sait  depuis  long-temps  que  l’Allemagne  et  la  Hongrie  recèlent, 
dans  plusieurs  de  leurs  cavernes,  des  amas  immenses  d’ossements 
d’ours , d’iiyèncs  et  d’autres  animaux  aujourd’hui  étrangers  à ces 
pays.  Ce  fait,  déjà  intéressant  par  lui-mème,  a acquis  encore  plus 
d’importance  depuis  que  l’on  a trouvé  des  cavernes  semblables  et 
plus  riches  encore  en  ossements  , dans  d’autres  pays  de  l’Europe. 
Le  professeur  Buckland,  qui  a décrit  celles  de  l’Angleterre  dans  son 
ouvrage,  intitulé  : Reliquiæ  Muvianœ,  a contribué  lui-même  à en 
découvrir  en  France.  Visitant  celle  d'Oiselles,  près  de  Besançon,  il 
a jugé  que  des  couches  de  stalactites  qui  la  tapissent  devaient 
recouvrir  quelques  dépôts  d’ossements  ; et , en  effet , des  fouilles 
ayant  été  faites  et  continuées  pendant  quelque  temps  par  les  ordres 
de  Milon  , préfet  du  département , et  par  les  Sbins  de  Gevril , con- 
servateur du  cabinet  de  Besançon,  il  en  a été  retiré  une  très  grande 
quantité  de  cnànes  et  d’os  de  la  grande  espèce  d’ours  à front  bombé, 
déjà  reconnue  dans  les  cavernes  d’Allemagne,  et  qui  a entièrement 
péri;  et  ce  (jui  est  remarquable,  c’est  qu’ils  n’y  sont  accompagnés 
de  ceux  d’aucune  autre  espèce. 

Une  autre  caverne,  située  à Échenoz,  près  de  Vesoul,  a été  exa- 
minée plus  récemment  par  Thiriat,  qui  y a découvert  des  os 
d’hyène  et  de  plusieurs  herbivores. 

Des  savants  distingués,  et  particulièrement  Marcel  de  Serres  et 
Dubreuil , ont  été  chargés  de  décrire  une  caverne  découverte,  il  y 
a trois  ou  quatre  ans,  à Lunel-Viel,  département  de  l’Hérault,  et 
qui  contient  surtout  des  ossements  d’hyène;  et  l’on  doit  espérer  que 
leur  travail  verra  bientôt  le  jour.  11  s’est  trouvé  aussi  une  caverne 
semblable  à Saint-Macairc,  dans  le  département  de  la  Gironde,  où 
des  os  d’hyène  sont  également  accompagnés  de  ceux  de  beaucoup 
d’herbivores.  Il  en  a été  annoncé  une  du  département  de  l’Aude. 
En  un  mot,  les  cavernes  à ossements  paraissent  devoir  devenir  un 
phénomène  général  commun  à toutes  les  montagnes  ou  collines  de 
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Ja  nature  de  celles  qui  composent  le  Jura,  et  la  destruction  des 
animaux  qui  les  liabitaicnt  ae  place  au  nombre  des  faits  importants 
de  l’ancienne  histoire  du  globe  , dont  la  géologie  cherche  l’explica- 
tion. 

Beaucoup  de  géologistcs  se  croient  autorisés  à penser  que  la  mer 
a envahi  à plusieurs  reprises  la  surface  d’une  partie  tle  nos  conti- 
iieiits  , et  ([u’il  y a eu  entre  ses  invasions  des  intervalles  pendant  les- 
quels cette  surlace  était  à découvert,  et  nourrissait  des  végétaux  et 
des  animaux  terrestres,  lis  fontlent  cette  opinion  sur  les  alternatives 
de  couches  remplies  de  productions  de  la  mer,  avec  d’autres  qui  ne 
paraissent  contenir  que  des  productions  terrestres. 

Constant  Prévost  n’a  pas  jugé  cette  manière  de  voir  conforme  aux 
faits  qu’il  a observés  ; et,  dans  un  mémoire  présenté  à l’académie,  il 
■s’attache  à prouver  qu’entre  les  divers  terrains  de  transport  et  de 
sédiment  il  u’existc  aucune  couche  que  l'on  puisse  regarder  comme 
ayant  formé  une  surface  continentale,  et  ayant  été  couverte  pendant 
long-temps  de  productions  terrestres.  Il  en  a vainement  cherché  des 
traces  au  contact  des  terrains  marins  et  des  terrains  d’eau  douce  î il 
rappelle  que  les  fleuves  portent  à de  grandes  distances  des  débris 
organiques  de  toute  espece  , et  que  les  eaux  de  la  mer,  accideutel- 
lement  soulevées  de  leur  bassin,  font  quelquefois  irruption  sur  des 
terrains  bas,  dans  des  marais  et  des  lagunes  dont  le  fond  a dù  être 
rempli  auparavant  de  dépôts  renfermant  des  débris  de  productions 
de  la  terre  et  de  l'eau  douce;  il  fait  sentir  enfin  que,  par  diverses 
causes,  le  détroit  de  la  Manche  doit  avoir  sur  son  fonds  des  alterna- 
tions de  couches  fort  analogues  à celles  qui  constituent  la  partie 
inférieure  de  beaucoup  de  terrains  tertiaires,  et  que,  si  le  niveau  en 
bai.ssait  de  vingt-cinq  brasses,  il  se  changerait  en  un  vaste  lac,  où  il 
se  formerait  des  dépôts  très  semblables  à ceux  qui  composent  la 
partie  supérieure  des  mêmes  terrains. 

Il  essaie  de  faire  une  application  de  cette  théorie  à nos  couches 
des  environs  de  Paris,  et  après  en  avoir  représenté  la  position  rela- 
tive au  moyen  des  deux  coupes  transversales  où  l’on  prend  une  idée 
assez  nette  des  alternats  , des  mélanges  et  des  enchevêtrements  de 
divers  dépôts,  il  tâche  d’établir  que  les  couches  marines  de  la  craie, 
du  calcaire  grossier,  des  marnes  et  des  grès  supérieurs,  ont  pu  être 
formées  dans  le  mèmè  bassin  et  sous  les  mêmes  eaux  que  l’arfjile 
plastique,  le  calcaire  siliceux  et  le  (jypse  lui-même,  qui  ne  renter- 
ment  essentiellement  que  des  débris  d’animaux  et  de  végétaux  ter- 
restres et  fluviatiles. 

A une  première  époque,  selon  Prévost,  une  mer  profonde  et  pai- 
sible a déposé  les  deux  variétés  de  craie  qui  constituent  le  fond  et  ■ 

les  bords  du  vaste  bassin  dont  il  s’agit. 

A une  seconde  époque,  ce  bassin,  par  l’abaissement  progressif  de 
l’Océan,  est  devcim  un  golfe  où  les  affluents  des  rivières  ont  formé 
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des  brèches  crayeuses  et  des  argiles  plasques,  bientôt  recouvertes 
par  les  dépouilles  marines  du  premier  calcaire  grossier. 

Il  est  arrivé  une  troisième  époque  où  ces  dépôts  ont  été  inter- 
rompus par  une  commotion  qui  en  a brisé  et  déplacé  les  couches  : 
le  bassin  est  devenu  un  lac  salé  , traversé  par  des  cours  d’eau  volu- 
mineux, venant  alternativement  de  la  mer  et  des  continents,  et  qui 
ont  produit  les  mélanges  et  les  enchevêtrements  du  calcaire  grossier, 
du  calcaire  siliceux  et  du  gypse. 

Une  quatrième  époque  a amené  dans  ce  lac  l’irruption  d’une 
grande  quantité  d’eau  douce , chargée  d’argiles  et  de  marnes  au 
milieu  desquelles  se  formaient  encore  quelques  dépôts  de  coquilles 
marines  ; le  bassin  n’a  plus  été  qu’un  immense  étang  saumâtre. 

A une  cinquième  époque,  il  a cessé  de  communiqueravcc  l’Océan  : 
le  niveau  de  ses  eaux  a baissé  au-dessous  de  celui  des  eaux  de  la  mer  ; 
il  a continué  de  recevoir  les  dépôts  des  eaux  continentales  et  de  leurs 
productions. 

A une  sixième  époque,  les  eaux  de  la  mer  ont  rompu  leurs  digues, 
et  ont  rempli  l'étang,  où  elles  ont  formé  les  grès  marias  supérieurs  ; 
le  bassin,  presque  comblé,  ii'a  pu  recevoir  alors  que  les  eaux  douces 
peu  profondes , enfin  la  succession  de  toutes  ces  opérations  s’est 
terminée  par  le  grand  cataclysme  diluvien. 

Le  grand  problème  de  la  géologie  est  tellement  indéterminé,  qu’il 
offrira  pendant  long-temps  de  l’exercice  aux  combinaisons  de  l’es- 
prit : heureux  du  moins  lorsque  ceux  qui  se  livrent  â ce  genre  de 
spéculation  ont  soin,  comme  Prévost,  de  chercher  dans  les  faits  des 
appuis  à leurs  conjectures  ! Ils  enrichissent  véritablement  la  science, 
pour  peu  qu’un  rapport  nouveau,  une  superposition  inaperçue,  des 
débris  jusque-là  inconnus,  s’offrent  à leurs  regards,  et  c’est  seule- 
ment lorsque  le  trésor  qu’ils  concourent  à agrandir  aura  été  com- 
plété, que  l’on  sera  en  état  de  rendre  justice  â leur  sagacité,  et 
d’assigner  le  degré  de  justesse  avec  lequel  chacun  d’eux  avait  conçu 
ses  hypothèses. 

Tout  le  monde  s’accorde  à croire  que  la  masse  du  globe  a été 
liquide;  mais  cette  liquidité  était-elle  aqueuse  ou  ignée?  c’est  sur 
quoi  il  y a plus  de  divergence.  La  température  propre  du  globe,  les 
motifs  que  l’on  peut  avoir  d’admettre  Vexistence  d’un  feu  central , 
sont  au  nombre  des  éléments  qui  doivent  conduire  à la  solution  de 
cette  question  ; et  sous  ce  rapport  la  géologie  doit  y prendre  un  grand 
intérêt.  Cordiers’en  est  occupé,  et  a communiqué  à ce  sujet  àl’aca- 
déroie  un  Mémoire  étendu. 

Cette  supposition  du  feu  central,  soutenue  par  Descartes,  par  Leib- 
nitz, parBuflfon,  avait  été  fort  ébranlée  par  les  observations  de  Saus- 
sure, et  par  les  théories  de  Pallas  et  de  Werner.  Mais  la  certitude 
acquise  depuis  quelque  temps,  que  les  agents  volcaniques  résident 
sous  les  terrains  primordiaux,  l’identité  des  laves  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre,  la  facilité  avec  laquelle  certains  minéraux  se  cristal- 
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lisent  par  l’actieo  du  feu,  la  chaleur  des  sources,  une  certaine  aug- 
mentation de  température  dans  les  grandes  profondeurs,  ont 
commencé  à lui  rendre  du  crédit.  De  grands  mathématiciens  ne  l’ont 
point  trouvée  en  contradiction  avec  leurs  calculs.  Il  s'agit  de  lui 
donner  l'appui  d’expériences  précises  et  concluantes.  Cordier  a ras- 
semblé les  résultats  de  celles  que  d’habiles  physiciens  ont  faites  , et 
qui  sont  au  nombre  de  plus  de  trois  cents  , et  ont  eu  lieu  dans  qua- 
rante mines  differentes.  L’auteur  lui-méme  en  a fait  dans  trois  mines 
de  houille  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

Après  avoir  analysé  avec  soin  les  différentes  causes  de  perturbation 
qui  résultent  de  la  pénétration  de  l’air  extérieur,  de  sa  circulation 
dans  la  mine,  de  l’introduction  des  eaux  qui  y pénétrent,  enhii  de 
la  présence  des  hommes  et  des  lumières  qu’ils  emploient,  cause  dont 
l’effet  s’étend  jusqu’au  fond  des  excavations  les  plus  éloignées,  il  a 
toujours  trouvé  la  preuve  d’un  accroissement  rapide  de  température 
dans  la  profondeur.  Ainsi,  les  eaux  qui  s’échappent  des  mines  d’étain 
de  Cornouailles  ont  une  chaleur  moyenne  de  10  degrés  sujiérieurc 
à la  chaleur  moyenne  du  pays,  tandis  que  deux  mille  ouvriers  au- 
raient à peine  suffi  pour  en  élever  la  masse  d’un  quart  de  degré. 
Toutes  les  eaux  de  sources,  excepté  celles  qui  sont  dominées  par  de 
grands  amas  de  neiges  et  de  glaces , donnent  des  résultats  aualo- 


ffues. 

La  loi  de  cet  accroissement  offre  plus  de  difficultés. 

D’après  ce  que  l’on  a constaté  dans  les  caves  de  l’Observatoire,  il 
y aurait  un  degré  d’augmentation  pour  28  mètres  ; ce  qui,  si  l’aug- 
mentation se  faisait  uniformément,  ferait  croire  qu’à  2,500  mètres, 
ou  une  forte  demi-lieuc  au-dessous  de  Paris,  la  chaleur  de  la  terre 
égalerait  déjà  celle  de  Teau  bouillante.  Cordier  a observé  un  accrois- 
sement semblable  dans  une  mine  ; mais  il  en  est  une  autre  où  il  ne 
l’a  trouvé  que  de  0°  pour  43  mètres  ; au  contraire,  dans  une  troisième, 
elle  était  de  l"pour  15  mètres;  et  dans  une  quatrième,  de  1°  pour 
10  mètres.  En  général,  la  moyenne  des  observations  annonce  un 
accroissement  plus  rapide  que  tout  ce  que  l’on  avait  imaginé  jusqu’à 

firésent,  et  d’après  lequel  il  suffirait  de  descendre  à vingt  et  trente 
ieues,  pour  rencontrer  une  chaleur  capable  de  fondre  toutes  les 
laves  et  la  plupart  des  roches  connues.  On  doit  croire  que  l’intérieur 
du  globe  conserve  encore  sa  fluidité  primitive.  L’écorce  solide  du 
globe  s’épaissit  à mesure  que  le  globe  lui-méme  se  refroidit  : son 
épaisseur  actuelle  n'est  pas  au-dessus  de  la  cent  vingtième  partie  du 
diamètre.  Mais  celte  épaisseur  n’est  point  égale,  et  c’est  une  des 
causes  qui  font  varier  les  différents  climats,  indépendamment  de 
leur  latitude.  Il  est  même  probable  que  l’écorce  du  globe  jouit  encore 
d’une  certaine  flexibilité,  qui  expliquerait  les  phénomènes  des  trem- 
blements de  terre,  cette  élévation  progressive  du  sol,  que  l’on  dit 
s’observer  en  Suède,  et  l’abaissement  que  l’on  assure  avoir  lieu  sur 
d’autres  côtes,  et  plusieurs  autres  phénomènes  embarrassauts  pour 
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la  firoloî^ic.  Les  éjections  des  volcans  se  trouveraient  ainsi  un  simple 
effet  mécanique  de  la  contraction  de  la  croûte  qui  se  refroidit , et 
qui  do  temps  en  temps  doit  comprimer  certaines  parties  des  matières 
fluides  qu’elle  enveloppe.  Des  laves  arrivant  de  vinjvt  lieues  seraient 
pressées  par  une  force  équivalente  à celle  de  28,000  atmosphères  , 
et  il  ne  faut  rien  moins  qu’une  telle  puissance  pour  élever  leurs 
énormes  masses. 

Dans  l’orieine,  les  couches  les  moins  fusibles  doivent  s’être  con- 
solidées les  premières  ; et,  eu  effet,  dans  les  terrains  primordiaux, 
ce  sont  les  calcaires , les  talcs,  les  quartz , qui  se  superposent  aux 
autres  couches.  Cette  fluidité  centrale  est  ce  qui  a jrerrais  aux 
couches  de  se  rompre  et  de'sc  disloquer  comme  nous  les  voyons, 
etc.,  etc. 

Ces  conclusions  si  importantes,  si  variées,  et  beaucoup  d’autres 
que  l’espace  qui  nous  est  accordé  ne  nous  permet  pas  de  développer, 
résultent,  comme  on  voit,  d’un  fait  très-simple  en  apparence , mais 
dont  la  fécondité  est  en  quelque  sorte  merveilleuse,  celui  de  l’au(j- 
mentation  sensible  de  température  dans  les  profondeurs,  fort  petites, 
à la  vérité,  où  nous  pouvons  pénétrer,  eide  la  supposition  très-vrai- 
semblable que  celte  augmentation  continue  proportiouncllcment  à 
des  profondeurs  plus  grandes. 

Le  peuple  a le  préjugé  que  les  eaux  thermales  conservent  plus 
long-temps  leur  chaleur  que  les  eaux  échauffées  artificiellement. 

Gendriu  a pris  la  peine  de  réfuter  celle  bizarre  opinion,  et  il  a 
fait  voir,  par  des  expériences  précises,  que  les  différences,  lorsqu’il 
y en  a,  et  elles  sont  toujours  infiniment  petites,  ne  tiennent  qu’aux 
principes  étrangers,  dissous  dans  ces  eaux,  lesquels,  comme  chacun 
sait,  en  allèrent  la  capacité  pour  le  calorique. 

Longehamps  avait  déjà  publié  précédemment  des  expériences  ana- 
logues. 

Parmi  les  volcans  éteints,  qui  couvrent  une  partie  de  la  France 
cl  de  l'Europe,  il  en  est  qui  appartiennent  à dos  époques  différentes, 
et  l’on  a aujourd’hui  dans  les  couches  remplies  de  corps  organisés , 
sur  lesquelles  ils  ont  versé  leurs  déjections,  un  moyen  de  fixer  leur 
chronologie  relative.  C’est  ce  que  Marcel  de  Serres  a essayé  pour 
quelques-uns  de  ceux  du  midi  de  la  France,  dont  les  éruptions  ont 
été  postérieures  au  deuxième  terrain  d’eau  douce  de  Cuvier  et  Bron- 
gniart,  terrain  dont  Marcel  de  Sen  cs  a fait  lui-même  une  étude  très 
soignée,  et  qu'il  a suivi  sur  de  fort  grands  espaces.  Cette  formation 
calcaire,  marneuse  cl  siliceuse,  qui  ne  renferme  que  des  coquilles 
de  terre  et  d’eau  douce,  n'est  pas,  selon  Marcel  de  Serres,  en  assises 
continues  , mais  en  lambeaux  isolés,  et  elle  occupe  d’ordinaire  des 
fonds  de  vallées  où  elle  se  superpose  à des  terrains  tertiaires  marins 
ou  à des  couches  volcaniques; ce  qui  avait  déjà  été  observé  par  plu- 
sieurs géologisles.  Mais  ce  que  Marcel  de  Serres  a remarqué  de  plus 
que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  c’est  que  les  produits  volcani- 
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ques  sont  souvent  en  mélange  intime  avec  le  calcaire  d’eau  douce, 
et  que  le  calcaire  a éprouvé  de  grands  dérangements  dans  leur  voi- 
sinage : d'où  il  conclut  que  tantùt  les  matières  volcaniques  arrivaient 
de  l’intérieur  de  la  terre  avec  assez  de  force  pour  saisir  des  masses 
de  calcaire  d’eau  douce,  et  que  tantôt  elles  n’ont  pu  que  soulever 
la  grande  assise  de  calcaire,  et  s’étendre  par-dessous.  Il  promet  de 
développer  cette  opinion  dans  une  édition  nouvelle  qu’il  donnera 
bientôt  de  ses  observations  sur  les  volcans  éteints  du  midi  de  la 
France.  * 

ANNÉE  1828. 

Depuis  que  la  chimie  , au  moyen  des  lois  des  proportions  définies 
dans  les  combinaisons , est  parvenue  à déterminer  le  nombre  et  le 
poids  relatif  des  atomes  de  nature  diverse  dont  chaque  corps  chimi- 
que est  composé  ; depuis  que  les  terres  que  l’on  croyait  simples  se 
sont  trouvées  des  oxides  métalliques,  et  que  la  silice  a été  reconnue 
comme  jouant,  dans  les  pierres  où  elle  domine,  le  rôle  d’un  véritable 
acide  ; enfin , depuis  qu’il  a été  possible  de  distribuer  tous  les  corps 
d'après  la  manière  dont  ils  se  comportent  à l’égard  de  la  pile  galva- 
nique , l'analyse  chimique  des  minéraux  a pris  une  marche  nouvelle, 
et  une  rigueur  que  les  chimistes  d'il  y a trente  ans  auraient  à peine 
osé  prévoir  : et  toutefois  il  reste  encore  des  minéraux  , et  surtout 
des  pierres  siliceuses,  que  jusqu’à  présent  l’on  n’avait  cru  pouvoir 
ramener  aux  règles  qu’en  supposant  que  telle  ou  telle  de  leurs  par- 
ties , notamment  la  silice , outre  la  portion  (jui  y entre  en  propor- 
tion conforme  à ces  règles  , s’y  trouve  aussi  en  quantité  surabon- 
dante et  comme  en  mélange  accidentel  plutôt  qu’en  véritable 
combinaison  ; et  les  antagonistes  de  la  théorie  des  proportions 
définies  ne  se  croyant  pas  obligés  d’admettre  une  pareille  supposi- 
tion , tiraient  de  ces  faits  des  objections  très  graves  contre  cette 
théorie. 

Beudant  s’est  livre  à de  longues  recherches  pour  éclaircir  ce 
genre  de  phénomènes,  et , dans  cette  vue,  il  s’est  d’abord  appliqué 
à l’élude  des  sels  proprement  dits  , qu’il  lui  était  plus  facile  de 
composer  et  de  décomposer,  selon  les  besoins  de  ses  expériences. 
Il  y a constamment  reconnu  , dans  quelque  proportion  qu’il  en  ait 
rapproché  les  éléments  , que  l’acide  ou  que  la  base  ait  été  en  sura- 
bondance , une  fois  cristallisés,  les  mêmes  proportions  d’acide  et  de 
base  , pourvu  que  l’on  ail  eu  la  précaution  de  les  priver  autant  que 
possible  des  particules  liquides  qui  se  trouvent  souvent  logées  entre 
les  couches  d’accroissement  des  cristaux.  Eu  opérant  sur  des  sels 
dont  les  acides  mêmes  sont  crislallisablcs  , l’acide  excédant  cristal- 
lise séparément  du  sel  neutre  , et  il  est  plus  aisé  de  faire  mélanger 
dans  la  même  cristallisation  deux  acides  différents , que  de  faire 
mélanger  un  acide  déterminé  avec  le  sel  dans  lequel  il  entre  comme 
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partie  constituante  : résultats  fort  contraires , comme  on  le  Toit 
aisément , à la  supposition  dont  nous  arons  parlé  d’abord. 

Cependant  Beudant  a voulu  voir  s'il  n’en  serait  pas  autrement 
par  la  voie  sècbc,  d’autant  que,  d’après  les  belles  expériences  de 
Hitscherlich,  il  est  probable  que  beaucoup  de  silicates  se  sont  formés 
par  cette  voie  plutôt  que  par  la  voie  humide.  Il  a donc  exposé  à un 
feu  convenable  des  mélanj'cs  en  proportions  définies,  et  d’autres  où 
le  corps  qui  jouait  soit  le  rôle  d’acidc  soit  celui  de  base  était  sura- 
bondant ; les  premiers  lui  ont  parfaitement  réussi  ; les  autres  , au 
contraire,  et  surtout  ceux  où  la  silice  surabondait,  ne  lui  ont  pas 
donné  un  atome  du  corps  qu’il  s’était  proposé  de  former,  mais  à sa 

Îdace  il  s’en  était  fait  deux  nettement  séparés  dans  le  creuset,  entre 
esquels  les  éléments  se  sont  partagés  de  manière  que  dans  chacun 
d’eux  ils  étaient  en  proportions  définies.  Mais  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  un  acide  et  son  sel , a lieu  pour  deux  sels  ; et  Beudant  a’est 
assuré  que  ceux  de  même  acide,  et  surtout  de  même  formale 
atomique , se  mélangent  en  toutes  quantités , et  que  plus  ils  sont 
compliqués , plus  aisément  ils  se  mélangent , de  sorte  que  les  sels 
doubles , par  exemple , même  de  nature  tout-à-fait  différente , ne 
peuvent  être  obtenus  purs  lorsqu’ils  cristallisent  avec  d’autres  dans 
la  même  solution.  Enfin  la  facilité  est  plus  grande  encore  lorsque 
les  sels  se  forment  dans  une  solution  que  lorsqu’on  les  y met  tout 
formés , de  façon  que,  par  de  doubles  décompositions , l’on  obtient 
des  mélanges  extrêmement  variés,  et  même  un  ^rand  nombre  qu’on 
ne  pourrait  avoir  autrement.  Les  cristaux  ainsi  mélangés  prennent 
cependant  la  forme  de  l’un  des  sels  eomposants , de  celui  dont  le 
caractère  est  dominant  ; et  d’après  d’autres  expériences  du  même 
auteur,  dont  nous  avons  rendu  compte  en  18^  , ce  sel  dominant 
n’est  pas  toujours  le  plus  abondant. 

Ces  faits  lui  ont  paru  jeter  une  vire  lumière  sur  le  sujet  dont  il 
s’occupe.  En  effet,  quand  un  sel  se  mélange  d’une  petite  quantité 
d’un  sel  du  même  acide  , mais  d’un  ordre  plus  élevé , c’est-à-dire  , 
qui  contient  une  plus  grande  proportion  de  cet  acide , si  l’on  ne  se 
doute  pas  de  cette  circonstance  , on  doit  être , lors  de  l’analyse, 
tenté  d’y  voir  une  surabondance  d’acidc.  La  même  chose  peut  avoir 
lieu  par  rapport  à la  base  , quand  ce  sel  mélangé  est  d’un  ordre 
inférieur,  ou  qui  contient  plus  de  base. 

Des  expériences  faites  d après  cette  idée , la  confirmèrent  pleine- 
ment. Eu  disposant  les  solutions  de  manière  à ce  que , par  double 
décomposition  ou  autrement,  il  pùl  s’y  former  des  sels  solubles  de 
même  acide,  mais  de  différents  ordres,  Beudant  obtint,  par 
exemple  , des  carbonates  et  des  sulfates  de  soude,  qui,  avec  la 
cristallisation  et  les  autres  caractères  extérieurs , propres  au  bicar- 
bonate ou  au  trisulfate  , montraient  à l'analyse  excès  d’acidc  et 
manque  d’eau  ; ce  qui  s’expliquait  très  bien  en  comparant  les  com- 
positions des  seb  constitua  uts,  et  en  faisant  le  calcul  de  la  somme  de 
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leurs  cléments.  L’auteur  est  parvenu  ainsi  à calculer  toutes  les 
analyses  des  sels  mélanges  dans  ses  expériences , de  manière  à 
déterminer  positivement  les  (Quantités  relatives  des  divers  sels  réu- 
nis sous  la  même  cristallisation , et  sans  avoir  aucun  excédant 
d’acide  ni  de  base , ou , ce  qui  est  la  même  chose , aucun  reste 
électro-négatif  ou  éleetro-positif. 

Dés  lors,  Beudant  ne  dut  plus  être  étonné  de  ces  variations  appa- 
rentes observées  dans  les  minéraux.  Il  comprit  même  qu’elles 
devaient  se  manifester  plus  souvent  dans  les  pierres  siliceuses  ou 
silicates  ; d'un  côté , parce  que  ce  sont  les  sels  naturels  les  plus 
nombreux , de  l’autre,  parce  qu’ils  offrent  le  plus  de  diversité  dans 
les  degrés  de  saturation  par  les  diverses  bases  ; enfin , parce  que  , 
d’après  ce  que  nous  montre  la  géologie  , ce  sont  les  sels  minéraux 
qui  se  sont  trouvés  le  plus  fréquemment  dans  la  nécessité  de  cris- 
talliser ensemble , et , par  conséquent , dans  les  circonstances  les 
plus  propres  à déterminer  des  mélanges  extrêmement  variés.  Mais, 
pour  leur  appliquer  sa  méthode  avec  sûreté  , il  aurait  fiillu  se  faire 
quelque  idée  de  ce  qui  pouvait  avoir  existé  dans  la  solution  où  la 
substance  avait  cristallisé , et  par  conséquent  de  la  sorte  de 
mélange  qui  pouvait  s’y  trouver.  A défaut  de  cette  connaissance  , 
et  pour  en  approcher  du  moins  autant  qu’il  lui  serait  possible , 
Beudant  imagina  de  faire  de  nouvelles  analyses,  non  plus  d'une 
substance  minérale  prise  isolément , mais  de  toutes  les  substances 
qu’il  pouvait  trouver  réunies  sur  le  même  groupe.  11  annonce  avoir 
obtenu  de  ce  travail  des  résultats  assez  positifs  pour  se  croire  assuré 
que  toutes  les  analyses  connues  se  laisseraient  aisément  ramener 
aux  lois  établies  , si  l’on  avait  pour  elle  des  données  semblables  à 
celles  qu’il  a employées  pour  les  siennes  ; et  les  exemples  nombreux 
qu’il  donne  de  celles-ci  semblent  en  effet  établir  qu’il  en  est  des 
substances  minérales  précisément  comme  des  sels;  et  que  toutes 
celles  qui  se  sont  trouvées  dans  la  même  solution , se  sont  mélan- 
gées les  unes  avec  les  autres  au  moment  de  la  cristallisation,  et  plus 
ou  moins , selon  les  circonstances  qui  l’ont  accompagnée.  On  com- 
prend toutefois  que  dans  les  cas  compliqués  il  s'agit  toujours  de 
résoudre  des  équations  à plusieurs  inconnues,  c’est4-dirc  que  l’on 
a des  problèmes  indéterminés  et  susceptibles  de  plusieurs  solu- 
tions , suivant  les  hypothèses  que  l’on  est  obligé  de  taire. 

Beudant  a présenté  un  autre  mémoire  où  il  fait  remarquer  que 
les  minéraux  les  plus  purs  n’ont  pas  toujours  une  pesanteur  spéci- 
fique aussi  uniforme  qu’on  serait  disposé  à le  croire , d’après  l’im- 
portance de  ce  caractère.  La  chaux  carbonatée , par  exemple,  varie 
entre  2,7  et  2,6  ; l’arragonite  entre  2,9  et  2,7,  etc.  Leur  état  de 
cristallisation  y influe  d’une  manière  sensible.  C’est  toujours  dans 
les  petits  cristaux  que  la  pesanteur  spécifique  est  la  plus  grande  ; 
dans  les  gros  cristaux  , elle  diminue,  probablement  parce  qu’ils  ont 
dans  leur  intérieur  des  vides  plus  ou  moins  considérables,  même 
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lorsque  la  masse  parait  a»oir  le  plus  d’homojjénéité.  Les  variétés  à 
structure  lamellaire  ou  fibreuse  sont  plus  légères  , et  d’autant  plus 
que  leurs  lames  sont  plus  grosses  ; enfin , c'est  dans  les  variétés  qui 
proviennent  de  décomposition  ipie  la  pesanteur  spécifique  est  le 
plus  diminuée.  Mais  ce  qui  est  très  remarquable c’est  que  dan» 
chaque  substance  la  différence  entre  les  deux  extrêmes  est  sensible- 
ment de  même  valeur  ; et  ce  qui  prouve  que  les  variations  ne 
tiennent  qu’aux  vides  du  lis.su , c’est  que  toutes  les  variétés  d’une 
même  substance  reviennent  à la  même  pesanteur  spécifique  lors- 
qu’on les  a réduites  en  poudre.  C’est  alors  seulement  que  l’on  peut 
faire  de  la  pesanteur  spécifique  un  caractère  comparable,  et  par 
conséquent  d’une  certaine  importance  en  minéralogie. 

Les  géologues  anglais  et  français  étudient  avec  soin  depuis  quel- 
que temps  nos  côtes  de  la  Manche,  pour  les  comparer  à celles  de 
l’Angleterre  qui  leur  sont  opposées.  Nous  avons  vu  en  1822  le 
tableau  que  Constant  Prévost  a donné  de  celles  de  la  basse  Norman- 
die. On  poursuit  ces  recherches , et  l’académie  a reçu  de  Rozet 
line  description  géognoslique  de  celles  du  bas  Boulonnais,  depuis 
Étapl  es  jusqu'à  Vissant.  Déjà  il  y a quelques  années,  Fitton,  savant 
géologiste  anglais , après  plusieurs  années  d’étude  , avait  prouvé 
que  ce  canton  est  exactement  pareil,  et  pour  la  nature  des  couches, 
et  pour  leur  position  respective,  au  canton  opposé  de  l’Angleterre. 
C’est  cette  proposition  que  Rozet  développe  ; mais  son  développe- 
ment est  plein  d’intérêt  par  les  détails  nouveaux  et  nombreux  qu’il 
renferme  , et  par  les  coupes  et  la  carte  dont  il  est  accompagné.  Le 
terrain  oolitique  , la  craie  et  leurs  dépendances  composent  princi- 
palement ce  pays.  Les  couches  y sont  presque  horizontales.  Un 
petit  système  , composé  de  marbres  analogues  à ceux  de  la  Belgi- 
que et  du  terrain  houillcr,  perce  l’oolite  et  la  craie,  et  se  montre 
en  couches  presque  verticales  que  l’on  exploite  très  utilement.  Des 
lambeaux  d'un  grès  tertiaire  couronnent  les  hauteurs  crayeuses  ; et 
des  alluvions  de  différents  âges  masquent,  dans  les  parties  basses  , 
les  diverses  roches.  Enfin  , les  sables  de  la  mer  prennent  la  forme 
• de  dunes,  qui  s’avancent,  mais  avec  une  extrême  lenteur,  dans  la 

direction  des  vents  dominants. 

Un  gîte  de  manganèse,  situé  à la  Romanèche,  près  de  Mâcon  , 
a attiré  l’attention  de  plusieurs  géologues.  Dolomieu , qui  l’avait 
visité  en  1796  , le  regardait  comme  n’étant  ni  une  couche  ni  un 
filon,  mais  une  sorte  d’amas  immédiatement  superposé  au  granit; 
d’autres  observateurs  pensaient  que  c'était  un  filon  puissant  du 
granit.  D’après  des  recherches  nouvelles  faites  par  de  Bonnard  , ce 
minéral  affectait  l’un  et  l’autre  gisement.  La  partie  qui  se  montre 
dans  le  village  même  de  la  Romanèche,  et  qui  y est  exploitée,  forme 
des  amas  allongés  au-dessus  du  granit  ; mais  au  midi  de  ce  village  , 
et  dans  la  même  direction,  on  observe  un  véritable  filon  de  man- 
ganèse , bien  caractérisé , qui  traverse  le  granit , et  dont  la  compo- 
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siliüD  est  tout-à-fait  semblable  à celle  des  amas.  Cette  position 
parait  à de  Bonnard  favorable  à l’opinion  qui  attribue  certaines 
formations  à des  épanchements  souterrains.  L’auteur  a aussi  recher- 
ché de  quelle  formation  géognostique  ce  manganèse  dépend  , et  il 
lui  paraît  que  c’est  des  terrains  dits  d’arkose.  11  s’appuie  , dans  celte 
opinion , sur  la  structure  de  la  roche  sur  laquelle  repose  immédia- 
tement le  manganèse  , et  qui  est  tantôt  arénacéc  , tantôt  porphy- 
rolde  , souvent  mêlée  de  fragments  de  granit;  sur  la  barjte  qui  est 
combinée  avec  le  manganèse , et  qui  appartient  naturellement  à ce 
genre  de  terrain  ; sur  le  fait  que  l’arkose  pénètre  parfois  en  fdons 
dans  le  granit , et  contient  souvent  des  minerais  métalliques;  enfin, 
sur  cet  autre  fait , que  dans  toute  celte  partie  de  la  France  le 
granit  est  recouvert , ou  par  le  terrain  houillcr  , ou  par  le  terrain 
d’arkose. 

Dés  1824,  l’auteur  avait  conjecturé  que  les  dépôts  de  manganèse 
de  la  Dordogne  devaient  être  dans  une  situation  analogue  , et  c’est 
ce  qui  vient  d’être  vérifié  par  Dufresnoy,  ingénieur  des  mines,  qui 
s’occupe , avec  son  confrère  Élie  de  Beaumont , et  d’après  (es 
ordres  du  directeur  général  des  mines , d’une  carte  géognoslique 
de  la  France , que  les  naturalistes  attendent  avec  une  vive  impa- 
tience. 

Plusieurs  cavernes  où  l’on  n’avait  point  découvert  d’ossements,  se 
sont  trouvées  en  contenir  depuis  que  Buckiand  a fait  remarquer  la 
position  qu’ils  occupent  ordinaii'cmcnt , et  la  méthode  que  l’on  doit 
suivre  pour  leur  recherche. 

L’année  dernière  nous  avons  parlé  de  celles  d'Oselles,  près  de 
Besançon  , et  d’Échenoz,  près  de  Vesoiil. 

Dclanouc  vient  d’observer  dans  une  grotte  de  Miremont,  départe- 
ment de  la  Dordogne  , un  nouvel  e.xeinple  de  l'étonnante  constance 
de  ce  phénomène.  Cette  grotte  parait  creusée  dans  ou  terrain  , 
intermédiaire  entre  la  craie  et  le  calcaire  jurassique.  Ses  galeries 
s’étendent  à deux  mille  pas  et  au  delô,  et  se  terminent  par  une 
multitude  de  ramifications  étroites  et  basses, qui  ont  fourni  le  plus 
d’ossements.  Une  argile  rouge  les  y enveloppe,  et  ce  sont  principa-  • 

Icment  des  os  et  des  dents  d’ours.  Des  fouilles  pratiquées  à 200  et 
i 400  pas  de  l’ouverture  ont  fait  reconnaître,  au-dessous  de  diverses 
couches  de  marne  qui  paraissent  beaucoup  plus  récentes  que  l’ar- 
gile rouge,  des  débris  de  poterie  semblables  à ceux  qui  se  trouvent 
dans  quelques  ruines  et  dans  des  couches  d’alluvion  du  voisinage, 
et  que  l’on  rapporte  à une  époque  où  les  arts  romains  n’étaient  pas 
encore  introduits  dans  les  Gaules. 

Plus  récemment,  une  de  ces  cavernes  , découverte  à Bize , dépar- 
tement de  l'Aude , a été  l’objet  des  recherches  de  Tournai , de  Nar- 
bonne. Elle  est  dans  le  terrain  jurassique,  et  une  partie  de  scs 
ossements  sont  enveloppés  dans  une  concrétion  pierreuse,  et  appar- 
tiennent, selon  l’auteur,  aux  espèces  anjourdhui  perdues,  déjà 
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décrites  dans  ccs  sortes  de  caTcrnes;  les  antres  sont  dans  un  limon 
noir,  et  différent  entièrement  des  premiers.  Tournai  ajoute  qu’il  y a 
des  ossements  humains  et  des  débris  de  poteries  ; et  cela , non-scu* 
lement  dans  le  limon  noir , mais  dans  les  concrétions  calcaires , où 
ils  étaient  mêlés  avec  des  débris  d’espèces  perdues. 

Destrem , qui  a examiné  la  môme  caverne  , n’y  a trouvé  qne  des 
os  de  rumiuants,  principalement  du  genre  du  cerf,  et  quelques 
débris  de  lapins  et  d'oiseaux.  Il  assure  que  les  ossements  bumains 
ne  méritent  aucune  attention  sérieuse;  ils  ne  sont  ni  impr^nés 
d’argile , ni  recouverts  de  la  croûte  ferrugineuse  qui  eareloppe  les 
os  vraiment  fossiles.  Enfin  , Destrem  les  regarde  comme  déposés  à 
des  époques  récentes  dans  ces  cavernes,  où  l’on  sait  que  plusieurs 
fois  il  s’est  retiré  des  malfaiteurs. 

Ces  faits  n’ont  rien  que  d’ordinaire  ; on  conçoit,  en  effet,  que 
depuis  l’époque  où  les  animaux , dont  les  restes  forment  le  fonds 
principal  de  ces  cavernes , ont  été  détruits , il  a pu  s’y  eu  introduire 
beaucoup  d’autres  ; et  fussent-ils  même  encroûtés  avec  les  premiers, 
il  est  naturel  que  la  stalagmite  qui  s’y  dépose  journellement  les  ait 
enveloppés  péle-méle.  Buckland  a trouvé  dans  une  caverne  du  comté 
de  Glamorgan  jusqu’à  un  squelette  entier  de  femme,  avec  des 
aiguilles  d'os  , ce  qui  montre  qu'elle  y reposait  depuis  bien  long- 
temps ; uous-méme , nous  avons  reconnu  dans  ces  brèches  osseuses, 
qui  remplissent  quelques  fentes  du  rocher  de  Kicc,  un  maxillaire 
supérieur  humain  déjà  enduit  d'une  couche  mince  de  stalagmite. 

Marcel  de  Serre,  Dubrueil,  et  Jean-Jean,  ont  commencé  à pu- 
blier la  description  des  cavernes  de  Lunel-Vieil , devenues  célèbres 
depuis  quelque  temps  par  l'abondance  et  la  variété  des  os  qu’elles 
recèlent. 

Il  y en  a trois , donnant  toutes  dans  un  même  jardin , et  péné- 
trant dans  une  même  colline  formée  d’un  calcaire  marin  tertiaire, 
plus  récent  que  le  calcaire  grossier  de  Paris  , et  dont  les  couches 
sont  beaucoup  plus  puissantes  dans  le  midi  de  la  France  que  dans 
nos  environs.  C’est  dans  un  limon  rempli  de  cailloux  roulés  que  les 
ossements  s'y  trouvent.  Ils  y sont  mêlés  sans  distinction  d’espèces  , 
et  sans  rapport  avec  leur  place  dans  le  squelette.  Un  plastron  de 
tortue  reposait  sur  un  humérus  de  rhinocéros  ; et  des  métacarpiens 
d’hyène  remplissaient  le  creux  d’un  canon  de  grand  ruminant.  Ils 
n’ont  point  été  roulés,  mais  brisés  par  des  chocs  violents;  et  des 
fissures  nombreuses  de  leur  surface  font  croire  aux  auteurs  qu’ils 
étaient  depuis  long-temps  dépouillés  de  chair  lorsqu’ils  ont  été 
entraînés  dans  scs  cavités  souterraines. 

Les  auteurs  ont  reconnu  parmi  ces  ossements  ceux  de  14  espèces 
de  carnassiers  , de  7 ruminants , de  7 pachydermes  , et  de  5 ron- 
geurs. Les  os  de  cerfs,  de  bœufs  et  de  chevaux,  sont  les  plus  abou- 
dnnts parmi  les  herbivores  ; ceux  de  canis  et  de  félis  parmi  les  car- 
nivores : les  plus  rares  sont  ceux  de  blaireaux  et  de  castors. 
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Dans  cette  première  portion  de  leur  travail  il  est  question  des  os 
d’hyènes,  dont  ils  ont  cru  reconnaître  trois  espèces.  La  première  est 
celle  qui  a déjà  été  recueillie  dons  un  grand  nombre  de  cavernes 
d’Allemagne,  d’Angleterre  et  de  France  , et  dont  j’ai  fait  connaître 
les  caractères  dans  mes  Recherches  sur  les  ossements  fossiles.  C’est 
de  l’hyène  tachetée  qu’elle  se  rapproche  le  plus.  Nos  auteurs  l’ap- 
pellent/fyœna  Une  autre,  qu’ils  trouvent  beaucoup  plus 

voisine  de  l’hyène  rayée  , leur  a paru  devoir  être  nommée  Hycena 
prisca ; et  ils  en  ont  une  troisième,  qu’ils  appellent  Hycena  inter- 
media,  parce  qu’elle  leur  semble  tenir  en  partie  de  chacune  des 
deux  autres.  On  trouve  aussi  dans  cette  caverne  des  excréments 
d’hyènes  ; et  les  ossements , mêlés  à ceux  des  animaux  voraces , 
portent  des  marques  de  leurs  dents , comme  dans  les  cavernes 
d’Angleterre. 

Ces  messieurs  ne  croient  pas,  cependant,  comme  la  plupart  des 
géologistes  modernes , que  les  hyènes  aient  habité  dans  les  grottes 
où  leurs  os  sont  déposés;  c’est  plutôt  la  même  inondation  qui  a 
répandu  ces  os  sur  le  sol,  qui,  selon  nos  auteurs,  les  a fait  pénétrer 
dans  les  cavités  que  ce  sol  renfermait  ; il  s’y  trouve  des  os  de  tigres 
et  de  chiens;  or,  les  hyènes  n’anraient  pas  osé  habiter  avec  des 
tigres , ni  les  chiens  avec  des  hyènes;  mais  il  est  aisé  de  répondre 
que  dans  le  grand  nombre  d’années  qu’il  a fallu  pour  l’accumula- 
tion des  débris  de  tant  d’animaux,  ils  ont  eu  le  temps  d’y  séjourner 
séparément. 

On  doit  fort  désirer  la  prompte  publication  des  autres  chapitres 
de  cette  description. 

Un  autre  gîte , très-riche  en  ossements  fossiles  , existe  en  Auver- 
gne , dans  une  montagne  voisine  d'Issoire , département  du  Puy 
de- Dôme,  et  a été  exploré  avec  autant  de  lumières  que  d’émulation , 
d’un  coté,  par  Devèze  de  Chabriol  et  Bouillet,  et  de  l’autre,  par 
l’abbé  Croiset  et  Jobert. 

Les  premiers  ont  fait  imprimer  leurs  observations  en  un  vo- 
lume in-folio;  Jobert  et  Croiset,  qui  entrent  dans  plus  de  détails 
et  font  connaître  un  plus  grand  nombre  d’ossements , n’ont  point 
encore  terminé  leur  publication;  mais  on  leur  doit  déjà  un  volume 
in-quarto.  C’est  avec  plaisir  que  l’on  voit  naître  dans  nos  dépar- 
tements œ désir  d’étudier  et  de  faire  connaître  leurs  productions, 
qui  souvent  n’ont  pas  moins  d’intérêt  pour  la  science  que  celles 
que  l’on  va  chercher  au  loin,  à grands  frais  cl  non  sans  dangers. 

La  montagne  dont  il  s’agit  sc  nomme  de  Boutade  ou  du  Pirier, 
suivant  le  côté  par  lequel  on  y monte.  Un  calcaire  d'eau  douce,  qui 
repose  sur  le  granit , y porte  des  couches  sableuses  , alternant  avec 
des  couches  de  débris  volcaniques  , et  couronnées  par  un  énorme 
massif  de  ces  débris.  % 

La  principale  des  couches  à ossements  est  de  l’épaisseur  de  trois 
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mètres  ; on  peut  la  suivre  autour  de  la  montagne  , et  on  la  retrouve 
même  de  l’autre  c6té  de  la  vallée.  Jobcrt  et  Croiset  y ont  déjà 
reconnu  des  restes  de  près  de  quarante  espèces  difFérentes  de  qua- 
drupèdes. Ils  y ont  distingué  ceux  d'un  éléphant,  d'un  ou  deux 
mastodontes,  d’un  hippopotame,  d’un  rhinocéros,  d’un  tapir,  d’un 
cheval,  d’un  sanglier,  de  cinq  ou  six  félis , de  deux  hyènes , de 
trois  ours,  d’un  canis , d’une  loutre  , d’un  castor  , d’un  lièvre,  d’un 
rat  d’eau  , de  douze  ou  quinze  cerfs  , et  de  deux  bœufs.  Leurs  félis 
et  leurs  cerfs  forment  surtout  une  augmentation  très  importante 
pour  la  zoologie  fossile  ; quand  il  n’y  aurait  que  ces  espèces-là  de 
constatées,  et  elles  le  sont  bien  réellement,  cette  couche  ossifère 
de  Pèricr  [jrendrait  son  rang  parmi  les  monuments  les  plus  remar- 
quables de  l'ancien  monde. 

On  voit  qu’il  n’y  a (jue  des  animaux  des  genres  gui  existent  dans 
les  couches  les  plus  récentes , celles  que  Ion  désigne  maintenant 
sous  le  nom  de  diluvium;  et  en  effet  c’est  à cet  ordre  de  formation 
qu’appartient  celle  de  Pèricr,  malgré  tous  les  produits  volcaniques 
qui  ont  été  répondus  sur  elle.  Mais  il  existe  dans  le  même  pays  des 
couches  plus  anciennes  : ces  terrains  d’eau  douce  qui  portent 
les  couches  sableuses,  et  qui,  ainsi  que  l’on  devait  s’y  atten- 
dre , renferment  des  os  de  genres  différents  et  appartenant  à 
l’avant-dernière  population  animale  : des  palwothérium,  des  lophio- 
dons,  des  anoplothérium,  et  Jobert  a présenté  à l’académie  un  bel 
échantillon  d’une  mâchoire  d’un  grand  anthracothérium , encore 
très  bien  conservée.  C’est  aussi  dans  ces  terrains  plus  anciens  que 
se  trouvent  les  os  d’oiseaux  dont  l’Auvergne  est  si  riche  , et  même 
encore  des  œufs  parfaitement  conservés.  Ce  qui  est  bien  remarqua- 
ble, c’est  que  dans  tous  ces  environs  il  n’y  a aucune  couche 
marine.  « Des  masses  immenses,  uniquement  peuplées  des  pro- 
duits de  la  terre  et  de  l’eau  douce , disent  nos  deux  auteurs , y sont 
tellement  liées  entre  elles  , qu’elles  doivent  de  toute  évidence  avoir 
été  déposées  pendant  une  longue  période  , sans  qu’aucun  événe- 
ment géologique  un  peu  important  soit  venu  interrompre  leur 
contact  ou  altérer  leur  régularité.  On  en  voit  de  plus  de  200  mèlres 
d’épaisseur;  les  plus  élevées  sont  à près  de  800  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  l’on  en  retrouve  jusqu’aux  bords  de  l’Ailier, 
gui  n’est  qu’à  90  mètres,  ce  qui  peut  faire  croire  que  celte  forma- 
tion s’est  faite  dans  des  lacs  placés  à des  niveaux  différettls.  Les  os 
y sont  épars,  non  roulés,  parce  qu’ils  y étaient  déposés  à mesure 
que  les  animaux  mouraient.  Souvent  ils  y sont  pêle-mêle  avec  des 
coquilles  d’eau  douce.  « 

Depuis  qu’il  est  bien  constaté  que  la  population  animale  des 
différents  climats  a subi  des  variations  attestées  par  les  débris 
qu’elle  a laissés  dans  les  couches  dont  l’enveloppe  du  globe  se  com- 
pose , et  que  l’on  sait  qu’à  certaines  époques  c’étaient  les  reptiles 
qui  dominaient  ; à d’autres , les  mammifères  pachydermes  , et  que 
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la  proportion  des  genres  et  de.s  espèces  n’y  est  arrivée  que  par 
degrés  ou  par  des  évciiemciils  successifs  à un  état  semblable  à celui 
où  nous  la  voyons,  il  était  naturel  de  se  demander  si  le  règne 
végétal  n’avait  pas  subi  des  mutations  analogues;  mais  il  n’était  pas 
» facile  de  répondre  à cette  question  , parce  qu’il  fallait,  pour  cela  , 
déterminer  avec  précision  les  es|)èccs  des  végétaux  fossiles,  et  que 
les  premières  bases  de  cette  détermination,  dans  les  méthodes  ordi- 
naires, reposent  sur  des  organes  tellement  délicats,  que  l'on  ne 
peut  espérer  de  les  reconnaître  dans  ces  empreintes  ou  ces  débris 
conservés  de  la  végétation  de  l’ancien  monde, 

Adolphe  Brongniart,  qui  s’est  ocriipé  de  ce  problème  avec  une 
rare  persévérance , s’est  dooc  vu  obligé  de  se  créer  pour  la  botani- 
que fossile  une  méthode  particulière  , et  de  trouver  des  signes  de 
reconnaissance  dans  ce  que  la  surface  et  le  tissu  des  tiges , la  distri- 
bution des  nervures  des  feuilles  et  d’autres  particularités  d'organi- 
sation offrent  de  plus  constant  et  de  plus  décisif.  Appliquant  celte 
méthode  aux  objets  que  les  couches  du  globe  lui  ont  fournis,  il  a 
commencé  à publier  un  ouvrage  où  il  doit  classer  et  décrire  plus 
de  500  espèces  de  végétaux  fossiles  , et  faire  connaître  toutes  les 
circonstances  de  leur  gisement.  11  a présenté  à l’académie  un 
résumé  de  ses  recherches,  dans  leipicl  il  établit  que  dans  un  cer- 
tain nombre  de  formations  successives  , des  végétaux  appartenants 
aux  mêmes  genres,  aux  mêmes  familles,  se  retrouvent  souvent  avec 
peu  de  changements , et  que  même  les  rapports  numériques  des 
grandes  classes  y restent  à peu  près  constants , tandis  que  dans 
d’autres  successions  de  formations,  une  partie  des  genres  et  des 
familles  changent  subitement , et  les  rapports  des  classes  devien- 
nent très  différents.  Les  points  où  il  a reconnu  ces  mutations  rapi- 
des, lui  ont  fourni  ses  époques  géologiques  végétales,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , et  il  a fixé  ainsi  quatre  périodes  pendant  chacune 
desquelles  la  végétation  n’a  présenté  que  des  variations  peu  remar- 
quables , mais  dont  le  passage  de  l’uue  à l’autre  a , au  contraire , 
été  marqué  par  de  grands  changements. 

La  première  comprend  les  terrains  de  transition  et  le  terrain 
bouiller;  la  deuxième,  le  grès  bigarré;  la  troisième  s’étend  depuis 
la  partie  supérieure  du  calcaire  conchylien  jusqu’à  la  craie  infé- 
rieure; la  quatrième  correspond  aux  terrains  tertiaires. 

Ces  groupes  de  formations  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  des 
groupes  qui  ne  renferment  pas  ou  presque  pas  de  végétaux  terres- 
tres; ainsi  le  grès  rouge  et  le  calcaire  dit  alpin,  se  trouvent 
entre  le  premier  et  le  second;  le  muschelkalk  entre  le  deuxième  et 
le  troisième , et  la  craie  entre  le  troisième  et  le  quatrième.  Les 
caractères  de  la  végétation  pendant  ces  quatre  périodes  sont , pour 
la  première,  la  prédominance  numérique  des  fougères  et  la  grande 
taille  de  ces  végétaux;  pour  la  seconde,  l’égalité  numérique  des 
fougères,  des monocotylédones  et  des  conifères,  mais  une  moindre 
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taille  des  premières  ; pour  la  troisième , la  prédominance  des  cyca- 
décs.  L’absence  des  dicotylédones  parait  commune  à ces  trois  pre- 
mières périodes.  La  quatrième  est  remarquable  par  la  prédomi- 
nance des  dicotylédones,  et  par  la  similitude  de  sa  flore  avec  celle 
qui  subsiste  aujourd’hui  à la  surface  ; et , ici  comme  dans  le  régne  * 
animal , on  observe  quelque  rapport  entre  chacune  de  ces  succes- 
sions et  l’état  de  la  végétation  dans  les  différentes  zones  du  globe 
actuel.  La  flore  de  la  première  période  se  rapproche  de  la  végétation 
des  petites  îles  situées  entre  les  tropiques  et  loin  des  continents , ce 
qui  fait  penser  à l’auteur  qu’à  cette  époque  la  température  [était 
plus  élevée,  et  qu’il  n’existait  pas  de  grands  continents,  mais  seule- 
ment des  Iles  éparses  dans  un  vaste  océan  , conséquence  qui 
s’accorde  du  reste  avec  la  disposition  des  terrains  houillers , et  à 
laquelle  Deluc  et  d’autres  géologistes  étaient  déjà  arrivés  par  d’autres 
voies.  Les  flores  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  période  ont 
quelques-uns  des  caractères  de  la  végétation  des  grandes  îles  et  des 
côtes.  Enfin,  celle  de  la  quatrième  période  ou  des  terrains  tertiaires 
est  analogue  à la  végétation  des  continents  tempérés  , et  surtout 
des  grandes  forêts  de  l'Europe  et  du  nord  de  l’Amérique. 

Ces  générations  végétales  ont  pris  leur  développement  beaucoup 
plus  tôt  que  les  générations  animales.  Il  se  montre  des  végétaux  ter- 
restres , et  en  grande  quantité , bien  avant  qu’il  apparaisse  des 
traces  d’animaux  à respiration  aérienne  ; plus  tard , on  n’aperçoit 
de  ces  animaux  que  des  classes  à sang  froid , et  ce  n’est  que  vers  le 
milieu  de  la  quatrième  période,  que  les  animaux  à sang  chaud  se 
montrent  en  grand  nombre.  Leur  apparition  coïncide  d’une  manière, 
très  remarquable  avec  la  multiplication  des  végétaux  dicotylédones. 

Témoin,  par  la  pensée,  de  vicissitudes  si  étonnantes,  notre  jeune 
auteur  n’a  point  résisté  à la  tentation  d’imaginer  des  causes  capables 
de  les  avoir  produites  , et  il  a cru  les  apercevoir  dans  l’action  même 
des  végétaux  et  dans  les  changements  que  la  composition  de  l’atmos- 
phère a dû  en  éprouver.  Il  suppose  que  le  carbone,  aujourd'hui 
employé  dans  la  vie  organique  , était  d’abord  , sous  forme  d’acide 
carbonique , une  partie  intégrante  de  l’atmosphère  , et  que  c’est  la 
végétation  qui  l’en  a extrait;  car,  d’après  les  expériences  très  pré- 
cises de  Théodore  de  Saussure  , les  végétaux  peuvent  vivre  et  gran- 
dir sans  tirer  leur  carbone  d’ailleurs  que  de  l’atmosphère.  Surchar- 
gée de  cet  acide  , l’atmosphère  était,  dit  Adolphe  Brongniart , aussi 
favorable  à l’accroissement  rapide  des  plantes  que  contraire  à l'exis- 
tence des  animaux  à sang  chaud  ; et  c’est  lorsque  ces  animaux  ne  se 
montraient  pas  encore , que  s’accumulaient  ces  immenses  débris 
végétaux  transformés  ensuite  en  houillères.  Les  animaux  à sang 
froid , qui  n’ont  pas  besoin  d’un  air  aussi  pur , ont  paru  les  pre- 
miers lorsque  déjà  beaucoup  de  carbone  avait  été  absorbé,  et  les 
animaux  à sang  chaud  n’ont  pu  commencer  à exister  que  lorsque 
l’air  a été  encore  plus  complètement  purifié  par  l’action  long-temps 
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continuée  de  la  végétation,  et  surtout  d’une  végétation  composée  de 
grandes  forêts  répandues  sur  des  continents  étendus. 


ANNEE  1829. 


Lorst^u’une  science  fait  des  progrès  aussi  rapides  que  le  sont 
aujourd’hui  ceux  de  la  géologie  , il  est  bon  que  de  temps  en  temps 
on  présente  une  sorte  a’état  de  scs  acquisitions  , et  que  l’on  marque 
ain.si  le  point  où  elle  est  parvenue , et  il  est  heureux  que  cette 
tâche  soit  entreprise  par  les  hommes  qui,  eux-mèmes,  ont  le  plus 
contribué  à l’avancer.  Déjà  nous  avons  eu  à parler  de  plusieurs 
résumés  semblables  faits  par  de  Humboldt , Bukiand , Labèchc  et 
autres  habiles  géologues.  Le  plus  récent  et  le  plus  complet  est 
celui  que  vient  de  publier  Brongniart , sous  le  titre  de  Tableau  des 
terrains  qui  composent  l’écorce  du  globe.  Déjà  il  avait  traité  un  .sujet 
intimement  lié  à celui-ci  dans  sa  Classification  et  Nomenclature  des 
roches,  mais  il  montre  par  de  bonnes  raisons  que  celte  classifica- 
tion et  celte  nomenclature , très  nécessaires  pour  distinguer  par 
elle-même  chaque  sorte  de  roches , ne  sont  plus  applicables  quand 
il  s’agit  de  faire  connaître  les  terrains  successifs  et  l ordre  de  leurs 
successions  , attendu  que  la  môme  roche  considérée  minéralogi- 
quement peut  SC  remontrer  dans  les  terrains  d’âges  différents , et 
que  réciproquement  les  terrains  appartenant  au  même  âge,  peuvent 
se  composer  de  roches  très  diverses. 

Quant  aux  terrains  eux-mèmes,  c’est  par  les  plus  nouveaux  qu’il 
en  commence  l’histoire , et  il  divise  celte  histoire  en  deux  périodes, 
qu’il  suppose  exprimées  dans  l’ancienne  mythologie  par  les  règnes 
de  Jujiiter  et  de  Saturne  ; la  plus  récente  est  celle  où  nous  vivons, 
et  qui  a succédé  à la  dernière  des  grandes  catastrophes  auxquelles 
la  surface  de  notre  globe  a été  en  proie.  Les  mutations  y sont  peu 
considérables,  et  se  réduisent  à quelques  volcans,  aux  alluvions 
transportées  par  les  eaux  et  à (|uelqucs  dépôts  formés  par  elles  de 
substances  qu’auparavant  elles  avaient  dissoutes.  L’autre  est  cette 
période  tourmentée , où  des  formations  se  succédaient , se  culbu- 
taient; où  la  vie  paraissait  et  s’anéantissait  alternativement  sur  dif- 
férents points;  où  le  globe,  comme  Saturne,  dévorait  ses  enfants. 

Celte  période , qui  n’a  point  eu  d’hommes  pour  témoins , forme 
essentiellement  le  sujet  des  conjectures  et  des  systèmes  des  géolo- 
gues , mais  ce  qui  n’a  rien  de  conjectural , c'est  la  nature  et  la  posi 
tiou  relative  des  terrains  qui  en  ont  été  les  produits,  et  celle  des 
êtres  organisés  dont  ils  recèlent  les  dépouilles.  Brongniart  y dis- 
tingue aussi  des  terrains  de  transports,  des  sortes  d’alluvions  ; des 
terrains  de  sédiments  qu’il  divise  en  supérieurs,  moyens  et  infé- 
rieurs; les  inférieurs  étant  toujours  les  plus  anciens  et  les  plus  géné- 
ralement étendus.  Sous  eux,  et  par  conséquent  formés  avant  eux  , 
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senties  terrains  dits  de  transition , et  plus  inférieurs,  plus  anciens 
encore  les  terrains  primordiaux  qui  ont  précédé  l'apparition  de 
la  vie. 

Tous  CCS  terrains  sont  stratifiés,  et  c’est  par  leur  stratification 
même  que  l’on  prouve  qu’ils  ont  été  formés  successivement  ; mais 
il  en  est  dont  la  masse  non  divisée  on  couches,  semble  tenir  encore 
plus  intimement  au  noyau  de  la  terre  et  en  être  pour  ainsi  dire 
sortie  par  soulèvement  j et  d’autres  qui  en  ont  été  vomis  à l’état 
liquide , et  se  sont  répandus  k diverses  époques  k la  surflKe  des 
couches;  ils  n'appartiennent  ni  à l’époque  de  Jupiter,  ni  à celle  de 
Saturne  ; les  uns  les  ont  précédées  toutes  les  deux , les  autres  se 
sont  montrés  irrégulièrement  pendant  leur  durée  ; cl  Brongoiart 
les  met  sous  l’invocation  de  Typhon , et  les  partage  entre  Pluton  et 
Vulcain,  selon  qu’ils  forment  de  grandes  masses  contre  lesquelles 
les  autres  terrains  s’appuient,  ou  des  déjections  extravasées  et  épan- 
chées sur  ces  autres  terrains. 

Indépendamment  de  ces  principes  méthodiques  et  de  cette  nomen- 
clature , on  trouve  d’ailleurs  dans  cet  ouvrage  beaucoup  d’observa- 
tions nouvelles  et  propres  à l’auteur  ; telles  que  des  considérations 
sur  les  terrains  qui  peuvent  se  former  actuellement  ; sur  les  gra- 
viers coquilliers  d’une  multitude  de  lieux  ; sur  les  dé^ts  de  fer  en 
grains;  sur  la  véritable  position  des  lignites  de  la  Suisse.  11  donne 
une  théorie  des  terrains  qui , d’après  les  coquilles  qu’ils  renferment, 
ont  dû  être  formés  dans  des  lacs  d’eau  douce , et  qui , étant  recou- 
verts par  des  couches  marines , semblent  prouver  plusieurs  retours 
assez  rapprochés  de  la  mer  dans  certaines  contrées.  Il  répond  aux 
objections  qui  ont  été  faites  contre  ces  retours  , et  fait  voir  que  les 
bypotlièses  que  Ton  a cherché  à substituer  à celles-là , présentent 
des  difficultés  bien  plus  grandes.  Presque  tous  les  exemples  qu’il 
rapporte  reposent  sur  les  observations  faites  dans  ces  voyages  , et  il 
prouve  que  depuis  la  Scandinavie  jusqu’aux  Pyrénées  , aux  Alpes 
et  aux  Apennins , il  a étudié  avec  l’attention  la  plus  suivie  tons  les 
points  où  Técorce  du  globe  s’est  mise  à découvert  lors  de  scs  déchi- 
rements. Mais  combien  peu  en  voyons-nous;  à peine  sa  surface 
est-elle  effleurée;  si  Ton  compare,  dit  Brongniart,  la  profondeur  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus,  avec  la  longueur  du  rayon  de  la 
terre , on  trouvera  qu’une  rayure  d’épingle  sur  le  vernis  ijui  enduit 
les  globes  artificiels  de  dimensions  ordinaires,  est  plus  profonde  que 
les  couches  les  plus  basses  que  nous  ayons  atteintes  ; ajoutons  que 
les  plus  hautes  montagnes  ont  à peine  en  élévation  la  trois  millième 
partie  du  diamètre  de  la  terre;  qu’en  supposant  qu’elles  aient  été 
couvertes  par  les  eaux,  l’affaissement  égal  des  fonds  des  mers  a suffi 
pour  les  mettre  à sec,  aussi  bien  que  toutes  les  collines  et  les  plaines 
inférieures,  et  que  Ton  juge  de  la  liberté  où  Ton  est  d’imaginer  des 
agents  suffisants  pour  produire  les  changements  qu’a  éprouvés  cette 
légère  pellicule.  Cette  pellicule  cependant,  c’est  encore  Brongniart 
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qui  parle , a fourni  à l’observateur  des  multitudes  de  faits  variés , 
pleins  d’intérêt , propres  à exciter  aux  plus  hautes  conceptions , et 
son  étude  a procuré  aux  hommes  les  matériaux  les  plus  impor- 
tants aux  arts  utiles,  aux  sciences  et  à tous  les  a<;réments  de  la  vie. 

Depuis  lon(i;-temps  la  plupart  des  géologistes  regardent , avec 
Desaussure  et  Deluc  , les  couches  inclinées  qui  forment  une  grande 
partie  des  montagnes , comme  produites  par  une  rupture  et  un 
mouvement  de  bascule;  car  il  est  difficile  de  concevoir  que  des 
couches  qui  contiennent  divers  corps  très  mobiles,  des  coquillages, 
des  cailloux  roulés , etc. , n’aient  pas  été  nécessairement  d’abord 
dans  une  situation  horizontale.  Cette  rupture  peut  avoir  eu  lieu,  ou 
parce  que  des  couches  qui  n’étaient  pas  suffisamment  soutenues 
dans  toute  leur  étendue,  se  sont  affaissées  du  côté  où  il  se  trouvait 
des  vides  au-dessous  d’elles,  ou  bien  parce  qu’une  partie  des  ter- 
rains inférieurs  s’est  soulevée  et  les  a brisées  dans  les  endroits  où  elle 
s’est  fait  jour;  mais  quelqu’opinion  que  l’on  se  fasse  à cet  égard , il 
est  hors  de  doute  que  des  couches  horizontales  qui  s’appuient  contre 
des  montagnes  à couches  inclinées  , ont  été  déposées  après  la  rup- 
ture , car  autrement  elles  auraient  dù  y participer.  Jusqu’à  présent, 
le  plus  grand  nombre  des  géologistes  ont  adopté  l'hypothèse  de  la 
rupture  par  affaissement  ; mais  il  y a aussi  des  raisons  assez  fortes 
de  donner  la  préférence  à l'hypothèse  contraire  , surtout  depuis 
que  de  Buch  a cru  voir  des  marques  de  production  ignée  et  de 
soulèvement  dans  plusieurs  montagnes  porphyriques , qui  avaient 
été  long-temps  considérées  comme  «l’origine  aqueuse. 

Elic  de  Beaumont,  admettant  cette  production  des  montagnes  par 
soulèvement,  et  examinant  avec  soin,  dans  chaque  système  de  mon- 
tagne, la  nature  des  couches  qui  y sont  inclinées,  et  de  celles  qui 
y sont  demeurées  horizontales,  a conçu  l’idée  hardie  de  fixer  l’an- 
cienneté relative  des  diverses  montagnes,  et  est  anivé  à ce  résultat 
inattendu,  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  élevées  qui  ont  été  soulevées 
les  premières , et  môme  que  ce  ne  sont  pas  toujours  celles  dont  le 
noyau  sc  compose  des  plus  anciens  terrains.  Ainsi  les  montagnes 
composées  de  granit , de  gneiss  et  d’autres  roches  que  l’on  nomme 
primordiales,  et  qui  forment  les  chaînes  peu  élevées  de  l'Erzebirge 
en  Saxe,  celles  de  la  Bourgogne  et  du  Forêt,  n’ont  sur  leurs  flancs, 
dans  une  position  oblique,  que  des  couches  de  la  nature  de  celles 
que  l’on  nomme  jurassiques;  les  teiTsins  crétacés  n’ont  pas  été 
compris  dans  leur  mouvement,  car  on  les  voit  en  couches  horizon- 
tales sur  leur  côtés,  et  même  en  recouvrement  sur  une  partie  de  leurs 
sommets;  ces  montagnes  ont  donc  paru  avant  que  la  craie  ne  se 
déposât.  De  Beaumont  rapporte  à In  même  époque  un  grand  nombre 
d’aulres  chaînes  qui  suivent  la  même  direction  ou  des  directions 
parallèles. 

Les  Pyrénées,  les  Apennins,  au  contraire,  ont  sur  leurs  flancs  dc.s 
couches  de  terrains  crétacés,  fortement  redressées,  mais  d’ailleurs, 
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semblables  et  par  leur  nature  et  par  les  fossiles  qu’elles  conticunciit 
aux  craies  borizontalcs  ; ainsi  ces  montajjnes  ne  se  sont  soulevées 
qu’après  que  la  craie  a été  déposée;  elles  sont  donc,  en  tant  que 
inonlnijnes,  plus  jeunes  que  les  précédentes  ; mais  ce  qui  est  le  plus 
curieux,  ce  qui  suppose  les  mouvements  les  plus  extraordinaires,  les 

{»lus  gijjantcsques,  c’est  que  les  Alpes  ne  se  seraient  soulevées  que 
es  dernières,  et  après  que  non-seulement  la  craie,  mais  des  terrains 
de  beaucoup  postérieurs  à la  craie,  auraient  été  déposés.  La  preuve 
(|uc  de  Beaumont  en  apporte,  c’est  que  des  lits  de  calcaire  grossier 
coquillicr,  s’y  voient  en  couches  obliques,  et  y sont  redresses  à plus 
de  trois  mille  mètres  d’élévation.  Ce  n’est  pas  la  mer  clle-mémc , 
c’est-à-dire  tout  l’Océan  élevé  de  cette  prodigieuse  quantité  qui  les 
a déposés  ainsi  sur  le  sommet  des  Alpes  ; mais  ce  sommet,  selon  de 
Beaumont,  est  parti,  pour  ainsi  dire,  du  fond  des  eaux,  et  comme 
couronné  des  lits  du  calcaire  grossier,  il  les  a enlevés  et  portésjusquc 
dans  la  région  des  nuages  et  des  neiges  perpétuelles.  Ils  y sont  ar- 
rivés presque  intacts  dans  certaines  parties,  mais  plus  souvent  brisés, 
contournés  et  noircis,  comme  si  la  chaleur  qui  a dû  causer  ou 
même  accompagner  une  si  violente  révolution  avait  charbonné  les 
matières  organiques  abondantes  dont  ils  étaient  pénétrés. 

Do  Beaumont  va  plus  loin  ; il  assigne  aux  Alpes  deux  âges  diffé- 
rents; la  chaîne  principale  des  Alpes,  celle  qui  s'étend  depuis  le 
Valais  jusqu’en  Autriche , est  encore  plus  récente  que  les  Alpes 
occidentales.  Elle  ne  s'est  soulevée  que  pendant  que  se  déposaient 
les  derniers  de  tous  nos  terrains,  ceux  que  l’on  appelle  d’atterrisse- 
ment, do  transport  et  d’alluvion. 

Ainsi  les  plus  hautes  montagnes  de  notre  Europe  seraient  les  plus 
jeunes  de  toutes,  et  môme  il  y en  aurait  dans  le  nombre  qui  n’au- 
raient apparu  que  lors(|uc  déjà  les  éléphants,  les  mastodontes  anté- 
diluviens auraient  pu  être  témoins  de  si  effroyables  phénomènes. 
Mais  ce  dernier  soulèvement  n’est  pas  le  dernier  des  événements  qui 
ont  concouru  à modifier  la  forme  extérieure  et  la  structure  de  l’écorce 
du  globe. 

Les  lits  immenses  composés  de  débris  et  de  cailloux  roulés , qui 
recouvrent  en  beaucoup  d’endroits  les  terrains  tertiaires,  des  blocs 
isolés  et  anguleux  déposés  à la  surface  de  ces  terrains,  sans  jamais 
pénétrer  dans  leur  intérieur,  paraissent  à de  Beaumont  les  témoins 
d'une  dernière  révolution  qui  a dû  suivre,  et  peut-être  après  un  assez 
long  intervalle,  le  redressement  des  Alpes,  et  précéder  l’état  de  repos 
qui  caractérise  l’époque  actuelle. 

Cuvier  a montré  que  la  surface  du  globe  a éprouvé  des  révolution.s 
subites,  accompagnées  de  changements  dans  les  races  vivantes  qui 
la  peuplaient  ; Adolphe  Brongniart  a aperçu  des  changements  cor- 
respondants dans  la  nature  de  la  végétation.  De  Bûcha  fait  connaître 
les  «lifférences  nettes  et  tranchées  entre  les  divers  systèmes  de  mon- 
tagnes qui  parcourent  la  surface  de  l’Europe.  De  Beaumont  a cher- 
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clic  à iiieUro  eu  rapport  ces  divers  ordres  d'idées;  il  a montré  par 
des  exemples  que  la  dislocation  de  certaines  portions  de  la  croûte 
extérieure  du  glolic  a formé  une  partie  essentielle  de  chacun  de  ces 
changements.  A la  vérité  toute  la  série  de  ses  idées  reiKJse  sur  l’iiy- 
pothése  du  soulèvement  des  noyaux  des  chaînes  ; peut-être  ne  serait- 
il  pas  impossible  de  l’adapter  aussi  à l’hypothèse  des  affaissements, 
maison  n’y  trouverait  pas  alors  l’avantage  de  se  passer  d’une  éléva- 
tion de  l’Océan,  qui  a fait  jusqu’à  ce  jour  une  des  grandes  difficultés 
de  la  géologie. 

Au  reste,  comme  de  Beaumont  n’arrive  à ces  résultats  que  parla 
combinaison  d'une  foule  d’observations  et  d’un  détail  infini  de  faits 
liien  constatés,  et  qui  seront  toujours  précieux  à la  science,  indé- 
pendamment des  conelusions  que  l’auteur  en  tire,  ces  conclusions, 
quelque  jugement  ([uc  l’on  en  porto,  ne  seront  point  confondues 
avec  ces  eonceptiotis  faiitasli([ues  excitées  par  quelques  aperçus 
isolés,  qui  ont  trop  long-tenqis  donné  à la  géologie  une  apparence 
romanesque.  Un  des  faits  les  plus  remarquables,  et  sur  lequel  de 
Beaumont  appuie  avec  raison,  comme  ajoutant  à toutes  les  proba- 
bilités de  son  système,  c’est  que  les  chaînes  ipii,  d’après  le  nombre 
des  couches  ohliqucs  qu’elles  supportent,  doivent  être  à peu  près 
du  nièiiic  âge,  suivent  aussi  en  général  des  directions  parallèles,  à 
quchjue  distance  ([u’ellcs  se  trouvent  d’ailleurs  l'une  de  l’autre. 

De  Bucli,  ipii  a tant  enrichi  la  géologie  positive,  l’a  encore  gra- 
tifiée d’une  carte  des  terrains  qui  entonrent  le  lac  Majeur  dc[iuis 
le  lac  d’Orla  jusqu’à  celui  de  Lugano,  et  ijui  ont  un  grand  intérêt 
pour  ce  célèbre  géologiste,  parce  qu’il  y voit  des  preuves  du  soulè- 
vement de  ces  masses  de  porphyre  pyroxigéniqiie  ou  mélaphyrc  de 
Brongniart,  qui,  selon  lui,  a [iroduit  la  plujiart  des  grandes  chaînes. 
Déjà  un  autre  de  nos  correspondants,  Fleiiriaii  de  Bcllcvuc  , avait 
soutenu  contre  l’avis  du  P.  Pini,  que  les  roches  qui  enveloppent  les 
peehsteins  de  ces  environs,  ne  pouvaient  résulter  d'un  dépôt  ou 
d’un  sédiment.  De  Buch  attribue  au  soulèvement  de  ce  mélaphyrc 
les  dolomies  situées  tout  le  long  de  la  grande  route,  et  qui  vont  jus- 
qu’au pied  des  gneiss  et  des  micaschistes  des  Alpes  ; il  attribue  aussi 
à son  influence  l’albite  et  le  spath  fluor  qui  se  rencontrent  dans  les 
granités  de  Baveno,  le  spath  pesant  des  filons  du  tuf  de  Carona  et 
de  Grantola,  et  quelques  autres  substances  métalliques  de  ces  en- 
virons, car  les  roches  attenantes  à ce  mélaphyrc  sont  toujours  abon- 
dantes en  filons  métalliques,  et  ces  filons  diminuent  ou  disparais- 
sent successivement  à mesure  que  l’on  s’éloigne  de  cet  agent  si 
essentiel  dans  ces  révolutions  des  couches  les  plus  profondes  dont 
nous  ayons  connaissance. 

Cuvier  et  Brongniart,  dans  leur  Description  géologique  des  envi- 
rons de  Paris,  ont  fait  connaître  un  terrain  très  eonqilKpié , oi’i  des 
couches  calcaires  ou  sableuses,  de  diverses  sortes,  mais  contenant 
seulement  des  coquilles  de  mer,  alternent  avec  des  eouches  gyp- 
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scuses  et  des  couches  calcaires  ou  siliceuses,  qui  ne  contiennent  que 
des  coquilles  d’eau  douce;  ils  y ont  distingué,  en  conséquence,  un 
terrain  marin  inférieur  aux  terrains  d'eau  douce,  et  un  supérieur, 
mais  qui  appartiennent  l’un  et  l’autre,  ainsi  que  le  terrain  d’eau 
douce  interposé  entre  eux,  aux  terrains  tertiaires.  Un  calcaire  supé- 
rieur, que  Marcel  de  Serre  avait  observé  dans  le  midi  de  la  France, 
et  dont  il  croyait  pouvoir  faire  une  formation  parliculière  sous  le 
nom  de  calcaire  moellon,  avait  été  reconnu  comme  correspondant 
aux  terrains  marins  supérieurs  des  environs  de  Paris.  Aujourd’hui 
Reboul,  de  Béziers,  publie  un  écrit  intitulé  : Délcrminatinn géogTws • 
tique  du  terrain  marin  tertiaire,  où  il  cherche  à établir  <|uc  les  ter- 
rains marins  supérieurs  et  inférieurs  , y compris  même  le  calcaire 
moellon  de  Marcel  de  Serre,  n’en  font  réellement  qu’un,  qui  dans 
le  Midi  se  montre  dans  toute  su  simplicité,  tandis  que  dans  les  en- 
virons de  Paris,  des  couches  accidentelles  et  locales  s’y  sont  inter- 
calées; il  s’appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  fossiles  des 
couches  supérieures  et  inférieures,  tels  que  les  font  connaître  les 
travaux  de  Defrance  sur  les  environs  de  Paris , et  ceux  de  Marcel  de 
Serre  sur  les  départements  méridionaux  : Reboul  rapporte  à la  craie 
cette  portion  des  terrains  inférieurs  qui  s’en  rapproche  le  plus  par 
sa  position,  et  qui  abonde  en  nummulites;  et  la  craie  ellc-môme  , 
malgré  son  immense  étendue,  est  aussi  à scs  yeux  une  formation 
accidentelle  du  terrain  tertiaire,  car  il  considère  comme  appartenant 
à ce  terrain  certains  calcaires  des  environs  de  Caen,  qui  ont  été  jugés 
inférieurs  à la  craie. 

Robert  a découvert  un  gîte  d’ossements,  sur  lequel  Cordier  a fait 
un  rapport  à l’académie,  et  qui  renferme  des  os  analogues  à ceux 
dont  fourmillent  nos  couehes  gypseuscs,  dans  un  terrain  un  peu 
inférieur,  dans  le  calcaire  grossier  prés  de  Nanterre.  Il  s’y  est  trouvé 
des  os  de  lophiodon  etd’un  petit  anuplothcrium.  Ce  fait,  remarquable 
par  sa  rareté,  puisqu'il  n’avait  point  encore  été  observé  aux  environs 
«le  Paris,  prouve  que  les  (juadrupèdes  de  cet  ancien  temps  existaient 
déjà  dans  nos  cantons  à l'époque  où  la  mer  en  couvrait  encore  une 
partie,  et  y déposait  encore  du  calcaire  coquillier;  mais  il  n’en  reste 
pas  moins  établi  que  les  terrains  gyp.seux,  où  les  restes  de  ces  ani- 
maux abondent  bien  davantage,  et  où,  sur  un  espace  immense,  il 
ne  se  mêle  avec  eux  que  des  coquilles  terrestres  ou  d’eau  douce,  ont 
dù  être  déposés  dans  des  eaux  difFércnles  de  celles  de  la  mer. 

Brongniart  et  de  Bonnard  ont  présenté  à l’académie  une  dent 
d’hippopotame,  trouvée  dans  les  grottes  d’Arcis. 

Chaque  jour  l’on  apprend  que  des  os  de  ce  genre,  dont  on  avait 
autrefois  nié  l’existence  parmi  les  fossiles,  y sont  au  contraire  très 
communs.  Sans  parler  de  tous  ceux  que  l’on  a trouvés  dans  diffé- 
rentes couches  meubles,  et  dans  les  cavernes  qui  servaient  de  repaires 
à des  tigres  et  à des  hyènes,  il  vient  encore  de  s’en  découvrir  une 
multitude  dans  les  cavernes  des  environs  de  Palcrme,  qui  ont  été 
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adresses  au  cabiticl  du  roi,  par  le  comlc  Ratli-Menton,  gérant  du 
consulat  de  France  en  Sicile. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  analyse  de  l'année  dernière,  des 
deux  ouvrages  t^ue  Lecoq  el  Bouillct,  d’une  part,  Jobert  et  Croiset 
de  l'autre,  publient  sur  les  os  fossiles  de  la  montagne  de  Perrier  et 
de  Bouladc,  près  d’Issoire  ; les  uns  et  les  autres  ont  donné  des  coupes 
du  terrain  qui  contient  ces  os,  et  de  ceux  qui  le  supportent  et  le 
surmontent;  mais  Lecoq  et  Bouillct  ont  soumis  à l’académie  un 
travail  plus  général , et  (pii  embrasse  les  principales  formai  ions  du 
déparlement  du  Puy-de-I)èrnc  , ainsi  que  les  roches  qui  les  compo- 
senL  Des  échantillons  des  roches  elles-mêmes,  au  nombre  de  deux 
cents,  et  choisis  sur  soixante-quinze  points  différents,  accompa- 
gnent quelques  exemplaires  de  ce  livre  où  le  gisement  des  assises 
qui  les  ont  fournis  est  indicpié  sur  des  coupes  coloriées,  en  sorte 
(jue  rien  ne  mancpie  au  lecteur  pour  se  faire  une  idée  précise  de  ce 
pays  si  célèbre  parmi  les  géologues,  surtout  à cause  des  Ixiulevorso- 
inents  volcani([ues  de  diverses  époques,  dont  il  offre  des  preuves 
plus  démonstratives  (ju’aucune  autre  contrée. 

Jobert  et  Croiset,  parmi  les  nombreux  ossements  de  leur  mon- 
tagne, dont  ils  continuent  la  recherche,  ont  découvert  récemment 
une  miichoire  d'un  quadrupède  du  genre  nommé  par  Cuvier  antra- 
colhcrium,  mais  d’une  espèce  particulière;  la  dcscri]jtion  qu’ils  en 
ont  présentée  à l'académie  offre  le  caractère  singulier  d’une  apophyse 
au  bord  latéral,  avec  laquelle  le  seul  hi[>poputame  montre  quelque 
rapport  éloigné. 

On  a prouvé,  dans  ces  derniers  temps , par  un  grand  nombre 
d'exemples,  que  les  ossements  incrustés  dans  les  couches  anciennes 
des  terrains  tertiaires  , et  dans  celle  des  terrains  secondaires,  diffè- 
rent assez  de  ceux  des  animaux  qui  vivent  aujourd’hui , pour  ([ue  , 
d’après  les  règles  de  la  zoologie  actuelle,  on  puisse  les  regarder 
comme  appartenant  à des  especes  et  même  souvent  à des  genres 
inconnus  ; ainsi  les  anoplolheriuns  ne  paraissent  ressembler,  même 
de  loin,  à aucun  de  nos  quadrupèdes,  les  ichtyosaurus,  les  plesio- 
saurus  à aucun  de  nos  reptiles,  bien  que  les  uns  aient  appartenu, 
saus  aucun  doute,  à la  première  de  ces  classes,  et  les  autres  ù la 
seconde. 

Geoffroy  Saint- Hilaire  pense  toutefois  qu’il  y aurait  quelque 
témérité  à affirmer  que  ces  animaux  des  anciennes  époques  ne  fus- 
sent point  liés,  à titre  d'ancêtres  (ce  sont  scs  termes),  à ceu.x  qui 
vivent  présentement,  et  cette  idée  semble  même  rénugner  aux 
lumières  de  la  raison  naturelle  autant  qu’aux  spéculations  plus 
réfléchies  des  sciences  physiipies.  11  engage  les  naturalistes  i être 
plus  confiants  en  eux-mêmes , et  leur  rappelle  que  le  droit  du  (jênie 
est  (le  tenir  comme  existant  véritablement  ce  qu'il  a juge  devoir  être. 

Or,  partant  de  ce  point,  Geoffroy  apcri-oit  une  réelle  parenté 
entre  les  e.spèccs  perdues  et  les  animaux  actuels,  puisque  ces  der- 
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niei's  sont  entrés  sans  difficulté  dans  les  cadres  des  nouvelles  classi- 
fications , et  qu’ils  ne  semblent  que  des  modifications  d’un  même 
être,  de  cet  être  abstrait  qu’il  est  toujours  possible  de  désifjner  par 
un  même  nom,  et  que  présentement  on  appelle  animal  vertébré; 
du  reste  , à considérer  les  difltérences  d’un  point  de  vVie  élevé,  on 
n’a  point  à eu  être  surpris , puis(|u’il  n’est  toujours  ijuestion  que 
d’organes  analogues  , et  susceptibles  d'un  même  ordre  de  modifica- 
tions, et  que  ces  modifications  ne  sont  pas  aussi  considérables  que 
celles  que  nous  fait  voir  la  monstruosité.  Pensant  donc  que  les 
temps  d’un  savoir  véritablement  satisfaisant  en  géologie  ne  sont 
point  encore  venus  , il  annonce  qu’avec  un  sentiment  plus  profond 
et  plus  vrai  des  rapports  zoologiques  on  pourra  essayer  une  sorte 
de  chronologie  dont  il  indique  la  série  progressive. 

C’est  nu  profit  de  cette  géologie  antédiluvienne,  et  pour  vérifier 
les  vues  de  feu  I.amarck,  sur  les  cbaiigcnients  graduels  des  espèces, 
que  Geoffroy  avait  entrepris  des  expériences  sur  des  œufs  où  il 
cherchait,  comme  il  dit,  .ù  entraîner  l’organisation  dans  des  voies 
insolites,  et  dont  il  a donné  une  idée  dans  son  écrit  intitulé:  Dévia- 
tions organiques  provoquées  et  observées  dans  un  établissement 
d’incubations  artificielles.  Il  assure  qu’y  opérant  sur  des  masses  , il 
a toujours  obtenu  le  produit  cherché , qu’il  y a fait  des  monstres 
à volonté,  et  de  la  qualité  qu'il  voulait  et  qu’il  prévoyait. 

A ce  sujet,  Geoffroy  est  conduit  naturcllcinent  à s occuper  de  la 
fameuse  question  de  la  préexistence  des  germes  ; il  nela  résout  point 
encore  , mais  il  croit  le  moment  venu  où  la  conciliation  est  possible 
entre  les  deux  systèmes  oi»posés  : il  suffira  pour  cela  , selon  lui,  de 
revoir  sous  une  face  nouvelle  et  d’une  manière  plus  satisfaisante 
les  premiers  développements  de  l’être  ; il  se  propose  de  courir  la 
chance  de  cette  entreprise. 

Certainement  les  géologistes  et  les  physiologistes  doivent  égale- 
ment désirer  de  connaître  les  résultats  qu'il  obtiendra  de  ses  recher- 
ches; la  théorie  de  la  génération,  la  théorie  de  la  terre,  y ont  un 
égal  intérêt:  la  géologie  en  particulier,  s’il  jiarvienl  seulement  à 
modifier  une  espèce,  sera  clle-rnéme  fortement  modifiée  dans  une 
de  ses  bases  principales. 

Il  a été  ([uestion  à plusieurs  reprises  d’ossements  humains  trou- 
vés dans  des  cavernes  et  dans  certaines  couches  meubles  , et , à ce 
que  pensent  quelques-uns  de  ceux  qui  les  ont  observés,  avec  des 
ossements  d’espèces  aujourd’hui  perdues  et  tellement  rapprochés, 
ou  même  mêlés  , qu’on  lésa  jugés  de  la  même  époque  et  déposés  en 
même  temps.  Une  commission  a été  chargée  d'examiner  cet  ordre 
de  faits,  et  elle  n’attend,  pour  en- rendre  compte  à l’académie , 
que  le  moment  où  quelques-uns  des  naturalistes,  qui  lui  en  ont  fait 
part,  auront  adressé  les  pièces  sur  lesquelles  ils  les  ajipuienl. 

Iléricart  de  Thury  a publié  un  ouvrage  intéressant  sur  un  sujet 
qui  touche  de  près  à la  géologie,  sur  les  puits  connus  sous  le  nom 
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lie  forés  et  d’artésiens,  dans  lesquels  l’eau  ne  se  montre  qti’aprés 
que  l’on  a percé  certaines  couches  plus  ou  moins  profondes  qui  la 
retenaient , mais  où  , lorsque  ces  couches  sont  percées,  elle  monte 
souvent  avec  une  rapidité  surprenante,  et  de  manière  non-seule- 
ment à arriver  jusqu’auprès  de  la  surface  du  sol , mais  à jaillir  quel- 
quefois assez  haut  au-dessus.  Il  faut  souvent  pénétrer  ù plusieurs 
centaines  de  pieds  avant  d’arriver  à des  eaux  disposées  A s’élever 
ainsi;  et,  lorsque  l’on  réussit,  on  se  procure  des  ressources  d’une 
utilité  infinie.  Tout  fait  croire  que  ce  sont  des  nappes  d'eau  descen- 
dues de  collines  ou  de  montagnes  plus  ou  moins  éloignées,  et  sur 
lesquelles  pèsent  des  colonnes  de  la  hauteur  nécessaire  pour  les 
élever  au  niveau  où  elles  parviennent,  mais  que  des  couches  de 
glaise  ou  de  pierre  empêchent  d’arriver  à ce  niveau.  On  a depuis 
long-temps  l’usage  de  se  procurer  ainsi  de  l’eau  dans  quelques  pro- 
vinces de  France , d’Angleterre,  d’Italie  et  d’Allemagne,  et  l’on  ne 
peut  trop  désirer  que  celte  pratique  se  répande  de  plus  en  plus.  Les 
essais  heureux  que  l’on  a faits  depuis  quelque  temps  aux  environs 
de  Paris,  et  plus  que  tout,  l’ouvrage  de  Thury,  y contribueront 
sans  doute.  Ce  savant  écrivain  y fait  connaître  toutes  les  règles  à 
suivre  dans  celte  opération  , les  indices  d’après  lesquels  on  peut  se 
guider,  les  instruments  dont  on  doit  se  servir;  il  recommande 
surtout  la  persévérance  à ceux  qui  font  de  ces  sortes  d’entreprises  , 
car  ce  n’est  bien  souvent  qn’après  être  parvenu  à des  profondeurs 
extraordinaires,  et  lorsque  l’on  désespérait  du  succès,  que  l’on  a 
vu  l’eau  jaillir  subitement , et  même  en  telle  abondance,  que  l’on 
en  a été  embarrassé.  D’après  les  nombreux  essais  que  son  livre  a 
occasionnés  , l’auteur  se  croit  autorisé  à penser  que  l’on  réussira 
dans  toute  espèce  de  terrain  secondaire,  qui  ne  sera  pas  trop 
poreux.  Le  sol  primordial  seul  sc  refuse  à ce  genre  de  procédés  , et 
l’on  en  a fait  dernièrement  à Lyon  une  filcheusc  expérience. 


ANNÉE  1830. 

Rozet,  attaché  à l’état-major  de  l’expédition  d’Alger,  a eu  occa- 
sion d’étudier,  sous  le  point  de  vue  géologique,  tout  le  pays  qui  a 
été  parcouru  par  les  troupes  françaises.  Voici  les  principaux  résultats 
lie  ses  reconnaissances. 

Les  montagnes  peu  élevées  qui,  à partir  àe  Sidi-el-Ferruch,  bor- 
dent la  côte  d’Alger,  et  sur  le  penchant  desquelles  celte  ville  est 
Initie,  sont  composées  de  roches  primordiales,  gneiss,  schistes  mi- 
ciicés,  schistes  lalqueux  et  calcaire  blanc  ou  gris,  saccaroïde,  dont 
les  couches  plongent  de  10  à 1.5  degrés  vers  le  sud. 

Sur  cette  petite  chaîne  sont  des  lambeaux  d'un  terrain  tertiaire 
Iiurizontal , formé  de  grès  diversement  colorés  , de  poudingucs  fer- 
rugineux , de  marnes  sablonneuses  et  d’un  calcaire  grossier  marin 
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peu  aucicti , dans  lequel  on  observe  quelques  coquilles  d’eau  douce 
ou  terrrcstres.  L’analo'pe  de  celte  dernière  espèce  de  roche  avec 
celles  de  même  nature  qui  existent  dans  les  parties  basses  de  nos 
départements  de  l’Aude  et  de  l'Hérault,  est  très  frappante  et  très 
remarquable. 

Le  terrain  tertiaire  s’étend  au  sud , dans  une  partie  de  la  grande 
plaine  de  la  Mctidjah. 

Le  reste  de  la  plaine,  jusqu’au  pied  du  petit  Atlas,  est  composé 
d’alluvions  anciennes  , argiles  limoneuses  , graviers  et  galets. 

La  chaîne  du  petit  Atlas  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à la  lati- 
tude de  Bleïda.  Dans  celte  partie,  les  principaux  sommets  s’élèvent 
d’environ  1,200  mètres  au-dessus  de  la  Wéditerrannée  ; les  crêtes 
sont  découpées,  les  vallées  profondes  et  étroites,  et  les  pentes 
offrent  un  grand  nombre  de  déchirures  escarpées.  Les  roches  que 
les  torrents  amènent  de  cette  partie  de  la  chaîne  vers  Bleïda  sont 
des  schistes  talqueux  ou  phylladiens  , des  calcaires  gris  lamellaires 
et  quelques  fragments  de  gnebs. 

Rozet  n’a  point  pénétré  dans  celte  partie  des  montagnes.  L’expé- 
dition dont  il  faisait  partie  a franchi  la  chaîne  en  suivant  une  direc- 
tion qui  est  de  plus  de  trois  lieues  à l’ouest. 

Dans  celte  traversée,  on  ne  rencontre  que  des  roches  bien  moins 
anciennes  que  les  précédentes.  Rozet  les  rapporte  à la  formation 
connue  en  Europe  sous  le  nom  de  lias  ou  calcaire  à gryphites.  Ce 
sont  des  calcaires  compactes  noirâtres,  des  argiles  schisteuses  et 
des  marnes  feuilletées,  qui  ne  renferment  d’autres  restes  organiques 
«lue  quelques  peignes  , quelques  huîtres , et  de  petites  bivalves  ana- 
logues aux  possidonies.  Les  couches  en  sont  rompues  et  déplacées  ; 
elles  plongent  en  général  vers  le  sud,  et  rarement  vere  le  nord. 
Les  inclinaisons  varient  de  10  à 70  degrés. 

Au  pied  du  revers  méridional  du  petit  Allas  est  un  pays  inégal , 
beaucoup  plus  élevé  au-dessus  de  la  Méditerranée  que  ne  l’est  la 
plaine  de  la  Mctidjah,  et  dont  la  largeur,  jusqu’à  la  chaîne  du  grand 
Atlas , est  de  près  de  quarante  lieues.  L’expédition  française  ne 
s’est  avancée  que  jusqu’à  Média,  c’est-à-dire  à environ  trois  lieues 
vers  le  sud.  La  petite  portion  traversée  a présenté  un  terrain 
tertiaire  analogue  à celui  des  environs  d’Alger,  et  dont  les  couches 
se  montrent  horizontales  ou  faiblement  inclinées.  Les  matériaux 
dominants  sont  des  grès  et  des  sables  ferrugineux.  Les  coquilles 
fossilles  les  plus  abondantes  sont  des  pétoncles,  des  peignes,  de.s 
huîtres  à grand  talon , des  espèces  de  hucardes , et  surtout  de 
grands  murex  identiques  avec  ceux  qui  caractérisent  les  calcaires 
grossiers  de  la  Provence.  Rozet  estime  que  ce  terrain  s’étend  jus- 
qu’au pied  du  revers  septentrional  de  la  chaîne  du  grand  Atlas. 

On  .sait  que  les  bancs  de  pierre  calcaire , qui  appartiennent  à la 
formation  jurassique  par  les  géologistes,  recèlent  les  os 

de  beaucoup  de  grands  animaux  de  la  classe  des  reptiles,  et  notam- 
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ment  plusieurs  espèces  de  la  famille  des  crocodiles.  On  en  a décou- 
vert entre  autres  depuis  long-temps  deu.x  espèces  à long  museau 
dûus  les  environs  de  Honfleur,  et  les  carrières  de  pierre  blanche 
des  environs  de  Caen  en  ont  fourni  plus  récemment  une  autre. 
Cuvier,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  ossements  fossiles,  a fait 
connaître  ces  animaux,  autant  que  cela  lui  était  possible,  d’après 
ce  qu’il  avait  de  leurs  fragments  à sa  disposition.  Pour  celui  de  Caen 
en  particulier,  quoiqu’il  n’en  possédât  que  la  moitié  d’un  crâne, 
quelques  vertèbres  et  des  empreintes  des  écailles,  il  a fait  remar- 
quer que  ses  arrière-narines  sont  fort  différentes  de  celles  des  cro- 
codiles ordinaires,  beaucoup  plus  ouvertes,  et  ouvertes  beaucoup 
plus  en  avant,  et  que  l’os  ptérygoïdien  n’y  approche  pas  du  déve- 
loppement qu’il  a dans  les  crocodiles,  où  il  termine  en  arrière  et 
sous  la  base  du  crâne  le  long  tube  nasal.  Il  a annoncé  aussi  que  les 
écailles  y sont  imbriquées,  c'est-ù-dièe  que  le  bord  postérieur  de 
chacune  recouvre  la  base  de  celle  qui  la  suit.  Enfin,  il  a fait  voir 
que  les  corps  de  ses  vertèbres  ne  s'articulent  point  comme  dans 
les  crocodiles  vivants  par  des  faces  convexes  et  concaves,  et  scs 
figures  montraient  la  direction  particulière  des  dents  qui  ne  parais- 
sent pas  aussi  verticales  que  dans  les  crocodiles  ordinaires,  mais  sc 
dirigent  plus  ou  moins  sur  les  côtés. 

Deslongcliamps  , professeur  d’histoire  naturelle  à Caen,  qui  avait 
concouru  à la  première  découverte  de  ces  os , ayant  suivi  cette 
recherche,  et  plusieurs  autres  amateurs  d’histoire  naturelle  de  cette 
ville  s’en  étant  aussi  occupés,  on  a recueilli  un  nombre  de  pièces 
beaucoup  plus  considérable,  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  s’étant  rendu 
sur  les  lieux,  en  a fait  un  objet  particulier  d'études,  et  a présenté  à 
l’académie  les  résultats  de  scs  observations. 

Dès  1825,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre  analyse  de  cette 
annéc-là , il  avait  conclu  de  cette  différence  des  arrière-narines , 
qu’il  convenait  de  faire  de  cet  animal  de  Caen  un  genre  .particulier 
qu’il  avait  appelé  Teteo-saurus  ( parfait  lézard  ) , parce  que  cette 
circonstance  d’organisation  le  rapproche  un  peu  d'animaux  plus  par- 
faits,  des  mammifères.  Conjecturant  que  les  arrière-narines  devaient 
avoir  quelque  chose  de  semblable  dans  les  crocodiles  d’Honfleur,  il 
en  a fait  également  un  genre  à part,  nommé  Steneo-sautus. 

Dès  lors  aussi  il  était  allé  plus  loin.  Considérant  que  les  conditions 
physiques  et  matérielles  du  globe  , et  particulièrement  la  composi- 
tion de  ratmosphère  , ont  dù  éprouver  de  grands  changements  aux 
époques  des  révolutions  géologiques,  et  que  ces  changements  ont 
dû  affecter  de  préférence  les  premières  voies  de  la  respiration  , il  en 
avait  conclu  qu’il  est  très  possible  que  les  gavials  ou  crocodiles  a 
long  museau  d’aujourd’hui  ne  soient  que  les  anciens  téléosaiirus, 
dont  l’organisation  aura  été  modifiée  conformément  à ces  modifica- 
tions du  globe  lui-mème.  C’est  la  doctrine  qu’il  a généralisée  dans 
un  mémoire  de  rannéc  dernière,  dont  nous  avons  aussi  rendu  compte. 
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Cette  année,  appuyé  sur  le  grand  nombre  de  pièces  découvertes 
ù Caen,  il  est  revenu  sur  le  sujet  des  téléosaurus. 

Parmi  ces  pièces  se  sont  trouvées  quelques  parties  des  membres  , 
cl  l’armure  robuste  dont  ces  téléosaurus  sont  i-evèlus.  Les  écailles 
du  dessous  de  leurs  corps  ne  sont  pas  seulement  cornées  et  flexi- 
bles comme  dans  les  crocodiles  ordinaires,  mais  dures  et  pierreuses; 
en  sorte  qu’elles  forment  ensemble  un  plastron  presque  inflexible. 
Celles  du  dos  ont  une  force  proportionnée  , et  fournissent  des 
bandes  transversales  encore  plus  épaisses  et  plus  dures  que  les 
écailles  du  ventre.  L'animal  était  ainsi  enveloppé  entre  deux  puis- 
santes pièces  de  cuirasse. 

On  n’a  encore  rien  de  bien  complet  sur  les  extrémités,  et  l’on 
attend  à cet  égard  les  résultats  des  fouilles  que  l’on  fail  avec  une 
grande  ardeur. 

Néanmoins , d’après  cet  empiétement  des  écailles  les  unes  sur  les 
autres,  que  Geoffroy  juge  être  un  caractère  des  poissons,  il  ne  s’at- 
tend point,  dit-il,  à voir  sortir  de  ces  carrières  un  pied  armé  de 
griffes  comme  celui  du  crocodile , mais  il  croit  que  ce  sera  une  sorte 
de  nageoire  analogue  à celles  des  icbtbyosaurus  et  des  plesiosaurus. 

Nous  devons  ajouter  que , dans  un  nouveau  voyage  fait  à Caen 
depuis  peu  , Geoffroy  a reconnu  qu’il  existe  dans  les  carrières  de  ce 
canton  deux  espèces  distinctes  de  téléosaurus;  il  s’est  assuré  aussi 
que  des  os  trouvés  à quelques  lieues  plus  haut , et  attribués  à ce 
même  reptile,  appartiennent  au  genre  voisin  des  sieneosaurus , 
lequel  lui  parait  intermédiaire  entre  les  téléosaurus  cl  les  croco- 
diles, et  dont  il  existe  aussi , dit-il , un  grand  nombre  d’espèces. 

Dans  un  mémoire  tout  récent,  où  il  examine  la  position  géologique 
de  ces  divers  animaux,  il  les  présente  comme  d’un  âge  intermé- 
diaire entre  celui  des  icbtbyosaurus  et  celui  des  crocodiles,  comme 
ayant  commencé  à exister  cependant , avant  l’anéantissement  des 
premiers,  avec  lesquels  on  les  trouve  quelquefois,  ce  qui , dit-il,  n'a 
pas  lieu  pour  les  crocodiles. 

Geoffroy  trouve  plus  de  ressemblance  entre  l’arrièrc-cràne  du 
téléosaurus  et  du  crocodile  qu’entre  les  arrière-narines  , cl  c’est 
ici  qu’il  reproduit  son  ancienne  opinion  sur  l’os  du  rocher,  qu’il 
suppose  placé  au-dessus  de  l’arrière-crâne,  et  se  soudant  avec  son 
correspondant  et  avec  l’occipital  supérieur,  qui  sert , dit-il,  aux  deux 
rochers  de  muraille  extérieure;  les  deux  oreilles  forment  ainsi, 
selon  lui,  un  bandeau  transversal  passant  par-dessus  le  cerveau; 
et  il  assure  avoir  vu  dans  une  monstruosité  une  disposition  sem- 
blable, avec  cette  différence  essentielle,  cependant,  que  c’était 
par-dessous  et  non  par-dessus  que  les  oreilles  se  joignaient. 

Cuvier  n’admet  point  celte  position  du  rocher,  et  il  a rappelé  à 
ce  sujet,  à l’acadéinic,  qu’ayant  examiné  l’oreille  interne  du  croco- 
dile, il  s’est  assuré  que  leur  labyrinllic  , ainsi  que  celui  des  oiseaux 
et  de  la  plupart  des  reptiles  , est  entouré  de  trois  os , l’occipital 
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latéral,  l’occipital  supérieur,  et  un  troisième  dans  lequel  il  croit 
voir  le  vrai  rocher;  que  la  fenêtre  ronde  est  tout  entière  dans  l’oc- 
cipital latéral;  que  la  fenêtre  ovale  est  une  échancrure  du  rocher, 
complétée  par  le  bord  de  cet  occipital  latéral.  Cette  position  pro- 
fonde du  rocher  du  crocodile . sa  petitesse  et  la  manière  compli- 
quée dont  il  s’entrelace  avec  les  os  voisins,  lui  paraissent  avoir 
empêché  Geoffroy  de  le  distinguer  et  de  lui  assigner  son  véritable 
nom. 
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ANNÉE  1827. 

Dutrochet  a confirmé  scs  recherches  sur  celle  force,  qui,  selon 
lui,  est  le  principal  agenl  de  la  vie,  el  qu’il  dérive  de  réleclricité. 
On  a vu,  par  nos  analyses  précédentes  , que  lorsque  deux  liquides 
de  dcnsilé  ou  de  nalure  chimique  différente  sont  séparés  par  une 
cloison  mince  et  perméable , il  s’établit  au  travers  de  cette  cloison 
deux  courants  dirigés  en  sens  inverse , et  inégaux  en  force.  Il  en 
résulte  que  la  masse  liquide  s’accumule  de  plus  en  plus  dans  la 
partie  vers  laquelle  est  dirigé  le  courant  le  plus  fort.  Ces  deux  cou- 
rants existent  dans  les  organes  creux  qui  composent  les  tissus  orga- 
niques, et  c’est  là  que  Dutrochet  les  a désignés  sous  les  noms 
àîendosmose  pour  le  courant  d’introduction  , et  âîexosmose  pour  le 
courant  d’expulsion.  Ses  expériences  lui  ont  prouvé  que  ce  phéno- 
mène n’est  pas  produit  exclusivement  par  les  membranes  organi- 
ques. Les  plaques  poreuses  Inorganiques,  très  minces,  le  produisent 
également  ; mais  une  extrême  minceur  de  la  cloison  perméable  est 
une  condition  nécessaire  du  phénomène.  Si  la  cloison  perméable  a 
quatre  millimètres  d’épaisseur,  par  exemple,  il  ne  se  manifeste 
point  ; mais  il  a lieu  si  elle  n’est  épaisse  que  d’un  millimètre,  quoi- 
que l’action  capillaire  des  plaques  poreuses  soit  égale  dans  l’une  et 
l’autre  circonstances  : d’où  il  résulte , selon  Dutrochet  que  le  phéno- 
mène ne  dépend  point  de  la  seule  capillarité. 

Un  autre  fait  qui  lui  parait  démonstratif  en  faveur  de  sa  manière 
de  voir,  c’est  qu’il  existe  au  travers  de  la  cloison  deux  courants 
opposés  et  inégaux  en  force , ce  qu’une  différence  de  capillarité 
entre  les  deux  fluides  ne  pourrait  produire. 

Dutrochet  ajoute  que  si  l’endosmose  et  l’exosmose  étaient  des 
phénomènes  dus  à la  capillarité  , il  devrait  exister  un  rapport  cons- 
tant entre  la  hauteur  à laquelle  les  différents  liquides  s’élèvent  dans 
un  même  tube  capillaire,  et  la  manière  dont  ils  se  comportent  par 
rapport  à l'endosmose  et  à l’exosmosc.  Or,  il  a observé  qu’à  la 
vérité , lorsque  l’eau  pure  est  séparée  par  une  cloison  membraneuse 


(1)  Cet  article  fait  .suite  à celui  qui  porte  le  mt^mc  titre,  toraeI*%pa5.  357-469. 
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d'un  liquide  dont  l’ascension  dans  les  tubes  capillaires  est  moindre , 
on  voit  l’accumulation  s’eflFectuer  du  côté  où  se  trouve  le  liquide  le 
moins  ascendant;  mais  que  si  l’expérience  a lieu  entre  de  l’huile 
d’olive,  par  exemple,  et  de  l’huile  de  lavande,  c’est  du  côté  de 
l’hnile  d’olive  que  se  fait  l’accumulation , quoique  l’huile  d’olive 
s’élève  dans  les  tubes  capillaires  plus  que  l’huile  de  lavande,  comme 
67  à 58.  Cette  action,  qui  est  très  faible,  a besoin,  pour  devenir 
appréciable,  d’une  température  qui  ne  soit  pas  inférieur  à — 15  de- 
grés R.  Si  l’on  met  en  rapport  l’huile  essentielle  de  lavande  avec 
l’alcool , on  voit  l’accumulation  du  liquide  s’effectuer  du  côté  de 
l’huile  essentielle,  c’est-à-dire  encore  du  côté  où  se  trouve  le  liquide 
le  plus  eucendant  dans  les  tubes  capillaires.  Cette  action  est  beau- 
coup plus  énergique  que  la  précédente.  L’huile  essentiéUe  de  téré- 
benthine se  comporte,  dans  ces  expériences,  comme  l’huile  essen- 
tielle de  lavande. 

Ainsi,  dit  Dutrochet , il  est  démontré  que  l’accumulation  des 
liquides  dans  les  expériences  dont  il  s’agit  n’est  point  dans  un  rap- 
port constant  avec  la  manière  dont  ces  mêmes  liquides  se  compor- 
tent par  rapport  à l’attraction  capillaire,  et  il  en  résulte  en  définitive 
que  l’action  capillaire  n’est  point  la  cause  de  ce  phénomène  d’accu- 
mulation. Il  reste  à déterminer  si  l’affinité  qui  peut  exister  entre  des 
liquides  hétérogènes  est  la  cause  de  ce  phénomène  : des  expériences 
que  l’auteur  a rapportées  dans  son  ouvrage  lui  paraissent  avoir 
résolu  celte  question.  Si  l’on  met  du  blanc  d’œuf  dans  un  large  tube 
de  verre , et  que  l’on  fasse  couler  dessus  avec  précaution  de  l’eau 
pure , il  ne  se  fera  aucun  mélange  de  ces  deux  liquides;  on  verra 
parfaitement  la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare.  Cette  ligne  de 
démarcation  ne  variera  point  ; il  n’y  aura  aucune  augmentation  du 
volume  de  l’albumen , quel  que  soit  le  temps  que  durera  cette  exjié- 
rience.  L’albumen  n’a  donc  aucune  affinité  pour  l’eau  qui  le  recou- 
vre. Et  néanmoins,  lorsque  ces  deux  substances  sont  séparées  par 
une  membrane , l’eau  traverse  cette  membrane  pour  s’accumuler  du 
coté  de  l’albumen,  avec  lequel  elle  se  mêle  alors.  C’est  donc  à une 
autre  cause  qu’a  l’affinité  réciproque  des  liquides  qu’il  faut  attribuer 
ce  phénomène. 

Dutrochet  persiste  à penser  que  cette  cause  est  l’électricité , tout 
en  convenant  que  cette  électricité  ne  manifeste  point  du  tout  sa 
présence  au  galvanomètre  : il  avait  d’abord  été  porté  à croire  qu’elle 
naissait  du  rapprochement  des  deux  liquides  hétérogènes  que  sépare 
imparfaitement  la  cloison  perméable  qui  leur  est  interposée;  mais 
alors  ces  deux  liquides  devraient  posséder  une  électricité  différente, 
ce  que  le  galvanomètre  ne  manifeste  point.  Il  lui  parait  donc  assez 
probable  que  cette  électricité  résulte  du  contact  des  liquides  sur  la 
cloison  qui  les  sépare.  On  sait,  par  les  expériences  de  Becquerel, 
que  le  courant  des  liquides  sur  les  corps  solides  produit  de  l’élec- 
tricité : ainsi,  dans  cette  circonstance,  le  contact  des  deux  liquides 
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différents  sur  les  deux  faces  opposées  de  la  cloison  produira  «leux 
degrés  différents  d’électricité,  laquelle  sera,  par  conséquent , plus 
forte  d’un  côté  que  de  l’autre.  C’est  probablement  de  cette  double 
action  électrique  que  résultent  les  deux  courants  opposés  et  inégaux 
en  intensité  qui  traversent  la  cloison.  Ce  (ju’il  y a de  certaia,  c%st 
que  ce  pbénoméne  cesse  d’avoir  lieu  lorsque  les  deux  faces  opposées 
de  la  cloison  ne  sont  plus  eu  contact  immédiat  qu’avec  un  seul  des 
deux  liquides.  Un  tube  de  verre,  muni  d’un  évasement  terminal, 
bouché  par  une  plaque  d’argile  blanche  cuite,  fut  rempli  en  partie 
avec  une  solution  aqueuse  de  gomme  arabique,  et  plongé  ensuite 
dans  l’eau  au-dessus  de  laquelle  la  partie  vide  du  tube  s’élevait  ver- 
ticalement. L’endosmose  eut  lien,  et  le  liquide  gommeux  s’éleva 
graduellement  dans  le  tube.  Quelques  heures  après,  l’ascension 
s’arrêta  et  bientét  le  liquide  commen<;a  à descendre.  Ayant  retiré 
l’appareil  de  l’eau,  Dutroebet  s’aperçut  que  la  plaque  d’argile  était 
enduite,  en  dehors,  par  le  liquide  gommeux  qui  avait  transsudé  du 
dedans,  chassé  jiar  l’exosmosc  ; il  essuya  la  surface  extérieure  de 
cette  plaque,  et  replaça  l’appareil  dans  l’eau.  Dés  ce  moment,  l’en- 
dosmose SC  manifesta  de  nouveau  par  l’ascension  du  liquide  dans 
le  tube. 

Le  double  phénomène  de  l’endosmose  et  de  l’exosmose  pouvant 
être  produit  avec  des  lames  minces  de  corps  inorganiques,  perméa- 
bles aux  liquides,  comme  il  l’est  avec  des  membranes  organiques  , 
ce  n’est  point  exclusivement  un  phénomène  organique;  cependant 
il  se  trouve  appartenir  exclusivement  aux  corps  organisés , parce 
que  ce  n’est  que  chez  eux  qu’il  existe  des  liquides  hétérogènes  sé- 
parés par  des  cloisons  minces  et  perméables.  C’est  le  point  par  lequel 
la  physique  des  corps  vivants  se  confond  avec  la  physique  des  corps 
inorganiques  ; et  Dutroebet  pense,  avec  beaucoup  de  physiologistes, 
que  plus  on  avancera  dans  la  connaissance  de  la  physiologie,  plus 
on  aura  de  motifs  pour  cesser  de  croire  que  les  phénomènes  de  la 
vie  sont  essentiellement  différents  des  phénomènes  de  la  physique 
générale. 

De  Mirbel  s’est  appliqué  à démontrer  que  les  couches  du  liber  des 
arbres  et  des  arbris.seaux  à deux  cotylédons,  conservent  chacune, 
pendant  une  suite  d’années  plus  ou  moins  considérable,  la  propriété 
de  végéter  et  de  croître;  <^ue  la  croissance  du  liber  se  manifeste  par 
l’élargissement  ou  la  multiplication  des  mailles  de  son  réseau,  et 
par  l’augmentation  delà  masse  de  son  tissu  cellulaire;  que,  lorsque 
le  liber  se  porte  en  avant,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  croit  commu- 
nément , parce  que  les  nouvelles  productions  qui  s’interposent  chaque 
année  entre  le  hois  et  l’écorce  le  chassent  devant  elles,  mais  parce 
qu’il  acquiert  plus  d’ampleur  par  l'effet  de  sa  propre  croissance,  et 
que,  par  conséquent,  il  se  sépare  et  s’écarte  de  lui-mème  du  cône 
ligneux  sur  lequel  il  était  appliqué;  que  si,  dans  cette  circonstance, 
on  n’aperçoit  pas  de  lacune  entre  le  bois  et  le  liber,  cela  provient 
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de  ce  que  la  place  abandonnée  par  le  liber  est  occupée  immédiate- 
ment par  le  cambium.  Il  cherche  à prouver,  en  outre,  que  les  canaux 
séveux  ou  méats  de  Tréviranus,  qui,  scion  cet  auteur,  sont  les  inter- 
stices que  laissent  entre  elles  des  utricules , d’abord  séparées  coui- 

Elètement  les  unes  des  autres,  puis  soudées  incomplètement  ensem- 
le,  ne  sont  en  réalité  que  des  fentes  produites  par  le  dessèchement 
tardif  de  la  substance  interne  des  parois  épaisses  du  tissu  cellulaire 
originairement  mucila[rincux  et  continu  dans  tous  ses  points;  que 
l’on  ne  saurait  voir  dans  les  tubes  criblés  des  couches  ligneuses,  que 
des  cellules  plus  larges  et  plus  longues  que  celles  du  tissu  cellulaire 
allongé  qui  constitue  la  partie  la  plus  compacte  du  bois;  que  les 
parois  des  tubes  criblés  sont  en  même  temps  les  parois  des  cellules 
allongées  contiguës  à ces  mêmes  tubes  ; et  qu’ainsi,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  d’alléguer  d’autres  faits,  on  peut  déjà  affirmer,  contre  le 
sentiment  de  plusieurs  auteurs,  qu’il  existe  des  cellules  criblées  , 
comme  de  Mirbcl  l’a  annoncé  autrefois. 

Du  Petit-Thouars,  ayant  voulu  faire  connaître  quelques  particu- 
larités de  la  végétation  des  conifères  importantes  pour  leur  culture, 
a cru  devoir  faire  précéder  leur  exposition  par  des  recherches  de 
bibliographie  historique  ; il  s’est  attaché  principalement  à faire 
connaître  le  premier  ouvrage  spécial  qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet  : 
c'est  le  traité  de  jdrboribus  cuniferis,  de  Selon. 

Il  fait  voir  que  cet  excellent  observateur  avait  déjà  signalé  plu- 
sieurs singularités  de  ces  arbres.  Ainsi  il  annonçait  (pie  l’on  peut  de 
loin  distinguer  les  espèces  par  la  forme  déterminée  de  chacune 
d’elles  ou  par  leur  port;  il  citait  entre  autres  le  cèdre  du  Liban  et 
le  pin  pignon  ; les  prenant  dès  leur  naissance,  il  remarquait,  entre 
autres  dans  le  sapin,  que  les  premières  feuilles  (ou  les  cotylédons) 
sont  verticillées.  Cet  arbre  se  distingue  aussi  des  autres,  dit-il,  parce 
que  scs  rameaux  sont  de  même  vertieillés  (juaire  à quatre,  et  dis- 
posés. ce  sont  ses  termes,  comme  les  feuilles  de  la  garance.  Il  faisait 
pareillement  observer  que,  dans  les  pins,  surtout  le  silvestre  , les 
premières  feuilles  sont  simples  et  aiguës  comme  celles  du  genévrier, 
tandis  que  les  autres  sortent  deux  à deux.  11  ne  se  bornait  point, 
dans  le  cours  de  scs  voyages,  à observer  ces  arbres,  il  cherchait  à 
les  multiplier  sur  tous  les  points  de  la  France,  en  recueillant  par- 
tout des  graines  : il  les  semoit,  soit  à Paris  dans  les  jardins  de  l’ab- 
baye de  Saint-Gcrmain-dcs-Prés,  soit  au  Mans,  dans  ceux  de  l’évêque 
du  Bellai.  Il  y avait  vu  germer  le  cèdre  du  Liban,  des  cônes  (ju’il 
avait  rapportés  du  Levant  : ils  étaient  déjà  assez  forts  lors(ju’ils  lui 
furent  volés,  et  ce  qui  le  désola,  c’est  que  ce  fut  par  des  ignorants 
qui  les  laissèrent  périr.  Il  constatait  qu’à  cette  époque  on  avait  déjà 
introduit  en  France  un  arbre  non  moins  magnificjue,  mais  qui  ne 
devait  pas  encore  y prospérer.  Examinant  à Fontainebleau  le  Thuya 
occidcntalin,  on  lui  fit  voir  un  autre  arbre  qu’on  disait  avoir  été 
rapporté  avec  ce  thuya,  du  Canada,  et  que  l’on  confondait  avec  lui 
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sous  le  nuiinc  nom  d'arbre  de  rie;  Belon  cnil  que  l’on  sc  (rompait, 
cl  il  lui  sembla  que  c’clail  le  pin  rc»iZ»ro  des  Alpes.  C’était  Belon 
qui  était  dans  l’erreur,  car  il  avait  sûrement  sous  les  yeux  déjeunes 
plants  du  pin  qui  n’a  reparu  en  Europe  que  deux  siècles  après, 
sous  le  nom  de  tord  Weimouth  , mais  on  s’y  tromperait  encore 
aujourd’hui  en  voyant  les  deux  arbres  sans  fructification. 

Cet  ouvrage  doit  donc  être  regardé  comme  le  premier  d’un  genre 
qui  ne  s’est  multiplié  que  long-temps  après,  celui  des  descriptions 
particulières  de  genres,  que  l’on  nomme  nionograpbies , et  il  faut 
arriver  jus<pi’i!i  ces  dcrnici’S  temps  pour  en  trouver  qui  le  surpassent 

i)our  le  fond.  Il  suffit  pour  placer  Belon  au  premier  rang,  parmi 
CS  botanistes  de  son  temps,  tandis  que,  dans  l’ouvrage  intitulé 
Remontrances  sur  le  défaut  de  labeur,  il  sc  montre  le  cultivateur 
le  plus  zélé  pour  la  prospérité  de  son  pays;  si  l’on  eût  suivi  ses 
conseils,  il  n’y  aurait  pas  un  espace  du  sol,  qui  ne  fût  recouvert  de 
végétation. 

C’est  par  l’examen  des  racines  que  du  Petit-Thouars  rentre  dans 
son  sujet;  il  commence  par  faire  un  résumé  de  sa  manière  d’envi- 
sager cette  partie  essentielle  des  vé.^étaux  : mais  ce  qui  lui  parait  le 
plus  important  à découvrir,  ce  sont  les  phases  de  la  végétation  des 
racines,  c’est-à-dire,  l’époque  de  leur  première  apparition  et  celle 
de  leur  arrêt  ou  terminaison. 

Les  liliacées,  ou  les  plantes  à oignons,  nous  indi(pient,  suivant 
lui,  déjà  quelque  chose  de  remarquable  ; c’est  que  sur  les  bidbes 
enfouis  , les  racines  disparaissent  en  même  temps  que  les  feuilles  , 
et  que  les  unes  et  les  autres  reparaissent  à la  même  époque. 

Les  conifères  semblent  destinées  à nous  éclaircir  sur  un  autre 
point  ; c’est  ([uc,  dans  ces  arbres  , les  racines  ont  un  moment  assez 
précis  pour  commencer  leur  élongation.  Si  l’ondé’couvre  les  racines 
d’un  pin  pendant  l’biver,  on  trouve  que  leur  extrémité  est  simple  , 
c’est-à-dire  formée  d’un  cylindre  sans  ramifications,  de  trois  à (piatre 
pouces  de  long;  il  paraît  sec  et  d’une  couleur  fauve;  son  bout  est 
renflé,  et  des  sortes  d’écailles  lui  donnent  l’apparence  d’un  bour- 
geon. Pour  plus  de  conformité,  cette  élongation  parait  sc  faire  jour 
à travers  les  écailles;  elle  s’allonge  insensiblement  jusrpi’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  à p<‘u  près  lu  longueur  de  la  précédente;  mais  elle  s’en 
«listinguc  par  sa  couleur  blanche  et  son  apparence  succulente,  et 
par  un  diamètre  à peu  près  double.  Il  en  sort  horizontalement  des 
tubercules  blancs  disposés  distiquement,  qui  fournissent  des  racines 
latérales  , lesquelles  sont  en  conséquence  rangées  comme  les  dents 
d’un  peigne  ; elles  sont  de  moitié  plus  petites  dans  leur  dimension 
que  la  terminale,  et  parviennent  à peu  près  en  même  temps  à leur 
maximum.  Alors  la  couleur  blanche  sc  ternit,  en  môme  temps 
l’épaisseur  diminue,  et,  vers  le  milieu  de  l’été,  elles  se  trouvent 
recouvertes  d’un  épiderme  sec  cl  fauve.  L’extrémité  de  l’élongation 
se  déchire  longitudinalement  en  lanières  étroites  qui  prennent  l’as- 
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pect  d écaillés  et  recouvrent  le  bout,  qui  seul  conserve  son  diamètre 
primitif  et  sa  couleur  blanche  ; de  là  vient  l’apparence  de  bourgeons 
de  cette  partie.  Le  bout  reste  stationnaire  jusqu’au  printemps  sui- 
vant. Alors  une  partie  seulement  des  racines  latérales  font  leur  évo- 
lution , les  autres  disparaissent.  Un  nouvel  épiderme  se  reforme 
sous  l’ancien  ; celui-ci  est  obligé  de  se  déchirer  en  lambeaux  pour 
lui  faire  place,  et  d’années  en  années  il  s’accumule.  Ces  faits  sont 
analogues  à ce  qui  se  passe  sous  l’écorce  extérieure,  c’est-à-dire  sur 
celle  du  tronc  et  des  branches;  niais  il  y a'des  modifications  qui 
dérivent  de  leur  position  respective.  Du  Petit-Thouars  regarde  leur 
examen  comme  un  des  points  capitaux  qui  lui  restent  à étudier. 

De  Mirbel  a présenté  à l’académie  des  recherches  sur  la  distribu- 
tion géographique  des  végétaux  phanérogames  de  l’ancien  monde  , 
depuis  l’équateur  jusqu’au  pôle  arctique.  Il  serait  impossible  de  don- 
ner une  courte  analyse  d’un  mémoire  aussi  étendu,  et  qui  renferme 
de  nombreux  aperçus  sur  la  géographie  physique,  le  climat  et 
la  végétation  des  contrées  que  l’auteur  passe  en  revue.  Nous  nous 
bornerons  donc  à donner  en  peu  de  mots  les  idées  fondamentales 
auxquelles  il  rattache  tous  les  faits  particuliers,  et  le  plan  qu’il  a 
suivi  dans  l’exécution  de  son  travail. 

Quand  on  suit  les  mômes  méridiens  des  pôles  à l’équateur,  et  que 
l’on  fait  abstraction  des  accidents  locaux  qui  contrarient  de  temps 
en  temps  la  marche  normale  des  phénomènes,  on  voit  que  les 
richesses  végétales  se  multiplient  eu  raison  de  l’élévation  croissante 
de  la  température  annuelle  et  de  la  plus  longue  durée  de  la  période 
des  développements.  On  peut  donc  établir  une  progression  numé- 
rique des  espèces,  croissante  ou  décroissante,  selon  que  l’on  descend 
les  latitudes  ou  qu’on  les  remonte. 

On  compte  cent  cinquante  à cent  soixante  familles  de  plantes 
phanérogames  dans  l’ancien  monde.  Toutes,  sans  exception,  figu- 
rent entre  les  tropiques.  Par  delà  ces  limites,  un  grand  nombre 
d’entre  elles  s’éteignent  successivement.  Dans  les  contrées  boréales, 
sous  le  48'  degré,  il  n’y  en  a guère  que  la  moitié  qui  soit  repré- 
sentée; il  n’y  en  a pas  quarante  sous  le  65'  degré;  il  n’y  en  a que 
dix-sept  au  voisinage  des  glaces  polaires. 

L’auteur  pense  que , s’il  était  permis  de  se  former  une  opinion 
d’après  des  notions  très  positives , mais  qui  sont  loin  d’ôtre  com- 

fdètes,  on  pourrait  dire  qu’entre  les  tropiques,  le  nombre  des  espèces 
igneuses  , arbres  , arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux  , égale  , s il  ne 
surpasse , celui  des  espèces  herbacées  annuelles , bisannuelles  et 
vivaces.  Le  rapport  des  espèces  ligneuses  aux  espèces  herbacées 
annuelles , bisannuelles  et  vivaces  , décroît  de  l’équateur  au  pôle  ; 
niais  , par  une  sorte  de  compensation,  le  rapport  des  herbes  vivaces 
aux  herbes  annuelles  et  bisannuelles  va  croissant.  Près  du  terme  de 
la  végétation  , il  est  au  moins  de  24  à 1. 

Cette  échelle  végétale , avec  des  circonstances  analogues  , a été 
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observée  égulement  dans  les  montagnes.  Les  plaines  situées  à leur 
pied  sont  pour  elles  ce  que  sont  les  régions  équatoriales  pour  les 
deux  héinispluVcs.  Le  nombre  des  espèces  et  des  familles,  le 
rapport  des  espèces  ligneuses  aux  espèces  berbacées,  le  rapport 
des  espèces  annuelles  aux  espèces  vivaces , diminuent  de  la  base 
au  sommet  des  montagnes , et  chaque  station  offre  une  végétation 
qui  lui  est  propre.  Ici,  comme  dans  les  plaines,  la  température 
trace  les  lignes  d’arrèt.  Plus  on  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  moins  est  chaude,  et  longue  la  période  des  développements, 
et  par  consé(iucut  plus  est  froide  et  jn'olongée  la  période  du  repos. 
Que  lt“s  causes  qui  déterminent  le  décroissement  progressif  de  la 
température  soient  autres  qu'à  la  surface  plane  et  basse  de  la  terre; 
qu'en  rase  campagne  le  refroidissement  marche  beaucoup  plus  vite 
durant  la  période  du  repos  que  durant  la  période  des  développtv 
menis  ; ([ue  sur  les  montagnes  il  soit  un  peu  plus  accéléré  durant  la 
période  des  développements  que  durant  celle  du  repos,  l'auteur 
ne  pense  pas  ()ue  cela  infirme  la  comparaison  , si  les  résultats  géné- 
raux de  la  végétation  sont  les  mêmes,  et  si  les  différences  s’expli- 
<|uent  d'une  manière  satisfaisante,  soit  parla  graduation  particulière 
(le  la  température,  soit  par  des  circonstances  climntéri(jues  qui  lui 
sont  étrangères,  soit  entiii  par  les  <]ualités  diverses  du  sol. 

De  Mirbel  est  si  frappé  de  la  ressemblance  des  résultats,  qu'il 
n'hésite  pas  à comparer  les  deux  hémisphères  de  notre  globe  à deux 
énormes  montagnes  réunies  base  à base  , portant  sur  leurs  larges 
flancs  une  innombrable  quantité  de  végétaux,  et  chargées  à leur 
sommet  d’un  épais  cl  vaste  chapeau  de  neiges  parmanentes. 

Les  botanistes,  pour  exposer  avec  méthode  et  clarté  la  succession 
des  vi-gétaux  sur  les  pentes  des  Pyrénées,  des  Alpes,  des  Andes,  etc., 
scsoula|)pli((ués  à déterminer  la  Imuleur  des  lignes  d’arrêt  des  espè- 
ces ((ui  caractérisent  le  mieux  les  diverses  stations;  et,  par  ce  moyen, 
ils  ont  partagé  horizontalement  la  surface  des  masses  proéminentes 
du  globe  en  grandes  bandes  ou  régions  végétales.  Le  même  proci’dé 
a été  employé  pour  les  deux  liémisphèrcs,  mais  non  pas  avec  autant 
de  succès  : les  difl’icultés  sont  incomparablement  plus  grandes. 

De  la  base  au  sommet  des  montagnes,  la  température  poursuit 
sans  intermittence  une  marche  descendante  plus  ou  moins  rapide , 
selon  les  hauteurs  des  stations  : il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  plaines. 
A la  vérité,  le  refroidissement  progressif  considéré  dans  l’enseinble 
des  phénomènes  est  de  toute  évidence  ; m.iis  quand  on  vient  aux 
faits  partieuliei'S , on  reconnaît  que  souvent  des  circonstances  loca- 
les précipitent  ou  retardent  la  marche  de  la  température,  ou  même 
quelquefois  lui  font  prendre  une  direction  rétrograde.  Tantôt  ce 
sont  les  espèces  du  nord  qui  s'enfoncent  vers  le  tropique;  tantôt 
celles  du  midi  qui  remontent  vers  le  nord  ; et  quelquefois  des 
groupes  appartenant  à ces  races  distinctes  font  échange  de  patrie  , 
se  croisent , et,  chacun  de  leur  côté , s'en  vont  établir  des  colonies 
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dans  des  slntions  privilégiées,  au  milieu  de  populations  végétales 
auxquelles  ils  ne  soûl  pas  moins  éliangeis  par  la  pliysiouoime  que 
par  le  tcm|rérameul. 

Ces  didienltés  n’on  point  rebuté  do  Slirbel;  il  distingue  <lans 
l’ancien  eonlinenl , depuis  l’équateur  jusqu'au  pèle  areli(|ne , cinq 
régions  végétales,  savoir  : la  zone  équatoriale , la  zone  de  transition 
tempérée , la  zone  tempérée  , la  zone  de  transition  glaciale  et  la 
zone  glaciale. 

Partout  où  aucune  limite  accidentelle  n’arrétc  ces  zones  dans 
leurs  expansions  nalurcllcs , on  peut  les  comparer  aux  couleurs  du 
prisme  , ipii  se  fondent  les  unes  dans  les  autres  par  leurs  bords;  de 
sorte  que  l’œil  ne  saurait  les  séparer,  alors  mémo  qu’il  les  distinguo 
parfailetnenl.  Pour  marquer  le  terme  des  différentes  zones , le 
moyen  le  plus  sûr  est  de  prendre  pour  limite  de  cliaeune  d’elles 
les  points  d’arrêt  des  espèces  qui,  caraciérisant  le  mieux  sa  flore 
particulière,  cessent  de  se  propager  sitôt  que  des  cbangements 
notables  et  généraux  dans  les  températures  annuelles  amènent  sur 
la  scène  une  flore  nouvelle. 

De  Mirbel  avoue  qu’il  lui  a été  impossible  de  faire  l’application 
de  ce  procédé  à la  zone  équatoriale , parce  «pie  des  sables  et  des 
ebaines  de  montagnes  y contrarient  trop  souvent  l’expansion  normale 
de  la  végétation  : il  n été  plus  heureux  en  remontant  vers  le  nord. 
I.n  zone  de  transition  équatoriale  trouve  une  limite  naturelle  dans 
la  ligne  d’arrêt  de  l’olivier;  la  zone  tempérée,  dans  la  ligne  d’arrêt 
du  chêne  commun  ; la  zone  de  transition  glaciale,  dans  la  ligne 
d’arrêt  du  pin  sylvestre,  en  Occident , et  du  mélèze  en  Orient. 
(Juant  à la  zone  glaciale,  l’auteur  la  divise  en  deux  bandes;  l’infé- 
rieure ou  méridionale,  la  supérieure  ou  se|)tentrionale  : l’une  et 
l’antre  n’ott’renl  aucun  arbre  ; la  première  nourrit  en<!Or(^  beaucoup 
d’arbrisseaux  ou  arbustes,  et  finit  où  ils  s’arrêtent;  la  seconde  ne 
nourrit  guère  rpie  de  petites  herbes  vivaces,  et  finit  où  commen- 
cent les  neiges  permanentes.  Les  espèces  de  la  zone  glaciale  ne  for- 
ment qu’une  seule  et  même  flore  en  Asie,  en  Europe  et  en  Amérique. 

L’auteur  joint  à ce  mémoire  un  tableau  de  la  végétation  des  con- 
trées les  plus  connues  des  quatre  zones  septentrionales,  et  il  indique 
dans  un  appendice  les  lignes  d’arrêt  méridionales  et  septentrionales 
d’un  grand  nombre  d’arbres. 

De  Mirbel  a publié,  en  même  tenqjsque  ce  travail,  la  description 
de  neuf  espèces  nouvelles  d’arbres  de  la  famille  des  amcnlacées. 
Nous  ne  connaissions  jusqu’ici  (|ue  trois  espèces  de  hêtres  ; il  a 
porté  ce  nondire  à sept;  deux  des  quatre  espèces  <pi’il  publie  crois- 
sent au  Chili , et  les  deux  antres  au  détroit  de  Magellan. 

L’ouvrage  d’Adolphe  Brongniarl , fils  de  l’iiu  de  nos  confrèies, 
sur  la  fécondation  des  végétaux,  qui  a obtenu  l’année  dernière  une 
distinction  éminente,  a été  publié. 

D’après  les  observations  de  l’auteur,  le  pollen  forme  d’abord  nue 
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masse  qui  n’adhère  point  aux  parois  de  la  loge  qui  le  renferme  , et 
qui  se  divise  bientôt  en  cellules  contenant  les  grains  ; mais  chaque 
grain  de  pollen  niùr  contient  lui -même  dans  sa  membrane  un  cer- 
tain nombre  de  grains  plus  petits  , ou  de  granules  enveloppés  aussi 
dans  une  tunique  membraneuse  mince. 

Amici  avait  observé  que  lorsque  le  grain  de  pollen  tombe  sur  le 
stygmate,  il  en  sort  un  filet  plus  ou  moins  long,  qui  paraît  une 
production  de  la  membrane  interne,  dans  lequel  une  partie  des 
granules  se  porte  et  exerce  des  mouvements.  Ce  filet  a été  vu  et 
dessiné  par  Adolphe  Brongniart  dans  un  grand  nombre  d’espèces. 
Il  s’introduit  dans  l’épiderme  du  stygmate,  s’y  unit  en  quelque 
sorte  , et  paraît  être  un  organe  important  pour  la  fécondation.  C’est 
aux  granules  qu’il  contient  et  qu’il  transporte  dans  le  stygmate, 
que  notre  jeune  auteur  attribue  surtout  cette  fonction.  Il  les  com- 
pare aux  animalcules  spermatiques,  dont  ils  semblent  avoir  les 
mouvements.  Dans  quelques  espèces  même,  telles  que  certains 
malvacées , ils  s’agitent  visiblement , et  se  courbent  comme  des 
vibrions. 

Brongniart  croit  que  les  granules  polliniqucs  ne  se  sont  pas  for- 
més dans  l’intérieur  du  grain  de  pollen,  mais  qu’ils  ont  été  absor- 
bés par  des  pores  très  visibles  à sa  surface  dans  certaines  espèces. 
C’est  au  travers  du  parenchyme  du  stygmate  , et  non  par  des  vais- 
seaux particuliers,  qu’il  les  fait  arriver  aux  ovules.  Il  suppose  que 
le  liquide  dont  le  stygmate  est  couvert  à sa  surface  aide  à les  trans- 
porter à l’intérieur  par  le  mouvement  naturel  qu’il  prend  dans  cette 
direction.  La  graine  future,  ou  l’ovule,  composée  de  deux  enve- 
loppes et  d’une  amande  parenchymateuse,  reçoit  ses  vaisseaux 
nourriciers  par  son  point  d adhérence , qui  se  nomme  hile  ou  cha- 
laze  , mais  a constamment  ses  téguments  ouverts  en  un  autre  point 
qui  est  le  micropilc , et  même  dans  les  ovules  où  l’amande  est 
soudée  aux  téguments  , elle  a un  mamelon  qui  fait  saillie  au  travers 
de  cette  ouverture.  C’est  en  face  de  ce  point  que  se  termine  sensi- 
blement le  tissu  du  stygmate,  qui  sert  à la  transmission  des  granu- 
les, sans  toutefois  s’y  unir;  et  de  cet  endroit  ouvert  il  règue  dans 
l’intérieur  de  l’ovule  un  tube  particulier  jusqu’au  sac  embryon- 
naire; ce  tube  sort  même  quelquefois  de  l’ovule  sous  forme  de  filet, 
et  Brongniart  croirait  volontiers  qu’il  prend  toujours  celte  extension 
au  moment  de  la  fécondation. 

La  marche  des  granules , depuis  la  surface  du  stygmate  jusque 
dans  l’ovule  , est  assez  lente;  et  l’auteur  assure  avoir  remarqué  que 
dans  les  cucurbitacées  elle  exige  au  moins  huit  jours.  Dans  le  sac 
embryonnaire  est  une  petite  vésicule  destinée  à devenir  ou  à ren- 
fermer l'ernbryon.  Brongniart  la  compare  à la  cicatricule  de  l’œuf 
des  oiseaux.  Il  a cru  y voir  dans  certaines  plantes,  au  milieu  d’une 
petite  masse  parenchymateuse,  un  grain  qu’il  soupçonne  d’être  un 
granule  provenu  du  pollen , qui  y aurait  pénétré , et  il  suppose  que 
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l'embryon  formé  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  {granules  du  pollen, 
et  de  plusieurs  autres  jri-anules  fournis  par  Tovulc,  se  confond  avec 
cette  vésicule,  qui  devient  son  épiderme. 

Turpin  , qui  a fait  tant  de  recherches  microscopi<|ues  sur  le  ti.ssu 
intime  des  végétaux,  les  a portées  cette  année  sur  la  truffe  , et  a fait 
scs  efforts  pour  en  découvrir  l'organisation  et  le  mode  d'accroisse- 
ment et  de  propagation. 

Cette  production  singulière,  dépourvue  de  feuilles  et  de  racines, 
ne  se  nourrit  que  par  l'absorption  de  sa  surface,  et  ii’a  de  moyens  de 
se  reproduire  que  dans  son  intérieur. 

Sa  masse  ne  se  compose  que  de  dcu.x  sortes  d'organes  élémentaires, 
des  vésicules  globuleuses  destinées  à la  reproduction,  et  que  Turpin 
compare  au  tissu  cellulaire  des  autres  végétaux  et  des  filaments 
courts  et  stériles  (ju'il  nomme  r»ÿe//w/p.v,  les  comparant  aux  tiges  des 
végétaux  ordinaires  et  aux  vaisseaux  que  ces  tiges  renferment. 

Le  tout  forme  une  chair  blanche  d’abord  , et  qui , en  avançant 
en  âge  , devient  brune , à l’exception  de  certaines  parties  qui 
imitent  les  veines  blanches  d’un  marbre.  Ce  changement  de  cou- 
leur est  dii , selon  Turpin  , à l’apparition  des  coqis  reproducteurs 
qu’il  nomme  truffinelles , et  dont  il  explitpic  la  formation  et  le 
développement  de  la  manière  suivante  : Chaque  vésicule  globu- 
leuse est  disposée  de  façon  â donner  naissance  de  .scs  parois  à une 
multitude  de  corps  reproducteurs;  mais  il  n’y  eu  a qu'un  petit 
nombre  (|ui  remplisse  réellement  cette  destination  ; et  celles-là  , 
après  s’étre  dilatées,  font  voir,  dans  leur  intérieur,  des  vésicules  plus 
petites,  dont  quelques-unes  grossissent , brunissent,  se  bérissent 
extérieurement  de  petites  pointes,  et  se  remplissent  encore  d’autres 
vésicules  qui  s’entre-grelTent  bientét.  Ce  sont  ces  petites  niasse.s 
ainsi  formées,  ou  les  truftittclles . qui  deviendront  des  truffes  ajtrès 
que  celle  dans  l’intérieur  de  laiptclle  elles  ont  été  conçues,  aura  ellc- 
inème  péri.  Micheli  et  Bulliard  avaient  reconnu  une  partie  de  ces 
faits  ; mais  Turpin  les  a mieux  constatés  , les  a débarrassés  d’hypo- 
thèses gratuites  , et  les  a représentés  par  de  très  beaux  dessins. 

Mais  commeut  ces  petites  truffes  , qui  ne  jouissent  d’aucun  mou- 
vement progressif,  peuvent-elles  quitter  le  ix)int  où  elles  sont  nées, 
et  se  propager  à distance?  C’est  un  problème  doni  Turpin  ne  s’est 
point  occupé,  et  digne  d’exercer  toute  la  sagacité  d’un  observateur 
qui  habiterait  les  lieux  où  la  truffe  croit  abondamment. 

Les  laminaires,  genre  <le  la  grande  classe  des  hydropliytes,  sont 
sujettes  à de  grandes  variations,  d’après  l’àge  où  on  les  observe  , et 
ces  variations  avaient  donné  lieu  à en  admettre  jusqu’à  quinze 
espèces  sur  nos  côtes  de  Normandie.  Des  observations  faites  sur  ces 
plantes  dans  leur  lieu  natal  , et  (]ui  ont  porté  sur  toutes  les  modi- 
fications que  leurs  formes,  leurs  grondeurs,  leurs  couleurs  et  leurs 
coiisislunccs  éprouvent , soit  successivement  dans  le  inèim;  iudividu. 
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soit  simultanément  dans  un  {jrand  nombre  , ont  démontré  à Des- 
préaux <(ue  ces  qiiiuze  espèces  doivent  se  réduire  à cinq. 

La  Flore  brésilienne  d'Aunfuste  de  Saint-Hilaire  a continué  de 
paraître  , et  Adrien  de  Jussieu  et  Cambessédes  sc  sont  associés  à ce 
savant  et  zélé  botaniste  , pour  en  accélérer  la  publication. 

Les  plantes  recueillies  lors  du  voyage  de  Freycinet  ont  été  décrites 
par  GauJiebaud  , et  forment  une  partie  importante  du  bel  ouvrage 
où  sont  consignés  les  riches  résultats  de  cettte  savante  circuinuavi- 
galion.  Delille  a fait  imprimer  son  travail  sur  Vlùoëtes , dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte  dans  notre  analyse  de  1824.  Le  même 
botaniste  a publié  une  centurie  de  plantes  recueillies  par  Caillaud 
en  Nubie,  et  le  long  des  rives  de  cette  branche  du  Nil , que  l’on  a 
nommée  le  Fleuve  blanc  : ce  sont  surtout  des  végétaux  de  l'antique 
Méroë , cette  source  de  la  civilisation  égyptienne , autrefois  si 
fameuse  et  si  respectée,  maintenant  livrée  à la  môme  désolation  que 
le  reste  de  l’Afrique.  Decandolle  a donné  un  traité  sur  les  plantes 
de  la  famille  des  mélastomées. 

Parmi  les  genres  et  les  espèces  si  nombreuses  dont  la  botanique 
a été  ainsi  enrichie  , nous  ferons  remarquer  le  joliffia,  cucurbitacéc 
vivace,  à tiges  sarmentcuses  et  ligneuses , à rameaux  grimpants,  qui 
■s'étendent  à cinquante  et  cent  pieds  de  longueur,  à fruit  charnu  , 
anguleux,  long  de  deux  et  trois  pieds  sur  huit  pouces  de  diamètre, 
et  dont  les  grains  fournissent  une  bonne  huile.  Cette  plante  est 
originaire  de  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  et  s’est  propagée  à l’Ile- 
de-France,  où  on  la  nomme  d’après  le  nom  du  capitaine 

qui  l’y  a apportée  le  premier.  On  n’y  possédait  d’abord  que  des 
pieds  femelles;  mais  l’espèce  a été  complétée  par  Bojer,  botaniste 
anglais,  qui  l’a  recueillie  dans  une  expédition  faite  à Madagascar  et  à 
Zanquebar  ; les  nègres  de  cette  côte  la  connaissent  sous  le  uom  de 
kouémé.  C’est  de  Delille  que  l’académie  a reçu  l’histoire  de  ce  végétal 
intéressant. 

Auguste  de  Saint-Hilaire,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  con- 
naître plus  d'une  fois  , ne  s’est  pas  borné  à la  simple  description 
des  plantes  qu’il  a recueillies  ; et  cette  année  il  a présenté,  dans  un 
mémoire  particulier,  des  considérations  nouvelles  sur  les  rapports 
qui  unissent  en^e  elles,  les  différentes  familles  de  plantes  de  la  • 
classe  des  polypetales.  Il  prouve  , par  de  nouveaux  exemples  tirés 
de  ses  découvertes  , ce  que  déjà  les  recherches  de  tous  les  natura- 
listes ont  fait  apercevoir;  c’est  que  l’établissement  d’une  série 
linéaire  complète  des  genres  et  des  familles,  serait  un  problème 
insoluble  ; que  l’on  ne  pourrait  essayer  de  la  former  sans  sacrifier 
des  rapports  importants  pour  en  ménager  d’autres , et  qu’enfin  il 
ne  serait  pas  impossible  de  composer  plusieurs  séries  qui  , différant 
sur  un  certain  nombre  de  points,  seraient  pourtant  également 
bonnes.  Les  exemples  qu’il  allègue  à l’appui  de  son  assertion  parais- 
sent incontestables , mais  ne  sont  pas  de  nature  à être  rapportés  ici. 
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La  découverle  de  l’endosmose  ou  de  eelle  propriété  qui  fait  que 
de  deux  liquides  de  densité  ou  de  nature  différente , séparés  par 
une  lame  mince  et  poreuse,  l'uu  traverse  la  lame  de  préférence  à 
l'autre,  et  avec  assez  de  force  pour  élever  celui-ci  fort  au-dessus 
du  niveau  auquel  il  demeurait  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre,  a 
élé  considérée  comme  si  nouvelle  et  si  importante  , que  l’académie 
a cru  devoir  décerner  à l’auteur,  Dutrocliet,  le  prix  de  physiologie 
fondé  par  de  Monthyon. 

Dutrocliet  a mis  tous  ses  soins  à constater  la  vitesse  et  la  force  de 
cette  nouvelle  puissance,  ainsi  que  toutes  les  circonstances  qui  la  » 

favorisent  ou  qui  la  combattent,  et  il  en  fait  surtout  les  applica- 
tions les  plus  heureuses  à des  questions  de  physiologie  végétale  , 
qui , depuis  long-temps  , faisaient  le  désespoir  des  physiciens. 

Il  a imaginé  un  instrument  très  simple,  qu’il  nomme  endosmo- 
niètre , et  qui  consiste  dans  un  tube  élargi  par  un  bout , que  l’on 
ferme  au  moyen  d’une  ve.ssie  ou  d’une  autre  lame  mince  ; on  rem- 
plit ce  tube  d’un  liquide,  et  on  plonge  le  bout  ainsi  fermé  dans  un 
vase  rempli  du  liquide , dont  on  veut  examiner  l'actiou  sur  le 
premier. 

En  général,  quand  le  liquide  du  vase  est  de  l’eau  , et  que  celui 
du  tube  est  plus  dense  que  l’eau  , on  voit  le  liquide  s’élever  dans  le 
tube,  parce  que  l’eau  y monte,  et  celte  ascension  se  porte  à plu- 
sieurs pieds  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  endosmose.  Si  les  liquides 
changeaient  de  position  , le  mouvement  aurait  lieu  eu  sens 
inverse,  l’eau  du  tube  descendrait  vers  le  liquide  plus  dense  du  vase; 
ce  serait  l’cxosmose.  Il  y a même,  à proprement  parler,  deux  cou- 
rants en  sens  inverse;  1 endosmose  et  l’exosmose  ont  lieu  à la  fois; 
mais  l'un  des  deux  l’emporte  généralement.  Quand  les  deux  fluides 
sont  hétérogènes  , il  y en  a un  moins  ascendant,  et  sa  masse  s’aug- 
mente aux  dépens  de  celui  qui  l’est  davantage.  Cependant  on 
observe  à cet  égard  des  variétés,  selon  la  nature  des  liquides  et  celle 
(le  la  lame  qui  les  sépare. 

Ainsi  les  liquides  alcooliques , quoique  moins  denses  que  l’eau  , 

SC  comportent  comme  les  liquides  plus  denses  : l’endosmose  a lieu 
à leur  égard , de  la  part  de  l’eau  ambiante. 

L’acide  sulfurique,  au  contraire,  bien  plus  dense  que  l’eau, 
non-seulement  ne  provoque  pas  l'endosmose , mais  son  accession 
l’arrête  relativement  aux  liquides  où  elle  aurait  lieu  s’il  n’y  était 
pas  mêlé.  Il  en  est  de  même  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  cest  sa 
l>résence  qui , d'apn'is  les  expériences  de  Dutrocliet , donne  la 
même  propriété  aux  liquides  animaux,  quand  ils  se  putréfient,  et 
aux  matières  fécales. 

Certaines  natures  de  lames  sont  également  ennemies  de  l’cndos- 
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raose  : la  diaux  carbonatéc , quelque  poreuse  , quelque  mince 
qu'on  l'emploie,  ne  la  permet  jamais;  le  ;jr('‘s  mince  ne  la  détruit 
pas  tout-à-fait  ; les  substances  minérales  qui  lui  sont  le  plus  favora- 
bles sont  les  matières  alumineuses. 

En  (fénéral,  les  liquides  organiques  , par  exemple  , les  solutions 
dégommé,  de  sucre,  les  émulsions,  etc.,  provoquent  l'endosmose 
sans  discontinuité  , tant  qu'ils  ne  subissent  aucune  altération  ; mais 
les  liquides  chimiques  ont  deux  actions  distinctes  ; l’une,  primitive 
et  directe,  par  laquelle  ils  la  produisent;  l’autre , consécutive  et 
indirecte  , par  laquelle  ils  la  diminuent  et  l’abolissent. 

La  vitesse  de  l’endosmose  est  proportionnelle  à l’excès  de  densité 
du  liquide  intérieur  (celui  du  tube)  sur  l’extérieur  (celui  du  vase). 
Sa  force  est  très  grande.  Pour  la  mesurer,  on  courbe  deux  fois  le 
tube  vers  sa  base  , on  remplit  une  des  courbures  de  mercure  . qui 
y est  d'abord  en  équilibre  ; introduisant  ensuite  le  liquide  dense 
depuis  un  des  côtés  du  mercure  jusqu’à  la  vessie,  on  plonge  dans 
l'eau , et  l’on  voit  de  combien  une  des  colonnes  de  mercure  est 
soutenue  au-dessus  de  l’autre.  C’est  une  expérience  analogue  à celle 
de  Haies,  sur  la  force  d'ascension  de  la  sève;  Dutrochet  a vu  ainsi 
l’endosmose  soulever  quatre  atmosphères. 

On  juge  combien  cet  ordre  de  phénomènes  peut  concourir  à 
expliquer  les  mouvements  d’ascension  des  fluides  végétaux  ; mais 
sou  influence  n’est  pas  moins  grande  dans  ce  que  l'on  a appelé 
l'irritabilité  végétale. 

On  sait , par  e.vcmple , que  les  valves  de  la  capsule  de  la  balsa- 
mine tendent  avec  force  à se  courber  en  dedans , et  que , pour  peu 
que  le  lieu  qui  les  unit  s’affaiblisse , elles  se  courbent  en  effet  ainsi 
avec  autant  de  force  que  de  rapidité  ; c’est  que  leurs  cellules  exté- 
rieures , plus  grandes  que  celles  de  la  face  interne  , se  remplissent 
beaucoup  plus  d'eau,  et  que  leur  gonflement  tend  à rendre  convexe 
la  face  extérieure.  Aussi  cette  élasticité  des  valves  diminue-t-elle 
beaucoup  quand  on  les  laisse  flétrir  par  l’évaporation  partielle  de 
leur  liquide  intérieur,  et  se  régénère-t-elle  quand  on  les  plonge 
dans  l’eau  ; mais  si  on  les  laisse  dessécher  entièrement,  on  a beau  les 
plonger  dans  l’eau  , elles  n'y  reprennent  point  leur  disposition  à se 
courber.  C'est,  selon  Dutrochet,  qu’après  une  évaporation  incom- 
plète, elles  contiennent  encore  un  liquide  dense  , el  exercent  l’en- 
dosmose, et  qu’après  le  dessèchement  complet,  l’eau  n’cffcctiic 
plus  qu'une  iinbibition  ordinaire. 

Si  l’on  plonge  ces  mêmes  valves  de  balsamine  dans  un  liquide 
plus  dense  que  celui  qu’elles  contiennent,  dans  un  sirop  de  sucre, 
par  exemple,  c’est  l’exosniose  qui  a lieu;  elles  ne  tardent  point  à 
perdre  leur  tendance  à se  courber  en  dedans  , et  bientôt  même  elles 
SC  roulent  en  dehors,  parce  que  leurs  vésicules  extérieures  plus 
grandes  perdent  ()lus  de  leur  li(|uide  (jue  les  intérieures. 

Ce  que  l’on  observe  sur  les  valves  de  la  lYalsamine  se  reproduit 
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plus  OU  moins  dans  tous  les  tissus  Té{'6taux;  toute  portion,  toute 
lame  de  ce  tissu  qui  a les  vésicules  d’une  face  plus  grandes  que  celles 
de  l'autre,  deviendra,  si  on  la  plonge  dans  l’eau  , plus  convexe  du 
côté  des  grandes  cellules  , et  plus  concave  du  côté  des  petites  , et 
ce  sera  le  contraire  dans  un  liquide  plus  dense  que  l’eau , de  l’eau 
gommée  ou  du  sirop  , par  exemple.  Rien  n’est  plus  curieux  que  de 
faire  ainsi  A volonté  se  courber  en  sens  contraire  , cl  en  peu  de 
secondes  , un  brin  détaché  longitudinalement  d’un  côté  de  la  tige 
ou  de  la  racine  d'une  môme  plante  ; mais  il  faut  se  rappeler  ici 
que  l’inégalité  des  vésicules  est  en  sens  inverse  dans  la  lige  et  dans 
la  racine  d’une  plante  naissante.  Dans  la  lige,  la  médulle  centrale 
l’emporte  en  volume  sur  la  médulle  corticale  ; c’est  le  contraire 
dans  la  racine , où  il  est  même  souvent  difficile  d’apercevoir  la 
médulle  centrale  ; or,  d’après  des  observations  propres  à Dutrochet, 
dans  la  médulle  corticale  , les  vésicules  grandes  en  dehors  vont  en 
décroissant  de  diamètre  vers  le  dedans,  et  dans  la  médulle  centrale, 
les  vésicules  petites  en  dehors  vont  en  augmentant  de  diamètre 
vers  le  centre.  Ainsi  , une  lanière  du  système  cortical , plongée 
dans  l’eau  , doit  tendre  à se  courber  en  dedans  , et  une  lanière  du 
système  central , à se  courber  en  dehors  ; et  lorsque  c’est  le  sys- 
tème central  qui  domine,  comme  dans  la  tige,  la  tendance  totale 
doit  être  de  se  courber  en  dehors;  elle  doit  être  de  se  courber  en 
dedans  quand  c’est  le  cortical,  comme  dans  la  racine  : aussi  arrive- 
t-il  constamment  que  l’eau,  qui  fait  courber  en  dehors  une  lame 
longitudinale  delà  tige,  fait  courber  en  dedans  une  lame  semblable 
de  la  racine  ; et  le  sirop  ou  l'eau  gommée  produisent  sur  chacune 
de  ces  parties  l’effet  tout  contraire.  C’est  ce  que  chacun  peut  véri- 
fier aisément  dans  les  pissenlits. 

Le  lecteur  doit  déjà  apercevoir  avec  quelle  facilité  on  devait  être 
conduit  par  ce  fait  à l’explication  de  la  direction  constante  de  la 
tigellc  et  de  la  radicule  des  semences  qui  germent,  et  même  de  la 
tendance  des  liges  à monter  et  des  racines  à descendre.  Tant  que  le 
végétal  est  droit,  toutes  les  parties  qui  composent  et  entourent  cir- 
culairement  son  tronc  et  .sa  racine,  étant  également  remplies  do  son 
liquide  intérieur,  exercent  également  leur  endosmose,  tendent  toutes 
à se  courber  les  unes  en  dehors,  les  autres  en  dedans,  et  se  faisant  équi- 
libre, maintiennent  la  direction  verticale.  Mais  qu'une  circonstance 
quelconque  affaiblisse  d’un  côté  celte  tendance  à l’endosmose  , le 
côté  opposé,  s’exerçant  avec  plus  de  force,  se  courbera  dans  le  sens 
qui  lui  est  propre,  et  entraînera  dans  la  même  courbure  le  l'ôté 
affaibli.  Or,  lorsqu’un  végétal  est  couché  horizontalement,  la  sève 
lymphatique  extérieure  aux  vésicules , et  dont  l’entrée  dans  ces 
mêmes  vésicules  par  l’action  de  l’endosmose  produit  l’incurvation, 
doit  devenir  plus  dense  du  côté  inférieur,  car  cette  sève  n’est  rien 
moins  (pi’hoinogène;  se  trouvant  plus  dense  proporlionnellemcntà 
la  sève  de  l’intérieur  des  vésicules,  son  endosmose  doit  être  moins 
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forte  ; ce  côté-là  prendra  avec  moins  de  vinjucur  la  courhiire  qui  lui 
est  propre;  et  comme  nous  avons  vu  que  la  courbure  propre  aux 
lanières  de  la  tige  est  en  dehors,  et  celle  de  la  racine  en  dedans,  il 
est  évident  que  , dans  un  végétal  couché,  la  tige  doit  se  relever,  et 
la  racine  s’enfoncer.  Dutrochet  appuie  toute  celte  théorie  d’obser- 
vations et  d’expériences  de  détail  ; il  établit  chacun  des  niouvenients 
jiarlicls  qui  concourent  au  phénomène  général  sur  des  preuves  si 
précises,  que  l’ensemble  en  est  des  plus  imposants  ; mais  c’est  dans 
son  ouvrage  que  le  lecteur,  qui  veut  en  prendre  une  connaissance 
approfondie,  doit  l’étudier  spécialement. 

La  structure  et  les  développements  de  Tovule  végétal,  qui  avait 
attiré  l'attention  de  Grew  eide  Malpighi,  ont  été,  depuis  quelques 
années,  le  sujet  des  recherches  successives  deTurpin,  Àugusle-Saint- 
Hilaire,  Tréviranus,  Dutrochet,  Th.  Smith,  R.  Brown,  Alolphc  Bron- 
gniart,  Raspail,  etc.,  etc. 

Après  tant  d’observateurs,  on  pouvait  croire  que  la  matière  était 
épuisée;  mais  de  Mirbel  en  a jugé  autrement.  Il  a voulu  se  rendre 
compte  de  toutes  les  modiheations  qu’amènent  les  développements 
successifs  , afin  d’arriver  à une  connaissance  positive  de  chaque  fait 
en  particulier.  Cette  méthode  l'a  conduit  à des  résultats,  qui  tantôt 
rendent  plus  évidentes  les  découvertes  de  ses  prédécesseurs,  et  tantôt 
sont  contraires  à ce  qu’ils  ont  annoncé.  Suivant  lui,  l’ovule,  au  mo- 
ment où  il  commence  à poindre,  n’est  qu’une  petite  excroissance 
pulpeuse,  dans  laquelle  on  ne  distingue  ni  enveloppe,  ni  ouverture. 
Peu  après,  par  l'effet  des  développements,  la  petite  excroissance 
offre  une  masse  cellulaire  centrale , recouverte  jusqu’à  son  sommet 
exclusivement  de  deux  enveloppes  superposées,  ayant  chacune  un 
orifice  à sa  partie  supérieure.  Les  deux  orifices  correspondent  entre 
eux  ; ils  sont  d'abord  très  petits,  ils  s’élargissent  graduellement , et 
quand  ils  sont  parvenus  au  maximum  de  dilatation  qu’ils  peuvent 
atteindre,  ils  sc  resserrent  cl  se  ferment.  Dans  un  grand  nombre 
d’espèces,  ce  maximum  de  dilatation,  par  rapport  à la  grosseur  de 
l’ovule,  est  si  considérable,  que,  pour  en  donner  une  idée  juste, 
l'auteur  le  compare  à l’évasement  d’un  gobelet  ou  d’une  coupe.  On 
conçoit  qu’alors  il  n’est  nullement  besoin  d’avoir  recours  à l’anatomie 
pour  reconnaître  rcxislence  des  deux  enveloppes.  De  Wirbcl  aftlrme 
<[ue  souvent  elles  sc  sont  présentées  à lui  sous  la  forme  de  deux 
larges  godets,  dont  l’un  contenait  l’autre  sans  le  cacher  entièrement  ; 
et  il  ajoute  que  la  masse  cellulaire  centrale,  fixée  pas  sa  base  au 
fond  de  l’enveloppe  interne,  se  prolongeait  au  dehors  comme  un 
long  cône.  D’autres  fois,  il  a vu  les  deux  enveloppes  figurant  assez 
bien  les  tubes  d’une  lunette  d’approche. 

Tous  les  ovules  d’un  inème  ovaire  ne  sont  pas  également  déve- 
loppés au  môme  moment.  Par  exemple,  dans  le  Cucumis  leucantha, 
des  filets  musculaires  partent  du  centre,  cl  portent  chacun  4 ou  5 
ovules,  disposés  en  série.  Ces  ovules  sont  d'autant  moins  développés. 
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qu’ils  sont  plus  éloijjnés  de  l'axe  de  l'oTaire.  Ainsi,  l’époque  de 
rémission  du  pollen  correspond , dans  chaque  fleur  femelle  du 
Cucumis  leucanlha,  à divers  degrés  de  développement. 

Dans  beaucoup  d’espèces,  la  masse  cellulaire  centrale  se  dilate  en 
un  sac  tout-à-fail  clos,  puis  se  soude  à la  seconde  enveloppe,  et 
disparaît.  Dans  d’autres  espèces,  celte  même  masse  cellulaire  a une 
plus  longue  durée,  soit  sous  sa  forme  rudimentaire,  soit  sous  sa 
forme  plus  parfaite  de  troisième  enveloppe.  Quelquefois,  une 
quatrième  enveloppe  se  détache  de  la  superficie  interne  de  la  troi- 
sième. 

Enfin,  beaucoup  d’espèces  offrent  cette  poche,  que  Malpighi  a 
nommée  Vamnios.  Son  développement  n’est  complet  que  lorsqu’il  a 
lieu  dans  un  ovule  rempli  de  tissu  cellulaire.  Sa  première  ébauche 
est  une  sorte  de  boyau  délié,  qui  tient  par  un  bout  au  sommet  de 
l’ovule,  et  par  l’autre  bout  à sa  base.  Le  boyau  ne  larde  pas  à se 
renfler,  et  à refouler  de  tout  côté  le  tissu  qui  l’environne.  Un  fil  à 
peine  perceptible  descend  du  sommet  de  l’ovule  dans  celte  cinquième 
et  dernière  enveloppe , et  y lient  suspendu  un  globule,  qui  est 
l’embryon  naissant. 

Auguste  Saint-Hilaire  pense  que  chaque  ovule  est  attaché  à l’ovaire 
par  deux  cordons  vasculaires,  l'un  destiné  à lu  transmission  des  sucs 
nourriciers,  et  l’autre  à la  transmission  de  la  matière  fécondante. 
Mais  R.  Brown  assure  que  ce  second  cordon  n’existe  que  très  rare- 
ment, et  que  ce  n’est  qu’après  les  premiers  développements  de 
l’ovule  qu’il  se  soude  à son  orifice.  Celte  dernière  opinion  est  adoptée 
par  de  Mirhcl,  qui  s’attache  à démontrer  par  des  dissections  très 
délicates,  que  c’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  les  plomba- 
ginées  et  les  euphorbes. 

Comme  l'auteur  a pris  l'ovule  dès  sa  naissance,  et  l'a  suivi  dans 
tous  scs  développements,  il  a été  à même  de  constater  les  change- 
ments qu’il  éprouve  dans  sa  position  et  .«a  forme  extérieure.  Ces 
observations  l’ont  conduit  à diviser  les  graines  en  trois  classes  ; les 
orlhotropcs,  les  auatropes  , et  les  campulitropes. 

Les  ortholropes  conservent,  eu  se  développant,  la  direction  qui 
est  propre  à tout  ovule  naissant,  c’est-à-dire  que  leur  base  reste  dia- 
métralement opposée  à leur  sommet. 

Les  auatropes  proviennent  d’ovules  qui  se  renversent  de  telle 
sorte,  que  leur  sommet  prend  la  place  de  leur  base,  et  rice  vend. 
Ces  graines  se  soudent  au  fuuicule  dans  leur  longueur. 

Les  camjiulitropcs  se  courbent  sur  elles-mêmes,  en  arc  ou  en 
cercle,  et  rapprochent  leur  sommet  de  leur  base. 

En  général,  ces  diverses  formes  sont  constanles  dans  les  groupes 
les  plus  naturels.  Cependant,  l’auteur  reconnaît  qu’ici,  comme  dans 
beaucoup  d’autres  cas,  il  y a quelquefois  des  nuances  qui  rendent 
les  caractères  ambigus. 

De  Mirbel  avait  fait  remarquer  très  anciennement,  qu’en  général. 
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dans  les  tiges  carrées  à feuilles  opposées,  il  existe  sous  l'écorce  quatre 
faisceaux  vasculaires  et  ligneux,  lesquels  correspondent  chacun  à 
run  des  quatre  angles , et  qu'à  la  hauteur  des  points  d'attache  de 
chaipie  paire  de  feuilles,  ces  faisceaux  communiquent  entre  eux  par 
des  ramifications  latérales,  qui  forment  uu  bourrelet  annulaire 
autour  des  tiges. 

La  tige  unique  d'un  vieux  Calycanthus  floridu»,  arraché  en  1827 
au  potager  royal  de  Versailles,  a fourni  à l'auteur,  avec  une 
nouvelle  confirmation  du  fait  qu'il  avait  annoncé,  un  phénomène 
extrêmement  curieux.  Les  quatre  faisceaux  vasculaires  des  angles 
de  ce  calycanthus  ont  grossi  avec  la  tige,  qui  a deux  à trois  pouces 
de  diamètre  ; et  ils  forment  à sa  superficie  quatre  saillies , imitant 
des  cordes  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Chacun  d’eux  offre  une 
enveloppe  corticale  qui  loi  est  propre,  des  couches  ligneuses  super- 
posées les  unes  aux  autres , de  gros  vaisseaux  distribués  en  séries 
circulaires  dans  le  bois,  des  rayons  qui  s'allongent  du  centre  à la 
circonférence  , et  un  canal  médullaire.  Ainsi,  l'organisation  des 
quatre  faisceaux,  et,  par  conséquent,  leur  croissance,  sont  sembla- 
bles à celle  des  tiges  ligneuses  des  cotylédones.  Ce  fait  inattendu  a 
paru  si  étrange  à plusieurs  personnes,  qu’elles  ont  imaginé  d’abord 
que  les  faisceaux  n’étaient  autre  chose  que  des  branches  greffées 
par  approche  sur  le  tronc.  Mais  un  examen  de  quelques  minutes 
les  a détrompées. 

Selon  l’auteur,  cet  accroissement  remarquable  des  quatre  fais- 
ceaux du  calycanthus  ne  doit  être  considéré,  ni  comme  une  mons- 
truosité dans  l’individu , ni  comme  un  phénomène  constant  dans 
l’espèce.  C’est  le  résultat  de  la  culture,  qui  a supprimé  par  la  taille 
toutes  les  branches , à l’exception  d’une  seule , dont  l’épaisseur 
s’est  accrue  , et  dont  la  durée  s’est  prolongée  bien  au  delà  du  terme 
ordinaire. 

Du  Pelit-Thouars , observant  des  fleurs  de  pavot  sauvage,  fut 
frappé  de  la  disposition  de  leurs  étamines,  qui  était  telle  que,  malgré 
leur  grand  nombre,  il  ne  s’en  trouvait  pas  deux  qui  se  touchassent, 
en  sorte  que  toutes  les  anthères  étaient  parfaitement  isolées  les  unes 
des  autres,  et  à des  distances  égales  entre  elles,  parce  que  les  fila- 
ments s’écartaient  en  ligne  droite  comme  autant  de  rayons  d’une 
sphère;  il  se  trouva  porté  naturellement  à chercher  jusqu’à  quel 
point  cette  disposition  se  trouverait  dans  d’autres  plantes,  et  trouva 
que,  dans  toutes,  les  anthères  cherchent  à s’isoler  les  unes  des 
outres , mais  avec  quelques  variétés.  Il  propose  de  désigner  ce 
phénomène  par  le  mot  A' éparpillement,  et  présume  qu’il  tient  à la 
même  cause  qui,  suivant  lui,  fait  que  les  feuilles  et  leurs  supports, 
lorsqu’elles  sont  parvenues  à leur  parfait  développement,  s’écar- 
tent de  manière  à ne  pas  se  toucher,  ce  qui  toutefois  exige  un 
temps  calme  et  serein.  Il  en  est  de  même  de  l’éparpillement;  un 
rien  suffit  jKiiir  le  déranger. 


Digitized  by  Google 


ET  BOTAMQrE,  351 

Tant  que  les  étamines  sont  très  nombreuses,  comme  dans  les 
parois,  on  ne  peut  distiiifruer  que  leur  isolement  ; mais,  à mesure 
qu’elles  s'éclaircissent,  on  remarque  une  autre  sorte  de  régularité  , 
qui  consiste  en  ce  qu’elles  se  disposent  dans  l’espace,  de  manière  à 
y tracer  des  figures  rectilignes,  et  l’on  reconnaît  que  cela  provient 
de  deux  causes  : 1°  le  point  de  départ  des  étamines,  ou  l’insertion  ; 

2°  l’inégalité  en  longueur  des  filaments.  Pour  démontrer  cette  pro- 
position, l'auteur  se  borne  à uu  petit  nombre  d’exemples  pris  dans 
les  rosacées,  comme  le  pêcher,  le  prunier  et  le  fraisier.  De  ces  trois 
plantes,  c’est  le  fraisier  dont  la  fleur  a le  moins  d’étamines  ; elles  y 
sont  bornées  à 20;  le  prunier  en  a 30,  et  le  pêcher  40.  Ces  nombres 
sont  en  rapport  avec  cinq,  qui  est  celui  de  leurs  pétales  ; mais  ils 
sont  quelquefois  altérés  ; il  v a des  fleurs  de  fraisier  où  l’on  trouve 
24  ou  28  étamines;  et  c’est  lorsqu’il  est  survenu  un  pétale  de  plus 
dans  le  premier  cas,  et  deux  dans  le  second  ; chaque  pétale  a donc 
toujours  quatre  étamines  qui  lui  correspondent.  Il  en  est  de  même 
de  la  potcnlille;  et  la  lormentille,  qui  n’a  que  4 pétales  , n’a  que 
)6  étamines. 

L’auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  position  mutuelle  de 
ces  étamines,  et  sur  les  polygones  circonscrits  les  uns  aux  autres  aux 
angles  desquels  elles  sont  placées , mais  il  ne  nous  serait  pas  pos- 
sible de  faire  entendre  ces  détails  sans  figures  ; qu’il  nous  suffise  de 
répéter,  d’après  Du  Petit-Thouars,  que  , malgré  quelques  anomalies, 
les  étamines  conservent  toujours  dans  leur  arrangement  assez  de 
régularité  pour  prouver  que  cette  disposition  n’est  point  l’effet  du 
hasard.  Elle  démontre  pleinement  une  assertion  de  Grew,  que 
l’arithmétique  do  la  nature  est  toujours  d'accord  arec  sa  géométrie. 

Ces  observations  intéressent  particulièrement  Du  Petit-Thouars, 
parce  qu’elles  lui  fournissent  l’occasion  de  présenter  sous  un  nou- 
veau jour,  les  preuves  dont  il  appuie  la  seconde  des  deux  bases  de 
son  système,  ou  cette  proposition  , que  la  fleur  n'est  autre  chose 
qu'une  transformation  de  la  feuille , proposition  depuis  long-temps 
exposée  par  Linnæus , mais  (pie  notre  académicien  a cru  compléter 
en  y ajoutant,  que  c’est  une  transformation  de  la  feuille  et  du  bour- 
geon qui  en  dépend)  la  feuille  donne  les  étamines,  le  calice  et  la 
corolle  quand  il  y en  a , et  le  bourgeon  donne  le  fruit , et  par  suite 
la  graine. 

De  cette  proposition  en  est  sortie  une  nouvelle  : Le  plus  grand 
nombre  des  fleurs  est  formé  de  quatre  verticilles , dont  les  trois  % 

inférieurs  (du  moins  dans  les  dicotylédones,)  sont  le  plus  sourent 
composés  de  cinq  feuilles  ; le  quatrième,  qui  est  en  même  temps  le 
plus  élevé,  offre  fréquemment  un  moindre  nombre  de  parties . 

11  est  constant  en  effet  que  le  nombre  cinq  est  plus  fréquent  que 
les  autres  dans  les  fleurs  ; et  Du  Petit-Thouars  a établi  qu’on  l’ob- 
serve dans  les  neuf  dixièmes  des  dicotylédones,  tandis  que  dans  les 
99  centièmes  des  monocotylédones , c’est  le  nombre  trois  qui  sc 
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reproduit.  Il  croit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  1822,  pouvoir 
trouver  l’origine  de  la  plus  grande  fréquence  de  ces  deux  nombres 
dans  la  manière  dont  les  faisceaux  se  divisent  en  sortant  du  scion 
pour  entrer  dans  la  feuille , et  cela  parait  en  effet  évident  dans 
certaines  moaocotylédones  : sur  d'autres  il  faut  soulever  quelques 
voiles  qui  masquent  le  nombre  primordial  ; mais  l'auteur  convient 
de  bonne  foi  que  pour  beaucoup  de  dicotylédones,  on  ne  peut  que 
former  des  conjectures  peu  solides. 

D'après  une  autre  considération,  c’est  dans  la  position  relative 
des  feuilles  que  l’on  trouve  la  raison  du  nombre  cinq.  Lorsqu’elles 
alternent , eu  les  regardant  selon  l’axe  du  rameau  , on  les  voit  for- 
mer une  spirale  qui  ramène  la  sixième  feuille  au-dessus  de  la  pre- 
mière, et  la  onzième  encore  au-dessus  de  la  sixième,  ce  qui  se  conti- 
nue sur  une  grande  longueur.  Que  ces  feuilles  se  rapproclient  de 
cinq  en  cinq,  elles  formeront  les  verticilles  fondamentaux.  Mais  les 
feuilles  qui  au  lieu  d’alterner  sont  opposées  ou  disposées  par  spirale 
teniaire  (et  elles  sont  encore  assez  nombreuses),  ne  peuvent  repro- 
duire le  nombre  cinq;  celui  de  quatre  devrait  même  appartenir  à 
toutes  les  plantes  à feuilles  opposées,  et  cependant  le  nombre  cinq 
y est  le  plus  fréquent , comme  dans  celles  à feuilles  alternes. 

Quant  aux  monocotylédones,  il  est  certain  que  les  feuilles  très- 
rapprochées  des  espèces  arborescentes  y paraissent  souvent  dispo- 
sées en  spirale  ternaire;  mais  il  y en  a aussi  où  la  spirale  est  qui- 
naire, et  entre  autres  l’asperge. 

Lu  Pelit-Tliouars  rappelle,  au  reste,  que  la  remarque  du  nombre 
cinq,  plus  fréquent  que  les  autres  dans  les  fleurs,  et  se  trouvant 
dans  la  position  spirale  des  feuilles  , a été  publié  en  1656,  par  Tho- 
mas Brown,  dans  un  traité  singulier,  où  il  cherche  à prouver  que 
le  nombre  cinq  est  celui  de  tous  que  la  nature  emploie  le  plus 
volontiers. 

Nous  avons  donné  dans  notre  précédente  analyse  un  résumé  som- 
maire des  observations  d’Adolphe  Brongniart  sur  le  pollen  des 
végétaux , qui  n’est  pas  une  simple  poussière,  mais  dont  chaque 
grain  est  une  vésicule  organisée,  et.  selon  ce  botaniste,  remplie 
de  corpuscules  eux-mémes  organisés;  nous  avons  fait  connaître 
scs  idées  sur  la  fécondation  des  germes,  qu’il  suppose  opérée  par 
les  corpuscules  dont  les  grains  de  (wllen  sont  remplis , lesquels , 
portés  dans  l'intérieur  du  stigmate,  par  un  tube  qui  se  développe  au 
moment  où  le  pollen  vient  à toucher  cct  organe,  pénètrent  dans  son 
tissu  par  un  mouvement  qui  leur  est  propre,  et  descendent  ainsi  jus- 
qu’à l’ovule,  où,  en  se  combinant  avec  des  molécules  qu’il  contient, 
ils  produisent  le  germe;  en  un  mot,  selon  Adolphe  Brongniart, 
les  corpuscules  de  l’intérieur  du  pollen  sont  comparables,  sous  tous 
les  rapports , aux  animalcules  spermatiques , car  c’est  aussi  à ces 
animalcules  que,  d’après  d’autres  expériences  faites  avec  Dumas  , il 
attribue  la  plus  grande  part  dans  la  reproduction  des  animaux. 
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Un  naturaliste  exercé  aux  observations  microscopiques,  Raspail , 
dans  un  mémoire  présenté  à l’académie,  mais  dont  le  rapport  n’a 
pas  été  fait,  attendu  que  ce  mémoire  a été  imprimé,  a soutenu  au 
contraire  que  ces  corpnscules,  variables  en  forme  et  en  jjrandeur 
dans  le  pollen,  ne  se  meuvent  que  par  descauses  extérieures,  telles 
que  la  capillarité,  l’agitation  de  l’air,  l’évaporation  de  l’eau,  celle 
des  substances  volatiles  dont  ils  peuvent  être  imprcfjnés;  enfin  , que 
ce  ne  sont  que  des  gouttelettes  de  résine  ou  d’huile  qui  se  dissolvent 
entièrement  dans  l’alcool. 

D’im  aulre  côté,  Robert  Brown,  célèbre  botaniste  anglais, 
correspondant  de  l'Institut,  qui  a fait  des  expériences  sur  le  môme 
sujet,  bien  que,  sur  d’autres  points,  il  n’adopte  pas  les  vues  de 
Brongniart , s’est  convaincu,  comme  lui,  que  les  granules  inté- 
rieurs du  pollen  sont  doués  d’un  mouvement  qui  leur  est  propre; 
mais  il  a constaté  des  phénomènes  semblables  dans  des  granules 
de  plantes  desséchées  depuis  long-temps,  dans  les  molécules  que 
l’on  obtient  en  broyant  dans  l’eau  les  divers  tissus  organiques  morts 
ou  vivants,  soit  végétaux,  soit  animaux  , et  même  dans  les  poudres 
de  toute  sorte  de  std)stancos  inorganiques,  eu  sorte  que  ces  phéno- 
mènes ne  seraient  rien  moins  que  propres  au  pollen. 

Adolphe  Brongniart  a défendu  scs  opinions  par  un  nouveau 
mémoire;  les  corpuscules  de  l’intérieur  du  pollen  ont  toujours, 
selon  lui , une  forme  constante,  mais  ils  se  trouvent  souvent  mêlés , 
et  c’est  ce  qui  a fait  illusion,  de  corps  étrangers  d’une  nature  très 
différente;  et,  pour  prouver  que  le  mouvement  des  premiers  n’est 
point  dû  à des  causes  extérieures  , il  répète  ses  expériences  en 
faisant  crever  les  grains  de  pollen  dans  une  goutte  d’eau  remplissant 
une  petite  capsule  de  verre  , recouverte  d’une  lame  de  mica. 

(f,  I)c  nouvelles  o1)servations  sur  les  prêles  et  les  charagues  lui  ont 
montré,  dans  les  organes  qu’lledwig  considère  comme  les  anthères 
de  ces  végétaux  , des  granules  semblables  à ceux  des  plantes  ordi- 
naires et  doués  de  la  même  faculté  de  se  mouvoir. 

Les  plantes  qui  fleurissent  en  serre  chaude,  pendant  l’iiivcr,  et 
qui  ne  fructifient  presque  jamais , n’ont  dans  leur  pollen  que  de  la 
matière  mucilagineuse. 

Les  commissaires  de  l’académie  ont  unanimement  reconnu  que 
les  causes  extérieures  n’exercent  aucune  influence  sur  les  mouve 
ments  observés  par  Brown  et  Brongniart  ; il  leur  a été  démontré 
aussi  que  des  niouvcmeuis  très  semblables  à ceux  des  granules  de  * 

pollen  ont  lieu  dans  beaucoup  de  corpuscules  différents  de  ceux-là  ; 
ds  ont  remarqué  en  même  temps  que  la  manifestation  du  phéno- 
mène est  très  variable , à tel  point  qu’avec  des  circonstances  en 
apparence  tout  à fait  pareilles , les  granules  d’une  même  plante  leur 
ont  offert , tantôt  des  mouvements  très  sensibles,  tantôt  une  parfaite 
immobilité.  * 

Au  surplus  , la  question  du  mouvement  spontané  et  celle  de  la 

TuiE  II. 
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fécoiulalioii  ne  sont  pas  absolument  liées , et  pourraient  être  affir- 
mees  ou  niées  inclépendamincnt  l’une  de  l’autre. 

Moreau  de  Jonuès  a communiqué  à l’académie  des  recherches 
sur  le  maïs,  la  synonymie  de  cette  céréale  dans  les  langues  améri- 
caines , son  pays  ori(rinaire  , l’étendue  de  sa  culture  et  son  antiquité 
chez  les  peuples  aborigènes  du  Nouveau-Monde. 

Dans  ce  mémoire  étendu,  l’auteur  commence  par  examiner  si  le 
maïs  était  connu  des  peuples  de  l’antiquité,  et  il  montre,  par  le 
témoignage  d’autorités  nombreuses  , que  c’est  en  le  confondant 
avec  une  céréale  africaine,  le  sorgho  ou  grand  millet,  qu’on  a été 
conduit  à croire  qu’il  existait,  avant  la  déconveiTe  de  l’Amérique, 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe  et  de  l’Orient. 

Rassemblant  ensuite  dans  les  histoires  contemporaines  de  la  con- 
c|uétc  du  Nouveau-Monde,  et  dans  les  voyageurs  qui , les  premiers, 
ont  parcouru  scs  vastes  contrées,  les  faits  qui  forment  l’histoire  du 
maïs  , de  Jonnés , après  avoir  constaté  l'origine  américaine  de  cette 
plante,  a recherché  quels  peuples  aborigènes  de  l'hémisphère  occi- 
dental en  tiraient  leur  principale  subsistance  ; quelles  limites  sa  cul- 
ture avait  reçues  de  la  puissance  du  climat  et  des  communications 
des  hommes  ; quelle  était  l’étendue  de  cette  culture,  comparati- 
vement à celle  du  manioc  ; quelles  lignes  itinéraires  semble  avoir 
suivies  sa  translation  géographique , et  quelles  contrées  des  deux 
Amériques  paraissent  avoir  été  son  habitation  primordiale. 

D’après  I examen  approfondi  de  ces  questions , l’auteur  se  croit 
fondé  à conclure  (juc  le  maïs  a pris  naissance  exclusivement  dans  les 
régions  du  Nouveau-Monde,  comme  le  riz  dans  celles  de  l’Asie,  le 
millet  en  Afrique  , et  le  froment  dans  les  contrées  septculrionales 
de  l’Asie,  du  peut-être  de  l’Europe.  Cette  céréale  était  séquestrée 
par  l’Océan  dans  les  deux  Amériques,  ainsi  que  l’étaient,  dans 
l’Ancien-Monde,  ces  autres  plantes  alimentaires,  dont  aucune 
n’existait  dans  l’hémisphère  américain  antérieurement  aux  naviga- 
tions de  Christophe  Colomb.  Il  n’y  a jKiint  eu  de  création  multiple 
de  ces  végétaux , puisque  leur  propagation  a été  soumise  à la  condi- 
tion nécessaire  de  la  contiguïté  des  territoires,  et  qu’on  ne  lésa 
point  retrouvés  partout  où  cette  condition  a manqué  complètement, 
comme  en  Amérique,  en  Australasie,  et  à la  Nouvelle-Zélande. 
Leur  translation  géographique  ne  s’est  point  opérée,  comme  celle 
des  jilantes  inutiles  ou  nuisibles,  par  les  agents  naturels  , tels  que 
les  courants  pélagiques,  les  vents  ou  les  animaux,  puisque  aucune 
céréale  ne  croit  spontanément , et  n’a  pu  franchir  les  mers  par  le 
secours  deces  agents,  dont  l’action  dure  cependant  depuis  le  com- 
mencement des  choses.  La  séparation  des  régimes  des  deux  hémis- 
jiliéres  , par  l’Océan  ,»est  évidemment  antérieure  à la  propagation 
des  céréales,  puisque  , sans  cette  barrière  , la  contiguité  des  terri- 
toires aurait  permis  aux  plantes  de  l’Ancien-Monde  de  se  répandre 
dans  le  nouveau,  et  vice  rersâ.  La  distribution  géographique  du 
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maïs . comme  des  autres  céréales , n’ayant  eu  lieu , ni  par  une  créa- 
tion multiple,  ni  par  l’action  des  agents  naturels , sa  translation 
d’une  contrée  à une  autre  n’a  pu  s’efFectuer  que  par  les  hommes, 
soit  dans  leurs  communications  partielles,  soit  dans  les  grandes 
transmigrations  de  leurs  diverses  races;  et,  en  effet,  les  témoignages 
de  l’histoire  établissent  que  c’est  au  moyen  de  ces  transactions  que 
les  plantes  alimentaires  se  sont  propagées  de  proche  en  proche  dans 
les  diverses  contrées  du  globe.  C’est  sans  doute  ainsi  que  le  maïs  a 
été  porté  d’un  pays  à l’autre , dans  la  vaste  étendue  des  deux  Amé- 
riques ; car,  lors  de  l’arrivée  des  Européens,  il  existait,  de  temps 
immémorial,  chez  tous  les  peuples  aborigènes,  et  il  n’y  avait  d’au- 
tres limites  à sa  culture  que  celles  qui  lui  sont  imposées  par  le  climat. 
Mais , excepté  l’existence  du  maïs  sur  chacun  des  cinq  grands 
plateaux  du  ^’ouveau-Monde,  et  la  culture  de  cette  céréale  avec  celle 
des  quatre  autres  plantes  alimentaires  ou  usuelles , il  ne  restait 
aucun  témoignage  de  cet  ordre  de  choses  , qui  semble  remonter  à 
la  plus  haute  antiquité.  Les  peuples  de  chacune  de  ces  cinq  régions, 
qui  cultivaient  en  communie  maïs,  étaient,  au  15*  siècle,  entière- 
ment étrangers  les  uns  aux  autres  , il  n’avaient  entre  eux  aucune 
communication  , et  plusieurs  ignoraient  même  mutuellement  leur 
existence.  Leur  séparation  datait  de  si  loin  , que,  quoiqu’ils  eussent 
les  mûmes  opérations  de  culture,  et  les  mûmes  procédés  pour  faire 
avec  le  maïs  des  aliments  divers  ou  des  breuvages , ils  lui  donnaient 
des  appellations  différentes.  Les  habitants  de  chacune  des  régions 
élevées  du  Nouveau-Monde  avaient  une  série  de  noms  spéciaux  pour 
désigner  le  maïs  , ses  variétés  et  ses  préparations  ; dans  l’ensemble 
de  ces  séries,  telles  que  de  Joimès  les  rapporte,  il  n’y  avait  point  de 
noms  qui  fussent  semblables  ou  seulement  analogues.  On  no  peut 
expliquer  cette  diversité  , qu’en  supposant  que  la  culture  du  maïs 
est  contemporaine  de  la  naissance  des  sociétés  américaines,  et  de  la 
formation  de  leurs  langues  ; et  quand  on  considère  que , quoique 
isolée,  chacune  de  ces  sociétés  possédait  de  toute  antiquité  cette 
utile  céréale  , on* est  porté  à croire  que , dans  des  temps  plus  reculés 
encore,  la  propagation  en  avait  eu  heu  d’une  extrémité  du  continent 
à l’autre,  par  des  communications  entre  les  peuples  aborigènes. 
L’une  des  grandes  catastrophes  dont  les  traces  se  retrouvent  sur 
toute  la  surface  du  globe,  parait  avoir  rompu  ces  relations,  et 
replongé  les  hommes  du  Nouveau-Monde  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance  et  de  la  barbarie. 

Le  Théligmum  cynnerambe  est  une  plante  annuelle  de  la  famille 
des  chénopodées,  à feuilles  un  peu  charnues,  et  dont  la  tige  se 
ramifie  et  s étale  dans  les  crevasses  des  rochers  , a l’abri  des  gelées , 
de  quelques  cantons  du  midi  de  la  France.  Ses  sexes  sont  dans  des 
fleurs  séparées,  mais  sur  la  même  plante;  et  par  conséquent,  dans 
le  système  sexuel,  on  le  place  dans  la  monœcic.  La  structure  de  sa 
fleur  et  de  son  fruit  était  presque  ignorée  des  botanistes  ; et  Delille, 
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(|iii  l’a  olisrivt'ü;  dans  les  environs  de  Montpellier,  a décrit  l’iin  et 
l’antre  avec  Weancoiip  de  détails.  Ce  (pi’elle  a de  pins  nnnartpiahlc, 
c’est  ipie  le  fruit,  qui  est  nnc  drnpe  et  cpii  se  conserve  sec  de 
Ini-inéine,  se  dépouille  sur  la  terre  hnniide  de  son  épiderme  et  de 
sa  pnipe.  et  reste  qnelqnc  temps  couvert  d'nne  poussière  blanclie, 
«l’un  asjM-et  à peu  près  semblable  à l’atniantc  , et  qui  résiste  beau 
coup  plus  à la  décomposition  qu'un  tissu  végétal.  Cette  poussière 
consiste  dans  une  prodif[ieusc  quantité  de  cristaux  en  ai;rnillcs , 
acérés  à leurs  deux  extrémités,  épaissis  au  milieu  , et  portant  d’un 
côté  sur  ce  milieu  une  facette  plate  , ce  <pti  ne  peut  se  voir  qu’au 
microscope.  Ces  cristaux  , plus  [jros  «pie  ceux  de  la  plupart  des 
autres  véjqètaux  , sont  ae^lomért-s  par  faisceaux  . et  de  manière  à 
faire  paraître  ridée  la  surface  du  fruit  desséché.  11  ne  serait  pas 
sans  intérêt  d’en  avoir  une  analyse  cbimiqiie , et  la  quantité  que 
l’on  peut  aisé-nicnt  en  recueillir  serait  suflisante  pour  y procéder. 

Les  grands  travaux  de  botani«|ue  ilescriptivc  continuent  toujours 
avec  la  même  persévérance. 

Decandolle  a publié  une  monographie  «les  crassularv.es ; Auguste 
Saint-llilaire  en  a donné  une  «les  pohjgalécs;  kuntli  annonce  un 
ouvrage  général  sur  les  graminées , qui  sera  rem])li  d’observations 
de  la  plus  haute  importance.  Le  même  botaniste  a présenté  une 
histoire  spi-cialc  de  la  balsamine  des  jardins.  Cambcssèdt's  a pi  é- 
senté  sur  les  ternslromiacées  et  sur  les  gutliférees  un  mémoire 
détaillé,  où  il  propose  plusieurs  genres  nouveaux,  et  détache  «le  ces 
familles  quelques  genres  qui  n’y  appartiennent  point.  Les  agames 
et  les  cryjitogames,  recueillis  pendant  le  voyage  de  la  Coquille 
autour  du  monde,  sont  décrites  en  détail  dans  la  partie  botanique 
«le  ce  voyaçe,  par  Bory  de  Saint-Vincent.  Guillemin  a «lonné  un 
recueil  de  figures  des  plantes  rares  de  l’Australasie  ; l)«>scourtils,  tout 
«m  «continuant  sa  Flore  médicale  des  Antilles,  a public  un  traité 
populaire  sur  les  champignons  comestibles  et  vénéneux  ; le  chevalier 
Smith  a conduit  jusiju’au  IV*  volume  sa  Flore  d'Angleterre.  Mal- 
heureusement, ces  divers  écrits,  tout  importants'«[u’ils  sout  pour 
la  science  «les  vt-gétaux , sont  peu  susceptibles  «l’extraits  ; ou,  pour 
«m  donner  des  extraits  utiles,  il  faudrait  un  espace  plus  étemlu 
«|ue  celui  dont  nous  pouvons  tlisposer. 


ANNÉE  1829. 

Du  Petit-Thouars,  «Icmcurant  toujours  attaché  à la  théorie  de  la 
végétation,  dont  il  a posé  les  bases  en  1805,  se  trouve  depuis  cette 
époque  engaçé  dans  des  discussions  polémiques  pour  la  soutenir; 
il  a «lù  la  défendre  contre  des  attaques  nominatives  et  directes  ; 
mais  il  a eu  plus  souvent  occasion  de  réclamer  contre  le  dédain  avec 
lequel  le  plus  grand  noiidirc  des  auteurs  «jiii  ont  écrit  depuis  son 
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apparition  l’ont  traitée,  en  la  passant  sous  silence.  Cependant  il 
croit  (|u'il  ciit  été  plus  avantageux  pour  la  science  (pi'ou  l’eùt  sou- 
mise à une  discussion  franche,  en  la  réduisant  d’abord  à ces  deux 
propositions  : 1°  le  bourffcoii  est  une  nouvelle  plante;  2" ses  racines 
(xmiposeut  les  nouvelles  couches  ligneuses  et  corticales.  Voici  un 
extrait  donné  |iar  lui-inémc  de  sou  travail. 

Sa  pretnière  proposition  ne  pouvait  donner  lieu  (pi’à  une  dLspute 
de  mots,  car  elle  dépend  du  sens  attaché  à ce  mot  bourgeon.  Rai  le 
premier,  sous  le  nom  de  gemma,  le  regarda  comme  une  nouvelle 
plante.  C’était  une  grande  vérité;  mais  il  gâta  cette  belle  idée  en 
plaçant  ressencc  du  bourgeon  clans  les  écailles  qui  le  recouvrent 
ordinairement.  Scs  successeurs,  laissant  de  côté  la  vérité,  n’adop- 
téreiit  cpie  l’erreur;  en  sorte  qu’elle  a régné  seule  juscpie  dans  ces 
derniers  temps;  mais  dans  un  ouvrage  publié  en  1827,  on  ne 
» considère  le  bourgeon  que  comme  un  organe  accessoire  ; on 
» donne  ce  nom  à l’ensemble  des  écailles  ou  tuni(|ues  cpii  entourent 
» la  jeune  pou.ssc;  ainsi  cette  jeune  pousse  est  nue  ou  sans  bourgeon 
» quand  elle  n’a  aucuu  tégument.  » Ici,  selon  du  Petit-Tbonars , la 
véiité  est  positivement  rejetée  et  l’erreur  maintenne,  mais  l’une  et 
l’autre  sout  pour  ainsi  dire  masquées  dans  cette  autre  définition  % 
(fui  SC  trouve  dans  le  même  ouvrage  : « Toute  feuille  porte  un 
» bourgeon;  et  tout  bourgeon  est  le  rudiment  d’une  nouvelle 
» branche,  n 

Notre  auteur  croit  qu’il  démontrait  la  vérité  de  sa  deuxième  pro- 
position en  faisant  voir  la  parfaite  continuité  que  les  fibres  ont 
de})uis  la  base  des  bourgeons  jus(|u’ù  l’extrémité  inférieure,  (jnoi- 
(|u’il  n’eôt  pas  encore  reconnu  ces  fibres  pour  de  véritables  racines. 
C’est  donc  plus  tard  cju’il  les  a déclarées  telles,  et  c’est  j>ar  la  série 
de  ses  observations  (]u  il  a été  conduit  é ce  résultat.  Il  y serait,  dit-il, 
arrivé  plus  tôt  s’il  eôt  fait  attention  à deux  phrases  (fiiu  mémoire 
de  Laliire,  inséré  daiis  cetix  de  l’académie  de  1708,  où  ce  savant 
dit  qu’il  considère  les  nouvelles  branches  comme  de  nouvelles 
plantes,  et  où,  comparant  le  bourgeon  à un  œuf,  il  ajoute  rpie  la 
iiranche  qui  en  sort,  pousse  en  dehors , mais  que  la  racine  se  con- 
fond avec  l’ancienne  branche,  en  passant  entre  son  bois  et  son  écorce. 

Du  Petit-Tbouars  ne  s'attribue  donc  d'autre  mérite  que  d’avoir 
démontré  la  continuité  des  fibres  ligneuses  et  corticales , et  cela  par 
le  procédé  le  jilus  simple,  en  parlant  do  témoins  donnés  par  la 
nature  (les  vestiges  des  feuilles  tombées)  pour  présenter  rexameii 
synchronique  des  phénomènes  qui  composent  la  végétation,  eu 
)>énétrant  de  l’extérieur  à l’intérieur.  Parce  moyen  il  arrive  au  point 
d'attirer  l’attention  sur  un  seul  des  sillons  ou  l’une  des  stries  ipie 
l'on  (U'couvrc  sur  la  surface  du  nouveau  bois. 

Dans  le  princi|)c  , il  se  bornait  à faire  examiner  son  extérieur,  ce 
<|ui  lui  sulHsait  pour  faire  distinguer  b's  gros  tubes  des  fibres  sim- 
ples, par  leur  aspect  toruleux.  Mais  au  printemps  de  1828,  ayant 
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])ar  haçardjcté  l'œil  armé  d'une  simple  loupe  sur  une  jeune  pousse 
de  robinier  faux  accacia  qu'il  venait  d'écorcer,  il  reconnut,  à tra- 
vers la  substance  transparente  du  cambium , que  cbacun  de  ces 
tiil)es  ne  paraissait  composé  que  d'une  fdc  d'utricules , qui,  tou- 
jours simple,  s'étendait  sans  interruption  et  sans  mélanje  avec  ses 
voisines,  quoique  souvent  elle  s’entreerois.lt  avec  clics,  et  rpie  néan- 
moins on  pouvait  la  suivre  à l'œil,  d'embranchement  en  embranche- 
ment, jusque  dans  un  chevelu  radical  ; et  comme  cela  avait  lieu  à 
quelque  point  d'élévation  qu'il  prit  une  jeune  branche  ou  scion  , il 
acquérait  ainsi  la  certitude  de  pouvoir  démontrer  matériellement, 
sur  le  plus  grand  des  arbres  de  cette  espèce,  c'est  à dire  une  longueur 
de  40  à 50  pieds,  cette  continuité  de  fibres  sur  laquelle  il  appuie  sa 
théorie.  Mais  ne  serait-ce  qu’une  particularité  de  cet  arbre?  On  sent 
que  Du  Petit-Tbouars  a songé  tout  do  suite  à décider  cette  question  ; 
pour  cela,  il  a passé  en  revue  tous  les  arbres  qui  se  trouvaient  à sa 
jiortée , en  commençant  par  ceux  qu'il  connaissait  comme  ayant  les 
plus  gros  tubes,  tels  que  l'orme  et  le  chêne.  Il  est  descendu  jusqu'à 
ceux  où  ils  sont  le  plus  minces,  comme  le  tilleul,  le  pommier,  le  lilas; 
et  dans  tous  il  a retrouvé  la  même  apparence.  Il  en  a été  de  même 
du  plus  grand  nombre  des  herbes.  Il  pouvait  donc,  par  le  secours 
d'une  simple  loupe , estimer  le  calibre  des  tubes  de  chaque  espèoe 
et  en  composer  un  tableau  comparatif.  En  général , c’est  dans  les 
légumineuses  qu'ils  sont  les  plus  larges;  de  plus,  on  peut  les  y 
découvrir  facilement  pendant  tout  le  temps  que  leurs  scions  peuvent 
s’écorcer , au  Heu  que  sur  beaucoup  d’autres  plantes  ces  tubes  ne 
sont  bien  manifestes  qu’au  printemps,  et  cela  parce  que  les  pre- 
mières fibres  qui  partent  des  bourgeons,  se  réunissent  eu  tubes,  et 
que  ce  sont  eux  qui  forment  cette  ceinture  qui  sépare  chaque  cou- 
che annuelle  de  celle  qui  la  précède.  Cette  observation , préserttant 
la  décortication  sous  un  nouveau  point  de  vue,  a donné  les  moyens 
à Du  Petit-Thouars  de  confirmer  plusieurs  de  scs  assertions,  notam- 
ment celle  que  ces  grands  tubes , qui  ont  tant  exercé  la  sagacité  des 
physiologistes,  n’étant  qu’une  réunion  pour  ainsi  dire  fortuite  de 
parenchyme , n’exercent  qu’une  action  secondaire  sur  la  végétation  ; 
mais  quelle  que  soit  leur  nature  est  leur  usage,  leur  première  for- 
mation déterminée  si  facilement  et  d’un  grand  secours  pour  vérifier 
ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  les  bases  de  sa  théorie. 

Du  Petit-Thouars  fait  remarquer  que  c’est  dans  l’observation 
directe  du  cours  naturel  de  la  végétation  qu’il  a puisé  les  bases  de 
cette  théorie;  c’était  donc  là  que,  selon  lui,  il  fallait  d’abord  se  porter, 
soit  pour  l’admettre,  soit  pour  l’attaquer,  mais  il  assure  qu’on  ne 
l’a  point  fait;  et  que,  jusqu’à  présent,  ce  n’est  que  dans  ce  cours 
contrarié  qu’on  a pris  ipielqucs  traits  isolés  pour  la  combattre.  11  a 
donc  dû  de  prime  abord  répondre  de  même  isolément  à chacune 
de  ces  attaques  , que  l’on  a princijialemcnt  fondées  sur  les  décorti- 
cations, mais  il  a fini  par  les  réunir  méthodiquement  dans  un 
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tnéiDoirc,  eu  partant  de  la  plus  simple  pour  arriver  à la  plus 
composée,  d’m'i  résulle  une  esquisse  de  sa  théorie  préseuléc  sous  uii 
nouveau  point  de  vue. 

Dans  tous  les  arbres  ( monocotylédoDCS  et  dicotylédones  ) il  lui 
parait  évident  que  l’accroissement  en  diamètre  est.  le  résultat  d’un 
point  rital  pniTiculier  qui  existe  à l’aisselle  des  feuilles  et  qui  opère 
cet  accroissement,  parce  qu’il  parait  que  d’uu  côté  il  a une  tendance 
à se  mettre  eu  contact  avec  l’air  ou  la  lumière , et  de  l’autre  avec 
l’obscurité  ou  l’humidité.  Pour  y parvenir , de  ce  point  comiim 
centre,  il  sc  prolonjrc  eu  haut  et  eu  bas  des  fibres  continues  qui, 
aboutissant  eu  dehors,  s’épanouissent  en  feuilles  ordinairement 
reries,  et  en  dedans,  en  racines  fibreuses,  et  ces  fibres  prennent, 
en  descendant,  la  matière  de  leur  accroissement  dans  une  substance 
visqueuse , le  cambium , qui  se  trouve  déposée  entre  l’ancien  bois  | 
et  l’enveloppe  extérieure.  * 

Ces  deux  couches  sont  formées  de  fibres  continues,  qui  s’élcndeiil 
du  sommet  de  l'arbre  jusqu’à  l’extrémité  des  racines;  leur  simple 
inspection  suffit  pour  le  démontrer.  La  facilite  avec  laquelle  elles 
se  séparent,  en  s’étendant  en  longueur,  en  fournit  une  nouvelle 
preuve.  Ainsi , quelle  que  soit  l’élévation  d’un  arbre  , qu’il  ait  plus 
de  100  pieds  de  haut,  il  est  certain  que  ces  deux  couches  se  sont 
formées  dans  moins  d’une  année  (Du  Petit-Thouars  croit  avoir 
démontré  que  c’est,  pour  le  plus  grand  nombre,  dans  l’espace  de 
six  semaines  à deux  mois). 

A présent , si  l’on  considère  chaque  fibre  comme  un  fil , il  est 
évident  que,  comme  tel,  il  doit  avoir  deux  bouts  : l’un  existe  manifes- 
tement à l’extrémité  du  chevelu  des  racines , et  l’autre  au  sommet 
de  l’arbre.  Se  forme-t-il  progressivement  ou  simultanément  sur 
toute  la  longueur?  Darwiu  a maintenu  à peu  près  cette  dernière 
opinion  , eu  soutenant,  dans  sa  Pbytonomic  publiée  en  1800,  que 
chacune  des  anciennes  fibres  eu  forme  de  nouvelles.  Celle  idée  a 
été  reproduite  en  1813  en  ces  termes  : " Qu’on  est  porté  à croire 
» que  les  couches  corticales  et  ligneuses  sont  produites  par  le  cam- 
" bium  , substance  organisée  qui  sc  moule  sans  doute  sur  les  fibres 
» cortieales  et  ligneuses.  « Enfin,  en  1827,  on  lui  a donné  cette 
nouvelle  forme  : « Ainsi , tandis  que  du  Petit-Thouars  attribue  aux 
» bourgeons  l’origine  des  fibres,  je  suis  d'avis  que  les  feuilles  pro- 
« (luisent  la  nourriture,  et  que  les  fibres  sont  développées  par  le 
» liber  et  l’aubier.  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  ces  fibres  semblent  se  suivre  les  unes 
et  les  autres  dans  Vordre  naturel;  mais  que  celui-ci  soit  dérange , on 
leur  verra  prendre  une  autre  direction.  Ainsi  que  l’on  coupe  l’exlré- 
milé  d’une  jeune  branche  ou  scion,  c’est-à-dire  (|u’on  la  taille,  le 
bourgeon  , devenu  terminal , s’élancera , et  au  bout  d'un  temps 
assez  court  ou  verra,  en  dépouillant  sa  base,  que  la  nouvelle  couche 
de  bois,  qui  serait  descendue  pcrpeudiculaireinenl  dans  \ ordre 
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naturel,  contournera  le  sommet  de  la  branche,  et  finira  par  former 
un  cercle  complet.  Qu’on  enlève  un  lambeau  d'écorce  de  telle 
fi{;ure  qu’on  voudra  ; carré,  par  exemple,  il  se  formera  un  bourrelet 
à la  partie  supérieure  et  sur  les  deux  côtés  ; si  on  dépouille  ce  Ivour- 
rclct  de  son  écorce,  on  verra  que  les  fibres  qui  arrrivaienl  perpen- 
diculairement SC  seront  détournées  à droite  et  à gfauche  , et  auront 
repris  la  perpendiculaire  dès  qu’elles  seront  parvenues  au  bas  de  la 
plaie.  Qu'on  découpe  l'écorce  en  hélice,  on  verra  les  fibres  suivre 
la  même  route  ; enfin , qu’on  découpe  l'écorce  eu  lanières  sur  une 
certaine  longueur,  qu’on  détache  ces  lanières  vers  leur  milieu, 
et  qu’on  les  tienne  détachées  du  corps  ligneux , celui-ci , dans 
plusieurs  arbres  , se  desséchera,  et  périra  jusqu’à  une  ^îrofondeur 
plus  ou  moins  grande;  alors  les  fibres  entreront  dans  1 écorce,  la 
^ parcourront  tant  qu’elle  sera  détachée;  mais  elles  rentreront  dans 
* le  corps  ligneux  dès  que  cela  deviendra  possible.  Il  est  évident,  par 
ces  exemples,  que  ce  ne  sont  point  les  anciennes  fibres,  soit  ligneu- 
ses, soit  corticales , qui  déterminent  la  formation  des  nouvelles , et 
qu’elles  ne  se  forment  pas  simultanément  sur  toute  la  longueur. 
Elles  doivent  donc  venir  de  l’une  des  deux  extrémités  , soit  des 
racines , soit  de  la  cime  ; il  semble  qu’il  se  présente  un  moyen  bien 
simple  pour  reconnaître  à laquelle  appartient  le  point  générateur  : 
c’est  d’enlever  sur  le  milieu  du  tronc  une  ceinture  d'écorce.  Si  la 
cause  du  grossissement  n’appartient  qu’à  l’un  de  ces  points  , il  n’y 
aura  de  renflement  que  de  son  côté.  Or,  tous  ceux  qui  ont  tenté 
cette  expérience,  et  ils  sont  nombreux,  car  elle  a été  tentée  dès 
1666,  à l’époque  de  la  fondation  de  la  société  royale  de  Londres, 
sont  d’accord  sur  ces  principaux  résultats.  Ils  ont  toujours  vu  un 
grossissement  évident  au-dessus  de  la  plaie  , taudis  qu’il  n’y  en  avait 
point  au-dessous , et  la  décortication  leur  a appris  que  cola  pro- 
venait de  ce  que  les  deux  couches  d’écorce  et  de  bois  s’étaient 
formées  à l’ordinaire,  mais  que,  parvenues  à l’anneau  incisé,  elles 
n’avaient  pu  s’y  prolonger.  Tout  paraissait  donc  hors  de  doute  ; 
mais  un  nouvel  expérimentateur  annonce  que,  dans  ses  essais,  il  a 
trouvé  le  même  nombre  de  couches  au-dessus  de  la  section  qu’au- 
dessous;  mais  que  la  couche  du  haut,  mieux  nourrie,  est  plus 
épaisse,  et  celle  d’en  bas  plus  mince  et  plus  maigre  ; il  croit  pouvoir 
conclure  de  là  que  les  couches  ligneuses  se  développent  par  la  for- 
mation de  fibres  qui  ne  viennent  pas  des  bourgeons;  néanmoins 
l’auteur  avoue  que  cette  expérience  ii’a  pas  peut-être  été  faite  avec 
tout  le  soin  désirable,  et  comme  elle  lui  parait  décisive,  il  engage 
Du  Petit-Thouars  lui-mèine  à la  répéter.  Celui-ci,  pour  répondre  à 
cette  marque  de  confiance,  s’est  borné  à déposer  entre  les  mains  de 
son  adversaire  la  moitié  d’un  tronçon  de  thuia,  qui  avait  survécu  dix 
ans  à l’enlèvement  complet  d’un  anneau  d'écorce,  qui  par  consé- 
quent présentait  sur  sa  Iranche  supérieure  dix  couches  de  plus  que 
sur  l'inférieure.  Mais  il  n’avait  pas  besoin  de  nouveaux  matériaux 
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pour  répondre  à la  difficulté  qui  était  présentée  : il  avait  été  au 
devant  depuis  long-temps  ; ainsi , quoiqu’il  eût  i)rononcé  que  par 
suite  de  la  circoncision  il  y a augmentation  en  diamètre  au-dessus 
de  la  plaie  , et  point  au-dessous , il  disait  cependant  : S’il  s’y  trouve 
un  bourgeon  , il  se  développera  et  déterminera  une  augmentation  \ 
qui.  comme  dans  la  branche  taillée,  contournera  le  tronc.  Qu’à 
l’imitation  de  Haies  et  de  Duhamel , on  enlève  plusieurs  anncaui  ^ 
l’un  au-deaeus  de  l’autre  , de  manière  à laisser  d'espace  en  espace  des  , 
anneaux  d’écorce  isolés  ; ceux  de  ces  derniers  anneaux  qui  n’auront 
pas  de  bourgeons  ne  présenteront  aucune  augmentation , tandis 
qu’il  y en  aura  lorsqu’il  s’y  trouvera  des  bourgeons;  il  faut  remar- 
quer ici  qu’il  y a presque  toujours  un  bourrelet  à la  partie  infé- 
rieure,  mais  pour  l’ordinaire  peu  remarquable  (c’est  ce  qui,  selon 
Du  Petit-Thouars  , aura  trompé  l’observateur  cité  plus  haut);  mais 
sur  quelques  arbres  , tels  que  l’orme  et  le  marronnier  d’Inde , il  sort 
de  ce  bourrelet  des  tubercules  tpii  grossissent  petit  à petit,  et,  qui 
deviennent  de  véritables  bourgeons,  de  ces  bourgeons  que  l’on 
nomme  adventifs  : alors  il  Y a de  l’augmentation.  Il  paraît  donc 
évident  que  ce  sont  les  bourgeons  qui  déterminent  les  fibres  ; mais 
que  deviennent  celles-ci?  Si  l’on  adapte  au-dessous  de  la  circonci- 
sion un  vase  quelconque,  dans  lequel  on  mette  de  la  terre  ou  toute 
autre  substance  qu’on  maintienne  constamment  humide,  même 
de  l’eau  pure  , on  voit  sortir  du  bourrelet  des  mamelons  qui  s’allon- 
gent et  deviennent  de  véritables  racines  ; c’est  ce  qu’on  nomme  mar- 
cotte. On  la  fait  plus  simplement , en  couchant  une  branche  dans 
la  terre,  en  y pratiquant  la  circoncision;  mais  elle  réussit  souvent 
sans  cela.  De  quelque  manière  qu’on  agisse,  au  bout  d’un  certain 
temps  on  aperçoit  que  la  pactie  qui  sort  do  terre  est  plus  grosse  que 
celle  par  laquelle  elle  entre.  Le  contraire  avait  lieu  lors([u’on  a 
commencé  l’opération.  Si  on  l’arrache,  on  aperçoit  nu  grand  nombre 
do  racines.  En  décortiquant  cette  marcotte,  on  voit  que  ces  lacines 
sont  composées  de  fibres  continues,  dont  on  ne  trouve  l’extrémité 
supérieure  que  sous  chacun  des  nouveaux  bourgeons.  De  plus , on 
sait  qu’il  est  un  grand  nombre  de  plantes,  desquelles  on  peut 
prendre  une  portion  de  branches  pour  en  former  ce  qu’on  iioinme 
une  bouture.  Au  bout  d’un  certain  temps,  les  bourgeons  se  dévelop- 
pent comme  s’ils  tenaient  à l’arbre,  taudis  qu'il  sort  des  racines  de 
la  partie  enfouie , et  l’on  se  trouve  ainsi  avoir  de  nouveaux  indivi- 
dus. Quelquefois  il  n’y  a pas  de  bourgeons  apparents  , soit  uaturellc- 
nient,  soit  parce  qu’on  les  a ôtés  en  les  éborgnant.  Cependant  elles 
réussissent  également;  tels  sont  les  saules.  Du  Petit-Thouars  a fuit 
voir  qu’il  y avait  des  bourgeons  moins  apparents,  qu’il  nomme  au/i- 
plémentaires , il  les  attribuait  d’abord  aux  stipules,  mais  il  a reconnu 
tiepuis  qu’ils  appartenaient  aux  deux  seules  écailles  <|ui  renferment 
le  bourgeon  dans  ces  arbres.  Dans  des  cas  plus  rares,  ce  sont  les 
liourgeons  qu’il  nomme  adventifs  qui  se  manifestent. 
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Ainsi,  il  csl  évident  que,  dans  tous  ces  exemples,  la  formation  des 
eouclics  est  détenninée  par  la  partie  supérieure , <ju’ellc  part  des 
boui’jjeons , et  quelle  va  se  terminer  au  chevelu  de  la  racine. 
Tout  l’espace  qui  se  trouve  entre  ces  «leux  extrémités  parait  indifPé- 
renl  à lu  nature,  puisqu’il  peut-être  racourci  à volonté  par  l’homme. 

De  cette  suite  de  phénomènes  et  d’expériences,  il  résulte  niani- 
festcineiit  que  le  camhium  est,  aussi  bien  que  la  sève,  dont  il  est 
une  émanation  directe,  une  matière  indiÉférente , qui  ne  prend  de 
consistance  qu’aulant  qu’elle  est  employée,  et  c'est  le  bourgeon  qui 
seul  peut  la  mettre  en  œuvre , en  déterminant  les  libres  corticales 
et  ligneuses  qui  doivent  établir  sa  conmmuicatiou  avec  la  terre  ou 
le  réservoir  de  l’humidité  ; ce  sont  donc  ses  racines. 

Il  résulte  encore  des  mêmes  faits  qu’il  y a deux  substances  dans 
les  végétaux  : le  ligneux  et  le  parencliyniateux. 

' C’est  par  cette  suite  d'observations,  rendues  ici  à peu  près  dans 
ses  propres  termes,  que  Du  Petit-Tliouars  croit  répondre  à toutes 
les  attaques  dirigées  contre  sa  théorie  , ou  du  moins  «wntre  l’une  de 
ses  deux  parties,  la  reproduction  par  bourgeons.  Il  l'a  développée 
dans  ses  essais  sur  la  végétation , mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
reproduction  par  graine  ; jusqu’à  présent  il  a seulement  fait  pres- 
sentir sa  manière  de  l’envisager  comme  une  suite  de  la  première. 
La  fleur  n’est  qu’une  transformation  de  la  feuille  et  du  bourgeon 
«jui  en  dépend. 

Ce  ne  sera  que  dans  le  cours  complet  de  phytologie  , dont  il  a 
renouvelé  l’annonce  cette  année , qu’il  pourra  donner  le  développe- 
ment de  cette  proposition. 

Dans  un  mémoire  lu  à l'académie  par  de  Mirbel,  en  1828,  il  avait 
indiqué  plutôt  qu’exposé  ses  découvertes  sur  l’œuf  végétal , mais  il 
annonçait  un  supplément  à ce  premier  travail.  Son  nouveau 
mémoire  offre,  dans  un  ortlrc  méthodique,  l’ensemble  de  ses 
observations.  C'est  l’histoire,  telle  qu'il  la  conçoit,  de  l’organisation 
et  «les  développements  des  ovules. 

Quand  ces  petits  corps  ont  atteint  le  terme  de  leur  croissance  , 
c'est-à-dire  quand  ils  sont  arrives  à l’état  de  graine , ou  peut  en 
général  les  classer  d'après  leurs  formes,  dans  l'une  des  trois  divi- 
sions suivantes  : les  orthotropes , les  anatropes,  et  les  campulitropes. 

Les  graiiuîs  orthotropes  sont  fixées  à l'ovaire  par  leur  base  ; leur 
forme  est  parfaitement  rt^ulière;  leur  axe  est  rectiligne.  Les  graines 
campulitropes  sont  également  fixées  à l’ovaire  par  leur  base  , mais 
elles  sont  irrégulières,  et  leur  axe  est  courbé  de  telle  sorte,  que  scs 
deux  bouts  se  joignent.  Les  graines  anatropes  ont,  comme  les  or- 
thotropes , l’axe  rectiligne  , mais  elles  sont  renversées  sur  leur 
fuiiiculc,  elles  y adhèrent  longitudinalement,  et  elles  tiennent  à 
l’ovaire  au  moyen  de  ce  cordon,  par  un  point  très  voisin  de  leur 
.sommet.  Nous  exjiliquerons  tout  à l’heure  comment  ces  trois  formes 
se  produisent;  mais,  avant  d’aller  plus  loin  , il  est  indispensable. 
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pour  la  clarlé  de  celle  analyse , de  dire  quelques  mots  <les  diverses 
parties  qui  coiislitucnt  l’ovule. 

La  primiiie  ( testa  de  R.  Brown  et  Ad.  Brongniart) , c’est-à-dire 
renveloppe  cxtàrieure,  reroil  le  funicule.  Le  point  où  le  faisceau 
vasculaire  de  ce  cordon  traverse  la  primine,  pour  s’attacher  à la 
seconde  enveloppe  ou  sccondinc  (membrane  interne  de  R.  Brown  , 
tegmen  de  Ad.  Bronnfniarl),  est  la  chalazc,  que  de  Mirbel  considèrc 
comme  la  base  organique  de  l’ovule.  Le  portion  du  funicule,  soudée 
le  long  de  la  primine  dans  les  anatropes  est  le  raphé.  Les  vaisseaux 
qui  partent  de  la  chalaze  pour  se  répandre  dans  l’épaisseur  de  la 
paroi  du  sac  jrriminien  , sont  les  nourriciers,  l'iie  ouverture,  l’exos- 
tome  ( foramen  de  Grew  et  de  R.  Brown  , micropylc  de  Turpin  ), 
indique  le  sommet  de  la  primine  , et  par  conséquent  de  l’ovule. 

La  sccondine  est  un  sac  dont  la  paroi , dépourvue  de  vaisseaux  , 
est  totalement  formée  de  tissu  cellulaire.  Elle  adhère  par  sa  base  à 
la  chalaze,  et  elle  a à son  sommet  une  ouverture,  l’cndostome  {fora- 
men de  R.  Brown),  qui  correspond  à l’ouverture  de  la  primine. 

La  troisième  enveloppe,  ou  tercine  {nuc/eus  de  R.  Brown, 
amande  d' Ad.  Bronguiarl  ) , sac  qui  n’a  aucune  ouverture  visible, 
est  fixée  au  fond  de  la  sccondine.  Cette  troisième  enveloppe  en 
renferme  une  quatrième,  la  quartine,  qui  parait  être  attachée  au 
sommet  de  sa  cavité;  et  la  quartine  contient  la  quintine(7ne»iArone 
* additionnelle  de  R.  Brown,  sac  embryonnaire  d’Ad.  Brongniart), 
dernière  enveloppe  qui  adhère  à la  fois  au  sommet  et  à la  base. 
C’est  à la  partie  supérieure  de  la  quintine  que  parait  l'embryon  ; il 
est  soutenu  par  un  fil  grêle,  qui  prend  le  nom  de  suspenseur. 

Toutes  ces  parties  n’existent  pas  , ou  du  moins  ne  sont  pas 
visibles  dans  tous  les  ovules  ; et  dans  ceux  même  où  on  peut  les  ob- 
server toutes  , elles  ne  se  montrent  que  successivement.  Quand  les 
premières  commencent  a paraître , on  n’aperçoit  encore  aucun 
rudiment  des  dernières  , et  quand  celles-ci  se  sont  dévelojipécs  les 
autres  sont  souvent  devenues  méconnaissables. 

Il  résulte  des  nombreuses  observations  de  Mirbel,  que  cette  série 
de  développements  offre  cinq  périodes  distinctes.  Dans  la  première, 
l’œuf  végétal  est  à l'étal  naissant  : c’est  une  excroissance  pulpeuse, 
conique , sans  ouverture.  Dans  la  seconde  , l’exostome  et  l’endos- 
tome  s’ouvrent,  on  les  voit  se  dilater  insensiblement  juseju’à  ce 
qu’ils  aient  atteint  le  maximum  de  leur  amplitude  ; l’existence  de 
la  primine  et  de  la  secondine , dont  ces  deux  ouvertures  sont  les 
orifices  , est  manifeste.  Celle  de  la  tercine  ne  l’est  pas  moins , mais 
elle  n’est  alors  qu’une  masse  celluleuse,  arrondie  ou  conique  dont 
le  sommet  fait  saillie  hors  de  la  secondine  , au  fond  de  laquelle  sa 
base  est  fixée.  Dans  la  troisième  période,  la  primine  et  la  secondine, 
soudées  ensemble  , prennent  un  accroissement  considérable  , fer- 
ment leur  double  orifice,  et  cachent  par  conséquent  la  tercine , 
qui,  souvent,  devient  un  sac  menibraneux.  Dans  la  quatrième 
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période,  la  qunrliEie  naît  dcloulc  la  surface  de  la  paroi  iiilernc  de 
l’oTule;  la  (piintine  s’allon;jc  en  un  boyau  qui  tient,  par  son  extré- 
mité inférieure,  au  point  correspondant  à la  chainze,  et,  par  son 
exti'éiuité  supérieure,  au  point  cori'espondant  à l'endostome.  C'est 
dans  cette  partie  de  la  quinline  que  se  montre,  sous  la  forme  d’un 
{çlolnile  suspendu  par  un  fd  très  délié , la  première  ébauche  de 
l’embryon.  On  peut  considérer  cette  période  comme  l’époque  où 
l'ovule  [>asse  ,i  l’état  de  (jraine.  Dans  la  cinquième  période,  la 
ipiintinc  s’élar'pt , l'embryou  développe  ses  cotylédons  , ainsi  que 
sa  radicule,  et  atteint  sa  [jrandeur  naturelle;  la  raalicrc  du  péris- 
perme  se  forme,  soit  dans  les  cellules  de  la  quintinc  , soit  dans 
celles  de  la  quartine  ou  de  la  tercine.  Alors  il  n’est  plus  possible 
de  reconnaître  les  diverses  enveloppes  de  l’ovule.  Les  soudui'es , 
les  productions  adventives,  les  altérations  (jui  résultent  du  dessè- 
chement et  de  la  compression,  mettent  dans  la  nécessité  de  donner 
aux  enveloppes  de  la  {jraine  d’autres  noms  (jue  ceux  <jui  désijjneiU 
les  envelojrpes  ovulaires. 

Passant  aux  cban<jements  de  formes  et  de  position  <[u‘éprouvc 
l’ovule,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  transformation  en  (jrainc,  de 
itiirbcl  nomme  sialique  des  derc/oppements  la  force  de  croissance, 
ou  d'inertie,  ou  de  rétraction  des  diverses  parties,  et  il  fait  voir 
comment,  dans  l’ovule,  ces  causes,  ajjissant  tantôt  de  concert, 
tantôt  isolément , altèrent  ou  conservent  la  ré{jularité  de  la  forme  - 
primitive.  Ce  n’est,  selon  lui , que  l’application  d’une  loi  {jéiiérale 
de  l’orjjanisation  à un  fait  particulier.  Tout  ovule,  en  naissant,  a 
une  forme  réjjulière,  et  l’on  conçoit  qu’un  dévelop])cuient  éjjal 
dans  tons  scs  points,  devra  maintenirsa  ré{jularité,  mais  ijiic  , si  la 
force  de  développement  est  plus  énerjjiquc  d'un  côté  que  d’un  autre, 
il  s’ensuivra  une  irréjjularité  quelconque.  11  y a équilibre  de  forces 
dans  le  développement  des  ovules  qui  passent  à l'état  de  (jraines 
ortiiotropes  , puisqu’ils  nai.ssent  et  demeurent  rcjjuliei’s.  11  n’en  est 
[las  de  môme  de  ceux  qui  deviennent  des  {jraines  anatropes  ou 
I campulitropes,  car  la  force  des  développements  y est  iuéjjalemcnt 

répartie  dans  les  côtés  ojiposés.  Quand  un  ovule  tend  à ranatro|)ie, 
la  cbalazc,  <pii  n’est  que  le  bout  antérieur  du  funiculc  , se  porte  en 
avant,  dans  une  direction  un  peu  oblique  , et  fait  tourner  l'ovule 
sur  lui-nu'me  , de  manière  que  sa  base  va  prendre  la  place  de  son 
sommet,  et  réciprorjuement.  Cette  espèce  de  culbute  s’exécute  en 
assez  peu  de  temps,  et  , par  une  série  d’observations  habilement 
combinées,  on  peut  en  suivre  tous  les  projjrès.  Comme  la  cbalazc 
n’est  (|uc  le  bout  du  funiculc,  l’évolution  ne  saurait  avoir  lieu  sans 
un  allouMment  de  ce  cordon  éjjal  au  moins  à la  lonjjueur  de  l’axe 
lie  l’ovuîc;  aussi,  dans  les  anatropes,  une  portion  du  fiiuicule 
(cette  portion  que  les  botanistes  nomment  le  i-aidiél,  soudée  latéra- 
lement à la  primine  . .s’étend  depuis  l’cxostome  jusqu’à  la  cbalazc. 

Trois  caractères  distinjjucnt  tout  ovule  destiné  à offrir,  dans  sa 
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nialiirité,  le  type  delà  campulilropie,  savoir  1“  l’union  indissoluble 
du  hile  et  de  la  elialazc;  2“  la  fjrande  force  de  développement  de 
run  lies  côtés  de  l’ovule;  et  3"  l’inertie  ou  même  la  rétraction  du 
côté  opposé.  Ce  dernier  demeure  stationnaire  ou  bien  se  rapetisse  , 
tandis  que  l'autre  s’allonjjc.  Si  celui-ci  était  libre  dans  son  dévelop- 
pimient,  sans  doute  il  s’allon{;erait  en  lijjne  droite;  mais  il  est  con- 
trarié par  la  force  d’inertie  ou  de  rétraction  de  son  antn.qoniste  , et 
ne  peut  croître  qu’en  tournant  autour  du  centre  de  résistance  : de 
là  cette  forme  annulaire  que  prennent  la  plupart  des  eainpulitropes. 

A ne  considérer  les  foraines  qu’en  général , on  serait  tenté  de 
croire  qu’elles  pourraient  toutes  se  partager  entre  les  trois  classes 
des  ortiiotropes , anatropes,  et  campniitropes;  mais,  en  y regar- 
dant de  plus  prés,  on  reconnaît  que  les  caractères  d’une  clq^ese 
combinent  quelquefois  avec  ceux  d’une  autre;  que,  dans  cerBRuos 
espèces,  les  mêmes  résultats  naissent  de  causes  différentes;  qu’il  n’est 
pas  sans  exemple  que  les  dévelopiicments  s’arrêtent  avant  d’avoir 
atteint  la  perfection  du  type  qu’ils  semblent  destinés  à reproduire  ; 
ou  bi<“ii  que , se  jioursuivant  au-delà  de  la  limite  ordinaire , ils 
donnent  naissance  à des  formes  anomales.  Sous  ce  point  de  vue , 
le  champ  de  l’observation  devient  immense , puisque  les  graines 
sont  différentes  dans  les  divers  groupes  naturels.  De  Wirbel  a re- 
marqué déjà  beaucoup  de  modifications  curieuses.  Nous  nous 
bornci-ons  à en  citer  deux  ou  trois. 

Selon  la  loi  commune,  dans  \equercus,  le  corylus,  X'alnus,  etc., 
l’ovule  très  jeune  est  orthotrope.  Il  grandit  sans  changer  de  position. 

A la  vérité  , toute  la  partie  supérieure  ne  prend  aucun  accroisse- 
ment sensible  ; mais  sa  partie  inférieure  acquiert  btSiuCoup 'd’am- 
pleur, s’allonge  par  en  bas,  et  entraîne  avec  elle  la  chalazc,  qui 
se  sépare  du  hile  resté  stationnaire  à très  peu  de  distance  du  point 
culminant  de  l’ovule  : la  séparation  du  hile  et  de  la  ehalaze  ne  peut 
s’opérer  sans  qu'il  y ait  en  même  temps  production  d’un  raphé 
latéral.  Voilà  donc  tous  les  caractères  de  l’anatropie,  et  cependant 
rovulc  a con.servé  la  position  qu’il  avait  originairement.  ♦ 

Nul  doute  que  la  présence  d’un  raphé  ne  soit  une  altération  du 
type  eampulitrope.  Cetle  anomalie  provient  de  ce  que  les  premiers 
développements  de  l’ovule  sont  absolument  semblables  à ceux  des  " 

ovules  anatropes.  Dans  \e.  Pisum  salivum  , le  jeune  ovule  se  ren- 
verse tout  d’une  pièce,  son  sommet  va  rejoindre  le  hile,  sa  liasc 
prend  la  place  de  son  sommet,  et  depuis  le  liilc  jusqu’à  la  ehalaze, 
qui  est  diamétralement  opposée  à l’exostome , s’allonge  un  raphé 
latéral.  Si  les  développements  étaient  terminés,  la  graine  du  Pisum 
salivum  serait  anatropc  ; mais  il  n’y  a que  le  côté  oi'i  est  placé  le 
raphé  qui  devienne  stationnaire;  l’autre  continue  de  croître,  et  la 
forme  eampulitrope  prévaut  bientôt  sur  la  forme  anatrope.  La 
graine  du  Pisum  offre  donc  la  combinaison  de  deux  types  ; elle 
est  amphitrope. 
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Nous  citerons  un  dernier  exemple,  et  ce  n'est  pas  le  moins  remar- 
(|tial)le  : en  jjéiiérul,  il  est  de  règle  que  la  radicule  soit  tournée  vers 
l’exoslomc , et  que  l’autre  extrémité  de  l’embryon  regarde  la  clia- 
laze.  La  position  est  pourtant  différente  dans  l’ovule  campulitrope 
des  primulacées  et  des  plantaginées.  Cette  anomalie  résulte  encore 
de  1 inégalité  des  développements.  La  primine , par  l’effet  de  la 
croissance  extraordinaire  de  son  côté  extensible  et  de  la  rétraction 
graduelle  de  son  autre  côté,  porte  incessamment  son  exostome  vers 
la  chalaze,  et  ces  deux  bouts  de  l’ovule  ne  tardent  pas  à se  confon- 
dre. Mais  le  côté  extensible  de  la  secondine , ainsi  que  celui  de  la 
tercine,  cessant  de  croître  avant  le  côté  correspondant  de  la  pri- 
mine , il  s’ensuit  que  l’embryon,  qui  ne  sépare  jamais  sa  radicule 
du  sommet  des  enveloppes  internes , devient  stationnaire  avec 
l’endostome  . tandis  que  l’cxostome  poursuit  sa  route  et  ne  s’arrête 
que  quand  il  a atteint  la  base  de  l’ovule. 

Mirbel  conclut  de  scs  nombreuses  observations  que  le  dévelop- 
pement des  ovules  est  ordinairement  le  môme  dans  les  diverses 
espèces  qui  constituent  cliaquegroupe  naturel.  Ainsi,  selon  l’auteur, 
des  recberclicsde  cegenrc  ne  sont  pas  seulement  utiles  aux  progrès 
de  l’anatomie  et  la  de  physiologie  végétales,  elles  fournissent  encore 
à la  botanique  philosophique  des  caractères  d'autant  plus  impor- 
tants qu'ils  donnent  à la  classification  la  sanction  de  la  physiologie. 

Dunal,  de  Montpellier,  a publié  deux  dissertations  sur  certains 
organes  de  la  fleur,  qui,  ne  rentrant  clairement  ni  dans  ceux  qui 
composent  d’ordinaire  le  calice  ou  la  corolle  , ni  dans  les  organes 
de  la  reproduction , ont  été  considérés  comme  anomaux , et  sont 
devenus  pour  les  botanistes  le  sujet  de  discussions  nombreuses.  Sur 
la  base  des  lanières  du  calice,  ou  des  sépales,  il  voit  d’abord  dans 
beaucoup  de  Heurs  des  organes  glanduleux  de  formes  variées  , qu'il 
nomme  lépales,  parce  que  le  plus  souvent  ils  représentent  de  petites 
écailles;  plus  intérieurement  il  distingue  trois  cercles  d'organes  qui 
ont  entre  eux  des  rapports  intimes,  les  pétales  qui  alternent  avec 
les  sépales,  et  des  étamines  de  deux  ordres  , dont  les  unes  répon- 
dent aux  pétales,  et  les  autres  alternent  avec  eux,  ou  , en  d’autres 
termes , répondent  aux  sépales.  Très  souvent  les  étamines  ont  à leur 
base  une  écaille  divcrsemcul  située,  qui  se  soude  parfois  à leur 
filet  ou  s’y  unit  intimement;  d’un  autre  côté,  l'anthère  est  dans 
certaines  fleurs,  privée  en  tout  ou  en  partie  de  pollen,  ou  rempla- 
cée par  une  glande,  et  alors  l’écaille  staminale  se  développe  davan- 
tage, en  sorte  que  le  pétale  lui-mème  n’est  pour  Dunal  qu’une 
étamine  d’un  rang  plus  extérieur  et  privée  d’anthère,  et  les  écailles, 
les  pétales,  les  corps  glanduleux,  les  étamines  stériles  ou  fertiles  , 
ne  sont  que  des  états  différents  d’un  même  organe. 

Ces  organes  peuvent  s’unir  latéralement,  et  de  là  viennent  les 
corolles  monopétalcs,  celles  qui  portent  des  anthères,  et  beaucoup 
d'autres  combinaisons  que  l’auteur  énumère,  en  faisant  connaître 


Digitized  by  Google 


ET  DOTARIQUE  3(i7 

tous  les  modes  d’atlliérencc  et  toutes  les  métamorphoses  de  ces 
écailles  ou  lépalcs  de  diverses  sortes  ; ce  qui  l’aiile  à ramener  à une 
théorie  commune  des  structures  en  apparence  fort  hétéroclites. 
Dans  les  passiflores,  par  exemple,  les  deux  cercles  ou  couronnes  de 
filaments  sont  des  cercles  extérieure  d’étamines  rudimentaires,  mais  * 
multipliées  par  le  dédoublement,  ou  ce  que  l'auteur  appelle  choris- 
tées , et  il  y a un  troisième  cercle  intérieur  de  cinq  étamines  fécon- 
des. Mais  le  plus  souvent  ce  sont  les  cercles  intérieurs  qui  prennent 
la  forme  rudimentaire  , et  forment  alors  autour  de  l’ovaire  des 
anneaux  de  diverses  formes. 

L’auteur  se  rc])résente  en  quelque  sorte  une  fleur  idéale , dans 
laquelle  seraient  réunis  tous  les  organes  qui  s'observent  séparés  dans 
telle  ou  telle  fleur,  mais  dont  il  manque  toujours  quelqu’un  dans 
chaque  fleur  particulière;  elle  lui  parait  formée  de  trois  systèmes 
distincts,  chacun  composé  lui-même  de  plusieurs  cercles  ou  verti- 
cilles  d’organes  de  nature  semblable.  « 

Le  plus  extérieur  de  ces  trois  systèmes  est  celui  du  calice,  dont  le 
calice  proprement  dit  est  le  cercle  intérieur  ; les  involucres , ou 
calices  extérieurs  des  botanistes  , sont  les  deux  autres. 

Le  système  intermédiaire,  ou  celui  des  organes  de  la  fécondation, 
comprend  les  pétales,  les  étamines  et  leurs  écailles  ou  lépales;  et 
l’auteur  y distingue  deux  séries  qu’il  nomme  androcées  : la'pre- 
inière  comprend  un  vcrticille  externe,  formé  des  pétales  et  des 
étamines  qui  leur  sont  opposées,  et  un  interne,  des- étamines  qui 
alternent  avec  les  pétales.  L’androcée  intérieure  forme  de  même 
deux  vcrticillcs,  l’un  opposé,  l'autre  alterne  aux  pétales,  et  c'est 
celui-ci  qui  demeure  le  plus  souvent  imparfait. 

Vient  enfin  le  troisième  système,  ou  celui  des  organes  de  la 
reproduction,  des  organes  femelles,  ou  le  gynécée,  comme  l’auteur 
le  nomme;  il  se  compose  de  deux  vcrticillcs. 

Les  organes  anomaux  placés  entre  le  calice  et  le  fruit,  quels  que 
soient  leurs  formes,  leurs  textures  et  leurs  autres  caractères,  font 
partie  des  vcrticillcs  du  système  mâle;  chacun  d’eux  remplace  ou 
une  anthère  , ou  une  étamine,  ou  une  partie  quelconque  d’un  de 
ces  vcrticillcs  ; libres  ou  réunis  par  les  côtés  ils  constituent  de_s 
vcrticillcs  rudimentaires  , tantôt  situés  entre  le  fruit  et  l’androcée 
fertile,  tantôt  eutrecette  dernière  et  le  calice.  Nous  ne  pouvons  suivre 
Dunal  dans  les  nombreuses  analyses  de  fleurs  qu’il  présente  a l’appui 
de  sa  manière  de  voir;  mais  nous  dirons  qu’il  reconnaît  que  dès  1700 
Goethe  envisageait  ces  organes  anomaux  à peu  prés  comme  lui , et 
que  sa  dissertation  ne  fait  qu’appuyer  sur  des  observations  plus 
nombreuses,  la  théorie  de  ce  célèbre  poète. 

Dans  sa  seconde  dissertation,  Dunal  cherche  à établir  que  les  orga- 
nes colorés  et  les  organes  glanduleux  de  la  fleur,  jvendant  leur  dé- 
veloppement, changent  le  gaz  oxigène  en  acide  carbonique,  comme 
la  graine  pendant  sa  germination;  qu’ils  produisent  également  de  la 
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chaleur,  au  moins  en  certains  ras;  que  ces  deux  effets  sont  en  raison 
directe  de  leur  matière  glanduleuse  et  en  raison  inverse  de  leur 
matière  verte;  qu’il  en  suinte  un  liquide  sucré  formé  aux  dépens 
de  la  lécule  qu'ils  renferment,  ce  qui  est  encore  semblable  à ce  qui 
se  passe  dans  la  {jermination;  enfin,  que  tous  ces  phénomènes 
acc^uièrent  leur  maximum  d’intensité  à l’époque  de  la  plus  grande 
activité  des  fonctions  sexuelles  , d’où  il  conclut  que  leur  destination 
est  de  fournir  l’aliment  aux  organes  sexuels,  comme  celle  delà 
graine  est  d’en  fournir  à la  plumulc. 

La  famille  <les  sapindacées,  ainsi  nommée  du  sapindus,  arbre  des 
Indes  ((ui  lui  appartient , et  dont  le  fruit  a une  enveloppe  charnue, 
que  l’on  emploie  dans  ces  pays  en  guise  de  savou  , a été  bien  déter- 
minée par  de  Jussieu,  en  I78i),  dan  son  Gcncra  plantarum;  et, 
en  1811,  ce  célèbre  botaniste  l’a  soumise  à un  nouvel  examen , et 
y a rapporté  plusieurs  genres,  auxquels  üecandolle  et  Kuuth  eu  ont 
joint  réceirunentdeux  nouveaux. 

Cambessédes  vient  d’en  reprendre  l’étude,  à l’occasion  des  plantes 
rapportées  du  Brésil  par  Auguste  Saint-Hilaire  : il  la  caractérise 
comme  contenant  des  arbres  et  arbrisseaux  souvent  sarmenteux, 
et  un  petit  nombre  d’herbes  ; comme  ayant  des  feuilles  alternes, 
pennées  ou  trifoliées , rarement  simples  ; des  Heurs  polygames 
disposées  en  grappes,  un  calice  à ciinj  feuilles,  tanU’it  libres,  tantôt 
soudées  ; une  corolle  à cinq  pétales  hypogynes , alternes  avec  les 
divisions  du  calice,  des  étamines  au  nombre  de  cini)  k dix,  et 
seulement  dans  un  genre,  les  proloa,  de  vingt,  insérées  à un  disque 
très  variable;  l’ovaire  supère,  à trois  loges,  rarement  à deux  ou  à 
quatre,  dont  chacune  contient  d’un  à trois  ovules;  un  fruit  capsu- 
laire ou  charnu  , un  embryon  sans  périsperme , roulé  en  spirale  , 
et  la  radicule  tournée  vers  le  hyle. 

L’auteur  discute  les  genres  établis  dans  cette  famille  , en  détruit 
plusieurs,  en  réunit,  |iar  exemple,  jusqu’à  dix  au  seul  genre  du 
cupania,  en  admet  beaucoup  de  nouveaux,  rectifie  plusieurs  erreurs 
de  leur  description,  et  les  divise  en  deux  sections,  dont  la  première, 
nommée  plus  particulièrement  sapindacées,  comprend  les  genres 
à loges  monos|)ermes,  au  nombre  de  17,  dont  deux  nouveaux;  la 
seconde,  appelée  dodonêacées,  les  genres  à deux  ou  trois  ovules  par 
loge  , dont  il  n’y  a que  quatre. 

Il  représente,  par  des  dessins  exacts,  la  fructification  de  tous 
les  genres,  et  donne  la  description  de  beaucoup  d’espèces  nouvelles. 

Achille  Richard  s’est  projiosé  de  soumettre  à une  analyse  scrupu- 
leuse les  plantes  de  la  famille  des  rubiacées,  si  intéressantes  par  les 
jiroduils  que  plusieurs  d’entre  elles  offrentà  la  médecine  et  aux  arts, 
tels  que  les  quinquina  , les  ipécacuanha  , le  café  , la  garance  , etc.  ; 
mais  en  même  temps  si  nombreuses,  que  l’on  n’en  compte  pas  moins 
de  mille  ou  douze  cents  dans  les  ouvrages  publiésjusqn’à  ce  jour,  et 
que  les  genres  dans  lesquels  l’auteur  les  répartit,  vont  à plus  de  cent 
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cinquante,  quoique  partout  il  exprime  l'opinion  que,  pour  l’avan- 
tage de  la  botanique , le  nombre  des  genres  devrait  plutôt  être 
restreint  qu’augmenté. 

Les  rubiacées  ne  sont  jamais  lactescentes , ce  qui  aide  à les  faire 
fl,  distinguer  des  apocynées  avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  de  rap- 
ports ; leurs  feuilles  sont  verticillées  ou  opposées,  et  accompagnées 
alors  de  stipules  intermédiaires , dont  chacune  , selon  Richard , 
résulte  de  l’union  des  stipules  des  deux  feuilles  entre  lesquelles  elles 
sont  situées.  Le  sommet  de  l’ovaire  porte  constamment  un  tubercule 
charnu  que  l’auteur  nomme  disque  épigyne.  La  plupart  des  genres 
dont  l’ovairc  a plusieurs  loges  n’ont  cependant  qu’un  stigmate  à 
deux  lobes.  , 

Cette  famille,  qui,  lorsqu’on  la  considère  en  masse,  semble  très 
distincte  de  celles  qui  l’avoisinent,  ne  présente  plus  des  limites  aussi 
prononcées  quand  on  entre  dans  le  détail. 

Certains  genres  à ovaires  supères,  et  môme  quelques  autres  qui 
n’ont  pas  toujours  des  stipules,  ressemblent  d’ailleurs  tellement  aux 
rubiacées , que  l’on  ne  se  déterminerait  qu’avec  peine  ô les  en 
exclure;  et  ce  (|ui  est  remarquable , c’est  que  , tandis  que  ce  carac- 
tère de  la  position  de  l’ovaire  , regardé  comme  un  des  plus  essen- 
tiels , varie  non-seulement  dans  cette  famille,  mais  dans  trois  autres 
que  Richard  réunit  avec  elle  en  une  classe  naturelle,  les  loganées, 
les  gentianées  et  Içs  apocynées  , le  plus  chétif  de  tous  les  caractères, 
celui  des  feuilles  très  entières,  c'est-à-dire  sans  aucune  dent  ni 
incision  , y est  absolument  invariable. 

L’auteur  distribue  ses  genres  de  rubiacées  en  deux  sous-ordres  et 
en  tribus  d’après  des  caractères  tirés  du  nombre  des  graines  que  le 
fruit  contient,  et  delà  nature  du  péricarpe;  mais  il  nous  est  impos- 
sible de  le  suivre  dans  ce  détail , non  plus  que  dans  la  répartition 
géographique  qu’il  fait  de  ces  différentes  tribus  ; la  partie  la  plus 
considérable  de  son  travail,  la  plus  importante,  celle  qui  lui  a coûté 
le  plus  de  peiue  et  de  soins,  la  description  de  ses  genres,  n’est 
même  pas  susceptible  d’analyse. 

Un  motif  semblable  nous  prive  aussi  de  l’avantage  d’insérer 
dans  notre  ouvrage  une  notice  suffisante  de  l’immense  travail 
auquel  Henri  de  Cassini  s’est  livré  sur  les  plantes  à fleurs  compo- 
sées, dites  sÿnanthérées,  famille  dans  laquelle  il  admet  jusqu’à  ‘719 
genres , dont  324  ont  été  créés  par  lui , et  reposent  sur  les  observa- 
tions délicates  dont  nous  avons  eu  quelquefois  à rendre  compte,  et 
qui  portent  sur  toutes  les  parties  de  la  fructiâcation.  Les  genres  sont 
répartis  en  20  tribus  , dont  on  peut  prendre  au  moins  quelqu’idéc 
générale,  d’après  les  noms  que  l’auteur  leur  a imposés,  et  qui  sont 
dérivés  de  ceux  des  genres  les  plus  connus  de  chacune;  ce  sont  : 

\ci  lactucées  ; les  anthémidées  ; 

les  centaurides  ; les  asidrdes; 
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les  carlindcs  ; 
les  carduine'es  ; 
les  échino/m/ées  ; 
les  calendulées  ; 
les  hdlianlces  ; 
les  ambrosides  ; 
les  in  u/des; 
les  sdndciondes; 


les  natsauvides  ; 
les  tussilagindes  ; 
les  cupatoride»  ; 
les  arctotiddes  ; 
les  tagdtindes; 
les  mutisidcs  ; 
les  adenostyldes; 
et  les  temonides. 


C 


On  trouvera  l'énonce  des  caractères  les  plus  généraux  de  ces 
tribus , et  le  catalogue  des  genres  qui  les  composent , dans  le 
tome  XVII  des  Annales  des  sciences  naturelles,  l’un  des  recueils 
|>ériodiques  dont  les  rédacteurs  sont  les  plus  soigneux  de  publier 
promptement  tout  ce  qui  peut  concourir  aux  progrès  de  l’histoire 
du  la  nature. 

Ces  progrès  étonnants  dans  tous  les  règnes,  quant  au  nombre  des 
espèces,  et  à ces  variétés  de  leur  conformation , qui  donnent  lieu  à 
créer  des  genres  , ne  le  sont  nulle  part  autant  qu’en  botanique;  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  familles  étudiées  par  de  Cassini  , par 
Richard,  il  faut  le  dire  aussi  de  celles  dont  Decandolle  a traité  cette 
année,  dans  la  suite  de  scs  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du 
règne  végétal;  \e%  onagraires , \e&  parongehides  ,\c.%  cactées  c\.  les 
ombellifères.  Il  subdivise  la  première  en  cinq  tribus , en  détache  le 
genre  trapa,  que  Dimr  considère  comme  une  famille  à part  (les  hgdro- 
charides').  La  seconde , celle  des  paronychides , a sept  tribus;  les 
cactées  n’en  ont  que  deux,  mais  aussi  sont-elles  réduites  à l’ancien 
genre  cactus  de  Linné,  qui  maintenant  en  forme  sept.  Quant  à 
l’immense  famille  des  ombellifères , il  la  divise  en  3 sous-ordres  et 
en  16  tribus.  Les  genres  y sont  au  nombre  de  148,  dont  58  ne 
renferment  chacun  qu’une  espèce.  Le  nombre  total  des  espèces , 
f(ui,  dans  les  derniers  ouvrages  de  Linnæus,  en  1764,  n’était  que  199, 
s'élève  aujourd’hui  h 983.  Dans  chacun  de  ces  mémoires,  Decan- 
dolle ajoute  des  genres  nouveaux,  et  fait  connaître  de  nombreuses 
espèces  inédites;  mais,  pour  donner  une  idée  de  ces  prodigieuses 
énumérations  , il  faudrait  presque  les  copier. 

Ceux  f|ui  ne  peuvent  consulter  l’ouvrage  même , en  trouveront 
des  extraits  fort  bien  faits  dans  le  Bulletin  universel  de  Férussac, 
partie  des  sciences  naturelles,  t.  XVII,  XVIII  et  XIX. 

La  même  richesse  se  remarque  dans  les  grands  ouvrages  de 
botanique  qui  se  continuent  heureusement  : la  Flore  du  Brésil  , 
commencée  par  A.  Saint-Hilaire,  mais  dans  la  rédaction  de  laquelle 
le  mauvais  état  de  sa  santé  l’oblige  de  se  faire  suppléer  par  Cambes- 
sèdes;  la  Flore  médicale  des  Antilles,  de  Descourtils  ; la  grande 
Flore  de  ces  mêmes  îles,  par  de  Tussac;  l’édition  que  Poiteau  et 
Turpin  donnent  des  arbres  fruitiers  de  Duhamel,  et  taut  d’autres 
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ouTrages  de  botanique,  où  le  talent  du  peintre  seconde  si  heureuse- 
ment la  science  du  naturaliste. 

Desfontaincs  a publié  une  nouvelle  édition  de  son  catalogue 
des  plantes  du  Jardin  du  roi,  où  il  consigne  périodiquement  les 
acquisitions  que  les  voyages  scientifiques  et  les  contributions  de 
tous  les  jardins  analogues  procurent  é ce  vaste  établissement  : on 
comprend  que  ce  genre  de  travail  n’est  point  susceptible  d’extrait , 
mais  il  n'en  est  pas  moins  pénible , ni  moins  digne  de  la  reconnais- 
sance de  tous  les  amis  de  la  botanique. 

Fée,  qui  a poussé  si  loin  l’étude  des  cryptogames  parasites  sur  les 
différentes  écorces  usitées  en  médecine,  a présenté  une  monographie 
du  genre  chiodecton,  une  des  divisions  établies  par  Acharius  parmi 
les  lichens , mais  dont  ce  botaniste  suédois  n’a  décrit  que  deux  es- 
pèces. Fée  y en  ajoute  sept.  Il  a étudié  avec  soin  le  développement 
de  ces  plantes  : à leur  première  origine  elles  ont  la  forme  de  byssus  ; 
on  eu  voit  naître  des  thalles  crustacés,  qui  donnent  naissance  à des 
organes  en  forme  de  fruits,  et  leurs  tubercules  se  développent,  à la 
longue,  en  organes  de  reproduction. 

Un  moyen  nouveau  d'apprendre  à connaître  les  parties  des  végé- 
taux difficiles  à conserver,  et  qui  serait  très  avantageux  s’il  était 
plus  à portée  des  étudiants,  ce  sont  les  plantes  artificielles  que 
Robillarà  d’Argentelles  est  parvenu  à exécuter  pendant  un  séjour 
de  24  ans  à l'Ile-dc-Francc.  Elles  ont  été  soumises  à l’académie  par 
le  baron  Humbert  du  Alolard,  et  les  commissaires  chargés  de  les 
examiner  y ont  vu  les  productions  végétales  les  plus  intéressantes 
de  la  xone  torride,  représentées,  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse, 
en  relief  et  de  couleur  naturelle.  Ce  serait  une  acquisition  digne 
d’un  cabinet  public. 

L’académie  a vu  aussi  des  empreintes  de  feuilles  obtenues  immé- 
diatement au  moyen  d'une  encre  d’imprimeur  et  de  la  presse,  par 
Gautheron  des  Anches.  Ce  procédé,  qui  n’est  pas  nouveau  , et  que 
Du  Pelit-Thouars  propose  de  nommer  ectypage,  a l’avantage  de  mon- 
trer, avec  la  plus  parfaite  exactitude,  toutes  les  nervures  des  feuilles, 
objet  d’études  qui  mériterait  bien  autant  l’attention  des  botanistes 
que  beaucoup  d’autres  détails  de  l’organisation  végétale. 

On  n’a  pas  jugé  aussi  favorablement  des  figures  de  plantes  exécu- 
tées par  une  métiiode  dite  homographie,  et  qui  consiste  à imprimer 
ainsi  toute  la  plante,  en  suppléant  ensuite  les  tiges  et  les  autres 
parties  que  leur  relief  empêcherait  de  soumettre  au  procédé  de 
l’ectypage.  Ce  supplément  n’aurait  plus  le  même  caractère,  et  d’ail- 
leurs l’impossibilité  de  conserver  la  perspective  rendrait  ces  sortes 
d’empreintes  fort  imparfaites. 

ANNÉE  1830. 

La  structure  et  les  fonctions  des  feuilles  ont  fait,  depuis  long  temps. 
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l’objet  des  travaux  des  botanistes,  et  les  avis  étaient  partagés  à la 
ibis  sur  les  organes  qui  entrent  dans  leur  composition  et  sur  l'usage 
de  ces  organes,  lorsque  A niici,  à l’aide  d’instruments  d’optique  per- 
fecliounés,  répandit  un  nouveau  Jour  sur  ce  sujet.  L’épiderme,  selon 
lui,  est  une  couche  de  cellules  transparentes  distincte  du  paren- 
chyme sous-jaceut,  avec  lequel  elle  n’a  aucune  adhérence.  La  forme 
des  cellules  de  cette  enveloppe  est  variable,  mais  diffère  toujours 
de  celle  des  cellules  du  parenchyme.  Les  petites  aires  elliptiques  , 
([u’on  nomme  stomates,  ont  constamment  une  fonte  qui  s’étend  dans 
la  direction  de  leur  grand  diamètre  ; deux  petites  cellules,  allongées 
en  bourrelet  et  remplies  de  matière  verte,  garnissent  intérieure- 
ment, l’une  à droite,  l’autre  à gauche , les  bords  de  cette  fente,  et , 
par  un  effet  hygrométrique,  la  forcent  à s’ouvrir  ou  à se  fermer  selon 
que  l’atmosphère  est  sèche  ou  humide.  Ce  petit  appareil  correspond 
toujours  aux  lacunes  situées  immédiatement  sous  l’épiderme,  de 
sorte  qu’on  peut  le  considérer  comme  l’orifice  de  ces  cavités,  qui 
ne  contiennent  que  de  l’air. 

Le  parenchyme  est  composé  de  cellules  cylindriques  parallèles 
les  unes  aux  autres,  placées  dans  une  direction  perpendiculaire  au 
plan  de  l’épiderme,  et  laissant  de  distance  en  distance  des  vides  entre 
elles,  ou  des  cellules  unies  bouté  bout,  qui  forment  une  sorte  de 
réseau  dont  les  mailles  sont  des  lacunes.  Les  cellules  contiennent 
de  la  matière  verte. 

Ainici  attribue  aux  stomates  la  fonction  de  rejeter  l’oxigènc  pen- 
dant le  jour. 

Adolphe  Brongniart,  dans  un  mémoire  sur  le  môme  sujet,  a, 
pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’organisation  de  l’épiderme,  des  sto- 
mates et  du  parenchyme  des  feuilles  aériennes  , confirmé,  par  de 
bonnes  observations  et  des  dessins  exacts,  les  assertions  d’Amici. 
On  lui  doit  aussi  la  connaissance  de  quelques  faits  de  détail  qui 
n’avaient  pas  été  aper<;us  par  celui-ci.  Il  montre,  par  exemple,  que 
l’épiderme  est  formé,  dans  certaines  espèces , non  pas  seulement 
d’une,  mais  de  plusieurs  couches  de  cellules:  le  laurier-rose  présente 
ce  phénomène  d’organisation  fort  curieux,  qu’on  ne  trouve  pas  de 
stomates  sur  ses  feuilles , et  qu’ils  y sont  remplacés  par  des  cavités 
ouvertes  à l’extérieur,  garnies  de  poils,  et  dont  le  fond  va  gagner  le 
parenchyme  au  travers  d’un  épiderme  fort  épais. 

Brongniart  n’est  pas  d’accord  avec  Amici  sur  les  fonctions;  il 
croit  que  les  stomates,  suivant  les  circonstances,  absorbent  ou 
rejettent  de  l’air,  ou  pompent  de  l’humidité.  L’organisation  des 
plantes  immergées  lui  fournit  des  arguments  en  faveur  de  cette 
doctrine. 

Les  feuilles  aériennes,  selon  Brongniart,  ont  besoin  d’une  enve- 
loppe qui  garantisse  leur  parenchyme  du  dessèchement,  et  toute- 
fois il  fout  que  l’air  les  pénètre  pour  que  le  phénomène  de  la  res- 
piration s’accomplisse.  Leur  épiderme , peu  perméable  , remplit  le 
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premier  objet;  leurs  stomates  et  les  lacunes  qui  communiquent  avec 
CCS  petites  bouclics  remplissent  le  second.  Mais  les  feuilles  immer- 
gées ne  sont  pas  exposées  à perdre  leur  humidité,  et  des  stomates 
communiquant  avec  des  lacunes  n’y  faciliteraient  que  faiblement 
l’introduction  de  l’eau,  véhicule  de  l’air,  sans  lequel  il  n’y  aurait 
point  de  respiration.  Une  organisation  spéciale  était  donc  nécessaire. 
L’épiderme,  les  stomates  et  les  lacunes  sous-jacentes  manquent  ; les 
poumons  sont  à nu,  si  l'on  peut  ainsi  parler;  les  feuilles  pompent 
l’eau  et  expirent  h's  gaz  par  toute  leur  surface. 

A la  suite  <le  ces  faits,  Brongniart  a exposé  d’une  manière  ingé- 
nieuse la  comparaison  qui  s’offrait  naturellement  de  ces  feuilles 
aquatiques  avec  les  organes  respiratoires  des  poissons,  et  des  feuilles 
néricunes  avec  les  organes  respiratoires  des  animaux  qui  vivent  dans 
l’air. 

Schultz,  professeur  à l’université  de  Berlin,  quia  passé  une  partie 
de  l'année  dernière  è Paris,  a soumis  à l’examen  de  l’académie  des 
recherches  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  végétales,  qui  tendraient 
à prouver  l’existence  d’une  véritable  circulation  dans  les  plantes 
phanérogames.  ’ 

Corti,  Fonlana,  Amiei,  ont  successivement  observé  dans  quelques 
esjièces  de  chaixi,  et  dans  le  naya,  une  sorte  de  circulation  que 
Schultz,  après  l’avoir  également  observée  dans  le  valisneria,  croit 
commune  à toute  celte  classe.  Dans  ces  plantes,  toutes  celluleuses  , 
on  remarque  un  tournoiement,  un  mouvement  rotatoire  du  suc  dans 
chaque  cellule  : si  les  cellules  sont  arrondies,  le  suc  se  meut  comme 
une  roue  autour  de  son  axe;  si  elles  sont  allongées  en  manière  de 
tube,  il  monte  d’un  côté  et  descend  de  l’autre  pour  remonter  ensuite, 
précisément  comme  la  chaîne  d’un  lournebroche. 

Mais  la  structure  des  plantes  monocotylédones  et  dicotylédones 
est  plus  compliquée.  Schultz  y icconnalt  trois  éléments  organiques, 
le  tissu  cellulaire,  les  conduits  spiraux  ou  trachées  , et  les  vaisseaux 
vitau.x.  Chacun  de  ces  organes  a des  fonctions  qui  lui  sont  propres. 
L’absorption,  le  mouvement  de  la  lymphe  et  l’assiniilation  sc  font 
par  des  conduits  spiraux,  soit  qu’ils  aient  conservé  leur  forme  pri- 
mitive, ou  (juc,  changés  en  tulK's  ligneux,  ils  constituent  le  bois. 

Les  vaisseaux  vitaux  servent  à la  circulation  : ce  sont  des  tubes 
grêles  à paroi  entière,  mince  et  transparente.  Ils  communiquent 
entre  eux  par  des  anastomoses,  et  sont  souvent  en  contact  immédiat 
avec  les  conduits  spiraux.  La  lymphe,  par  des  voies  inconnues,  passe 
de  ces  derniers  dans  les  vaisseaux  vitaux  ; c’est  alors  qu’elle  change 
de  nature  et  qu’elle  devient  le  suc  vital  ou  latex.  Celui-ci,  qu'oii  a 
souvent  confondu  avec  les  sucs  propres,  renferme  peu  d’oxigènC  , 
mais  beaucoup  de  carbone  cl  d’hydrogène.  Tantôt  il  est  incolore 
el  tantôt  coloré.  Celui  de  la  chélidoine  est  jaune  ; celui  du  figuier, 
de  l’euphorhc,  de  l’asclepias  est  blanc.  En  examinant  la  liipieur 
Î1VCC  attention,  on  y voit  nager  des  corpuscules  nombreux.  Ils  ont 
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une  or{jonisation  particulière,  et  jouissent  d’une  mobilité  bien  diffé- 
rente du  mouvement  de  circulation  qui  les  entraîne.  Ce  latex  circule 
non  en  tournoyant  dans  une  même  cavité  comme  celui  des  plantes 
celluleuses,  mais  en  passant  successivement  par  des  vaisseaux  qui 
communiquent  les  uns  avec  les  autres  , et  en  rentrant  dans  ceux 
d’où  il  est  parti  pour  recommencer  la  même  révolution.  Enfin,  le 
tissu  cellulaire , organe  de  la  nutrition  et  des  sécrétions , reçoit  la 
liqueur;  là  un  dernier  travail  a lieu.  Des  huiles,  des  résines  et  autres 
sucs  propres  se  déposent  dans  certaines  cavités  du  tissu,  où  ils  res- 
tent stagnants,  et  le  cambium,  qui  est  le  commenoement  de  toutes 
les  nouvelles  productions  végétales,  se  développe. 

La  disposition  dos  conduits  spiraux  et  des  vaisseaux  vitaux,  et  par 
conséquent  la  distribution  de  la  lymphe  et  du  latex,  ne  sont  postes 
mêmes  dans  les  tiges  des  monocotylédoneset  des  dicotylédones.  Les 
conduits  spiraux  des  premières  forment  des  filets  grêles,  épars  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  ils  sont  entourés  par  les  vaisseaux  vitaux.  Les 
conduits  spiraux  des  secondes  forment  les  couches  ligneuses,  et  les 
vaisseaux  vitaux  sont  logés  dans  l’écorce. 

Les  nervures,  les  veines,  les  veinules  des  feuilles,  des  stipules  , 
des  bractées,  des  sépales,  des  pétales,  offrent  la  réunion  des  con- 
duits spiraux  et  des  vaisseaux  vitaux;  elles  sont  donc  les  indicateurs 
certains  de  la  route  que  suivent  la  lymphe  et  le  latex  dans  ces  expan- 
sions  végétales. 

Telle  est  la  théorie  de  Schultz  réduite  à sa  plus  simple  expression  : 
sans  être  d’accord  avec  lui  sur  quelques  points  de  détail,  les  com- 
missaires de  l’académie  ont  reconnu  l’exactitude  des  principaux  faits 
sur  lesquels  il  s’appuie.  Schultz  leur  a fait  étudier  les  mouvements 
du  suc  vital,  d’abord  dans  une  portion  de  la  stipule  du  Ficus  elastica, 
dépouillée  de  son  épiderme,  puis  à travers  l’épiderme  d’une  feuille 
entière  de  chélidoine  encore  attachée  à sa  tige.  Ils  ont  vu  très  dis- 
tinctement, au  microscope,  l’appareil  vasculaire  destiné  à la  circula- 
tion. La  plupart  des  vaisseaux  vitaux  entouraient  les  conduits  spiraux, 
et  formaient  avec  eux  des  faisceaux  allongés,  distincts,  parallèles, 
comniunii|uant  entre  eux  par  rintermédiaire  d’un  réseau  irrégulier 
et  lâche  de  vaisseaux  vitaux  qui  s’étendaient  d’uii  faisceau  à l’autre; 
et  le  suc,  avec  ses  corpuscules  opaques,  parcourait  en  petits  torrents 
capillaires  les  routes  diverses,  tracées  par  les  vaisseaux.  Les  courants 
étaient  d'autant  plus  rapides  , que  le  tissu  végétal  était  en  meilleur 
état;  après  jilusieurs  minutes  tout  mouvement  cessait.  Enfin  les 
commissaires  de  l’académie  ont  cru  pouvoir  déclarer  qu’ils  regar- 
daient comme  incontestable  la  découverte  d’une  circulation  du  suc 
vital  dons  les  plantes  cotylédonées. 

Nous  devons  ajouter  cependant  que  Dutrochet,  dans  un  écrit 
récent  dont  nous  n'aurons  à rendre  compte  que  l’année  prochaine  , 
a contesté  l’exactitude  de  ces  observations,  et  en  a attribué  une  partie 
à des  illusions  d’optique. 
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I]  se  forme  dans  l’iiilérieur  de  certaines  plantes  des  cristallisations 
sur  lesquelles  on  ne  possédait  encore  qu'un  petit  nombre  de  faits. 
On  n’avait  vu  ces  cristaux  que  séparés  les  uns  des  autres,  très  menus 
et  d’une  apparence  filiforme. 

Turpin  en  a observé  dans  un  cier[jc  du  Pérou , mort  dernière- 
ment au  Jardin  des  plantes  , après  y avoir  vécu  130  ans.  Il  a trouvé 
des  cristaux  dans  l'intérieur  des  vésicules,  où  ils  sont  solidement 
rassemblés  en  paquets  : ce  ne  sont  plus  de  longues  et  fines  aiguilles , . 
mais  de  véritables  cristaux  épais  et  assez  courts,  offrant  à l’aide  du 
microscope  des  faces  et  des  angles  nettement  déterminés. 

A l’œil  nu,  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  et  de  l’écorce  de  ce 
cierge  parai.ssail  comme  farci  d’un  sablon  fin,  blanc  et  brillant , qui, 
examiné  au  microscope  composé,  a fourni  les  faits  suivants  : 

Les  cristaux  qui  le  constituent  sont  blancs,  ou  plutôt  transpa- 
rents, prismatiques,  tétragoncs,  rectangulaires  , terminés  au  som- 
met par  une  pyramide  tétraèdre. 

Rarement  isolés , on  les  trouve  ordinairement  réunis  en  groupes 
arrondis  et  rayonnants , dont  le  diamètre  égale  environ  un  sixième 
de  millimètre. 

Lebaillif  et  Delafossc,  qui  ont  fait  l’analyse  chimique  de  ces  cris- 
taux, les  ont  reconnus  pour  de  l’oxalatc  de  chaux. 

L’académie  a reçu  d’Adrien  de  Jussieu  un  mémoire  très  étendu 
sur  le  groupe  naturel  de  plantes  connu  sous  le  titre  de  miUiacëea. 

L’auteur  a suivi  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  succès,  pour 
les  divisions  do  sa  monographie,  la  méthode  généralement  adoptée 
aujourd’hui,  et  qui  consiste  à considérer  les  familles  naturelles  sous 
tous  les  rapports  dont  la  science  exige  l’appréciation  , c’est  à-dire 
sans  séparer,  comme  on  le  faisait  autrefois,  la  botanique  propre- 
ment dite  ou  descriptive,  de  la  physiologie  et  de  la  statique  végé- 
tales. 

Des  recherches  auxquelles  il  s’est  livré  sur  la  distribution  géogi-a- 
phique  de  ces  plantes  , il  résulte  : 1°  que  les  méliacées  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquentes  à mesure  qu’on  se  rapproche  des  tropi- 
ques, et  qu’elles  occupent,  outre  la  zone  équatoriale,  celle  que  Mirbel 
a nommée  zone  de  transition  tempérée. 

2'  Qu’il  existe  un  accord  frapjiant  entre  les  afTinités  de  genres  et 
leur  habitation. 

Il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  suivre  l’auteur  dans  la  description 
très  détaillée  qu’il  donne  de  tous  les  caractères  propres  à la  famille 
des  méliacées.  C’est  sur  la  présence  ou  l’absence  du  périsperme 
autour  de  l’embryon , qui  paraît  se  lier  ici  à quelques  autres  diffé- 
rences, que  de  Jussieu  se  croit  autorisé  à fonder  sa  division  des 
méliacées  en  deux  tribus,  nommées  mcltéea  et  Irichitiées;  le  péris- 
perme existant  dans  la  première  et  non  dans  la  seconde.  Il  se  livre 
à un  examen  attentif  et  à une  critique  sévère  des  genres  qui  doivent 
composer  chacune  de  ces  tribus. 
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11  s'occupe  ensuite  de  la  famille  des  cédrélacées,  qu’il  regarde 
comme  distincte,  quoique  formant  avec  la  précédente  un  même 
groupe  naturel.  Les  cédrélacées  sont  dignes  d’intérêt,  en  ce  quelles 
offrent  de  grands  arbres  dont  le  bois,  odorant,  d'un  tissu  serré, 
d'une  belle  coloration,  et  peu  altérable  , est  éininemmeiit  propre 
aux  ouvrages  d’ébénisterie. 

Nous  signalerons  en  peu  de  mots  les  principales  différences  que 
l’auteur  admet  entre  les  deux  familles. 

L’inflorescence  des  méliacées  est  plus  souvent  axillaire  que  termi- 
nale. C’est  tout  le  contraire  dans  les  cédrélacées.  Les  pétales  des 
cédrélacées,  au  lieu  d’étre  larges  ù leur  base,  s’y  rétrécissent  sou- 
vent en  un  court  onglet,  et  leur  préfloraison  est  souvent  tordue. 

Les  étamines  de  beaucoup  de  cédrélacées  sont  parfaitement  dis- 
tinctes entre  elles;  dans  les  méliacées  les  filets  des  étamines  sont 
soudés  en  un  tube  ; mais  c’est  dans  la  nature  du  fruit,  dans  sa  déhis- 
cence, dans  la  disposition  relative  de  scs  valves,  de  ses  cloisons  et 
de  ses  graines,  dans  le  nombre,  la  forme  et  la  structure  de  celle»K:i , 
que  l’auteur  trouve  les  caractères  de  premier  ordre  distinguant  les 
cédrélacées  des  méliacées. 

De  Jussieu  divise  la  famille  des  cédrélacées  en  deux  tribus  ; la 
première,  celle  des  .swiéténiées,  est  placée  à la  suite  des  méliacées, 
auxquelles  elle  se  lie  intimement  par  son  tube  anthérifère  ; la 
deuxième,  celle  des  cédrélées , s’en  éloigne  davantage  par  ses  éta- 
mines libres. 

Considérant  ensuite  les  deux  familles  comme  formant,  par  leur 
réunion,  un  seul  groupe  naturel,  l’auteur  recherche  soigneusement 
leurs  affinités  avec  quelques  autres  groupes , et  il  conclut  de  cet 
examen  que  le  groupe  dont  il  s’agit  n’a  que  fort  peu  d’analogie 
avec  les  vinifères  ; qu’il  a,  au  contraire,  une  affinité  réelle  avec  les 
aurantiées , qu’il  en  a beaucoup  moins  avec  les  rutacées,  qu’onfin 
il  offre  des  rapports  évidents,  soit  avec  les  sapindacées,  soit  avec 
les  térébinlhacées. 

Cette  partie  du  mémoire  se  termine  par  un  article  concernant  les 
propriétés  et  les  usages  des  plantes  qui  en  sont  l’objet.  On  sait  que 
Decandollc  a le  premier  insisté  sur  l’accord  qui  existe  le  plus  souvent 
entre  les  propriétés  médicales  des  plantes  et  leurs  affinités  organi- 
ques. Adrien  de  Jussieu  trouve  dans  l’application  de  ce  principe, 
comme  il  l’avait  trouvée  dans  les  considérations  géographiques, 
une  confirmation  de  sa  division  du  groupe  en  deux  familles  dis- 
tinctes. 

A cet  égard,  il  fait  observer  que  les  cédrélacées  sont  remarqua- 
bles par  l’amertume  et  l’astringence  de  plusieurs  de  leurs  parties , 
propriétés  auxquelles  se  joint  a.ssez  souventun  principe  aromatique; 
et  qu’il  en  résulte  des  qualités  fébrifuges  généralement  connues  et 
employées  dans  la  patrie  de  ces  plantes. 

Dans  les  vraies  méliacées  se  trouvent  aussi,  quoique  moins  fré- 
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(jucmment  et  à un  nioiudre  de^^ré,  des  principes 'amers,  astrin- 
gents et  toniques;  mais  les  principes  excitants  s’y  montrent  très 
développés,  et  souvent  assez  énergiques  pour  qu’il  y ait  du  daiÿer 
à s’en  servir. 

Les  deux  dernières  parties  du  mémoire,  consacrées  à des  des- 
criptions techniques  et  détaillées  des  genres  et  des  espèces , ne  sont 
point  susceptibles  d’analyse.^ 

Canitüessédes  a décrit  avec  cxacliludè’,  et  expliqué  d’une  manière* 
iogénieusc,  les  diverses  altérations  et  métamorphoses  qui  s’obser- 
vent dans  les  fleurs  de  plusieurs  cap{Ülridée» , dont  les  unes  sont 
régulières , tandis  que,  dans  d’autres,  les  élamiues  et  le  pistil  sont 
déjelés  d’un  seul  cété,  et  qu’entre  ces  organes  oa  trouve  deux  appen- 
dices glanduleux.  A l’aide  d’une  analyse  attentive  des  différents 
genres,  et  notamment  d'une  espèce  nouvelle  du  Séoé^l,  il  a 
reconnu  que  ces  appendices  glanduleux  ne  sont  que  des  raisceaux 
d’étamines  avortés.  D’après  ces  nouvelles  observations,  il  expose 
ainsi  qu’il  suit  les  caractères  de  la  fleur  des  capparidées. 

Calice  à 4 feuilles  ou  à 4 divisions,  disque  calicinal  ; 4 pétales 
alternant  avec  les  folioles  du  calice,  insérés  sur  le  réceptacle,  sur  le 
disque  eu  même  au  calice  ; un  ou  plusieurs  rangs  d'étamines  hypo- 
gynes,  dont  une  partie  avorte  quelquefois  ; un  pistil  central  ou 
déjeté  de  côté. 

Cambessédes  fait  remarquer,  dans  le  cours  de  sou  mémoire, 
que  le  Mœrua  angolensis  présente  le  fait  encore  assez  rare,  de 
létales  périgynes  et  d'étamines  bypogyncs  dans  une  même  fleur. 

Achille  Richard  a soumis  à un  nouvel  examen  les  familles  de 
plantes  à trophospermes  pariétaux,  c’est-à-dire  celles  où  les  folli- 
cules qui  composent  la  boite  pistilicnne  étant  soudés  bord  à bord 
pour  former  une  cavité  unique,  le  petit  corps  particulier  formé  de 
vaisseaux  nourriciers,  où  s'attachent  les  ovules,  est  appliqué  sur  la 
paroi  interne  de  l’ovaire  , et  ne  constitue  pas  un  axe  central. 

L’auteur  examine  d’abord  les  trois  familles  des  orobancheet , des 
getnérUes  cl  des  cyrtandracées , et  il  démontre  qu’elles  doivent  se 
réunir  en  une  seule  et  même  famille. 

Des  observations  très  délicates  et  une  saine  critique  le  conduisent 
à la  même  conclusion,  relativement  aux  deux  familles  des  flacour- 
tianées  et  des  bixinées. 

Il  classe  dans  les  familles  à trophospermes  pariétaux  celle  des 
marcgraviacéea,  en  démontrant  que  la  plupart  des  botanistes  avaient 
à tort  attribué  plusieurs  loges  à 1 ovaire  et  au  fruit.  Une  étude  atten- 
tive lui  a fait  voir  également  que  les  marcgraviacées  sont  réellement 
polypétales.  . 

L'auteur  combat  la  division  que  Decandolle  avait  formée  de  la 
famille  des  podophyllées  en  deux  tribus  , les  hydropeliidces  et  les 
podophy/k'es  vraies  : il  s’applique  à prouver  que  les  premières  sont 
nonocoiylédoiies,  et  les  secondes  dicotylédones  , et  il  annonce,  ce 
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<[u’arail  (railleurs  pressenti  Jussieu  le  p(';re,  (jue  le  jp'nre  podnphyl-^ 
lum  doit  se  placer  dans  lespapnréracées. 

Enfin  Richard  démontre  par  ses  observations  que  la  Famille  des 
crittinèes  ne  doit  pas  étrcraïujéj,  comme  on  l’a  Fait,  parmi  celles  à 
trophospermes  pariétaux,  et  qnc  l’oTaire  de  ces  plantes  est  Formé  ■ 
dans  sa  Jeunesse  de  trois  loges  bien  distinctes. 

Les  dissertations  de»  Richard  sur  chacune  de  ces  Familles  sont 
accompagnées  d’une  critiqué  exacte  des  genres  dont  elles' Se  com- 
posent ; il  rectifie  les  classifications  vicieuses  qu’on  en  a Faites , et 
complète  la  description  de  (jertaines  espèces  encore  mal'  (tînmes. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  tous  les  détaibqni  ser- 
vent de  base  à scs  décisions.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  (jue  partout 
il  substitue  des  Faits  vrais  à de^  aperçus  incomplets  ou  erronés. 

Fée  a présentéà  l’académie  unemonographiedu  genre  déplantés 
aganies  Fondé  par  Achariiis,  sous  le  nom  de  trypethèlium,  mais  où  ce 
savant  suédois  n’avait  réuni  que  huit  espèces  , tandis  que  le  travail 
de  Fée  en  Fait  connaître  vingt-deux,  toutes  étrangères  à l’Enrope. 

Comme  tous  les  lichens,  les  trypcthelions  se  composent  de  deux 
parties  , savoir  : le  thalle,  qui  représente  la  tige  des  végétaux  d’ordre 
supérieur,  et  les  apothèces,  qui  en  représentent  l’appareil  de  repro- 
duction. 

Le  thalle  des  tripethclions  est  une  croûte  de  Forme  indéterminée, 
membranacéc,  cartilagineuse,  étalée  sur  l’écorce  des  arbres,  à 
laquelle  elle  adhère;  lisse.  Jaunâtre,  souvent  épaisse;  Formée  de 
deux  couches,  dont  l’une,  dite  corticale,  est  colorée,  et  l’autre,  ditt 
médullaire,  est  très  blanche. 

L’apothéce  des  trypcthelions  est  composé  et  multiple  « considéré 
dans  son  ensemble,  il  se  présente  extérieurement  sous  la  Forme 
d’une  verrue  arrondie,  large,  aplatie,  souvent  irrégulière. 

Une  analyse  exacte  Fait  distinguer  dans  ce  petit  corps  un  pdrithèce 
général  ou  commun,  un  mrcothèce,  plusieurs  <Ao/a»iej,  offrant 
chacun  un  périthèce  propre,  un  ostiole,  un  nucléum  , qui  contient 
des  thèques,  lesquelles  contiennent  ell(»-niémes  des  gonyyles  ou 
corpuscules  reproducteurs. 

Le  périthèce  général  est  la  partie  la  plus  extérieure  de  l’apothèce; 
il  diffère  peu  du  thalle  par  sa  substance.  Sa  surFace  est  colorée  et 
criblée  de  petits  trous  Formés  par  les  ostiolcs  des  périthèces  propres, 
qui  traversent  cette  enveloppe. 

Le  sarcolhèce  est  une  substance  charnue , hlancliâtre,  située 
immédiatement  au-desous  du  périthèce  général,  et  dans  lacjuelle 
sont  plongés  les  thalames. 

Ceux-ci,  dont  le  nombre  varie  de  quatre  à cinq  et  plus,  pénètrent 
plus  on  moins  dans  l’écorce  même  qui  sert  de  support  au  thalle. 
Suivant  leur  proFondeur,  ils  sont  arrondis,  ou  ovoïdes,  ou  pyri- 
Formes. 

Chacun  de  ces  thalames  a une  enveloppe  ou  jiérilhèce  propre. 
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dont  la  i^rlic  supérieure  s’amiucit  et  une  petite  bouche  ou  ostiole, 
qui  traverse  lé  sdrcolhèce  et  s'élève  au-dessus  du  périthèce  général, 
en  offrant  au  dehors  l’aspect  d’un  petit  mamelon  noirâtre, , percé 
d’un  poi;^'aa  centre. 

Chaque  périthéce  propre  est  rempli  d’une  substance  blanche, 
molle  , celluleuse,  qui  constitue  le  nuefeum. 

1a:s  ihèquex , nichées  entre  les  mailles  du  nucleum  , sont  des__ 
étuis  à peu  près  cylindriques,  offrant  des  cellules  dans  lesquelles*  ’ 
sont  entérinés  les  gmgyles  ou  corpuscules  reproducteurs,  disposés  ’ 
en  anneau. 

Après  avoir  exposé  avec  soin  la  structure  propre  au  genre  trype- 
tbclium,  Fée  entre  dans  le  détail  de  sa  classification  et  des  descrip- 
tions des  espèces. 

Ainsi  que  l’ont  fait  remarquer  les  commissaires  de  l’acadérnie , 
le  travail  de  Fée  est  au  nombre  de  ceux  qui  n’offrent  rien  de  bril- 
lant, qiais  qui  n’en  sont  pas  moins  utiles  aux  progrès  des  sciences , 
parce  que  ce  sont  des  recueils  de  faits , d’observations  exactes  , 
méthodiquement  classées  , sans  aucun  mélange  d'opinions  systéma- 
tiques. 

De  pareils  travaux,  aussi  modestes  que  pénibles  ,■  n’atdrent  guère 
l’attention  du  public  ; c’est  une  raison  de  plus  pour  que  les  soçiétés 
savantes  se  fassentiin  devoir  de  les  encourager  constamment. 

Les  botanistes  connaissent,  sous  le  nom  de  charbon,  une  maladie 
commune  à plusicur^graminées , et  qui  détruit  les  organes  de  la 
reproduction  avec  leurs‘'envcloppcs , de  manière  qu’il  ne  reste  à 
leur  place  qu’une  poussière  noirâtre  granuleuse  , assez  semblable  à 
du  charbon  pulvérisé.  Adolphe  Brongniart  a tenté  d’éclaircir  ce 
que  l’histoire  dfe  celte  maladie  présentait  encore  d’obscur,  et,  de  scs 
observations  faites  sur  des  épis  d’orge  parvenus  à des  degrw  diffé- 
rents de  développement,  d conclut  que  les  organes  de  la  fructifica- 
tion, au  lieu  d’ètrc  transformés  en  matière  charbonneuse,  sont, 
dans  un  état  rudimentaire,  attachés  nu  sommet  d’une  masse  charnue 
occupée  par  le  charbon,  et  que  ce  charbon  ne  se  développe  primiti- 
vement ni  dans  l’ovaire  ni  dans  les  parties  environnantes , comme 
on  l’avait  cru  jusqu’alors,  mais  dans  le  pédoncule  de  la  fleur,  dont 
il  cause  l’accroissement  en  une  masse  qui,  d’abord  charnue,  dev  ient 
plus  tard  pulvérulente. 

Il  restait  â savoir  si  le  charbon  devait  être  considéré  comme  une 
altération  du  tissu,  ou  s’il  provenait  d'une  cause  étrangère.  L’axe 
qui  supporte  les  organes  de  la  fleur  des  gramens  est  composé  d’un 
tissu  à cellules  de  différentes  formes  et  grandeurs,  de  fibres  vasen- 
laires , de  trachées  et  de  fausses  trachées.  L’auteur  n’a  rien  remar- 
qué de  semblable  dans  le  renflement  charnu  occupé  par  le  charbon, 
à quelque  époque  ([u'il  l’ait  observé.  Il  n’y  a vu  qu’une  masse  de 
tissu  cellulaire  présentant  des  cavités  à peu  près  quadrilatères,  rem- 
plies de  granules  sphériques  très  fins,  verdâtres;  un  peu  adhérents  , 
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les  uns  niix  antres  dans  les  épis  pou  développés  ; libres^  et  ajfjjlc^ 
mérésdans  des  épis  plus  avancés;  enfin,  à une  époque  plus  avancée 
encore,  les  cloisons  celluleuses  avaient  (bsparu , et  toute  la  masse 
était  cliançée  en  globules  noirs,  entièrement  semblables  à des  eryjj- 
toganies  de  l’ordre  des  cbnmpignons  , ainsi  que  l’admettaient  toos 
les  botanistes,  depuis  les  travaux  de  Bulliard  sur  ce  sujet. 

Il  résulte  ainsi,  des  observations  d’ Adolphe  Brongniart , que  les 
altérations  produites  dans  les  oi^anes  de  la  fructification  panlc 
charbon  diffèrent  de  celles  de  la  carie  du  froment,  qui,  dés  son 
principe,  attaque  particuliérement  le  grain. 

De  liuniboldt  avait  remis  à l'académie  une  boite  renfermant  des 
feuilles  et  des  fleurs  de  deux  espiéces  de  jalaps , qui  lui  "tint  été 
envoyées  d'Orizaba  par  Ledanois,  pbarmacieii,  établi  dans  celte 
ville  depuis  plusieurs  années.  L’une  de  ces  plantes,  connue  dans 
le  jHiyssous  le  nom  dejalap  mâle,  est,  selon  Ledanois,  un  très  lion 
purgatif,  qui  n’a  pas  l'iérclé  du  jalap  ordinaire.  <i 

Ces  deux  jalaps  ap|iarticnuent  au  genre  convolruius.  Hais  les 
é'Chantillons  rapportés  sont  trop  incomplets  pour  t^u’ou  puisse  savoir 
si  CCS  deux  plantes  sont  connues,  ou  si  elles  noiit  pas  déjà  été 
décrites.  Toutefois,  on  peut  assurer  qu'elles  dif^reut  du  jalap 
commun. 

Léon  de  Laborde,  qui,  fidèle  à des  traditions  de  famille,,  s’inté- 
resse à toutes  les  branches  des  connaissances  liuiiiaiues  , a recueilli 
sur  le  mont  Sinai,  ou  dans  le  désert  qui  l’cuvironne,  environ 
quatre-vingts  plantes  qu’il  a rapportées  en  France  avec  Icaautres 
richesses  scientifiques , historiques , archéologiques  cl  littéraires , 
fruits  de  son  intéressant  voyage. 

Il  a confié  ces  plantes  à l’examen  de  Delille , correspondant  de 
l’académie.  La  plupart  étaient  déjà  connueè  ; mais  plusieurs  éttiient 
fort  rares  dans  les  herbiers;  d’autres  laissaient  à désirer  des  rensei- 
gnements sur  leur  origine,  leur  habitation , leurs  usages;  quelques 
espèces  enfin  étaient  lout-à-fait  nouvelles.  Delille  les  a nommées, 
classées  et  décrites  avec  le  soin  que  l’on  devait  allcudrc  d’un  bota- 
niste aussi  exact  et  aussi  instruit.  i 

De  Theis , auteur  d'un  glossaire  de  botanique  publié  en  1810,  a 
soumis  au  jugement  de  l’académie  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, qu’il  se  propose  de  faire  imprimer  prochainement.  L’auteur, 
plus  érudit  encore  que  botaniste,  paraît  avoir  mis  beaucoup  de  soins 
à ne  donner  que  des  étymologies  exactes,  non  hasardées,  cl  pui- 
sées aux  meilleures  sources.  Son  livre  peut  être  utile  aux  botanistes, 
et  surtout  aux  élèves , presque  toujours  effarouchés  par  une  nomen- 
clature accablante  pour  1a  mémoire  et  stérile  [lour  la  pensée,  tant 
qu’une  idée  ne  se  rattache  pas  à chaque  mol. 
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GcofFroy  Sainl-Hilairr  a repris  fcs  observations  relatives  à l'or- 
nitlioriiKpie , et  les  a fait  porter  principalement  sur  les  organes 
génitaux  de  la  femelle.  Dans  cet  animal  singulier,  ainsi  que  dans 
iVeliifiné , autre  animal  de  la  même  famille , de  celle  que  Geoffroy 
a appelée  monotrèmesî'rien  ne  semble  fait  comme  dans  les  autres  ; 
et  c’est  A plusieurs  reprises  que  Geoffroy  lui-méme  a dû  étudier 
son  oiganisadon  pour  la  ramener  à un  type  comparable  ,^soit  avec 
celle  des  mammifères,  soit  avec  celle  des  oiseaux  et  des  reptiles. 
En  1822,  il  soupeonuait  la  vessie  d'étre  un  utéres;  mais  aujourd'hui 
il  rend  i cet  organe  le  nom  qui  lui  avait  été  d'abord  attribué.  Le 
nom  de  monotrèmes  a été  donné  A ces  animaux , parce  qu’ils  n’ont 
qu’une  ouverture  extérieure  apparente  pour  les  excréments  et  les 
produits  de  la  génération.  Une  grande  cavité  pei'cée  de  celte  ouver- 
ture, reçoit  le  rectum  et  un  large  canal  qui  y arrive  de  la  vessie,  et 
que  Geoffroy  nomme  urétro-sexuel.  C’est  dans  ce  canal  qu’alxtutis- 
sent,  d’une  part,  les  uretères  ; de  l’autre,  et  plus  près  de  la  vessie, 
dans  le  mêle  , les  canaux  déférents,  et  dans  la  femelle,  les  canaux 
qui  descendent  des  ovaires  et  qui  se  divisent  en  deux  parties  : une 
plus  voisine  de  l’ovaire,  plus  mince,  que  Geoffroy,  d’après  les 
dénominations  qu’il  a appliquées  aux  oiseaux,  appelle  trompe  de 
Fallope;  l’autre,  plus  voisine  du  canal,  plus  large,  à parois  plus 
épaisses,  qu’il  nomme  ad  Mterum.  L’auteur  a découvert,  à l’entrée  de 
l’ad  uterum , dans  le  canal  urétro-sexuel , une  petite  bride  qui  divise 
cette  entrée  en  deux  orifices.  La  grande  cavité  terminale,  qui  existe 
aussi  dans  les  oiseaux  et  les  reptiles,  a été  nommée  communément 
tdoaque , parce  qu’elle  reçoit  les  orifices  par  lesquels  passent  les 
produits  du  canal  intestinal  et  des  reins , aussi  bien  que  ceux  qui 
transmettent  les  produits  de  la  génération.  Et  toutefois  c’est  mal  à 
propos , selon  l’auteur,  qu’on  lui  a donné  celte  dénomination  : au- 
cun excrément  n’y  fait  son  séjour , on  peut  dire  môme  qu’aucun  n’y 


(1)  Ol  article  fait  xiiite  à celui  Hu  meme  titre,  cLavaot,  pag.  1-202. 
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passe  ; mais  l’animal  la  renverse  au  besoin,  de  manière  que  la  terrai 
naisun  du  rectum  , qui  était  percée  dans  son  fond,  sc  trouve  portée 
à l’extérieur  ; et  il  en  est  de  même . pour  d’autres  besoins , de  celle 
du  méat  urétro-sexuel  : c’est  pourquoi  il  aime  mieux  l’appeler  avec 
Home  le  vestibule  commun.  Au  total,  cette  disposition  des  organes 
s’éloignerait  peu  de  ce  que  l’on  voit  dans  les  reptiles , dans  les 
tortues,  par  exemple;  mais  une  circonstance  particulière  à l’ornitho- 
rinque,  et  que  Geoffroy  nomme,  à cause  de  cela,  une  circonstance 
toute  vionotrémique , c’est  que  les  orifices  des  organes  de  la  généra- 
tion , soit  les  canaux  déférents,  soit  les  ad  uterum , débouchent 
dans  le  canal  urétro-sexuel , plus  près  de  la  vessie  que  ceu.x  des 
organes  urinaires.  Geoffroy  compare  la  double  ouverture  par 
laquelle  se  fait  l’entrée  de  l'ad  uterum  dans  le  canal  urétro-sexuel 
è ce  canal  eu  forme  d'anse  que  possèdeut  tous  les  marsupiaux  de 
chaque  côté  de  leur  vagin,  et  qui  étabit  une  communication  un  peu 
détournée  , mais  la  seule  qui  existe,  entre  ce  vagin  et  l’utérus.  Le 
pénis  et  le  clitoris , attachés  comme  à l’ordinaire  au  pubis  par  leur 
racine,  sont,  dans  l’état  de  repos,  cadrés  dans  une  poche  de  la 
paroi  inférieure  du  vestibule  commun.  Ils  se  terminent  par  un 
double  gland,  ce  qui  forme  un  nouveau  rapport  avec  certains  mar- 
supiaux, les  didelpbes.  Le  pénis  n’est  pas,  ainsi  (|u’on  l’avait  cru, 
simplement  creusé  d’un  sillon , comme  dans  les  oiseaux , mais  il  est 
perforé  d’un  canal  qui  n’est  cependant  point  un  urètre , car  il  ne 
conduit  pas  l’urine,  mais  seulement  la  semence.  Geoffroy  cherche 
à expliquer  ces  différentes  terminaisons  de  trois  ordres  d’organes 
dans  les  diverses  classes,  par  les  nécessités  que  leur  imposait  la  forme 
du  bassin.  Il  ne  {larait  pas  éloigné  de  penser  que  ce  même  dévelop- 
pement de  la  peau,  qui  produit  la  bourse  dans  les  didelpbes,  les 
Kanguroos,  y est  déterminé  par  quelque  mouvement  des  os  parti- 
culiers qui  s'attachent  sur  les  pubis  de  ces  animaux,  Jet  que  c’est 
cette  môme  expansion  membraneuse  qui , rentrée  à l’intérieur  dans 
les  monotrèmes  et  les  animaux  ovipares,  y forme  le  vestibule 
commun. 

De  tous  ces  détails  d’organisation  et  du  fait  qu’il  regarde  comme 
très  vraisemblable  , que  les  monotrèmes  sont  ovipares  cl  manquent 
de  mamelles,  Geoffroy  conclut  que  l’on  doit  en  former  une  classe 
distincte  à la  fois  et  des  mammifères  et  des  oiseaux  et  des  reptiles. 

Frédéric  Cuvier  a lu  un  mémoire  sur  les  épines  du  porc-épic , 
dont  la  grandeur  lui  a paru  propre  à éclairer  sur  la  structure  et 
le  développement  des  poils  ; ces  dernières  productions  n’étant  en 
quelque  sorte  que  des  épines  plus  grêles  et  plus  flexibles. 

Les  épines  du  porc-épic  sont  toujours  disposées  par  séries  trans- 
versales de  sept,  neuf  ou  onze,  ordinairement  placées  les  unes  au- 
devant  des  autres.  Malgré  leurs  variétés  de  grandeur , de  forme  et 
de  couleur,  elles  sont  toutes  composées  d’une  enveloppe  dure  et 
cornée , striée  en  lougueur  à l’extérieur,  et  produisant  à l’intérieur 
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iiutmU  de  cannelures  saillanics  qu’elle  a de  stries  ou  dehors  ; tout  le 
vide  laissé  par  ces  cannelures  est  rempli  d'une  substance  spongieuse. 

L’organe  producteur  de  lepiue  se  compose  d'un  bullie  gélatineux, 
élastique,  et  rempli  de  beaucoup  de  vaisseaux  , et  de  deux  tuni- 
ques membraneuses,  dont  l’externe  s'unit  plus  ou  moins  à la  peau, 
et  dont  l’interne,  qui  enveloppe  immédiatement  le  bulbe,  se  ter- 
mine et  se  confond  avec  l’épine  à sa  partie  inférieure.  Le  bulbe  a 
des  stries  profondes,  dans  lesquelles  entrent  des  lames  saillantes 
de  la  tunique;  et  ces  lames  se  continuent  avec  les  cannelures  internes 
de  l’épine,  comme  la  tunique  elle-même  avec  son  enveloppe  cojv. 
née  : l’épiue  croit  par  en  bas,  et,  par  le  développement  et  le  durcis- 
sement graduel  de  sa  partie  intérieure,  sa  croissance  dure  aussi 
long-temps  que  le  bulbe  et  la  (unique  qui  l’enveloppe,  conservent 
leur  activité;  mais  lorsque  l’épine  s'aebéve  et  prend  une  racine,  ces 
deux  organes  s’oblitèrent  : c'est  le  bulbe  qui  dépose  la  matiëré, 
spongieuse  de  l’épine  , et  c’est  la  tuui([ue  interne  qui  donne  l’enve- 
loppe cornée  et  scs  cauuclures  intérieures. 

11  arrive,  en  certains  cas,  que  le  bulbe  s’oblitère  avant  la  tunique 
interne,  et  il  se  forme  alors  des  portions  de  tubes  cornés  sans 
matière  spongieuse  : c’est  ainsi  que  naissent  entre  aulres  les  épines 
creuses  de  la  queue,  dont  la  pointe  finit  par  se  casser,  et  qui  ne 
présentent  plus  alors  que  l'apparence  de  tuoes  ouverts  et  suspendus 
à des  pédicules. 

Ces  pédicules  eux-mèmes  , et  en  général  les  racines  de  toutes  lÿg 
épines,  sont  les  dernières  productions  de  la  tunique,  lorsque  dqà 
il  n’y  a pas  de  bulbe  qui  puisse  écarter  les  parois  cornées  de  l’épine, 
ni  en  remplir  le  vide  par  de  la  substance  spongieuse. 

Cet  appareil  producteur  de  l’épine  est  implanté  dans  une  grande 
poche  ovale  fermée,  remplie  de  graisse,  et  il  y a à l’un  de  ses  côtés 
deux  cavités  plus  petites  , qui  communiquent  l’une  avec  l’autre , et 
dont  la  plus  superficielle  verse  dans  la  cavité  de  la  tunique  exté- 
rieure une  matière  sébacée  et  odorante,  dont  l’objet  est  sdns  doute 
de  lubrifier  la  peau  : ce  sont  des  organes  analogues  aux  follicules 
graisseux  de  la  peau  de  l’homme , et  qui  n’ont  que  des  rapports 
accidentels  avec  les  épines  et  leur  formation. 

Ce  détail , comparé  avec  celui  que  nous  avons  donné  l’année 
dernière,  d’après  le  même  auteur,  sur  la  formation  des  plumes, 
démontre  la  plus  grande  analogie  entre  ces  deux  genres  d’organes. 

Les  poils  grands  et  raides  que  le  porc-épic  a entre  ses  épines,  les 
moustaches  cornées  des  phoques  naissent  dans  des  appareils  exac- 
tement semblables;  ils  ne  différent  des  épines  que  par  leur  min- 
ceur et  leur  flexibilité , et  tout  annonce  que  ce  mode  de  production 
est  en  général  celui  des  poils  de  toute  espèce,  et  de  ceux  même  que 
leur  finesse  n’a  pas  permis  d’observer  sous  ce  rapport. 

Velpeau  a présenté  un  mémoire  sur  l’œuf  humain,  et  particuliè- 
rement sur  sa  membrane  la  plus  extérieure,  celle  qui  a reçu  le  nom 
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(le  caduque.  Elle  est  visible  sar  un  ^and  nombre  d’œufà  avortés  ; 
on  la  trouve  tapissant  la  cavité  de  la  matrice  dans  toutes  les  femmes 
qui  meurent  enceintes , et  il  en  subsiste  encore  des  lambeaux  quel- 
ques jours  après  la  mort  dans  les  femmes  qui  étaient  récemment 
accouchées.  La  plupart  des  auteurs  pensent  qu’elle  se  forme  par 
une  sorte  d’exhalation  de  matière  coagulable.  Suivant  Velpeau,  cette 
matière  se  concrète  en  une  espèce  d’ampoule  ou  de  sac  sans  ouver- 
ture, de  sorte  que  l’ovule  fécondé,  après  avoir  traversé  la  trompe, 
pousse  devant  lui  la  portion  de  cette  membrane,  qui  lui  ferme  le 
passage,  et  se  glisse  entre  elle  et  l’utérus;  mais,  après  (lu’il  s’est 
attaché  & l’utérus  et  lorsqu’il  prend  de  l'accroisscinent , la  mem- 
brane , ainsi  devenue  double , l’embrasse  et  l’enveloppe  partout , 
iiors  le  point  par  lequel  il  adhère  à la  matrice  : la  lame  externe  de 
cette  membrane  tapisse  alors  l'utérus , et  sa  lame  interne  ou  sa 
,,Mftie  réfléchie  recouvre  le  chorion.  Elle  est  disposée  par  rapporté 
l'utérus  et  é l’ovule  comme  la  plèvre  par  rapport  à la  poitrine  et  au 
poumon. 

Velpeau  a bien  constaté  que  la  membrane  caduque  n’a  point 
d’ouverture,  que  son  intérieur  est  rempli  d'une  humeur  limpide, 
rosée,  filante,  qui  s’oppose  é l’oblitération  de  sa  (»vité,  et  qui  fait 
qu’à  l'époque  même  de  l’accouchement  elle  peut  encore  se  diviser 
en  deux  feuillets. 

Velpeau  n’adopte  pas  l’opinion  des  auteurs  qui  ont  cru  voir  des 
vaisseaux  dans  la  membrane  caduque;  il  la  croit,  avec  Haller, 
formée  par  simple  concrétion , et  propose  de  la  nommer  onAtV/a, 
c’est-à-dire  sans  texture.  Il  la  regarde  comme  destinée  à forcer  l’œuf 
de  s’implanter  sur  un  point  donné  de  la  matrice , et  é l’emjtécher 
de  SC  porter  vers  la  partie  la  plus  déclive. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  a continué  ses  recherches  sur  la  physio- 
logic.dcs  monstres. 

Depuis  long-temps  il  pense  que,  lorsque  des  viscères  se  montrent 
.au  ilehora  de  la  cavité  qui  devrait  les  contenir , c’est  parce  qu’ils  ont 
contracté , pendant  que  l’individu  était  à l’état  d’embryon  , quelque 
adliérence  avec  les  membranes  extérieures,  et  que  les  téguments  qui 
dcv.iient  les  recouvrir,  n’ayant  pu  les  embrasser , sont  demeurés 
incomplets  et  ouverts. 

Il  a observé  <Ætte  année  un  nouvel  exemple  de  la  puissance  de 
cette  cause.  Un  poulet  naissant  s’est  trouvé  avoir  la  tète  repliée 
contre  l'abdomen  et  hors  d’état  de  se  redresser;  des  adhérences 
l’avaient  attachée  au  vitcllus;  et,  à mesure  que  le  jaune  pénétrait 
dans  le  ventre , il  l’en  rapprochait  davantage.  Une  peau  rougeâtre, 
de  forme  cylindrique , servait  de  lien  , et  cette  peau  , remplie  par 
le  cerveau  , n’était  autre  que  la  dure-mère  : les  lobes  cérébraux  et 
optiques,  entraînés  par  les  adhérences,  sortaient  hors  du  crâne , 
dont  les  os  supérieurs , demeurés  très  petits,  entouraient  comme  un 
t,  anneau  l’ouverture  par  laquelle  ces  lobes  sortaient;  le  cervelet  était 
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demeuré  en  place.  Dans  une  autre  circonstance  il  a trouvé , à la 
vérité,  le  cerveau  sorti  du  crâne  et  toutefois  recouvert  par  les  tegu- 
nienls  extérieurs,  la  peau  et  môme  les  plumes  : mais  il  pense  que, 
dans  ce  cas , l’adhérence  qui  avait  empôché  le  crâne  de  se  fermer 
avait  cessé  assez  tôt  pour  que  la  peau  eût  le  temps  de  prendre  son 
développement  ordinaire. 

C’est  par  cette  supposition  que  Geoffroy  ramène  ce  cas  particulier 
à une  rèfflc  à laquelle  il  semblait  d’aborct  fort  contraire. 

Le  même  auteur  a présenté  un  mémoire  spécial  sur  un  genre  de 
monstruosité  observé  dans  quelques  chevaux , dont  le  pied  se 
divise  en  plusieurs  doigts , et  qu’il  nomme  chiropodes.  Une  mons- 
truosité de  ce  genre  se  voit  dans  le  cabinet  de  Brédin  , directeur 
de  l’école  royale  vétérinaire  de  Lyon.  Ces  doigts,  multiples  seule- 
ment aux  pieds  de  devant,  y sont  au  nombre  de  trois  à droite  , et 
de  quatre  à gauche  ; et  l’un  des  doigts,  à chaque  pied,  est  impar- 
fait, et  pourvu  d’un  seul  osselet  plialangien  , et  de  son  ongle  , qui 
est  grêle  et  allongé.  Un  autre  pied  de  cheval  polydactyle  fait  partie 
du  muséum  anatomique  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort.  On  y voit 
deux  do'gts  seulement;  l’externe,  de  la  grandeur  ordinaire,  était 
employé  seul  au  mouvement  processif,  et  l’interne , de  moitié 
moins  gros  et  assez  court , ne  touchait  pas  à terre.  Suétone  , Pline 
et  Plutarque  rapportent  qu’il  était  né,  dans  les  haras  de  Jules-César, 
un  cheval  dont  les  pieds  de  devant  étaient  divisés  en  manière  de 
doigts,  et  que  les  aruspices  annoncèrent  qu’il  promettait  à son 
maître  l’empire  du  monde  ; c’était  probablement  quelque  confor- 
mation analogue  à cclles-li. 

Il  est  donc , ajoute  Geoffroy  Saint-Hilaire , des  cas  où  les  'faits 
de  monstruosité  rentrent  dans  la  règle  suivie  dans  le  reste  de  la 
famille  à laquelle  l’animal  appartient,  car  c’est  une  disposition 
générale  des  mammifères,  que  tout  pied  soit  terminé  par  un  nom- 
bre quelconque  de  doigts.  Le  cheval  forme  seul  une  exception.  Il 
n’a  qu’un  doigt  parfait , et , pour  lui  en  trouver  deux  autres  impar- 
faits sous  la  peau , il  a fallu  les  iuductions  de  la  science  et  des 
observations  anatomiques.  C’est  à rendre  une  existence  entière  à 
ces  deux  doigts  ou  à l’un  des  deux  que  s’est  employée  l’action  de  la 
monstruosité  considérée  dans  cet  article  : le  cheval  y renonce  aux 
caractères  de  son  espèce,  pour  reprendre  ceux  des  autres  animaux 
de  sa  classe,  les  formes  multidigitales  des  mammifères.  ^ 

Rambur , médecin  à Ingrandc,  a envoyé  la  description  d'un 
enfant  à double  corps,  âgé  d’un  mois,  et  qui  était  encore  vivant 
lorsque  le  médecin  l’observait.  C’est  le  genre  de  monstruosité  que 
Geoffroy  nomme  héléradelphe.  Les  deux  individus  étaient  mâles  et 
placés  ventre  à ventre  : le  principal  complet  dans  toutes  ses  parties, 
et  de  la  grosseur  ordinaire  à son  âge  ; l’autre  de  moitié  plus  petit  et 
sans  tète.  Les  membres  supérieurs  de  ce  dernier  étaient  réduits  a 
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de  très  coui  ls  moignons  : le  droit  plus  court  que  le  gauche,  et  ter- 
miné par  un  seul  doigt;  le  gauche  en  avait  deux  faiblement  atta- 
chés. Son  anus  était  imperforé;  mais  il  avait  sou  appareil  urinaire 
distinct , d’où  Turine  coulait  continuellement , et  goutte  à goutte. 
Ses  téguments  étaient  pâles , sa  chaleur  sensiblement  moindre  qu’à 
son  frère;  on  ne  lui  sentait  point  de  pouls  : une  plaie  survenue 
spontanément  à son  genou,  a résisté  à tous  les  essais  de  médication, 
et  il  ne  paraissait  donner  aucun  siçne  de  sensibilité.  Cet  enfant  est 
mort  peu  de  temps  après  avoir  été  décrit,  et  scs  parents  n’ont  pas 
jK'rmis  que  l’on  en  fit  l’anatomie.  Sa  mort  précoce  a empêché  aussi 
que  l'on  ne  s’occupât  de  savoir  s’il  aurait  été  possible  d’enlever  ces 
parties  surnuméraires;  ce  qui,  dans  l’idée  de  Geoffroy,  qui  a fait  le 
rapport  de  cette  monstruosité  à l’académie,  n’aurait  probablement 
pas  offert  beaucoupplus  de  difficultés  que  la  résection  d’un  membre 
superflu. 

Vincent  Portai , médecin  à Montmirail , a communiqué  à l’aca- 
démie des  observations  sur  trois  de  ces  monstruosités  par  défaut , 
que  Geoffroy  nomme  anencéphales , c’est-à-dire  dépourvues  de 
cerveau,  et  qui  ont  entre  elles,  malgré  quelques  différences  inévi- 
tables , une  similitude  singulière  : la  botte  du  crâne  y est  ouverte  , 
et  scs  pièces  atrophiées  et  rejetées  sur  ses  côtés;  les  vertèbres  du 
cou  y sont  aussi  ouvertes  en  arrière;  mais  , dès  le  haut  du  thorax  , 
tout  rentre  dans  l'état  ordinaire.  Une  poche  pendait  hors  de  celte 
solution  de  continuité  contre  nature , et  cependant  il  ne  parait  pas 
qu’il  soit  resté  trace  des  adhérences  qui  ont  dù  produire  cette  dévia- 
tion de  l’organisation. 

Une  anomalie  non  moins  étonnante  que  toutes  celles  dont  nous 
venons  de  parler , s’est  offerte  à Robert , médecin  du  lazaret  de 
Marseille  : c’est  une  femme  qui , outre  ses  mamelles  ordinaires,  en 
porte  une  â la  cuisse , si  parfaitement  organisée , qu’elle  a servi  à 
nourrir  plusieurs  enfants. 

On  trouve , au  mois  de  septembre , les  branchies  externes  des 
moules  d’étang,  ou  anodontes,et  celles  des  mulètes,  remplies 
d’une  quantité  prodigieuse  de  petits  bivalves  vivants  ; et  Leuwen- 
hock,  qui  en  a fait  le  premier  l’observation,  les  regarda  comme  la 
progéniture  de  ces  teslacés.  Il  devait  s'y  croire  d’autant  plus  auto- 
risé, qu'à  une  époque  antérieure  on  trouve,  au  lieu  de  bivalves, 
des  œufs  qui,  bientôt,  laissent  voir  le  petit  bivalve  dans  leur  inté- 
rieur, et  qu’en  les  observant  encore  plus  tôt,  on  découvre  ces 
œufs , non  pas  dans  les  branchies , mais  dans  l’ovaire  situé  vers 
le  dos  de  l’animal  : aussi  son  opinion  a-t-elle  été  généralement 
arloptéc,  sauf  quelques  légères  modifications  , jusqu’à  ces  derniers 
temps  où  quelques  naturalistes  du  Nord  ont  cru  devoir  la  com- 
battre. 

L’un' d’eux,  Rathke,  a pensé  que  ces  petits  bivalves  sont  des 
animaux  parasites,  dont  il  a même  cru  devoir  faire  un  genre  sous 
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le  nom  de  cyclidium.  Jacobson  , savant  anatomiste  de  Copcnbaj^uc, 
a adressé  à l’académie  un  mémoire  à l’appui  de  celte  manière  de 
voir.  Il  y montre  que  la  forme  des  petites  coquilles  n’est  pas  la 
même  que  celle  des  grandes,  dont  les  branchies  les  recèlent  : en 
effet , leur  forme  approche  de  la  triangulaire  , et  leurs  valves  ont 
chacune  un  petit  crochet  mobile  et  denté;  entre  ces  crochets  sort 
un  (>etit  faisceau  de  filets  très  irritables  , qui  tient  à l’abdomen.  Il 
fait  remarquer  qu’elles  sont  de  même  grandeur  et  de  même  forme 
dans  les  diverses  espèces,  ([uclle  que  soit  la  taille  de  ces  dernières  ; 
tjue  leur  développement  n’est  en  rapport  ni  avec  la  saison  , ni  avec 
1 âge  de  l’individu  où  elles  sont  contenues  ; que  leur  quantité  semble 
énorme  en  proportion  du  nombre  existant  des  animaux  dont  on 
croit  qu’elles  sont  les  petits.  Il  ajoute  enfin  qu’il  est  bien  difficile 
de  eoncevoir  comment  des  organes  aussi  délicats  que  les  branchies 
ont  pu  être  destinés  naturellement  à remplir  la  fonction  d'oviductes, 
et  mêuie  d’utérus. 

A ces  arguments,  de  Blainvillc,  qui  a fait  le  rapport  sur  l’ouvrage 
de  Jacobson,  en  a opposé  d’autres  qui  ne  lui  paraissent  pas  moins 
concluants.  On  voit  dans  l’ovaire  des  œufs  tout  semblables  à ceux 
qui , à une  certaine  époque  , remplissent  les  branchies  externes.  On 
peut  suivre  leur  roule  depuis  leur  premier  séjour  jusqu’au  second  : 
avant  que  l’ovaire  se  débarrasse,  la  branchic  se  remplit  d'une  liqueur 
laiteuse,  comme  pour  se  préparer  à recevoir  le  dépôt  qui  va  lui  être 
confié  ; un  animal  parasite  irait-il  déposer  ses  œufs  au  fond  de  celte 
cavité  regardée  comme  l’ovaire?  les  déposerait- il  même  en  si 
grande  abondance  dans  les  branchies,  et  seulement  dans  les  bran- 
chies externes  , sans  qu’il  s'en  répandit  ailleurs?  Les  anodontes , les 
mulèlcs  , ne  marqueraient-elles  pas  quelque  souffrance  lorsqu’elles 
seraient  ainsi  surchargées  de  parasites?  Au  contraire,  on  ne  voit 
jamais  à leurs  branchies  des  traces  de  désorganisation.  Pour  mieux 
établir  son  opinion , de  Blainvillc  a observé , de  concert  avec  de 
Roissy , des  mulètes  et  des  anodontes  dans  la  saison  où  leurs  bran- 
chies se  remplissent.  Ils  les  ont  vus  pondre  et  déposer  des  grains, 
qu’ils  ont  regardés  comme  des  œufs,  par  séries  assez  régulières 
et  en  petites  masses  inégales  ; mais  ils  n’ont  pu  en  voir  sortir  de 
petits  animaux  : observation  qui  serait  assez  peu  d’accord  avec  celles 
d’après  lesquelles  les  petits  écloraient  dans  le  corps  même  de  la 
mère , ce  qui  serait  nécessaire  si  les  êtres  sur  lesquels  on  est  en 
doute  étaient  les  petits  eux-mêmes;  car  bien  certainement  ceux-ci  * 
SC  développent  dans  le  corps  de  la  moule.  Everard  Home  et 
Raiier  ont  vu  les  œufs  bien  formés  dans  l’ovaire  le  10  août  ; ils  les 
ont  vus  passer  dans  l'intérieur  de  la  branchie  vers  le  20,  mais 
offrant  déjà  le  petit  bivalve  au  travers  de  leurs  parois.  Lorsque  les 
petits  animaux  s’apprêtent  à quitter  cette  demeure,  il  se  forme  un 
canal  qui  entoure  en  partie  le  pied  de  la  moule,  et  par  lequel  ils 
sortent,  ce  qui  a lieu  en  octohre  et  en  novembre.  A la  fin  de  • 
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novemhi'e  tous  ccs  petits  nnimuiix  sont  sortis,  et  l’on  trouve  déjà 
dims  l’ovaire  de  jeunes  œuFs  préparés  pour  l’année  suivante. 

Les  or[juncs  de  la  circulation  des  crustacés  ont  été  l’objet  de 
recberclics  suivies  , et  de  préparations  anatomiques  très  soignées  de 
la  part  d'Audoiiin  et  Milnc  Edwards.  On  savait,  par  les  leçons  d’ana- 
tomie comparée  de  Cuvier,  que,  dans  ces  animaux,  comme  dans 
les  mollusques  gastéropodes  et  acéphales  , le  cœur  musculaire  est 
placé  à l’inverse  des  poissons  , c’est-à-dire  sur  le  dos , où  il  reçoit  le 
sang  des  branchies  , (ju’il  transmet  par  les  artères  dans  les  diverses 
parties  du  corps,  tandis  que  le  sang  du  corps,  réuni  dans  un  ou 
plusieurs  troncs  veineux,  qui  régnent  le  long  du  ventre,  se  distribue 
aux  branchies  sans  appared  musculaire;  d’où  il  résulte  que  le  cœur 
<les  crustacés  représente  les  cavités  gauches  du  cœur  de  l’homme, 
taudis  (pic  celui  des  poissons  en  représente  les  cavités  droites.  Mais 
(les  ouvrages  postérieurs  avaient  jeté  du  doute  sur  cette  doctrine. 
Aiidoiiin  et  Milnc  Edwards,  ayant  injecté  les  vaisseaux  de  plusieurs 
grandes  espèces  d’écrevisses  et  de  crabes,  ont  non-seulement  reconnu 
(pic  telle  est  la  marche  du  fluide  dans  ccs  animaux;  mais  ils  ont 
encore  décrit  et  représenté,  dans  le  plus  grand  détail,  la  distribution 
de  leurs  vaisseaux , la  structure  de  leurs  branchies,  erfun  mot , tout 
ce  qui  se  rapporte  à leur  angiologie.  L’ouvrage  de  ccs  naturalistes, 
accompagné  de  belles  planches  lithographiées,  forme  une  mono- 
graphie complète  de  cette  partie  importante  du  système  vasculaire; 
il  a été  imprimé  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  recueil 
<pii  devient  de  jour  en  jour  plus  intéressant  par  la  richesse  des 
Mémoires  dont  il  se  compose. 

lin  grand  vaisseau  de  chaque  côté  va  des  branchies  au  cœur  ; des 
valvules  placées  à l’entrée  du  viscère  s’opposent  à la  rétrogradation 
du  sang;  six  artères  principales  sortent  du  cœur:  trois  en  avant  pour 
les  yeux  , les  antennes  et  les  parties  voisines  ; deux  moyennes  pour 
le  foie;  enfin  une  sixième  plus  considérable,  qui  descend  vers  la 
jioitrine,  etse  distribue  dans  l’abdomen,  dansles  parties  postérieures 
du  tronc  et  dans  les  mèmbres.  Les  veines  sont  d’une  ténuité  extrême  ; 
leur  tunique  ne  semble  qu’une  membrane  liée  intimement  au  tissu 
des  parties  qu’elles  traversent.  Elles  aboutissent  à un  ou  à deux  sinus 
ou  réservoirs  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  pièces  écailleuses  qui 
composent  le  thorax , et  clics  forment , sous  leur  protection , (l(s 
espèces  de  cellules  communiquant  ensemble,  et  d’où  se  détachent 
les  vaisseaux  qui  s’introduisent  sur  la  face  externe  des  branchies  par 
leur  base.  Après  que  le  sang  a été  subdivisé  presque  à l’infini  sur  les 
jiarois  des  lames  ou  deshouppi's  branchiales,  c’est  par  des  vaisseaux 
de  leur  face  interne  qu’il  retourne  dans  les  deux  grands  troncs  qui 
aboutissent  au  cœur. 

Ccs  cellules  veineuses,  qui  envoient  le  sang  aux  branchies  , ont , 
selon  Aiidoiiiii  et  Milnc  Edwards,  de  l’analogie  avec  cc  que,  dans 
les  céphalopodes,  on  a iiommé  les  cœurs  latéraux.  Elles  représen- 
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lent,  en  effet,  les  cavités  droites,  seulement  elles  ne  paraissent  pas 
imisculaires. 

Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici  un  travail  considérable  de  Cba- 
brier,  sur  les  inouvcmciits  progressifs  de  l’homme  et  des  animaux  , 
travail  (jui  offre  des  détails  précieux  sur  les  organes  par  Icscpicls  ce 
niouveincnt  s’exécute,  et  qui  en  donne  une  théorie  que  l’auteur  juge 
nouvelle,  mais  qui  n’a  paru  différer  que  par  les  termes  de  celle  ipii 
est  le  plus  généralement  reçue. 

Bory  Saint-Vincent  a publié  une  histoire  naturelle  de  l’homme  , 
extraite  du  Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle,  et  conçue 
d’après  des  idées  entièrement  jiropres  à l’auteur.  Selon  lui,  le  genre 
humain,  non-seulement  ne  serait  jias  réduit  à une  seule  espèce,  mais 
il  se  composerait  d’espèces  plus  nombreuses  qu'il  n’en  a été  admis 
jusqu’à  ce  jour  par  les  écrivains  qui  les  ont  le  plus  multipliées.  Le 
commun  des  Européens,  les  Arabes,  les  ludous  , les  Tailares,  les 
Chinois,  les  petits  hommes  qui  habitent  le  Nord  des  deux  conti- 
nents, et  que  l’on  connaît  sous  les  noms  de  Lapons,  de  Samoyèdes 
et  d’Esquimaux,  les  habitants  des  lies  de  la  mer  du  Sud,  ceux  de  la 
Nouvelle-Hollande , seraient  des  espèces  distinctes  aussi  bien  que 
les  Nègres,  les  Cafres  et  les  Hottentots.  L’Amérique  aurait  trois 
espèces  qui  lui  seraient  propres  ; celle  qui  occupe  les  pays  situés 
entre  la  baie  d’Hudson  et  le  fleuve  des  Amazones  , celle  qui  habite 
au  sud  de  ce  fleuve,  et  celle  qui  est  confinée  à la  pointe  méridionale, 
ou  ce  que  l’on  appelle  les  Patagons  : mais  les  Me.vicains  et  les  Péru- 
viens seraient  descendus  de  l’espèce  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Bory 
donne  dos  noms  à ces  quinze  espèces,  et  cherche  à leur  assigner  dus 
caractères  distinctifs;  il  les  subdivise  en  races  et  en  variétés.  Ainsi, 
l’espèce  japétique  ou  européenne  se  divise  en  race  eaucasiqiie , race 
pélage  , race  celtique , race  germanique,  qui  clle-mômc  comprend 
une  variété  tcutonc  et  une  variété  slavone. 

Les  personnes  qui  se  sont  occupées  d’ethnographie,  et  se  sont  fait 
quelqu  irléc  des  caractères  des  peuples,  concevront  facilement  sur 
quelles  bases  reposent  ces  distinctions,  et  en  rechercheront  sans  doute 
avec  intérêt  le  détail  dans  l’ouvrage  de  Bory. 

La  girafe  donnée  au  roi  par  le  pacha  d’Egypte,  et  ([ui  se  voit  au- 
jourd’hui à la  ménagerie  du  Jardin  du  roi,  étant  le  premier  individu 
de  celte  espèce  qui  ait  été  vu  vivant  en  France,  a donné  lieu  à plu- 
sieurs écrits  concernant  son  histoire  naturelle. 

Mongez  a rassemblé  les  passages  des  auteurs  anciens  où  il  en  est 
question,  et  ceux  des  auteurs  du  moyen  âge,  qui  parlent  des  girafes 
V ucs  en  Europe  à diverses  éj)0<[ues. 

Aristote  ne  parait  pas  avoir  connu  ce  singulier  animal  ; Ptolomée 
Philadciphe  fut  le  premier  qui  en  montra  une  dans  la  célèbre  fête 
dont  Athénée  nous  a conservé  le  détail.  L’espèce  a été  décrite  par 
Agatharchide  et  par  Arlémidore.  César  en  fit  paraître  une  à Rome, 
rhius  les  jeux  du  cirque,  quarante-cinq  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  y 
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en  a une  représentée  assez  exactement  sur  la  inozaïque  do  Palestrine. 
monument  t[ue  l’on  croit  de  répoqiie  d’Adrien.  A la  fin  du  premier 
millénaire  de  Rome,  l'an  de  Jésus-Christ  248,  l’empereur  Philippe 
fit  voir,  entre  autres  animaux  extraordinaires,  jusqu’à  dix  {jirafes  à 
la  fois;  et  il  en  parut  encore  plusieure  au  triomphe  d’Aurélieii, 
en  284. 

Il  en  est  question  ensuite  dans  nombre  d’auteurs.  Cosmas,  Phi- 
lostor(»e,  Héliodore,  Marcellin,  Cassianus  Bassus  , Pachinière,  en 
parlent  plus  ou  moins  exactement;  et  l’on  juge,  par  ce  que  ces  écri- 
vains en  disent,  qu’il  avait  dù  en  être  amené  plus  d’une  fois,  soit  à 
Alexandrie,  soit  à Constantinople. 

Depuis  la  conquête  de  l’Afrique  par  les  Arabes,  c’est  presque  aux 
princes  mahométans  que  le  privilège  d’en  posséder  a été  réservé,  et 
ce  sont  en  général  les  maîtres  de  l’Égypte  qui  en  ont  fait  des  pré- 
sents. H en  fut  envoyé  une  à Tanierlan,  à Samarkand,  en  1404. 
Bernard  de  Breitenbach,  cbanoiiic  de  Mayence,  en  vit  une  au  Caire 
en  1483,  et  la  représenta  grossièrement  dans  son  voyage  à la  Terre- 
Sainte,  imprimé  en  I486.  Les  sultans  de  Constantinople  en  ont  reçu 
à plusieurs  reprises.  Gillius  en  vit  trois  dans  la  ménagérie  du  sérail 
au  commencement  du  seizième  siècle , et  Thévet,  son  compagnon 
de  voyage,  en  donne  des  figures  dans  sa  Cosmographie.  Il  y en  avait 
une  peu  de  temps  avant  l’arrivée  de  Busbeck,  en  1554.  Michel  Bau- 
dier  y en  dessina  une  en  1622,  et  le  comte  Andréossy  a fait  voir  à 
l’académie  la  gravure  qui  se  trouve  dans  l’Histoire  du  sérail  de  cet 
auteur,  imprimée  en  1632;  mais,  dans  l’Europe  chrétienne,  on  n’en 
cite  que  trois  durant  tout  le  moyen  âge. 

L’empereur  Frédéric  II,  qui  entretenait  des  relations  assez  intimes 
avec  les  princes  du  Levant , et  qui  avait  envoyé  un  ours  blanc  au 
Soudan  d’Égypte,  en  reçut  en  retour  une  girafe,  qui  a été  décrite 
par  Albert  le  Grand.  Il  en  fut  envoyé  une  autre  à son  fils  naturel , 
Mainfroi,  roi  de  Sicile. 

La  troisième,  et  en  même  temps  la  dernière  qui  ait  été  vue  dans 
la  chrétienté,  avant  celle  qui  est  maintenant  à Paris,  avait  été  en- 
voyée à Laurent  de  Médicis  , en  1486,  par  le  Soudan  d’Égypte  : elle 
est  peinte  dans  les  fresques  de  Poggio  Caiauo  ; et  Antoine  Constanzio, 
qui  l’avait  vue  à Fano,  l’a  décrite  dans  une  lettre  insérée  dans  son 
Recueil  d'épigrammes.  imprimé  en  1502,  et  adressé  à Galéas  Man- 
fredi,  prince  deFaenza. 

Les  parties  du  corps  de  la  girafe  étaient  elles-mêmes  rares  dans 
les  cabinets. 

Biiffon  et  Daubenton  n’en  ont  jamais  vu  qu’un  os  du  radius  , qui 
était  conservé  d’ancienne  date  au  garde-meuble  de  la  couronne 
comme  un  os  de  géant.  Depuis  quelques  années,  on  en  possédait 
des  peaux  au  cabinet  du  rot  et  au  muséum  britannique;  et  le  ])re- 
mier  de  ces  établissements  en  avait  un  beau  squelette.  Les  der- 
niers voyages  en  Afrique  les  ont  rendues  plus  communes.  Feu 
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Delalamlc  en  a rappoiTé  du  Cap  une  peau  de  femelle  cl  plusieurs 
tètes  osseuses,  et  Ruppcl  en  a envoyé  aussi  des  peaux  el  des  létes 
au  cabinet  de  Francfort;  mais  c’est  en  Nubie  qu'il  les  a recueillies  , 
pays  où  la  girafe  vivante  du  Jardin  du  roi  parait  également  avoir  été 
prise. 

Ces  différentes  peaux  ne  se  ressemblent  pas  entièrement  pour  la 
grandeur  et  pour  la  distribution  des  taches,  et  l'on  observe  aussi 
quelques  variétés  dans  les  formes  des  tètes,  ce  qui  a fait  penser  à 
Geoffroy  Saint-Hilaire  que  les  girafes  du  Cap  et  celles  de  Nubie 
pourraient  bien  ne  pas  appartenir  à la  même  espèce. 

Deux  faits  curieux  et  nouveaux  pour  l’anatomie  comparée  résul- 
tent de  l’examen  de  ces  pièces  : le  premier,  c’est  que  les  cornes  de 
la  girafe  ne  sont  pas  simplement,  comme  les  noyaux  des  cornes  des 
Ixpufs  ou  des  moutons,  des  productions  des  os  frontaux,  mais  qu’elles 
constituent  des  os  particuliers,  séparés  d’abord  par  des  sutures  , el 
attachés  à la  fois  sur  l’os  frontal  et  sur  le  pariétal  ; le  second  , plus 
important  peut-être  encore,  c’est  que  la  troisième  petite  corne,  ou 
le  tubercule  qui  est  placé  entre  les  yeux  en  avant  des  cornes , est 
cllc-mèine  un  os  particulier,  séparé  aussi  par  une  suture,  et  attaché 
sur  lu  suture  longitudinale  qui  sépare  les  deux  os  du  front.  Celte 
circonstance  affaiblit  les  objections  que  plusieurs  auteurs,  et  surtout 
Camper,  avaient  faites  contre  l’existence  de  la  licorne , objections 
fondées  sur  ce  qu’une  corne  impaire  aurait  dù  être  attachée  sur  une 
suture,  ce  qui  leur  paraissait  impossible.  Toutefois,  il  ne  résulte  pas 
de  là  que  la  licorne  existe  ; et,  en  effet,  bien  que  partout  la  croyance 
populaire  admette  la  réalité  de  cet  animal,  bien  que  partout  on 
trouve  des  hommes  qui  prétendent  l’avoir  vu , tous  les  efforts  des 
voyageurs  euro|)éens  pour  le  retrouver  ont  jusqu'à  présent  été 
inutiles. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  a traité  de  l’oiseau  que  les  anciens  avaient 
nommé  trovhilus,  qui  déh.nrrasse  la  gueule  du  crocodile  des  insectes 
qui  l’incommodent  : les  faits  <|u’il  a constatés  à ce  sujet  dans  la  Thé- 
Iwïdc,  pendant  l’occupation  de  l’Égyjite  par  les  Français,  ont  été 
publiés  en  1807,  el  deux  ans  après  (en  I8t)9),  Descourlils  a assuré 
que  lu  même  chose  a lieu  sur  le  crocodile  de  Saint-Domingue. 

Ce  ne  sont  pas  des  sangsues,  comme  l’a  dit  Hérodote,  qui  tourmen- 
tent ce  grand  amphibie,  car  il  n’y  en  a point  dans  les  eaux  courantes 
du  Nil,  mais  bien  des  cousins,  insectes  si  insupportables  dans  tous 
les  pays  chauds  ; ils  s'attuclient  à la  langue  du  crocodile,  seule  partie 
de  son  corps  assez  molle  pour  être  entamée  par  leur  trompe,  et  qui 
de  plus  ne  peut  se  défendre,  puisqu’elle  est  fixée  à la  mâchoire 
inférieure. 

L’oiseau  qui  vient  avec  tant  de  sécurité  enlever  ces  insectes  ne 
parait  j>as  le  même  dans  les  deux  pays.  On  a donné  comme  tel  à 
Geoft'ioy  le  petit  pluvier  à collier,  nommé  Charadriux  (er/y/ilius,  ()iii 
se  nomme  en  Egypte  leotac  ou  sec-sac,  nom  ipii  avait  déjà  été  iiidi- 
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que  par  le  père  Sicard,  comme  clont  celui  du  (rochiliis.  Dcscourtils 
dit  simplement  qu’à  Snint-Dominjruc  c’est  le  todier  ( Tndut  riridü), 
oiseau  d’une  toute  autre  famille,  qui,  à la  vérité,  se  nourrit  aussi 
d’iusectes,  mais  qui  les  poursuit  et  les  prend  en  volant  avec  beau- 
coup d’adresse. 

Quelques  auteurs  avaient  pensé  que  le  trocliilus  pourrait  être  un 
des  pluviers  ou  des  vanneaux  armés  que  produit  l’Afrique,  et  qu’il 
pouvait  se  défendre  contre  le  crocodile  au  moyen  des  éperons  qui 
garnissent  ses  ailes  ; mais  une  pareille  défense  serait  trop  faible  contre 
un  être  si  robuste  et  si  vorace.  On  ne  peut  donc  douter  que  si  en 
effet  l’oiseau  vient  prendre  des  cousins  sur  la  langue  du  crocodile , 
ce  ne  soit  du  consentement  de  cet  amphibie.  C’est  l’opinion  de 
Geoffroy , et  il  croit  que  le  crocodile  est  déterminé  en  cela  par  le 
sentiment  du  bien-être  que  lui  procure  l’opération  du  trocliilus. 

Geoffroy  s’est  aussi  occupé  de  nouveau  d’un  sujet  qu’il  avait  déjà 
traité,  il  y a quelques  années,  des  esjtèces  de  crocodiles  de  moindre 
taille,  qui  peuvent  vivre  dans  le  Nil  , et  du  nombre  desquelles  il 
pense  qu’était  celle  à laquelle  les  Égyptiens  rendaient  des  homma- 
ges religieux.  L’examen  de  plusieurs  momies  de  crocodiles , rappor- 
tées dans  ces  derniers  temps , et  celui  d’un  assez  grand  nombre 
d’individus  récents  du  même  genre  , lui  ont  offert , dans  la  forme 
plus  allongée  du  museau,  et  dans  d’autres  détails , des  caractères 
qui  lui  paraissent  suffisants  pour  établir  cette  multiplicité  d’espèces; 
et  il  continue  de  penser  que  l’une  d’elles,  moins  cruelle  et  plus 
docile  que  les  autres,  portait  spécialement  le  nom  de  suchus,  et 
que  c’était  celle-là  qui  recevait  les  bonneurs  divins. 

Cuvier,  qui  s’occupe  de  l’impression  d’un  grand  ouvrage  sur 
l’histoire  naturelle  des  poissons,  en  a communiqué  quelques  chapi- 
tres à l’académie.  Il  l’a  entretenue  surtout  du  poisson  si  célèbre 
chez  les  anciens  , sous  le  nom  de  scarus,  et  d’un  poisson  d’Améri- 
que, qui  a été  nommé  tambour,  à cause  du  bruit  très  fort  et  très 
singulier  qu’il  fait  entendre. 

Les  anciens  regardaient  le  scarus  comme  supérieur,  pour  le  goût , 
à tous  les  autres  poissons  ; il  n’habitait  que  les  mers  de  Grèce,  et  les 
Romains  avaient  envoyé  des  flottes  pour  en  rapporter  dans  la  mer 
de  Toscane  et  l'y  naturaliser.  On  fit  des  lois  pour  en  protéger  la 
propagation,  et  cependant  il  parait  ne  pas  s’y  être  conservé  long- 
temps. Les  naturalistes  n’étaient  même  pas  d’accord  sur  l'espèce  à 
laquelle  le  nom  de  scarus  a appartenu  ; mais  on  savait  que  les  Grecs 
modernes  donnent  encore  ce  nom  à un  poisson  de  leurs  côtes , qu'ils 
estiment  beaucoup.  L’amiral  de  Rigny  ayant  bien  voulu  faire  prendre 
de  ces  scarus  des  Grecs  modernes  et  les  envoyer  ou  cabinet  du  roi , 
il  a été  facile  de  reconnaître  qu’ils  répondent  à tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  du  leur,  et  que  c'est  la  même  espèce  qui  a gardé  son 
nom  au  travers  des  siècles.  Aldrovaiide  se  trouve  être  le  seul 
moderne  qui  ait  connu  et  décrit  ce  poisson,  qu’il  a nommé  Scarus 
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creticvM.  Blocli  n donné  à sa  place  une  espèce  du  même  ffcnre,  niais 
assez  différenle,  et  Belon  a représenté  sous  ce  nom  de  sirarus  un 
poisson  inconnu  aujourd'hui , et  cju’il  n’a  peut-être  dessiné  ou  décrit 
cjue  de  mémoire , en  sorte  qu’il  a induit  en  erreur  les  autres  natura- 
listes, et  nommément  Gmelin  et  Lncépède. 

Le  poisson  appelé  tambour  est  \c.  juigonias , que  do  Lacépéde  a 
décrit,  mais  seulement  d’après  de  petits  individus.  Son  espèce 
devient  très  {jrande  : il  égale  ou  surpasse  notre  maigre,  dont  il  se 
rapproche  aussi  par  toute  son  organisation;  mais  il  s’en  distinguo 
par  une  multitude  de  petits  filaments  qui  lui  forment  une  espèce  de 
barbe  sous  la  mâchoire  inférieure.  Dans  son  gosier  sont  des  plaques 
pavées  de  grosses  dents  rondes,  et  sa  vessie  natatoire,  qui  est  très 
épaisse,  a,  comme  celle  du  maigre,  des  espèces  de  ramifications  qui 
pénètrent  dans  l'épaisseur  des  chairs. 

Cuvier,  considérant  que  le  maigre  fait  aussi  entendre  un  bruit 
particulier,  soupçonne  que  cette  disposition  de  la  vessie  natatoire 
n’est  point  étrangère  à la  production  de  ce  bruit.  Néanmoins  le 
phénomène  reste  encore  difficile  à expliquer  par  cette  voie  : c’est 
dans  l’eau  môme  que  le  bruit  est  produit,  il  est  très  fort,  très  con- 
tinu ; on  l’entend  de  l’intérieur  des  vaisseaux  quand  le  poisson  s’eu 
approche  , et  plus  d’une  fois  il  a effrayé  des  navigateurs. 

De  Blainvilîc  a fait  paraître  à part,  sous  le  litre  de  Manuel  de 
Malacologie  et  de  Conchyliologie,  un  ouvrage  dont  il  avait  déjà  jeté 
les  principales  bases  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
et  où  il  embrasse  la  classe  entière  des  mollusques  sous  ut>  point 
de  vue  général,  en  donne  l’histoire  et  la  bibliographie,  et  présente, 
d’après  une  distribution  qui  lui  est  propre,  le  tableau  des  genres, 
avec  des  exemples  pris  des  espèces  les  plus  remarquables,  et  de 
belles  planches. 

Le  môme  naturaliste  a donné  un  traité  particulier  sur  les  hélem- 
nites  , où  il  considère  ces  corps  comme  des  coquilles  intermédiaires 
aux  os  des  sèches,  et  aux  coquilles  chambrées  des  nautiles  et  des 
spirulcs,  et  où  il  en  décrit  méthodiquement  plus  de  quarante  espè- 
ces. Il  fait  connaître  à la  fin  quelques  autres  productions  fossiles 
analogues  aux  hélemnites.  Cet  ouvrage  est  aussi  accompagné  de 
figures  exactes  et  nombreuses. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  insectes  du  môme  genre,  mais  assez 
differents  par  l’espèce  ou  du  moins  par  les  caractères  de  couleurs, 
que  l’on  a cru  désigner  des  espèces,  s’accoupler  ensemble. 

Lepelletier  de  Saint-Fargeau  a observé  de  ces  sortes  d’unions 
dans  le  genre  des  volucclles,  genre  de  mouches  à deux  ailes,  <jui 
ressemblent  singulièrement  à ces  abeilles  sauvages  cl  velues  que 
l’on  a nommées  bourdons,  et  dont,  par  une  de  ces  coïncitleiiccs  dans 
lesquelles  il  est  si  difficile  de  ne  pas  voir  des  causes  finales,  les 
larves  sont  destinées  à vivre  aux  dépens  de  celles  des  bourdons. 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  pense  que  certaines  volucclles , qui 
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semblent  tenir  le  milieu  entre  deux  espèces  du  même  g;curc , ne 
forment  pas  véritablement  une  troisième  espèce,  mais  sont  le 
résultat  de  CCS  accouplements  qu’il  appelle  illégfitimes.  C’est  une  pré- 
somption qui  mériterait  d’être  constatée  par  des  expériences  suivies. 

Léon  Dufour,  qui  a travaillé  avec  beaucoup  de  suite  à l’anatomie 
lies  insectes,  et  qui  a décrit  les  viscères  d’un  très  {;raud  nombre 
d’entre  eux,  a présenté  un  mémoire  sur  le  genre  des  forficules , 
nommés  vulgairement  perce-oreillea,  où  il  entre  dans  les  plus  grands 
détails  sur  leur  splanchnologie. 

Leurs  organes  de  la  digestion  ne  ressemblent  pas  entièrement 
à ceux  de  l’ordre  dans  lequel  on  les  ronge,  celui  des  oi’thoptércs , 
elles  ont  des  appendices  pyloriques  plus  notables  : leur  secoudesto- 
mne  ou  gésier  est  très  petit,  quoique  très  propres  la  trituration; 
leurs  appendices  hépatiques  sont  plutôt  disposées  comme  duus  les 
hyménoptères,  comme  dans  les  guêpes,  par  exemple,  etc.  De  ces 
details , et  de  quelques  autres  relatifs  à la  disposition  des  anneaux 
de  l’abdomen,  Dufour  conclut  que  l’on  doit , ù l’exemple  de  Kirby, 
faire  des  perce-oreilles  un  ordre  particulier.  Il  le  nomme /«AiVéoüre, 
ce  qui  signifie  queue  en  tenaille,  et  se  rapporte  à la  conformation 
singulière  de  la  pince  qui  terni'iic  l’abdomen  des  perce-oreilles,  et 
qui  déjà  en  latin  les  a fait  nommer  forficula. 

Nous  sommes  loin  de  l’époque  où  Linnæus  avait  cru  pouvoir 
se  contenter  de  diviser  en  trois  genres  la  famille  des  papillons. 
L’innombrable  quantité  des  espèces  découvertes  depuis  ce  grand 
naturaliste , et  les  formes  variées  de  leurs  organes  ont  donné  lieu  de 
multiplier  les  coupes  génériques , au  point  que  l’on  en  fait  mainte- 
nant jilus  de  50,  et  que  l’on  a été  même  obligé  de  les  répartir  entre 
certaines  tribus  que  l’on  a élevées  au  rang  de  familles.  Dans  ce  nom- 
bre est  celle  des  zvgénides,  démembrée  des  spbyux  de  Linnæus, 
et  qui  aujourd’hui  comprend  assez  de  genres  pour  être  elle-même 
subdivisée. 

Boisduval,  qui  en  fait  l’objet  d’une  étude  spéciale,  a présenté  à 
son  sujet  un  mémoire  d’autant  plus  remarquable  par  les  faits  curieux 
qu’il  contient  sur  les  habitudes  de  ces  insectes , que  trop  souvent 
les  auteurs  de  semblables  recherches  s’en  tiennent  à des  descriptions 
et  à des  nomenclatures.  La  chenille  de  l’un  des  genres,  le  thyria , 
vit  dans  l’intérieur  des  rameaux  de  l’hyêble,  et  sa  chrysalide,  comme 
celle  de  plusieurs  autres  insectes  dont  la  larve  vit  dans  le  bois,  est 
arméede  petites  épines  qui  lui  servent  à s’avancerdu  fond  de  sa  rcl  raite 
vers  l’orihce  extérieur,  par  le<[ucl  le  papillon  doit  sortir.  L’auteur  a 
continué  pendant  huit  années  scs  observations  sur  les  zygènes  pro- 
prement dites.  Ces  jolis  insectes,  dont  les  ailes  sujicrieures  sont 
d’ordinaire  d'un  bleu  d’acier,  et  ornées  de  taches  rouges  ou  jaunes, 
volent  en  plein  jour,  se  reposent  toujours  sur  des  Heurs,  et  y 
demeurent  accouplés  pendant  vingt- quatre  heures  : le  mâle  périt 
deux  jours  après  , et  la  femelle  aussitôt  après  .sa  ponte.  Les  accou- 


Digitizod  by  Google 


ANATOMIE  ET  PIIÏSIOLOGIE. 


305 


plemenls  d’espèces  clifFérotiles  ne  sont  pas  rares  dans  ce  genre;  mais 
l'auteur  n’en  u jamais  obienu  d'œufs.  Après  la  première  mue,  même 
lorsque  le  temps  est  encore  assez  beau,  les  chenilles  s’engourdis- 
sent , et  elles  demeureni  dans  cet  état  jusqu’au  printemps  suivant. 
Elles  vivent  à découvert  et  isolées,  ou  en  petites  sociétés.  Des  légu- 
mineuses herbacées  servent  de  nourriture  au  plus  grand  nombre. 
Elles  forment,  pour  se  métamorphoser,  des  cocons  de  la  consis- 
tance du  parchemin,  ou  de  la  coquille  d’œuf,  vernissés  en  dehors  et 
en  dedans , quelles  suspendent  à des  plantes  grêles.  Boisduval 
décrit  dans  ce  seul  genre  jusqu'à  quaranles  espèces. 

Les  cccidomyes  sont  de  petits  insectes  à deux  ailes,  détachés  par 
Meigen  du  genre  des  lipvles  de  Linnæus,  et  dont  l’histoire  est  intéres- 
sante , parce  que  les  larves  de  plusieurs  espèces  vivent  dans  l’inté- 
rieur des  végétaux , et  qu'il  en  est  môme  qui  font  tort  aux  céréales. 

Vallot,  profeseur  à Dijon,  en  a décrit  sept  espèces,  dont  six  doi- 
vent être  ajoutées,  selon  lui,  aux  dix-sept  qui  avaient  déjà  été 
décrites  par  Meigen.  Sur  les  six , Réaumur  en  a connu  deux  , mais 
seulement  à l’état  de  larves  ; l’une  d’elles  produit  de  grandes  altéra- 
tions dans  les  étamines  et  les  pistils  du  verbascum;  une  seconde 
produit  de  petites  galles  barbues , qui  s'observent  sur  la  véronique 
chamædris.  Des  monstruosités  analogues  dans  les  lychnides,  l’eu- 
phorbe et  le  laiteron,  sont  dues  à trois  autres.  La  plus  singulière  serait 
celle  dont  la  larve  habile,  selon  Vallot,  la  surface  inférieure  des 
feuilles  de  la  grande  éclaire  , et  y sucerait  les  cirons  ou  ucarus  qui 
s’y  trouvent,  comme  les  larves  de  certains  syrphus  , autre  genre  de 
diptères  qui  font  la  guerre  aux  pucerons  ; mais  ce  genre  de  vie  serait 
si  différent  de  celui  que  suivent  les  autres  espèces,  que  l’on  croit 
nécessaire  de  le  constater  par  de  nouvelles  observations. 

Bosc  a découvert,  dans  les  étangs  des  environs  de  Paris,  une  pro- 
duction vivante  semblable  à une  légère  croûte  verdâtre  qui  se 
contracte  quand  on  la  touche,  et  qui , vue  au  microscope,  parait 
composée  de  petits  tubes  anguleux,  dans  chacun  desquels  on  observe 
un  animal  à tentacules  nombreux  et  courts , un  peu  disposés  en 
entonnoir.  Cette  production  ressemblant,  à quelques  égards,  à ces 
polypiers  marins  que  l’on  a nommés  alcyons,  a été  rangée  dans  leur 
genre  par  Bruguère,  et  décrite  par  lui  sous  le  nom  ^ Alcyon  flu- 
viatile;  et  depuis  lors,  de  Lamarck  en  a fait  un  genre  distinct,  qu’il 
appelle  alcyonnelle,  mais  qu’il  laisse  auprès  des  alcyons. 

Raspail  et  Rohineau-Dcsvoidy  ont  fait  nouvellement  une  étude 
particulière  de  l’alcyonnelle,  et  ils  assurent  avoir  constaté  (jue  ses 
tubes  ne  sont  pas  ouverts;  que  chacun  d’eux  est  occupé  par  une 
sorte  de  sac  rempli  de  petits  corps  ovales,  comprimés,  entourés 
d’un  bourrelet,  dont  l’écorce  est  dure  et  cornée,  et  l’intérieur  cellu- 
laire et  élastique , rempli  de  myriades  de  granules  qui  se  répandent 
sur  le  porte-objet  du  microscope  comme  par  explosion.  Les  auteurs 
considèrent  ces  petits  corps  comme  des  gemmes , et  le  sac  qui  les 
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contient  coniine  un  ovaire.  Les  gemmes  se  développent  snceessive- 
menl,  et  loreque  l’ovaire  en  est  rempli , sa  membrane  se  déchire 
pour  les  laisser  sortir  : c’est  alors  que  l’alcyonnelle  paraît  composée 
de  tubes. 

Quant  aux  animaux  que  l'on  y a observés  , Raspail  et  Robiheau 
les  croient  des  parasites  qui  sont  venus  se  loger  dans  les  tubes.  En 
ayant  retire  un  , ils  lui  ont  vu  un  corps  forme  de  quatorze  anneaux 
et  terminé  par  des  filaments,  que  l’on  peut  avoir  pris  pour  des  ten- 
tacules de  polype  : ils  regardent  ces  animaux  comme  des  naïdes. 
Les  commissaires  de  l’académie  pensent  que  ce  sont  plut6t  des 
larves  de  diptères , de  la  famille  des  tipules , et  que  leurs  filaments 
adhèrent,  non  pas  à la  tète,  mais  à la  partie  postérieure. 

Cette  production  mérite,  comme  on  voit,  une  attention  particu- 
lière de  la  part  des  naturalistes;  mais  on  voit  aussi  qu’elle  a besoin 
d'ètre  encore  étudiée  avec  persévérance  avant  de  décider  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent  sur  sa  nature  et  sa  classification. 

Lorsque,  en  1820,  Bory  Saint-Vincent  présenta,  pour  la  première 
fois,  à l’académie  ses  observations  sur  les  êtres  organisés  qu’il 
nomme  psychndiaires , et  qu’il  regarde  comme  des  intermédiaires 
entre  les  plantes  et  les  animaux,  il  y forma  un  ordre  des ou 
articulées,  et  il  établit  dans  cet  ordre  une  famille  des  oscilariées, 
dans  laquelle  entre  le  genre  nommé  Ircmelle  par  Adanson  , et  oscil- 
laire  par  Bory  lui-môme;  il  y a bien  long-temps  Bory  se  défend 
beaucoup  du  soupçon  qu’il  partagerait  l’idée  de  quelques  natura- 
listes qui  ont  cru  voir  dans  des  êtres  de  cette  famille  des  animalcules 
réunis  pour  végéter  sous  la  forme  de  plantes,  ou  des  plantes  qui  se 
résoudraient  en  animalcules,  pour  recommencer  alternativement 
cette  disjonction  animale,  ou  cetle  coalition  végétale;  les  oscillaircs, 
d’après  sa  définition , sont  des  filaments  simples,  formés  de  deux 
tubes  articulés,  s’enveloppant  l’un  l’autre,  et  dont  l’intérieur  con- 
tient une  matière  colorante  : chaque  filament  constitue  un  individu  ; 
et  les  individus  sont  associés  en  groupes,  enduits  d’une  mucosité 
dans  laquelle  ils  exercent  des  mouvements  spontanés.  Ces  mouve- 
ments, observés  par  Bory  Saint-Vincent  avec  beaucoup  plus  de 
suite  que  par  ses  prédécesseurs,  sont  plus  variés  qu'on  ne  l’avait 
cru  jusqu’ici.  Aucune  règle  n’y  préside;  en  général  ils  sont  brus- 
ques;  quelques  espèces  ne  peuvent  en  faire  qu’un;  d’autres  les 
exécutent  tous,  et  il  est  impossible,  quand  on  les  a observés,  de  leur 
supposer  une  cause  mécanique  ou  physique  ; les  enlacements , les 
reptations  de  quelques-unes  de  ces  espèces  sont  des  marques  d’ani- 
inalité  trop  prononcées  pour  qu'on  puisse  laisser  les  oscillaircs  dans 
le  domaine  de  la  botanique.  Bory  Saint-Vincent  a décrit  avec  le 
plus  grand  soin,  et  examiné  sons  tous  les  points  de  vue  prés  de 
trente  espèces  du  genre  oscillaria,  dont  la  plupart  se  trouvent  dans 
les  eaux  stagnantes,  mais  dont  quelques-unes,  ce  qui  est  assuré- 
nicut  fort  remarquable  , ne  vivent  que  dans  les  eaux  thermales  les 
jilus  chaudes. 
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ANNÉE  1828. 

SInjjendie  n rôuni  dans  un  ensemble  ses  observations  sur  le  cer- 
veau et  sur  le  liquide  qui  l’arrose,  ainsi  que  la  moelle  épinière,  dont 
nous  avons  dqà  rapporté  quelques-unes  dans  l’analyse  de  l’an- 
née 1826,  et  il  les  a présentées  dans  la  séance  publique  de  l’année 
dernière. 

Un  homme  adulte  a environ  trois  onces  de  ce  liquide,  les  femmes 
en  ont  davantage  ; dans  les  vieillards  , où  la  masse  du  cerveau  dimi- 
nue, le  liquide  augmente,  il  y en  a 6 ou  7 onces.  Il  forme  autour 
du  cerveau  une  couche  d’une  ou  deux  lignes,  et  dons  certaines  cir- 
constances et  certaines  places,  de  prés  dun  pouce;  ce  qui,  pour  le 
dire  en  passant , parait  à Magendie  une  assez  forte  objection  contre 
un  système  qui  repose  sur  les  rapports  intimes  de  la  forme  du  crûne 
avec  celle  du  cerveau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  volume  du  cerveau  soit  aussi  constant 
qu'on  est  porté  à le  croire  en  le  jugeant  d'après  la  forme  fixe  du 
crinc.  Dans  toutes  les  maladies  d’une  certaine  durée,  où  le  corps 
maigrit  beaucoup  , le  cerveau  éprouve  une  diminution  analogue  ; il 
reprend,  avec  les  progrès  de  la  convalescence,  ses  dimensions  pre- 
mières , et  l’un  des  principaux  offices  du  liquide  en  question  est 
de  remplir  dans  ces  alternatives  les  vides  qui  viennent  à naître. 
L’animal  le  plus  féroce,  i qui  on  l’enlève  par  la  ponction,  devient 
calme  et  ne  fait  aucun  mouvement;  mais  il  reprend  son  naturel  aprè's 
un  intervalle  assez  court,  pendant  lequel  le  liquide  s’est  régénéré. 
Si  on  le  lui  rend  après  l’avoir  laissé  refroidir,  il  lui  prend  un  trem- 
blement général.  Si  on  lui  substitue  de  l’eau  échauffée  à la  même 
température,  l’animal  entre  dans  une  agitation  extrême,  et  semble 
avoir  perdu  son  instinct  et  ses  facultés. 

Magendie  a cherché  à savoir  comment  le  liquide  se  comporte 
dans  les  affections  mentales.  Les  personnes  devenues  idiotes,  les 
vieillards  en  démence,  le  lui  ont  offert  en  grande  quantité,  souvent 
jusqu’à  6 ou  7 onces  ; il  y occupait  la  surface  du  cerveau  , en  dis- 
tendait les  cavités,  et  en  déplaçait  toutes  les  parties.  Il  remplit  et 
distend  aussi  beaucoup  les  ventricules  dans  la  folie,  quelle  qu’en 
soit  la  nature;  mais  alors  il  ne  s’accumule  point  à la  surface  du 
cerveau.  Dans  les  individus  doués  de  leur  raison,  au  contraire,  les 
ventricules  du  cerveau  en  contiennent  à peine  un  gros,  et  la  totalité 
ne  va  pas  à plus  de  deux  onces. 

Magendie  pense  que  ces  termes  d’aquéduc,  de  pont,  de  valvule, 
employés  par  les  anciens  anatomistes , dans  leurs  descriptious  du 
cerveau,  montrent  qu’ils  n'étaient  pas  étrangers  à la  connaissance  du 
liquide  qui  remplit  les  cavités  de  cet  organe.  Dans  des  temps  plus 
modernes,  Haller  avait  cru  qu’il  s’y  réduisait  à une  légère  humi- 
dité , destinée  à empêcher  l’union  de  leurs  parois,  et  que  son  accu- 
mulation ne  provenait  que  de  maladie  ; mais  de  Siemmerring , dans 
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son  Traité  de  l’orgfane  de  l’éme , publié  en  1796,  a déjà  réfuté  celte 
opinion,  et  montré  que  les  ventricules  du  cerveau  ne  sont  pas 
seulement  des  solutions  de  continuité,  des  cavités  possibles , mais 
de  véritables  cavités  constamment  remplies  d’un  liquide  concret. 
C’est  même  par  les  changements  de  composition  produits  dans  ce 
liquide  par  l’effet  de  l’action  nerveuse,  qu’il  cherche  à rendre 
compte  des  impressions  que  l’âme  éprouve  ; c’est  dans  ce  liquide , si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi , qu’il  en  place  le  siège  ; mais  il  ne  parle 
point  de  l’ouverture  décrite  par  Magendie,  et  par  laquelle  le  liquide 
des  ventricules  communique  avec  celui  qui  remplit  le  canal  de 
l’épine. 

Flourens  , dont  notre  analyse  de  1822  a fait  connaître  les  impor- 
tantes expériences  sur  les  effets  de  l’ablation  des  diverses  parties  de 
l’encéphale , a appliqué  cette  année  sa  méthode  sur  la  moelle  al- 
longée et  sur  la  moelle  épinière,  et  cherché  à constater  leurs  limites, 
et  à comparer  leur  action  sur  la  respiration  dans  les  quatre  classes 
d’animaux  vertébrés. 

Dans  les  oiseaux , on  peut  détruire  toute  la  moelle  lombaire  et 
toute  la  portion  postérieure  de  la  moelle  dorsale , sans  détruire  la 
respiration.  Ce  n’est  qu’à  la  destruction  de  la  moelle  costale  que  les 
mouvements  inspiratoires  du  tronc  cessent. 

Dans  les  mammifères,  on  peut  également  détruire  toute  la  moelle 
lombaire  et  toute  la  portion  postérieure  de  la  moelle  dorsale , sans 
détruire  la  respiration  , on  peut  môme  détruire  la  moelle  costale  ; le 
jeu  des  côtes  s’éteint  alors  , mais  la  respiration  continue  par  le  dia- 
phragme , et  ce  ri’esl  que  lorsque  la  destruction  atteint  l’origine  des 
nerfs  diaphragmatiques,  que  tous  les  mouvements  inspiratoires  du 
tronc  cessent. 

Dans  la  grenouille  et  les  autres  reptiles  batraciens,  où  le  mouve- 
ment inspiratoire  du  tronc  ne  se  fait  que  par  l’appareil  hyoïdien , 
on  peut  détruire,  sans  supprimer  la  respiration,  toute  la  moelle 
épinière , hors  le  seul  point  de  la  moelle  cervicale,  duquel  les  nerfs 
de  cet  appareil  naissent. 

On  peut  aller  plus  loin  encore  chez  les  poissons , où  les  nerfs  de 
l’appareil  respiratoire  du  tronc  ne  viennent  plus  de  la  moelle  épi- 
nière, comme  dans  les  autres  classes,  mais  de  la  moelle  allongée 
elle-môme. 

Flourens  a détruit , sur  plusieurs  carpes , toute  la  moelle  épinière 
d’un  bout  à l’autre , en  s’arrêtant  pourtant  à quelques  lignes  de  la 
moelle  allongée  , pour  ne  point  intéresser  cette  moelle  dans  la 
lésion.  Le  mouvement  respiratoire , c’est-à-dire  le  jeu  des  opercules, 
survécut  à cette  destruction.  Une  heure  après  l’opération  il  survi- 
vait encore;  tant  que  l’animal  était  dans  l’eau,  la  respiration  était 
régulière  et  facile  ; si  on  l’en  sortait , la  respiration  se  montrait  labo- 
rieuse, pénible,  accompagnée  de  signes  d'angoisses;  elle  redevenait 
facile  dès  qu’on  replongeait  l’animal  dans  l’eau. 
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Ainsi,  on  peut  détruire,  impunément  pour  la  respiration,  plus  de 
moelle  épinière  chez  les  mammifères  que  chez  les  oiseaux , plus  en- 
cxjre  chez  ci-rlains  reptiles  ; et  l’on  peut  la  détruire  tout  entière  chez 
les  poissons. 

C'est  tantôt  d’un  point,  et  tantôt  d’un  autre  point  de  la  moelle 
épinière  que  part  l’action  immédiate  de  cette  moelle  sur  la  respi- 
ration, dans  les  diverses  classes  ; de  la  moelle  costale  seule , chez  les 
oiseaux  ; de  la  costale  et  de  la  cervicale,  chez  les  mammiflères  ; 
de  la  cervicale  seule , chez  certains  reptiles;  de  la  moelle  allon^jée 
elle-même  enfin  et  plus  du  tout  de  la  moelle  épinière,  chez  les 
poissons. 

C’est  tantôt  par  certains  nerfs,  tantôt  par  d’autres  que  se  transmet 
cette  action  immédiate  des  centres  nerveux  sur  le  mouvement  respi- 
ratoire dans  les  diverses  classes  : par  les  nerfs  costaux  ou  thoraciijues 
seuls,  chez  les  oiseaux  ; par  les  costaux  et  le  diaplft-a^atique, 
chez  les  mammifères  ; par  les  nerfs  de  l’appareil  hyoïdien,  chez  cer- 
tains reptiles  ; et  par  les  nerfs  de  la  huitième  paire  môme,  chez  les 
poissons. 

La  moelle  épinière,  considérée  dans  l’ensemble  des  quatre  classes, 
n’a  donc  sur  l’appareil  respiratoire  du  tronc  qu’une  action  relative 
et  variable  comme  l’origine  môme  des  nerfs  de  cet  appareil  ; la 
moelle  allongée,  au  contraire,  a,  dans  toutes  les  classes,  une 
action  fixe  et  invariable  ; dans  toutes,  il  suffit  de  couper  cette  moelle 
parunesectiôn  transversale,  pour  abolir  sur-le-champ  la  respiration. 

De  là,  Flourcns  croit  pouvoir  tirer  celle  conclusion,  que  la  moelle 
allongée  est  l’organe  essentiel  et  -primordial  du  mécanisme  respi- 
ratoire , et  qu’elle  est  l’organe  exclusif  de  ce  mécanisme  chez  les 
poissons. 

En  outre,  à mesure  qu’on  descend  des  classes  supérieures  aux 
inférieures,  on  voit  la  moelle  épinière  se  dégager,  de  plus  en  plus, 
de  tout  concours  aux  mouvements  respiratoires  ; et  la  moelle  allon- 
gée, par  une  marche  inverse,  tendre  de  plus  en  plus,  au  contraire, 
à réunir  et  à concentrer  en  elle  seule  tout  ce  qui  lient  à ces  mouve- 
ments , jusqu’à  ce  qu’enfiu  , dans  les  poissons,  les  fonctions  essen- 
tielles cl  primordiales  de  ces  deux  moelles,  se  montrant  complètement 
distinctes  et  séparées,  l’une  ne  produise  plus  que  les  mouvements  de 
locomotion  , et  l’autre  produise  tous  les  mouvements  de  respiration. 

L’objet  de  la  seconde  partie  du  mémoire  de  Flourcns  est  la  déter- 
mination des  limites  de  cette  portion  essentielle  de  la  moelle  allongée, 
ou,  comme  il  s’exprime,  du  point  central  et  vital  du  système  nerve.ix. 

Lorry  parait  avoir  reconnu  le  premier  qu’il  y a dans  le  faisceau 
rachidien  un  endroit  dont  la  section  produit  subitement  la  mort, 
tandis  que,  au-dessus  ou  au-dessous,  ce  phénomène  si  frappant  d’une 
mort  subite  ne  s’observe  plus  ; mais  il  le  fixe  d’une  manière  un  peu 
vague. 

Le  Gallois  a été  plus  précis , et  déclare  que  « ce  n’est  pas  du  cer- 
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» venu  tout  entier  que  dépend  la  respiration,  mais  bien  d’un  endroit 
» assez  circonscrit  de  la  moelle  allorijjce,  situé  à une  petite  distance 
» du  trou  occipital , et  vers  rorigiiic  des  nerfs  de  la  huitième 
n paire.  » 

Pour  arriver  à plus  de  précision  encore , Flourens,  partant  des 
expériences  qu’il  avait  faites  en  1824  sur  les  poissons,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  temps,  a couj)é  transversalement  dans 
un  lapin  la  moelle  allougée  immédiatement  au-dessous  de  l’origine 
de  la  huitième  paire,  et  tous  les  mouvements  inspiratoires  du  tronc 
et  de  la  tèlc  ont  été  à l’instant  même  abolis.  Le  même  effet  a eu 
lieu  à une  ligne  et  demie  plus  loin  ; mais  à trois  lignes,  à trois  lignes 
et  demie,  les  mouvements  de  la  tète  ont  subsisté  encore  plus  ou 
moins,  quoique  ceux  du  tronc  aient  cessé.  La  section  faite  au-dessus 
de  la  huitième  paire  a arrêté,  au  contraire  , les  mouvements  de  la 
tète,  mais  iSissé,  pendant  quelque  temps,  subsister  ceux  du  tronc, 
quoique  péniblement. 

Telles  seraient  donc,  d’après  Flourens,  les  limites  de  la  partie  de 
la  moelle  où  réside  le  principe  moteur  nécessaire  à la  respiration; 
et  c’est  môme  là  qu’il  place  le  principe  général  de  la  vitalité.  Une 
section  faite  au-dessus  tue  l’encéphale , et  laisse  vivre  la  moelle 
épinière;  au-dessous,  elle  produit  l’effet  inverse  ; la  moelle  épinière 
meurt,  l’encéphale  vit.  L’auteur  nomme  cet  endroit  de  la  moelle  le 
nœud  vital,  ou  le  lien  central  de  toutes  les  parties  nerveuses,  et 
c’est,  à son  avis,  uu  vrai  collet  du  système  nerveux  comparable  au 
collet  des  végétaux  lacés  entre  la  tige  et  la  racine. 

Flourens  a fait  usage  de  la  même  méthode,  dans  le  but  de  déter- 
miner les  fonctions  des  diverses  parties  qui  composent  l’oreille,  et 
il  est  résulté  de  scs  expériences , que  la  membrane  du  tympan  peut 
être  détruite  sans  altérer  l’ouïe  ; que  l’enlèvement  de  l’étrier  hors  du 
cadre  que  lui  fournit  la  fenêtre  ovale  affaiblit  la  sensation;  que  la 
destruction  de  la  pulpe  de  l’intérieur  du  vestibule  l’anéantit.  Ces 
résultats  pouvaient  se  prévoir  jusqu’à  un  certain  point  ; mais  ce  qui 
était  bien  inattendu,  c’est  ce  qui  s’est  manifesté  lors  de  la  section  des 
canaux  semi-circulaires.  Flourens  l’a  pratiquée  sur  des  oiseaux,  où 
ces  canaux  sont  faciles  à mettre  à nu  ; l’ouïe  n’en  a point  été  sensi- 
blement affaiblie  ; mais  les  mouvements  de  l’animal  en  ont  éprouvé 
les  plus  grands  désordes.  La  section  d’un  canal  horizontal  produit 
constamment  un  mouvement  de  la  tète,  de  droite  à gauche  et  de 
gauche  à droite;  et  lorsque  les  deux  canaux  sont  coupés  , ce  mou- 
vement devient  si  rapide,  si  impétueux,  que  l’auinial  perd  tout 
équilibre,  et  roule  long-temps  sur  lui-mème  sans  pouvoir  se  relever. 

Si,  au  contraire,  on  coupe  les  canaux  semi-circulaires  verticaux 
externes,  c’est  un  mouvement  violent  de  haut  en  bas,  et  de  bas  en 
haut,  qui  a lieu;  l’animal  ne  tourne  pas  sur  lui-même,  mais  il  se 
renverse  souvent  malgré  lui  sur  le  dos  , et  quelquefois  il  culbute 
long-temps  ainsi  à la  renverse. 
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Enfin,  si  l’on  coupe  les  canaux  verticaux  internes,  il  nait  aussi  des 
mouvements  violents  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  ; mais  c’est 
en  avant , c’est  sur  son  bec  qu’il  tombe  et  qu’il  culbute.  Ces  mou- 
vements désordonnés  cessent  quand  l’animal  se  lient  immobile; 
mais  aussitôt  qu’il  essaie  de  changer  de  place,  ils  recommencent 
avec  force , et  ils  lui  rendent  la  marche  et  le  vol  également  impos- 
sibles. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c’est  qu’un  état  si  étrange  n’empê- 
che point  la  plaie  de  se  refermer,  et  l’animal  de  vivre  et  d’engraisser; 
et  cependant  il  ne  se  calme  jamais.  Après  plusieurs  mois,  après 
un  an.  Flou  rens  a vu  des  pigeons,  qu’il  avait  opérés  et  ensuite  nourris 
avec  soin  , reprendre  chacun , sitôt  qu’il  voulait  changer  de  place , 
l’espèce  de  mouvement  de  culbute  ou  de  rotation  correspondant  à 
l’opération  qu’il  avait  subie.  Du  reste,  ces  animaux  entendaient  et 
voyaient  ; ils  mangeaient  et  buvaient  ; toutes  leurs  fonctions  avaient 
lieu  comme  à l’ordinaire. 

C’est  là  une  énigme  de  plus  à ajouter  à toutes  celles  que  nous 
propose  la  science  de  la  vie  ; cette  science  dans  laquelle,  chaque  fois 
que  l’on  cherche  à en  deviner  une,  on  en  rencontre  de  nouvelles  , 
qui  ne  sont  pas  moins  obscures  que  la  première. 

L’auteur  a répété  ces  expériences  sur  des  lapins,  où  elles  étaient 
bien  plus  difficiles,  parce  que  les  canaux  semi-circulaires  y sont  ren- 
fermés dans  un  os,  le  rocher,  dont  le  nom  même  indique  la  solidité 
et  la  dureté.  Ses  résultats,  quoique  moins  prononcés,  se  sont  accordés 
avec  ceux  des  oiseaux. 

Le  tournoiement  des  animaux  auxquels  on  a coupé  le  canal  hori- 
zontal est  lout-à-fait  semblable  à celui  que  Magendie  avait  produit , 
en  1824,  dans  des  lapins  auxquels  il  avait  coupé  le  pont  de  varoe. 
Celte  ressemblance  d’effet  tient  peut-être  aux  rapports  intimes  du 
nerf  acoustique  avec  les  jambes  du  cervelet.  Des  expériences  encore 
plus  nombreuses  et  plus  variées  , et  portant  alternativement  sur  le 
nerf  lui-même  et  sur  les  parties  voisines  de  l'encéphale , pourraient 
seules  faire  connaître  le  véritable  point  d’où  partent  ces  mouvements, 
si  réguliers  dans  leur  désordre. 

Le  même  auteur,  qui  dans  ses  recherches  sur  la  cicatrisation  des 
plaies  du  cerveau  et  la  régénération  de  scs  parties  tégumentaires , 
dont  nous  avons  donné  le  sommaire  en  1824,  a vu  que  les  diverses 
parties  de  l’encéphale,  plus  ou  moins  divisées  ou  mutilées,  peuvent 
se  réunir,  se  cicatriser,  et  réacquérir,  en  se  cicatrisant,  les  fonctions 
que  leur  mutilation  ou  leur  division  leur  avait  fait  perdre,  a essayé 
des  expériences  senihlables  sur  les  nerfs,  et  les  a variées  d’une  façon 
singulière.  Comme  Fontana,  Monro,  Cruikshank,  et  beaucoup  d’au- 
tres, il  a réuni  des  bouts  coupés  d’un  même  nerf,  et  a vu  ce  nerf 
reprendre  ses  fonctions  ; mais  il  a , de  plus  , cherché  à démontrer 
les  effets  qui  pourraient  résulter  de  la  réunion  croisée  de  differents 
nerfs.  11  a donc  fiiit  aboutir  l’un  à l’autre,  le  bout  supérieur  d’un 
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nerF,  et  le  bout  inférieur  d'un  autre  nerf,  et  maintenu  ces  deux 
bouts  ainsi  rapprochés. 

Dans  tous  les  cas,  la  réunion  »fc3  bouts  de  nerfe  différents  a eu 
complètement  lieu;  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  le  retour  de  la 
Fonction  a été  complet;  il  a été  incomplet  dans  d’autres  ; dans  tous, 
la  communication  des  irrilations  par  les  bouts  réunis  a été  com- 
* plètc  ; et  il  y a eu  ainsi  véritable  continuité  physiologique  dans  le 

nouveau  nerf;  c’cst-à-dirc  dans  le  nerf  formé  par  la  réunion  croisée 
des  bouts  de  deux  nerfs  différents,  comme  continuité  de  tissu. 

Les  nerfs  qu'il  a soumis  à ces  expériences  sont  le  sciatique , le 
pneumo-gastriquc,  les  nerfs  du  bras,  etc. 

Peu  après  l’opération,  les  deux  bouts  divisés  du  nerf  se  jjonflent, 
se  rapprochent,  se  collent  l’un  à l’antre,  puis  se  réunissent  tout-à- 
fait  ; mais  le  point  de  leur  réunion  offre  toujours  un  renflement  on 
{jonflement  marqué. 

Dans  une  expérience,  Flourens  a coupé  d’abord  le  nerf  pneunio- 
jjastrique  droit  sur  un  point  ; et  quand  ce  point  a été  réuni,  il  l’a 
coupé  sur  un  autre  point,  et  ce  nouveau  point  s’est  réuni  encore. 

Dans  une  autre  expérience,  il  a réani  le  nerf  pneumo-fjastrique 
droit  à l’un  des  nerfs  de  la  région  cervicale,  et  la  réunion  a eu  lieu 
de  même, .et  de  même  la  continuité  physiologique  ou  transmission 
des  irritations  s’est  rétablie,  (juoique,  dans  ce  cas,  les  deux  nerfs , 
artificiellement  réunis,  appartinssent , l’un  aux  nerfs  spinaux,  et 
l’autre  aux  nerfs  encéphaliques. 

Giroiix  de  Buzaraingue,  correspondant  de  l’académie,  a employé, 
pour  déterminer  les  fonctions  des  diverses  parties  de  l’encéphale , 
une  méthode  qui  lui  est  particulière  : c’est  de  constater  les  altéra- 
tions occasionnées  dans  différents  moutons  par  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  tournis,  et  de  reconnaître,  après  la  mort,  la  place 
qu’occupait  dans  le  cerveau  l’animal  parasite  ou  hydatide  qui  pro- 
duit cette  maladie  , le  Tœnia  cerebralis  de  Gmelin  , ou  cœnttrus  de 
Rudolphi.  Dès  1821 , Giroux  avait  annoncé  que  le  développement 
de  ce  parasite  est  en  rapport  constant  avec  l’âge  de  l’agneau,  que  le 
nombre  des  agneaux  atteints  de  tournis  est  en  rapport  avec  celui 
des  mères  affectées  d’hydatides  abdominales  (quoique  les  naturalistes 
regardent  ces  dernières  comme  différentes  par  l’espèce  ) ; et , pour 
ce  qui  concerne  spécialement  les  fonctions  de  l’encéphale,  que  si  le 
tænia  réside  dans  le  cerveau,  l’agneau  cesse  de  vouloir  suivre;  mais 
que  s’il  réside  dans  le  cervelet,  l’agneau  veut,  mais  ne  peut  pas 
suivre  : deux  faits  qui  s’accordent  parfaitement  avec  les  expériences 
de  Flourens,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  analyse 
de  1822. 

Mais  Giroux  a voulu  aller  plus  loin , et  s’expliquer  ce  qui  rend 
l’intervention  du  cervelet  nécessaire  pour  la  direction  régulière  des 
mouvements.  C’est  dans  les  expériences  de  Magendie  sur  les  fonc- 
tions des  racines  postérieures  et  antérieures  des  nerfs  spinaux , 
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qu’il  cherche  son  explication.  Les  racines  postérieures  Irausinettent 
seules  les  sensations , les  antérieures  ne  sont  que  les  organes  du 
mouvement  volontaire  : or , les  racines  postérieures  pénétrant  dans 
le  cordon  postérieur  de  la  moelle,  les  impressions  quelles  transmet- 
tent doivent  aboutir  plus  directement  au  cervelet;  c’est,  en  quel- 
que sorte,  par  son  intermédiaire  qu’elles  arrivent  au  cerveau;  ainsi, 
quand  le  cervelet  est  lésé , l’animal  ne  reçoit  plus  de  notions  nettes 
des  corps  sur  lesquels  portent  ses  extrémités  ; ses  pieds  sont  devenus 
insensibles  , il  n’a  plus  de  moyen  de  juger  de  la  direction  qu’il  doit 
donner  à scs  mouvements,  et,  dans  cette  incertitude  , il  cherchera 
à se  coucher  ou  à s’appuyer  contre  quelque  corps  solide. 

C’est  ce  que  Giroux  a en  effet  observé  sur  des  animaux  de  plu- 
sieurs espèces. 

L’ivresse,  qui  altère  les  mouvements  à peu  près  comme  ferait  la 
lésion  du  cervelet,  rend  aussi  la  plupart  des  sensations  très  obtuses, 
et  notre  auteur  ne  s’en  tient  point  à cette  remarque  ; plusieurs  des 
faits  connus , relatifs  au  sommeil  produit  par  le  vin  ou  par  l’opium, 
à la  nature  des  songes  qui  les  accompagnent , aux  phénomènes  du 
somnambulisme,  lui  paraissent  prouver  la  part  que  le  cervelet  a 
aux  sensations,  et  surtout  au  souvenir  que  l’on  en  conserve. 

C’est,  scion  lui,  par  le  cervelet  que  le  passé  devient  préseiit  pour 
le  cerveau,  et  que  les  actes  successifs  de  l’animal  peuvent  se  coor- 
donner entre  eux  ; mais  le  cervelet  n’a  point  d'influence  directe  sur 
ces  actes,  et  le  cerveau  seul  peut  les  commander. 

Que  si  l’animal , après  l’ablation  du  cervelet,  conserve  certains 
mouvements  plus  entièrement  que  d’autres,  c’est  qu’il  en  avait  con- 
tracté une  plus  grande  habitude;  ainsi  une  grenouille  nage  encore 
alors , et  ne  saute  plus  ; un  oiseau  fait  plus  d’usage  de  ses  ailes  que 
de  ses  pattes;  l’homme  même,  dans  les  hémiplégies  du  cervelet, 
conserve  plus  de  faculté  motrice  dans  les  bras  que  dans  les  jambes  ; 
les  animaux  rentrent  alors  sous  ce  que  Giroux  appelle  l’empire  de 
l’instinct,  c’est-à-dire  de  l’association  primitive  et  immédiate  des 
mouvements  avec  les  sensations  , telle  que  l'auteur  la  conçoit , par 
exemple,  dans  les  reptiles  que  l’on  a privés  de  tout  leur  encéphale. 

Il  fait  remarquer  que  la  faculté  de  se  mouvoir  sans  cerveau  et 
sans  cervelet  est  d’autant  plus  grande  dans  l’animal  qu’il  a plus 
d’instinct  et  moins  d’iuteUigence,  moins  d’habitude  des  associations 
intellectuelles. 

Lorsque  l’hydatide  du  tournis  n’attaque  qu’un  hémisphère  , la 
maladie  ne  se  montre  souvent  qu’à  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  bien 
que  l’hémisphère  attaqué  soit  quelquefois  entièrement  détruit, 
mais  alors  elle  se  montre  presque  subitement , et,  selon  Giroux, 
parce  qu’alors  le  crâne  cessant  de  croître , l’hydatide , en  se  déve- 
loppant toujours,  vient  à comprimer  l'hémisphère  sain  ; et,  quand 
sa  situation  est  telle  qu’il  peut  promptement  exercer  cette  compres 
sion  sur  les  deux  hémisphères , les  symptômes  extérieurs  de  la 
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maladie  se  montrent  beaucoup  plus  U'it.  C'est  du  côté  de  l’hémis- 
phère lésé  que  l’affneau  tourne  ; mais  c’est  de  l’œil  du  côté  opposé 
qu’il  perd  la  vue.  Lorsque  ni  l'un  ni  l’autre  œil  n’est  encore  lésé  , il 
ne  tourne  pas,  ce  qui  fait  penser  k notre  auteur  que  c’est  plutôt 
pour  ne  pas  se  heurter  du  côté  où  il  ne  voit  point  que  par  aucune 
autre  cause  qu'il  dirrige  ainsi  son  mouvement. 

Le  docteur  Foville,  médecin  de  l'hospice  des  aliénés  de  Rouen,  a 
présenté  à l'académie  un  mémoire  sur  le  cerveau,  où  il  envisage 
encore  d'une  manière  nouvelle  les  liaisons  des  diverses  parties  de 
cet  organe  entre  elles  et  avec  la  moelle  de  l'épine , qu'il  regarde 
comme  analogue , par  sa  composition , avec  le  cerveau  lui-méme. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître , dans  notre  analyse  de  1823 , un 
mémoire  de  Bailly,  sur  cette  analogie  de  composition,  maisFovillc 
ne  l'envisage  pas  tout-à-fait  de  même;  il  considère  la  moelle  de 
l'épine  comme  formée,  pour  chaque  motié  , de  trois  faisccaui  ; un 
antérieur,  un  postérieur,  et  un  beaucoup  plus  gros,  formant  un 
demi-canal , dans  lequel  est  une  traînée  de  substance  grise;  les  cor- 
dons sont  réunis  par  une  commissure  blanche  postérieure.  Arrivée 
à la  base  du  crâne  , la  moelle  se  renfle  et  constitue  les  pyramides 
antérieures,  les  corps  olivaires,  les  corps  restifonnes  et  les  pyra- 
mides postérieures.  Les  corps  restiformes,  comme  chacun  sait , se 
prolongent  dans  le  cervelet.  Un  petit  faisceau  , qui  parait  faire  suite 
aux  corps  olivaires , parait  à Foville  se  rendre  dans  les  tubercules 
quadrijumeaux  ; les  pyramides  antérieures  et  postérieures  forment 
les  pédoncules  du  cerveau , et  y demeurent  séparées  par  la  sub- 
stance noire  de  Sœmmering  : les  antérieures  sont  les  seules  dont  les 
fibres  se  croisent.  Suivant  l’auteur,  et  c’est  ici  que  ses  idées  com- 
mencent à prendre  une  direction  particulière,  le  faisceau  formé  par 
le  pédoncule,  au  sortir  des  corps  cannelés , se  divise  en  trois  plans 
superposés.  Le  plan  supérieur  se  dégage  le  premier  , monte  et  se 
recourbe  de  denors  en  dedans,  pour  se  réunir  à son  analogue  de 
l’autre  côté  , et  former  le  corps  calleux  , qui  ne  serait  ainsi  qu’une 
répétition  de  la  commissure  qui  unit  les  cordons  supérieurs  de  la 
moelle , et  n’aurait  point,  avec  les  hémisphères  mêmes,  cette  liaison 
que  Gall  lui  attribue,  lorsqu’il  le  regarde  comme  leur  commissure. 
Le  plan  intermédiaire,  le  plus  considérable  des  trois,  marchant 
en  dehors  du  précédent,  et  se  prolongeant  de  toute  part  en  dedans 
de  la  substance  corticale,  forme  la  principale  masse  des  hémis- 
phères. Le  troisième  plan,  qui  est  le  moins  épais,  a la  même  étendue 
que  le  second;  mais  sa  direction  est  tout-à-fait  opposée,  et  ses 
fibres,  partant  du  bas  des  corps  cannelés,  sont  employées , les 
unes  à donner  une  expansion  pour  le  lobe  temporal,  les  autres  â 
gagner  la  corne  d’ammon  , et  à se  continuer  avec  les  corps  frangés 
dans  la  voûte  à trois  piliers , enfin  à former,  le  septum  lucidum  ou 
cette  cloison  qui  s’élève  de  la  voûte  au  corps  calleux. 

Dans  les  jeunes  enfants,  ces  trois  plans,  qui  terminent  le  pédon- 
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cule,  &e  séparent  facilement,  et  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que 
superposés.  Foville  croit  même  que , si  quelquefois  leur  adhésion 
est  telle  que  leur  séparation  ne  puisse  avoir  lieu , c'est  par  une  alté- 
ration maladive. 

Foville  pense  que  celte  théorie  de  la  composition  du  cerveau 
explique  les  fails,  d’où  il  résulte  que,  dans  les  maladies  nerveuses 
débarrassées  de  complication,  qui  portent  sur  les  facultés  incntales, 
on  trouve  toujours  la  lésion  apparente  dans  la  matière  cendrée  des 
circonvolutions , et  que  c’est  dans  les  parties  centrales  et  médul- 
laires que  cette  lésion  se  montre  , lorsqu’il  n’y  a d'affecté  que  la 
faculté  locomotrice. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Martin  ont  présenté  des  recher- 
ches intéressantes  sur  des  canaux  qui  communiquent  de  l’intérieur 
de  l'abdomen  dans  les  corps  caverneux  des  tortues  cl  des  crocodiles, 
et  même , à ce  qu’il  parait , à l’extériem'. 

On  savait,  depuis  lon{;-temps,  que  dans  les  raies  cl  dans  d’autres 
poissons,  il  existe  à la  surface  du  corps  , aux  côtés  de  l’anus  , deux 
petits  orifices , qui  aboutissent  dans  rinlérieur  de  l’abdomen  , et 
même  que  la  cavité  du  péricarde  communique  par  des  orifices 
semblables  avec  celle  de  l’abdomen  ; d’où  il  résulte , pour  le  dire  en 
])assant,  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  les  membranes  séreuses  for- 
ment toujours , comme  l’avait  cru  Bichat,  des  sacs  sans  issue. 

Daus  la  tortue,  ce  n’est  pas  d’une  manière  aussi  apparente  que  se 
fait  cette  communication  ; un  premier  vestibule  commun  y reçoit 
le  rectum  , et  est  séparé  par  un  étranglement  d’une  cavité  plus  pro- 
fonde, dans  laquelle  aboutissent  les  uretères  et  les  oviductus,  ou 
les  canaux  spermatiques , et  au  fond  de  laquelle  s’ouvre  une  vessie 
divisée  en  deux  lobes,  car,  danscctanimal.ee  n’est  pas  dans  la 
vessie  que  se  rendent  les  uretères , mais  bien  dans  cette  cavité 
intermédiaire  , que  Geoffroy  le  père  nomme  canal  uréthro-sexuel , 
exactement  comme  il  l’a  observé  dans  rornilhorhiiu|ue. 

Le  gland,  soit  du  pénis,  soit  du  clitoris  , s'attache  à la  partie 
antérieure  de  la  cavité  urétbro-sexuelle,  et  le  premier  la  remplit 
lorsque  l’érection  ne  le  fait  pas  se  montrer  en  dehors. 

Cuvier  avait  déjà  fait  connaître , dans  son  Anatomie  comparée , 
deux  canau.xqui,  venant  de  l’.abdomen  , pénètrent  dans  le  pénis . 
et  suivent  foute  la  longueur  des  corps  caverneux  jusque  daus  le 
gland.  Ce  sont  ces  deux  canaux  que  Martin  et  Isidore  Geoffi  oy  ont 
retrouvés  dans  le  clitoris,  et  déplus  ils  ont  reconnu  qu’ils  ne  se 
bornent  pas  à y pénétrer  ; mais  que  par  une  inbiiilé  de.  pores  ils 
communiquent  avec  les  cellules  des  corps  caverneux,  et  môme,  en 
pressant  le  gland , après  l’avoir  ùnjccte,  ils  ont  vu  sortir  de  son 
extrémité  deux  gouttelettes  de  l’injection , ce  ipii  leur  fait  penser 
qu’il  y a,  à cet  endroit,  une  communication  libre  de  ces  canaux  avec 
le  dehors.  De  l’examen  de  cette  structure,  les  jeunes  anatomistes 
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conclupiit  ciue  ces  canaux  péritoneaux  conduisent  au  dehors  quel- 
que partie  du  liquide  ou  de  la  sérosité  du  péritoine. 

Dans  le  crocodile,  la  communication  avec  l’extérieur  est  beau- 
coup plus  évidente.  Les  canaux  péritonéaux  s'ouvrent  directement 
dans  le  cloaque  , aux  deux  côtés  du  jjland,  et  chacun  par  un  orifice 
entouré  d'un  petit  bourrelet  et  facile  à apercevoir;  et  même,  dans 
le  crocodile  mâle,  ils  donnent  une  branche  qui  jiénèlre  sous  les 
téfjumenls  du  pénis , et  sc  termine  en  cul-de-sac  à côté  du  jjland. 

On  n’a  rien  trouvé  de  semblable  dans  les  oiseaux  ni  dans  plu- 
sieurs poissons  osseux  ; mais  nos  auteurs  pensent  que  les  conduits 
découverts  par  Gærtner  dans  les  parois  du  va{jin  de  la  truie,  et  qui, 
d’une  part,  s’ouvrent  près  du  méat  urinaire,  et,  de  l’autre,  sem- 
blent se  perdre  dans  le  ligament  large  , pourraient  bien  être  des 
vestiges  de  ceux  que  l’on  trouve  si  développés  daus  le  crocodile 
et  dans  les  raies,  et  dont  lesvesliges  d’un  outre  genre  se  voient  dans 
la  tortue. 

Nous  avons  dit  que,  d’après  les  expériences  répétées  de  Giroux  de 
Buzarninguc,  sur  la  reproduction  des  animaux,  le  sexe  du  produit 
dépend  surtout  de  la  vigueur  relative  des  pères  et  mères.  Ce 
résultat  vient  encore  d'être  confirmé  d’une  manière  assez  positive. 
Un  troupeau  de  50 brebis  , de  2,  3,  4,  5 et  6 ans,  avait  été  partagé 
en  deux  moitiés,  et  l’on  avait  distribué  les  béliers  de  manière  qu’une 
moitié  devait  produire  plus  de  mâles  , l’autre  plus  de  femelles.  Sur 
la  moitié  composée  des  brebis  les  plus  fortes,  couvertes  par  des 
agneaux  de  huit  mois  seulement,  et  bien  nourries,  23  ont  été 
fécondées,  et  elles  ont  donné  sept  mâles  et  dix-huit  femelles  : il  y 
a eu  deux  doubles  portées,  dont  une  d’un  mâle  et  d’une  femelle, 
l’autre  de  deux  femelles. 

L’autre  moitié  n’a  pas  aussi  bien  répondu  au  but  que  l’on  se 
proposait,  qui  était  d’y  multiplier  les  mâles  ; mais  de  Buzarainguc 
attribue  ce  défaut  de  réussite  à l’indocilité  d’un  jeune  berger  qui  ne 
suivit  pas  ses  instructions. 

Cet  observateur  a fait  une  remarque  qui  n’est  pas  étrangère  au 
sujet,  c’est  que  les  brebis  atteintes,  avant  la  monte,  de  la  pourriture, 
qui  est  une  affection  du  foie,  donnent  beaucoup  plus  de  mâles , ce 
que  l’on  peut  expliquer  par  leur  faiblesse;  mais  d’un  autre  côté  il 
a trouvé  ([ue  les  femmes  phthisiques  et  les  vaches  atteintes  de  ma- 
ladies du  poumon  produisent  plus  de  femelles  , ce  qui  semble 
contrarier  le  premier  résultat  : l’inverse  a lieu  dans  les  affections 
pulmonaires  des  mâles. 

Dans  les  diverses  naissances  d’un  agnelage , on  remarque  généra- 
lement une  prédominance  du  sexe  féminin  daus  le  commencement 
et  â la  fin.  C’est  que,  d’une  part,*lcs  plus  fortes  brebis  demandent 
le  bélier  les  premières,  ctx|uc  de  l’autre,  plusieurs  de  ces  brebis 
fortes  le  demandent  deux  fois. 

L'histoire  uaturellc  des  animaux  a donné  lieu , cette  année , à des 
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travaux  aussi  importants  que  multipliés;  il  n’rst  presque  aucune 
classe,  presque  aucune  fonction  sur  laquelle  n’aieut  porté  les  obser- 
vations des  naturalistes. 

Geoffroy  Saint-Uilnire,  dans  son  cours  sur  les  mammifères,  qui 
a été  publié  au  moyen  de  la  sténographie,  a traité  avec  détail  de 
riiistoire  de  la  taupe,  et  a communiqué  à l'acudcmie  plusieurs  de  ces 
articles  de  scs  leçons  qui  la  concernent. 

Depuis  long-temps  on  sait  que,  malgré  la  petitesse  extraordinaire 
de  son  œil,  la  taupe  n'est  pas  insensible  à la  lumière,  et  même, 
d'après  les  ob.scrvations  récentes,  il  parait  que  sa  vue  est  assez  déli- 
cate ; quelques  anatomistes  pensent  néaimroins  qu'elle  n'a  pas  de 
nerf  optique , et  ils  en  concluent  que  le  sens  de  la  vision  est  dévolu 
chez  elle  au  nerf  de  la  cinquième  paire  ; mais  d'autres  anatomistes 
croient  lui  voir  le  nerf  optique  ordinaire  excessivement  grêle  , il  est 
vrai,  mais  parlant  du  même  point  du  cerveau  , se  collant  au  nerf  de 
la  cinquième  paire,  et  se  rendant  avec  lui  dans  l'œil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Geoffroy  a recberebé  les  causes  (pii  ont  pu 
réduire  l'œil  de  la  taupe  à de  si  petites  dimensions,  et  annuler  ou 
amoindrir  à ce  peint  son  nerf  optique.  Il  les  trouve  dans  le  dévelop- 
pement démesuré  de  l'appareil  olfactif,  dans  la  grandeur  de  ses 
conques  nasales , dans  la  grosseur  de  son  nerf  maxillaire  simèrieiir, 
et  surtout  dans  le  volume  de  son  nerf  extraordinaire  dcs'low's  olfac- 
tifs de  son  cerveau.  L'étendue  qu'ils  exigent  dans  l'éthmoïde  est  ce 
qui,  selon  Geoffroy , restreint  le  sphénoïde  antérieur,  et  le  rend 
ù la  fois  plus  petit  et  plus  dense,  refoule  les  frontaux,  et  ne  leur 
permet  ni  de  concourir  à la  voiïte  de  l'orbite,  ni  de  s’étendre  sur 
les  lobes  cérébraux. 

Geoffroy,  qui  adopte  l'opinion  que  le  nerf  optique  ii'cxiste  pas 
dans  le  crâne,  [lense  néanmoins  que  ce  nerf  existe  du  côté  de  l'œil, 
mais  que,  ne  jiouvont  pénétrer  dans  le  crâne  par  la  voie  ordinaire  , 
obstruée  à cause  de  la  compression  du  sphénoïde,  il  se  voit  obligé  , 
ee  sont  les  termes  de  l'auteur,  de  gagner  ou  plus  près,  et  ce  plus 
prés  c’est  le  tronc  de  la  ciu([nicme  paire.  C'est,  ajoute-t-il,  une  dispo- 
sition qui,  bien  que  se  perpétuant  par  la  génération  , n’en  doit  pas 
moins  être  regardée  comme  monstrueuse  ; il  est  arrivé  là  (fuelque 
chose  d'analogue  à ce  qui  arrive  dans  les  monstres  , où  l’hypertro- 
phie d'un  organe  amène  l’atrophie  de  l’organe  voisin. 

Ce  qui,  au  reste,  est  très  remarquable,  et  contrarie  fortement 
plus  d’une  théorie  sur  les  fonctions  spéciales  des  divers  lobes  de 
l’encéphale , c’est  que  les  lobes  (jue  nouvellement  on  a cru  devoir 
appeler  lobes  opticjues,  sont  plutêt  dans  la  taupe  au-dessus  qu’au- 
dessous  de  la  grandeur  proportionnelle  qu’ils  montrent  dans  les  ani- 
maux qui  voient  le  mieux. 

Une  difficulté  non  moins  sérieuse  emliarrassait  les  naturaliste.s 
dans  l'organisation  de  la  taupe,  c’est  la  manière  dont  elle  met  bas; 
car  scs  fétus,  très  grands  à proportion,  excédent  de  lieaucouplcs 
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proportions  de  son  bassin  , et  il  leur  serait  d'autant  plus  impossible 
de  le  traverser,  que  les  os  innommés  sont  soudés  de  la  manière  la 
plus  intime  avec  le  sacrum;  mais  ces  mêmes  os  ne  se  joignent  pas 
l'un  à l'autre  à la  suture  pubienne,  en  sorte  que  le  rectum,  le  vagin 
et  l'urèlrc,  qui,  dans  la  taupe  femelle,  a un  orifice  extérieur  et  in- 
dépendant de  celui  de  la  génération,  n'ont  pas  le  bassin  à traverser, 
mais  qu'ils  sont  placés  dessous , ou  plutôt  dans  cette  espèce  de  rai- 
nure laissée  par  ('écartement  des  os  pubis.  Le  bassin  ne  gêne  donc 
nullement  la  marche  du  fétus,  qui,  traversant,  comme  à l'ordi- 
naire, le  vagin,  vient  au  jour  en  dilatant  la  vulve,  sans  qu'aucun 
appareil  osseux  arrête  cette  dilatation.  Cettte  explication,  donnée 
il  y a quelques  années  par  Breton , habile  naturaliste  de  Grenoble  , 
satisfait  pleinement  à la  difi'iculté , et  Geoffroy  cherche  à en  tirer 
parti  pour  expliquer  cette  disproportion  q[ui  a lieu  dans  la  taupe 
entre  l'organe  de  l'olfaction  et  celui  de  la  vision.  Dans  les  gestations 
ordinaires , ce  dernier  est  plus  développé , l’autre , nu  contraire , 
l’est  moins  qu’à  l’état  adulte.  Une  gestation  prolongée  doit  donc 
favoriser  l’organe  de  l’odorat  ; et  des  petits , qui  restent  assez  long- 
temps dans  Tutérus,  pour  y acquérir  la  grosseur  de  ceux  de  la  taupe, 
doivent  avoir  de  grandes  narines  et  de  petits  yeux. 

L'auteur  a découvert  sous  les  vertèbres  lombaires  de  cet  animal 
huit  pctfls  osselets  supplémentaires , qui  empêchent  cette  région  de 
fléchir,  cl  donnent  à scs  reins  la  force  nécessaire  pour  soulever  et 
écarter  la  terre  sous  laquelle  elle  vit.  Il  a reconnu  un  fait  non  moins 
curieux,  c’est  que  jusqu'à  Tège  de  six  mois,  la  taupe  a son  vagin 
fermé  par  une  sorte  d'hymen  mais  complet  et  sans  ouverture , au 
point  que  jusqu’à  cet  âge  on  ne  distingue  que  difficilemcnl  les  mâles 
des  femelles.  Un  petit  os  conique  et  très  pointu  , dont  le  jiénis  est 
pourvu  à son  extrémité,  parait  destiné  à vaincre  cet  obstacle.  L'urè- 
tre de  la  femelle  traverse  le  clitoris  absolument  comme  dans  le  mâle 
il  traverse  le  pénis;  et,  dans  ce  dernier,  la  vessie  débouche  dans 
une  poche  où  arrivent  aussi  les  canaux  différents  , dans  une  espèce 
de  vésicule  séminale. 

Notre  auteur  donne  sur  les  habitudes  de  la  taupe  des  détails  non 
moins  intéressants  que  sur  son  anatomie,  lin  taiipier . nommé 
Lecotirt , déjà  bien  connu  des  naturalistes . par  ce  que  feu  Cadet 
Devaux  a publié  de  ses  observations,  avait  imaginé  des  moyens  in- 
génieux de  suivre  de  l'œil  les  mouvements  que  la  taupe  exécute  sous 
terre,  et  il  assurait  que,  lorsqu'on  l’y  effraie,  elle  se  transporte 
avec  une  rapidité  surprenante  d'un  point  de  ses  canaux  à un  autre. 
Il  allait  jusqu’à  dire  que  cet  animal , qui  rampe  avec  tant  de  jieine 
sur  la  terre  allait  dessous  plus  vite  qu’un  cheval  au  galop.  Cette 
grande  force  musculaire  suppose  une  puissante  respiration;  cl  en 
effet , la  taupe  a soin  de  ménager  d'espace  en  espace  des  ouvertures 
pour  aérer  ses  terriers. 

C’est  une  bêle  très  vorace  cl  très  cruelle;  Flourens  a observé  que 
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la  faim  la  lue  très  rite , et  que  rien  que  des  mîitières  animales  ne 
peut  la  satisfaire.  Aucune  ne  passerait  plus  de  douze  heures  sans 
manger  ; après  six  heures  d'abstinence  elles  sont  déjà  d’une  extrême 
faiblesse.  D’ordinaire,  elle  se  nourrit  de  rers  et  d'insectes  ; mais  si 
l'occasion  se  présente  de  saisir  une  proie  plus  importante , un  oiseau , 
un  petit  quadrupède,  une  grenouille,  elle  se  précipite  dessus  avec 
fureur,  l'attaque  par  le  ventre,  lui  dévore  les  entrailles,  en  écar- 
tant avec  ses  mains  les  bords  de  la  plaie,  et  en  pénétrant  toujours 

rlus  avant  dans  son  corps  , sans  être  arrêtée,  ni  par  la  présence  de 
homme,  ni  par  aucun  bruit  que  l'on  fasse  pour  l'effiayer;  elle 
n’épargne  pas  sa  propre  espèce , et  si  l'on  en  enferme  deux  ensens- 
ble  sans  nourriture,  la  plus  faible  est  dévorée  du  soir  au  malin;  ses 
os  même  disparaissent , il  u'cii  reste  que  la  peau  fendue  le  long  du 
ventre. 

De  toutes  les  familles  de  mammifères  , celle  dont  les  naturalistes 
ont  fait  connaître,  dans  ces  derniers  temps,  le  plus  d'espèces  nou- 
velles , et  où  ils  ont  constaté  le  plus  de  ces  différences  de  détail 
propres  à former  des  subdivisions,  des  degrés  appelés  genres  et  sous- 
genres  , c’est  celle  des  chéiroptères  ou  chauves-souris.  On  y a distin- 
gué presque  autant  d’espèces  que  dans  tout  le  reste  de  la  classe.  Les 
genres  , dont  une  première  ébauche  avait  été  pro|>osée  en  179i> 
par  Geoffroy  et  Cuvier,  ont  été,  depuis  lors,  perfectionnés  et 
multipliés,  surtout  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  père.  Tcmmiiick, 
Desmarcts , Paul  Savi,  Frétiéric  Cuvier,  Leacb  et  d'autres  savants 
s'en  sont  également  occupés , et  ont  enrichi  cette  famille  de  leurs 
contributions. 

Tout  récemment,  Isidore  Geoffroy  a présenté  un  mémoire  sur 
ceux  des  chéiroptères  qui  se  nourrissent  de  fruits,  et  que  l'on  com- 
prenait encore  , il  y a quelque  temps , tous  , sous  le  genre  des  rous- 
settes ou  pteropus.  Tous  ont  en  effet  le  doigt  index  de  leur  aile  plus 
complet  que  le  reste  de  la  famille  ; mais  ils  diffèrent  par  le  noinbi'C 
des  incisives  et  d'autres  particularités.  Ainsi  les  ccphalulct  ii'oul 
point  d'ongle  à l'index  : cl,  parmi  elles,  Geoffroy  le  pr-rc  sépare 
encore  , comme  genre  , sous  le  nom  de  hypoderme , la  céphalolc  de 
Péron,  qui  a les  ailes  attachées  ensemble  sur  le  milieu  du  dos;  il 
sépare  des  roussettes  ordinaires,  sous  celui  de  packysuma , la  rous- 
sette à masque  de  Temminck , et  quelques  espèces  voisines  qui  ont 
quatre  molaires  de  moins  que  les  autres  ; Frédéric  Cuvier,  de  son 
côté,  en  a distingué,  sous  le  nom  de  macroylosse , la  kiodole  ou 
Pternpus  minimut , dont  le  museau  est  plus  long,  ])lus  menu,  et 
où  les  màchelières  laissent  quelques  espaces  vides.  Le  mémoire 
d'Isidore  Geoffroy  a pour  objet  d'ajouter  une  nouvelle  espèce  à la 
liste  des  roussettes  proprement  dites , et  une  à celle  des  pacliysomes. 

Tout  le  monde  sait  que  les  êtres  organisés , arrachés  par  l'homme 
à leur  séjour  naturel , et  soumis  par  lui  à d'autres  conditions  d'exis- 
tence, éprouvent  des  modifications  assez  notables  dans  leur  grau- 
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deur,  dans  leurs  couleurs  et  dans  quelques  détails  de  leurs  formes, 
et  surtout  de  leurs  léj^umcnts , modifications  limitées  cependant,  et 
qui,  du  moins  dans  l'état  actuel  du  (jlobc  , n'excèdent  pas  certaines 
bornes  assez  étroites.  Il  se  produit  aussi  des  modifications  aiialo- 
jjues  dans  les  êtres  qui , sans  avoir  été  assujettis  par  l'homme , se 
trouvent  transportés  dans  des  circonstances  différentes  de  celles  de 
leur  premier  séjour,  et  toutefois  encore  assez  semblables  pour  ne 
pas  détruire  leur  race.  Mais  les  modifications  de  ce  geurc  sont  beau- 
coup moins  fortes  que  celles  qui  naissent  de  l'action  suivie  de 
riiommc  ; et  aucune  des  espèces  sauva[jcs , à quelque  distance 
([u’elle  se  soit  propajjéc,  ne  nous  montre  rien  d'approchant  de  ce 
que  nous  voyons  dans  les  animaux  domestiques,  dans  les  chiens, 
par  exemple , dans  les  bœufs  ou  dans  les  moutons.  On  s'est  fort 
occupé  de  ces  variations  des  animaux  produites  par  la  domesticité  , 
et  les  naturalistes  ont  essayé  d'en  suivre  les  divers  degrés  autant  que 
riiistoire  des  espèces  a pu  les  leur  indiquer  ; maisil  y avait  un  autre 
genre  de mmlificatioiis  qu'il  n’était  jiüs  moins  intéres.sant  d’étudier; 
ce  sont  celles  qu’éprouvent  les  races  doiiœstiques  , lorsque  . aban- 
données  par  riiomtne  et  rendues  à leur  liberté  primitive,  elles 
reprennent  leur  vie  sauvage,  et  se  sustentent  elles-mêmes  confor- 
mément à leurs  goûts  naturels,  et  autant  que  la  contrée  où  on  les 
a jetées  peut  y subvenir. 

C’est  ce  que  le  docteur  Roulin  a cherché  à faire  sur  les  animau.T 
que  les  Espagnols  ont  transportés  dans  l'Amérique  méridionale,  et 
qui  y vivent  maintenant  à l'état  sauvage. 

ünc  première  remarque  qu’il  a faite , c'est  le  retour  de  ces  races 
vers  l’unifoi-mité  du  pelage;  tous  les  chevaux  y sont  bai -brun,  les 
ânes  gris-foncé  et  les  porcs  noirs.  Elles  reprennent  aussi  jusqu'à  un 
certain  point  les  habitudes  et  les  formes  que  la  domesticité  avait 
altérées.  Les  oreilles  du  porc  se  redressent,  son  crâne  s'élargit;  le 
courage  de  l’ànc  réparait,  et  néanmoins  il  reste  aussi  des  traces  de 
la  domesticité.  Les  chevaux  sauvages  vont  l’amble,  selon  Roulin, 
parce  i|u'ils  viennent  de  bidets  que  l’on  avait  exerces  à cette  allure; 
les  chiens,  provenant  de  meutes  que  l’on  employait  à la  chasse 
des  pécaris , conservent  encore  les  moyens  d’attaque  et  de  défense 
auxquels  ils  avaient  été  dressés;  mais  les  vaches,  comme  si  elles 
n’eussent  jamais  eu  une  lactation  continue,  ne  prodiguent  du  lait 
que  le  temps  nécc.ssaire  à l’allaitement  du  veau. 

G.  Cuvier  a donné,  pour  la  grande  collection  des  classiques  latins 
de  Lemaire,  des  éclaircissements  sur  les  livres  de  Pline,  où  il  est 
(|uestion  des  animaux  ; son  objet  a été  de  déterminer  les  espèces  dont 
Pline  a entendu  parler,  cl  pour  cet  effet  il  a rassemblé  autour  de 
chaque  article  de  Pline  tout  ce  que  d’autres  anciens  avaient  dit  du 
même  animal;  il  a estimé  ee  qu’il  pouvait  être  entré  de  fabuleux 
dans  les  traditions  et  les  récits  des  voyageuis  sur  les  animaux  des 
pays  éloignés,  surtout  à une  époque  où  les  voy.agcurs  tes  plus  instruits 
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pouraient  encore  passer  pour  fortignornnis  en  histoire  naturelle,  et 
il  a cherché  ainsi  à se  faire  une  idée  de  l’étre , el  ù le  reconnaître 
parmi  ceux  que  les  naturalistes  ont  inscrits  dans  leurs  catalogues- 
Par  cette  méthode , il  est  arrivé  à des  résultats  nouveaux  et  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

La  léoncrocotte  et  le  caloblepat  lui  paraissent  être  \e.  gnou;  Vaspic 
est  le  coluber  haje;  le  nom  de  dauphin  a été  donné  aussi  à des 
squales  ; le  tragelaph*  e&l  une  espèce  de  cerf  nouvellement  découverte 
dans  les  Indes,  qui  a des  bois  pareils  è ceux  du  chevreuil , el  dont 
le  cou  est  garni  de  longs  poils;  le  lycaon  est  le  guépard  ou  tigre 
chasseur;  le  plalanisla  est  le  dauphin  du  Gange  de  Roxburgh  ; 
Yaccipenner,  si  fameux  à certaines  époques  chez  les  Romains , était 
le  uterlet.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'auteur  a retrouvé  le  vrai  scarus. 
Le  coracin  d’Égypte  est  le  bolly  ou  Labrus  niloticw  Li«.  Les  pois- 
sons des  Indes  qui  rampent  sur  la  terre  sont  les  ophicephafes.  Le 
phycit,  seul  poisson  qui  construise  un  nid.  est  le gn  des  Vénitiens, 
une  des  espèces  de  yoAén»  de  la  Méditerranée,  qui  en  effet, 
d’après  les  observations  d’Olivi , se  fait  une  demeure  de  structure 
assez  compliquée;  le  chenalrg^ex  cal  l’oie  armée  d’Égypte,  et  nuit 
pas  le  tadorne;  cheneroles  est  le  souchet  : \attagen  est  le  Tétras 
alchata  L.  Les  trois  sortes  de  blatta  , mentionnées  par  les  anciens  , 
sont  les  dermestes , les  ténébrions  et  les  blaps  des  modernes , etc. 

Le  même  auteur  a fait  paraître  les  trois  premiers  volumes  de  la 
grande  histoire  des  poissons  qu’il  public  avec  Valenciennes.  Le 
premier  contient  l’iiistoirc  de  l’ichtyologie  et  l’exposé  général  et 
détaillé  de  l’organisation  des  poissons;  le  deuxième  commence 
l'histoire  de  la  famille  des  perches  , et  en  fait  eonnaitre  245  es- 
pèces , divisées  en  20  genres.  Le  troisième  volume,  (|ui  parait  en  ce 
moment,  termine  cette  famille  , et  présente  182  autres  espèces  dis- 
tribuées en  32  genres. 

On  trouve  dans  les  deux  volumes  les  figures  de  63  espèces , et 
dans  le  premier  on  a représenté  sur  8 grandes  planches  toutes  les 
parties  de  l’anatomie  des  poissons. 

Parmi  les  ouvrages  magnifiques  qui  ont  été  consacrés  dans  les 
divers  pays  à représenter  les  productions  de  la  nature,  il  n’en  est 
point  qui  surpasse,  pour  le  fini  de  la  gravure  et  du  coloris,  celui 
qu’Audubon  public  sur  les  oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  il  n’en  est  aucun  qui  l’égale  pour  la  grandeur  des  planches  ; 
les  aigles  , les  tétras,  s’y  voient  de  grandeur  naturelle,  et  quand 
l’oiseau  n’est  pas  assez  grand  pour  remplir  l’estampe,  il  y est  répété 
dans  les  attitudes  qui  sont  le  plus  ordinaires.  L'académie  en  a pris 
connaissance  avec  intérêt,  et  c’est  un  grand  plaisir  pour  elle,  comme 
pour  tous  les  amis  des  sciences,  de  voir  aujourd’hui  les  naturalistes 
du  Nouveau-Monde  rendre  avec  usure  â l'Europe  l'équivalent  de 
l'instruction  qu’ils  en  ont  reçue. 

L’académie  a entendu  deux  mémoires  pleins  d'intérêt  sur  les 
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caractères  distinctifs  des  espèces  de  lézards , et  sur  les  particularités 
de  leur  histoire  naturelle,  dont  l’un  lui  a été  présenté  par  Dugèz  et 
l’autre  par  Milne  Edwards. 

Dans  le  premier , l’auteur  se  livre  à des  observations  anatomiques 
fort  précieuses  sur  la  disposition  des  nerfs  du  cerveau,  et  sur  la 
proloiifjation  du  nerf  spinal  dans  toute  la  moelle  épinière.  11  s’est 
assuré  que  ces  animaux  respirent  comme  les  grenouilles  et  les  tor- 
tues, par  une  sorte  de  déglutition  de  l’air,  facilitée  par  les  soupapes 
placées  à l’orifice  de  leurs  narines , et  surtout  par  les  six  cornes  de 
leur  08  hyoïde,  qui  soutiennent  et  meuvent  leur  pharynx.il  a aussi 
étudié  les  phénomènes  de  la  reproduction  de  leur  queue,  dont  les 
vertèbres  perdues  sont  constamment  remplacées  par  un  cartilage 
fistulcux,  dans  lequel  la  moelle  épinière  se  prolonge. 

Ce  travail  est  terminé  par  une  description  particulière  de  six 
espèces  indigènes,  que  l’auteur  a suivies  dans  les  habitudes  de  leur 
vie  et  dans  les  divers  degrés  de  leur  croissance,  ce  qui  lui  a donné 
occasion  de  reconnaître  que  certains  lézards,  regardés  par  les  zoo- 
logistes comme  des  espèces  particulières,  ne  sont  que  le  jeune  âge 
d’autres  espèces  bien  connues;  c’est  ainsi  qu’il  a vu  le  lézard  nommé 
gentil  par  Daudiu  {Lacerta  lepida),  prendre  avec  l’ilge  tous  le& 
caractères  du  grand  lézard  ocellé  {Lacerta  ocellata)-,  u faut  donc 
réunir  ces  deux  espèces  ; et  il  en  est  de  même  du  lézard  rert 
piqueté  et  du  lézard  à deux  raies,  du  lézard  des  souches  et  de 
Varëiiicole,  etc. 

.Milne  Edwards  était  arrivé  de  son  côté  , sur  les  espèces  indigènes, 
a des  résultats  semblables  â ceux  de  Dugèz;  mais  il  a de  plus 
cherché  à imaginer  une  méthode  qui  pût  s’appliquer  à tout  le  genre 
des  lézards,  tel  qu’il  est  restreint  aujourd'hui  par  les  naturalistes,  et 
qui  pût  servir  à en  caractériser  les  espèces,  indépendamment  des 
couleurs,  de  la  taille  et  des  autres  différences  accidentelles.  C’est 
surtout  par  une  étude  et  une  comparaison  soignée  des  plaques  écail- 
leuses qui  recouvrent  la  tète,  que  ce  jeune  observateur  y est  par- 
venu. Leur  nombre,  leur  configuration,  leurs  proportions,  sont  en- 
général  constantes  dans  chaque  espèce,  et  en  même  temps  assez 
différentes  d’une  espèce  à l’autre  pour  aider  à les  distinguer. 

Il  a appliqué  avec  succès  sa  méthode  à 1 5 espèces,  soit  de  France, 
soit  de  letranger,  que  l’on  pourra  considérer  désormais  comme 
suffisamment  déterminées. 

Dugèz  s’est  occupé  aussi  d’une  manière  plus  générale  de  la  déglu- 
tition dans  les  reptiles,  et  a donné  des  observations  neuves  sur  les 
changements  qu’éprouve  la  langue  des  batraciens . qui , d’abord 
courte  et  peu  mobile  dans  le  têtard,  devient  dans  la  grenouille,  et 
surtout  dans  le  crapaud,  un  organe  d’une  mobilité  extrême  , replié 
à l’état  de  repos  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , dirige  vers  le  gosier, 
mais  que  l'animal  peut  déployer  subitement,  et  lancer  ainsi  à l'iiii- 
provistc  contre  les  insectes  dont  il  veut  faire  sa  proie.  L’auteur 
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décrit  iTrec  détail  les  muscles  qui  concourent  à ce  mccanisn^é 
remarquable , et  ceux  qui  produisent  cet  élancement  et  ce  mouve- 
ment vibratilc , si  connu  dans  la  lanjjue  des  couleuvres.  Les  os  et 
les  muscles,  dont  dépendent  les  mouvements  des  mâchoires  dans 
ces  derniers  animaux,  sont  aussi  décrits  avec  le  plus  grand  soin  ; 
mais  ces  faits  n’étant  pas  de  nature  à être  présentés  en  abrégé,  ni 
mémo  à être  bien  compris  sans  figures  , nous  sommes  obligés  de 
renvoyer  nos  lecteurs  au  mémoire  lui-même,  qui  est  imprimé  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  déc.  1827. 

On  appelle  annélides,  d'après  Lamarck  , des  vers  articulés  dans 
lesquels  Cuvier  a reconnu  qu’il  y a une  circulation  complète,  et  que 
le  sang  est  généralement  rouge  comme  dans  les  animaux  vertébrés. 
Les  uns  respirent  par  des  branchies  très  apparentes , en  forme  de 
panaches,  dépeignés  ou  de  filets;  les  autres,  parmi  lesquels  on 
compte  le  lombric  ou  ver  de  terre,  la  sangsue  et  le  petit  ver  d’eau 
douce,  nommé  naide,  célèbre  par  sa  force  de  reproduction , ne 
possèdent  point  ces  organes  , et  respirent  par  des  expansions  vascu- 
laires de  la  surface  de  leur  corps.  •• 

Dugèz,  professeur  de  la  faculté  de  Montpellier,  a présenté  un 
mémoire  sur  cet  famille  d’annélides  sans  branchies,  et  principale- 
ment sur  sa  respiration.  Dans  la  na'ide,  il  y a un  vais.seau  dorsal  qui 
fait  un  repli  à chaque  anneau,  et  où  le  sang  marche  d’arrière  en 
avant , et  un  vaisseau  ventral , moins  gros  et  moins  flexueux  , où  il 
parait  marcher  en  sens  contraire. 

Ces  deux  vaisseaux  communiquent  ensemble  par  des  anastomoses , 
et  l’on  voit  de  chaque  cùté  une  vésicule  contractile,  qui  parait  rece- 
voir le  sang  do  vaisseau  dorsal  , et , en  se  contractant , le  porter 
dans  le  vaisseau  ventral.  Sur  la  queue  qui  s'agite  constamment,  le 
réseau  des  anastomoses,  divisé  et  subdivisé,  forme  un  appareil 
vasculaire  très  compliqué,  et  qui  parait  à Dugèz  l’organe  de  la 
respiration. 

Les  lombrics  ont  aussi  un  vaisseau  dorsal  où  le  sang  marche 
d’arrière  en  avant,  et  un  vaisseau  abdomiual , où  il  marche  en  sens 
contraire,  et  il  y a de  plus,  près  du  cordon  nerveux , trois  filets 
vasculaires  dont  le  mitoyen  est  assez  fort.  Le  vaisseau  dorsal  et  le 
ventral  communiquent  ensemble  dans  la  région  des  organes  géni- 
taux, par  sept  ou  huit  rameaux  transverses,  divisés  par  des  étrangle- 
ments , chacun  en  dix  ou  douze  vésicules  qui  les  font  ressembler  à 
des  chapelets.  Ces  chapelets  répondent  aux  vésicules  ou  aux  cœurs 
des  autres  annélides , et  ils  conduisent  le  sang  du  vaisseau  dorsal 
dans  le  ventral.  Mais  les  deux  grands  vaisseaux  ont  d’ailleurs  une 
infinité  débranchés  de  communication  de  forme  ordinaire,  et  dans 
lesquelles  le  sang  remonte,  au  contraire,  du  vaisseau  ventral  dans  le 
dorsal  ; et  ces  branches  fournissent  au  canal  intestinal  une  foule  de 
rameaux  qui  y forment  un  réseau  à mailles  carrées,  et  qui  recou- 
vrent aussi  le  corps  qui  occupe  tout  du  long  une  des  faces  externes 
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dé  ce  canal,  et  que  l’on  a regardé,  tantôt  comme  une  espèce  de  foie, 
tantôt  comme  un  organe  d'épuration. 

Le  vaisseau  placé  sous  le  cordon  nerveux  parait  une  continuation 
du  vaisseau  dorsal,  et  il  lui  envoie,  à la  partie  postérieure  de  chaque 
anneau  du  corps  , une  branche  qui  reçoit  aussi  une  forte  anasto- 
mose de  celle  des  branches  allant  du  vaisseau  ventral  au  dorsal, 
qui  se  trouve  la  plus  voisine.  C’est  dans  ces  réseaux  superficiek 
(]iic  doit  avoir  lieu  la  respiration,  et  le  vaisseau  sous-nervien , 
comme  l’appelle  l'auteur,  serait  alors  une  sorte  d’artère  pulmo- 
naire; la  respiration  ne  serait  donc  pas  complète,  et  il  rentrerait 
dans  la  circulation  une  portion  de  sang  qui  n’aurait  point  été  sou- 
mise à l'action  de  l’air.  Mais  ce  défaut  est  suppléé,  selon  Dugèz,  par 
de  l'oxigène  arrivé  par  une  autre  voie.  Les  porcs  qui  régnent  le  long 
de  chaque  flanc  du  lombric  permettent  à l'air  que  l’on  y insuffle  (k 
s'introduire  dans  une  cavité  commune  intermédiaire  aux  muscles  et 
à l’intestin,  incomplètement  partagée  par  des  cloisons  transver- 
sales ; cavité  d’ailleurs  naturellement  reuiplie  d’un  liquide  aqueux 
qui  baigne  le  réseau  intestinal.  Enfin  il  y a encore , vers  l’arrière  , 
deux  canaux  dont  la  nature  n’est  pas  bien  counue,  qui  communi- 
quent avec  l’extérieur  par  des  pores  différents  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  peuvent  aussi  concourir  à la  respiration. 

Dugèz  n’a  pas  pu  retrouver  toutes  les  espèces  de  lombrics  indi- 
quées por  Savigny  , daus  un  travail  dont  nous  avons  donné  l’ana- 
lyse en  1821 , et  même  il  n’a  pu  rapporter  avec  certitude  à ces 
espèces  les  six  qu’il  a lui-même  distinguées.  Combien  il  est  malheu- 
reux que  l’état  où  se  trouve  notre  savant  confrère  l’empêche  de 
donner  lui-même,  sur  son  important  travail,  les  explications  néces- 
saires pour  le  mettre  à la  portée  des  observateurs  ! 

Les  sangsues  ont  un  vaisseau  dorsal,  un  ventral  et  deux  vais- 
seaux latéraux  plus  gros  que  les  premiers,  qui  communiquent  tous 
ensemble  de  diverses  manières;  le  ventral  envoie  au  dorsal  des 
branches  qui  embrassent  l’intestin;  des  communications  bien  plus 
fortes  ont  lieu  d’un  vaisseau  latéral  à l’autre,  et  il  y en  a aussi  de 
ces  deux  vaisseaux  au  dorsal  et  au  ventral  ou  réciproquement. 
Quant  à la  respiration,  outre  celle  qui  peut  se  faire  à la  peau  , il  y 
en  a une  autre  qui  s’exécute  par  des  vésicules  placées  le  long  de 
chaque  côté,  et  qui  communiquent  avec  l’extérieur,  chacune  par  un 
très  petit  pore.  Les  branches  qui  vont  du  vaisseau  latéral  de  leur 
côté  au  vaisseau  ventral,  fournissent,  chacune  à chaque  vésicule, 
un  raéaeau  qui  se  subdivise  à sa  surface.  D’autres  ramifications,  sur 
cette  même  cellule , aboutissent  à un  vaisseau  inégal  et  un  peu 
contouré  qui  retourne  au  vaisseau  latéral,  mais  est  entouré  d’un 
lacis  vasculaire  aboutissant  au  vaisseau  dorsal. 

Dugèz  assure  avoir  constaté  que  , dans  l’état  ordinaire  , le  sang 
du  vaisseau  latéral  droit  se  dirige  en  arrière,  et  celui  du  latéral 
gauche  en  avant  ; et  il  est  porté  à croire  que , dans  les  branches 
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transverses  par  lesquelles  ces  deux  vaisseaux  communiquent,  les 
antérieures  le  conduisent  de  gauche  â droite , les  postérieures  de 
droite  à gauche  ; les  vaisseaux  dorsal  et  ventral  ont  alors  peu  d'action 
et  ne  se  montrent  pas  beaucoup  ; mais  il  arrive  aussi,  dans  certaines 
circonstances , que  ces  deux  vaisseaux  se  gonflent  davantage , et 
c’est  alors  que  les  vésicules  latérales  se  colorent  d’un  rouge  plus 
vif  : néanmoins,  dans  l’état  ordinaire,  les  vésicules,  leurs  vaisseaux 
granulés  et  le  tronc  latéral  où  ils  se  rendent,  rougissent  et  pAlissent 
alternativement  de  chaque  côté , le  sang  se  rend  sensiblement  de  la 
vésicule  dans  le  vaisseau  latéral , et  des  vaisseaux  latéraux  dans 
vaisseau  dorsal  et  l’abdomioal,  qui  le  distribuent  aux  organes,  et 
paraissent  étrangers  à la  respiration.  Quant  aux  vésicules,  elles 
reçoivent  le  sang  par  ces  rameaux  , qui  leur  viennent  des  branches 
de  communication  qui  vont  du  vaisseau  latéral  au  ventral.  Cette 
respiration  par  les  vésicules  est  donc,  comme  celle  du  lombric, 
une  respiration  partielle,  une  respiration  de  reptile. 

Diig^  a fait  aussi  des  observations  intéres-santes  sur  la  généra- 
tion de  ces  animaux.  Tous  sont  androgynes  , et  plusieurs  jouissent 
d’un  accouplement  réciproque.  Les  naïdes  cependant  ne  paraissent 
pas  de  ce  nombre;  leurs  organes  mâles  sont  deux  petites  bourses 
dont  les  conduits  aboutissent  à deux  orifices  du  onzième  anneau  du 
corps,  et  qui  contiennent  de  petits  corps  que  l’on  pourrait  prendre 
pour  des  animalcules  spermatiques.  Les  organes  femelles  ont  aussi 
deux  orifices  , mais  au  douzième  segment  ; ils  consistent  en  quatre 
ovaires  globuleux  qui  communiquent  avec  l’extérieur  par  descanaux 
très  repliés.  Les  œufs , ou  ce  que  d’abord  l’on  prend  pour  tels , 
sont  comme  ceux  des  sangsues , des  cocons  , qui  renferment  plu- 
sieurs ovules  et  donnent  naissance  à plusieurs  individus. 

• C’est  par  erreur  que  Montègre  et  d’autres  après  lui  ont  regardé  les 
lombrics  comme  vivipares.  Ce  qu’ils  ont  pris  pour  des  fœtus  parait 
à Dugèz  des  vers  intestinaux.  Les  ovaires,  au  nombre  de  quatre  de 
chaque  côté,  communiquent  par  des  canaux  très  repliés,  avec 
deux  oviductus  grêles,  que  l’on  n’aperçoit  pas  toujours,  et  qui 
aboutissent  à des  orifices  du  seizième  anneau.  Rien  ne  confirme 
ce  que  Redi  avait  avancé  , que  les  œufe  expulsés  des  ovaires  tra- 
versent tout  le  corps  et  sortent  par  des  orifices  aux  côtés  de  l’anus. 

Les  seules  parties  que  l’on  puisse  regarder  comme  les  organes 
masculins,  sont  des  vésicules  variant,  pour  le  nombre,  de  deux  â 
sept  de  chaque  côté,  s’ouvrant  à l’extérieur  par  autant  de  pores 
d’où  suinte  une  humeur  blanchâtre.  Il  n’y  a rien  qui  ressemble  â 
line  verge.  Les  œufs  de  ce  genre , enfouis  dans  la  terre  à peu  de 
profondeur,  contiennent  le  plus  souvent  deux  petits  individus,  et 
Dugèz  y a même  vu  un  monstre  à deux  corps.  Dans  la  grande 
espèce  que  Dugèz  nomme  Lumbricus  gigas,  les  œufs  ont  sept  et 
huit  lignes  de  longueur , et  au  moment  d’éclore  contiennent  un 
lombric  de  .deux  et  de  trois  pouces. 
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Sur  les  s90(jsues , Duffèz  n’ajoule  rien  à ce  que  Moquin-Tandon  a 
récemment  pulilié  dans  sa  belle  thèse  sur  les  hirudinées , mais  il 
termine  son  travail  par  l'indication  de  divers  animaux , dont  les 
œufs  contiennent  plusieurs  ovules  et  donnent  naissance  à plusieurs 
individus,  lien  a toujours  vu  deux  dans  ceux  du  taupe-grillon,  cinq 
dans  ceux  de  l’ancyle  commune  , et  un  de  ses  amis , Courty  , en  a 
constamment  trouve  douze  dans  ceux  de  la  blatte;  mais  on  peut  les 
considérer  comme  des  réunions  d'œufs  particuliers.  Dans  la  sangsue, 
le  lombric,  la  planaire,  selon  notre  auteur,  ce  sont  de  véritables 
œufs , contenant  sous  un  seul  et  unique  albumen  plusieurs  vitellus  , 
comme  il  arrive  quelquefois  aux  œufs  de  poule  d’en  contenir  deux. 

Dugèz  a traité  dans  un  autre  mémoire  d’un  genre  d’animaux 
encore  peu  connu  , et  ([ue  les  naturalistes  désignent  par  le  nom  de 
planaires.  Le  corps  en  est  plat  et  mince,  de  substance  parenchy- 
mateuse. L’auteur  le  divise  en  plusieurs  genres,  et  en  fait  une 
famille  qu’il  intitule  planariées. 

Quoique  très  vifs  dans  leurs  mouvements , ces  animaux  sont 
tellement  mous  ou  gélatineux,  que  la  moindre  pression  suffit  pour 
les  écraser;  quand  on  les  divise,  chaque  morceau  continue  d'avan- 
cer dans  la  direction  que  suivait  la  masse  primitive. 

Il  a été  impossible  d’y  découvrir  aucun  nerf  ; quelques  espèces 
ont  des  orifices  distincts  pour  l’entrée  et  pour  la  sortie  des  aliments; 
en  d’autres  , il  n’y  a qu’une  seule  ouverture , quelquefois  en  forme 
de  suçoir  ou  de  petite  trompe.  La  cavité  alimentaire  se  présente 
souvent  comme  un  sac  d’où  partent  de  nombreuses  ramifications 
arborisées,  qui , dans  les  espèces  qui  sucent  d’autres  animaux,  et 
notamment  dans  le  Planaria  lactea,  qui  attaque  surtout  les  na'ides, 
SC  distinguent  aisément  à l’œil , par  la  couleur  du  sang  dont  elles 
se  remplissent , du  fond  blanc  sur  lesquel  elles  rampent. 

Dugèz  a cru  y apercevoir  une  sorte  de  système  circulatoire  ; les 
petites  espèces  observées  au  miscroscopc  lui  ont  offert  un  courant 
continuel  en  deux  sens , que  les  molécules  tenues  en  suspension 
dans  le  fluide  nourricier  rendaient  très  sensible. 

Il  a pu  aussi  s’assurer,  sur  une  grande  espèce,  de  l’existence 
simultanée  des  organes  mâles  et  femelles,  dun  véritable  andro- 
gynisme , qui  nécessite  , comme  dans  les  sangsues , un  double 
accouplement  ; enfin,  il  en  a observé  une  dont  les  œufs,  pondus  en 
masse  pulpeuse  et  enveloppés  d’une  coque  cornée,  donnaient  le 
jour  chacun  â sept  ou  huit  petites  planaires;  mais  il  y en  a d'autres 
qui  se  reproduisent  par  boutures  comme  les  polypes.  ^ 

Il  nous  paraît  résulter  de  tous  ces  faits  que  les  planaires  sont  fort 
voisines  des  douves,  ainsi  que  Cuvier  l’avait  autrefois  conjecturé , ce 
qui  n’empécherait  pas  qu’elles  n’eussent  aussi  quelques  rapports 
d’économie,  plutôt  encore  que  d’organisation,  avec  les  sangsues; 
mais  l’absence  de  nerfs , de  fibres  musculaires , et  même  d’un 
.système  clos  de  vaisseaux , ne  permet  pas  de  les  en  rapprocher 
absolument. 
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Dugèz  divise  sa  famille  des  planaiiées  en  trois  ^nres  : les  pla- 
naire», qui  n'ont  qu’un  seul  orifice  alimentaire , situé  sous  la  partie 
moyenne;  \e.i  derosUmt* , qui  l’ont  unique  aussi,  mais  situé  sous 
l’extrémité  antérieure;  et  les  prottome» , où  il  y a un  anus  et  une 
bouche  en  forme  de  trompe.  Les  observations  très  suivies , les  des  - 
criplions  et  les  figures  soignées  qu’il  donne  des  espèces  qu’il  a eues 
à sa  disposition  , rendent  son  tnprail  d’autant  plus  précieux  pour  la 
zoologie,  qu’il  porte  sur  des  êtres  à peine  connus  jusqu’à  ce  jour 
par  leur  extérieur. 

De  Blainville  a publié  cette  année , et  présenté  à l’académie , 
deux  ouvrages  extraits  en  partie  des  articles  qu’il  a fournis  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  et  qui  se  rapportent  aux  mêmes 
sujets  que  les  mémoires  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  premier  est  une  monographie  des  hirudinces , c’est  à dire  de  la 
famille  des  sangsues,  qu’il  considère  sous  le  point  de  vue  de  leur 
anatomie,  de  leur  histoire  naturelle,  et  de  leurs  usages,  et  dont 
il  énumère  trente-six  espèces  bien  déterminées , les  divisant  en 
douze  sections  , ou  plutôt  en  douze  genres  , à chacun  desquels  il 
rapporte  les  genres  correspondants  , déjà  proposés  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  nommément  par  Savigny  , Rudolphi,  Oken,  Leach, 
Johnson , Caréna  et  lUoquin-Tandoii  ; car  les  sangsues , devenues 
si  célébrés  en  médecine  , ont  dù  attirer  plus  que  jamais  l’attention 
des  naturalistes. 

Le  deruier  de  ceux  que  nous  venons  de  citer,  Moquin-Tandon, 
a publié  à Montpellier  une  autre  monographie  de  cette  même 
famille,  où  il  en  rapporte  à peu  près  le  même  nombre,  mais  ne  les 
divise  qu’en  huit  genres.  Bien  auparavant , Savigny  les  avait 
divisés  aussi  en  huit  genres  , mais  un  peu  autrement  que  ne  le  fait 
Moquin.  Le  lecteur  sentira  qu’il  nous  serait  impossible,  dans  un 
travail  tel  que  le  nôtre , de  spécifier  et  de  comparer  toutes  ces 
variations  de  nomenclature  sur  un  seul  groupe  assez  borné  d’ani- 
maux. 

Cette  impossibilité  se  fait  mieux  sentir  encore  pour  l’autre  ouvrage 
présenté  par  de  Blainville.  C’est  l’article  ver»  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  imprimé  à partsous  le  titre  de  Manuel d’helmin- 
thologie,  et  accompagné  de  belles  planches.  L’auteur  y a réuni  les 
détails  les  plus  étendus  sur  l’organisation  intérieure  et  extérieure 
des  animaux,  qu’il  nomme  enlomozoaire»  sans  pied»  articulés , et 
parmi  lesquels  il  comprend,  non-seulement  les  annélides  ou  vers 
communément  appelés  à sang  rouge,  mais  encore  les  vers  intes- 
tinaux , et  lês  genres  des  siponclcs  et  des  planaires.  Il  les  divise 
selon  qu'ils  ont  des  soies  qui  leur  tiennent  lieu  de  pieds  , ou  qu’ils 
en  manquent,  en  chélopodes  et  en  ajxrdes  : sa  première  clas.se,  les 
chétopodes,  qui  comprend  toutes  les  annélides,  les  sangsues  excep- 
tées, se  divise  suivant  le  plus  ou  moins  d’uniformité  des  appen- 
dices qui  adhèrent  aux  segments  de  leur  corps,  en  hctérocrisiens, 
loiE  II,  27 
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ptirotnocritiens  et  homocristens.  Les  serpules  , les  sabelles  et  tout  ce 
qui  en  a été  démembré , forment  le  premier  de  ces  ordres  : les 
arénicoles  et  les  climènes  le  second,  et  dans  le  troisième  sont 
eomprises  les  apbrodiles , les  néréides  , les  naïdes , les  lombrics , 
et  toutes  les  divivions  introduites  dans  les  anciens  genres.  Ces  divi- 
sions, ouvrage  des  naturalistes  récents  et  de  Blaiuville  lui-même, 
donnent  aujourd'hui , pour  les  trois  ordres,  trente-six  genres,  sous 
lesquels  s'enregistrent  encore  quarante  sous-genres. 

La  deuxième  classe , celle  des  entomozoaircs  apodes , comprend 
quarante-deux  genres. 

Ces  apodes  se  divisent  surtout  d’après  la  forme  de  la  tête  ; il  y en 
a quatre  ordres  : les  onchocéphalés , qui  ne  comprennent  que  les  intes- 
tinaux, nommés  linguatules  et  prionodermes  ; les  oTt/cdphalü , où 
entrent  les  vers  filiformes  intestinaux,  tels  qu’ascarides , stron- 
gles , etc. , et  même  des  vers  vivants  au  dehors , mais  à peu  près  de 
même  forme  , tels  que  lesgordius,  et  même  les  vibrions;  les pro- 
boscéphalês,  ou  vers  à trompe  , dont  les  uns , les  échinorynques  et 
les  caryophyllés , sont  aussi  intestinaux  , et  les  autres  , tels  que  les 
siponcles , vivent  au  dehors;  enfin  les  muzocéphalés , qui  compren- 
nent d’une  part  toutes  les  sangsues , divisées  comme  nous  l’avons 
dit,  et  de  l’autre,  quelques  genres,  soit  extérieurs,  soit  intestinaux, 
qui  ont  des  ventouses  analogues  à celles  des  sangsues. 

Mais  l’auteur  joint  àces  classes  une  troisième  et  nombreuse  série, 
qu’il  nomme  parentomozoairca  ou  aubanndlidairea,  et  qui  comprend 
d’une  part,  sous  les  noms  faciles  à entendre  de  aporocdphalds, 
porocdphalda  et  bothriocdphalda , certains  vers  extérieurs  de  forme 
cylindrique  et  allongée  , les  planaires,  les  douves  et  leurs  démem- 
brements, et  enfin  tous  les  genres  que  l’on  a formés  avec  celui 
«les  tænia.  Il  y en  a encore  trciitc-neuf  genres  dans  ces  parentomo- 
zoaires. 

Ce  sont  donc  en  tout  cent  dix-sept  genres  dont  de  Blaiuville  fait 
connaître,  avec  beaucoup  de  soin,  les  auteurs,  les  caractères  dis- 
tinctifs et  les  diverses  cl  nombreuses  nomenclatures,  se  bornant, 
quant  aux  espèces,  à l’indication  des  plus  marquantes  ou  de  celles 
qui  peuvent  donner  l'idée  la  plus  nette  des  genres  auxquels  elles 
appartiennent. 

• Cet  ouvrage  estfait  sur  le  même  plan  que  le  Manuel  de  malaco- 
logie, publié  par  l’auteur  il  y a trois  ans,  et  rendra  les  mêmes  ser- 
vices à ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  des  progrès  rapides 
que  fait  chaque  jour  l'Iiistoiic  naturelle  systématique. 

De  Blaiuville  a aussi  concouru  avec  'Vieillot  à la  rédaction  de  la 
Faune  française,  ouvrage  où  l'on  se  propose  de  donner  rhisloirc  et 
la  figure  des  animaux  de  toutes  les  classes  qui  habitent  la  France, 
lien  a déjà  paru  une  vingtaine  de  livraisons  in-S",  accompagnées 
«le  jolies  planches  coloriées. 
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Audouin  et  Milne-Edwards , qui  ont  associé  leurs  efforts  pour 
euricLir  de  nouvelles  observations  l’anatomie  et  la  physiologie  des 
ciustacés , et  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  recherches  sur 
les  organes  de  la  circulation  dans  ces  animaux,  ont  présenté  cette 
année  à l'académie  des  mémoires  sur  leur  respiration  et  sur  leur 
système  neiTcux. 

Quand  on  observe  ce  système  dans  les  espèces  les  plus  éloignées 
par  la  forme  extérieure,  il  présente  des  différences  assez  frappantes; 
mais,  lorsque  l'on  examine  les  espèces  de  formes  intermédiaires,  on 
y trouve  aussi  des  systèmes  nerveux  correspondants,  en  sorte  que 
dans  celte  famille,  comme  dans  toutes  les  autres,  on  passe  par  des 
degrés  insensibles  d’une  organisation  à l’organisation  en  apparence 
la  plus  opposée. 

On  savait,  depuis  long-temps,  que  les  crustacés  ont  le  même  sys- 
tème nerveux  que  les  insectes,  c’est-à-dire  que  leur  cerveau  , placé 
au-dessus  de  la  bouche  ou  de  l’œsophage,  donne  deux  cordons  qui, 
après  avoir  embrassé  plus  ou  moins  directement  cette  partie  anté- 
rieure du  canal  alimentaire,  marchent  près  l’un  de  l’autre  tout  le 
long  du  ventre  de  l’animal,  en  se  renflant  et  s’unissant  d’espace  en 
espace  par  des  ganglions,  d’où  sortent  les  nerfs  des  pieds  et  des 
diverses  parties  de  la  queue  ; et  l’on  avait  remarqué  que  dans  les 
crabes,  c’est-à-dire  dans  les  écrevisses  rondes,  larges,  cl  à queue 
courte  et  infléchie,  au  lieu  de  deux  cordons  renflés  d’espace  en 
espace,  il  n’y  a sur  le  ventre  qu’une  masse  d’apparence  simple , qui 
donne  les  nerfs  comme  des  rayons  aux  parties  environnantes.  Ce 
sont  les  passages  d’une  de  ces  dispositions  à l’autre,  qu'Audouin  et 
Milnc-Edwards  se  sont  attachés  à reconnaître. 

Ainsi  dans  les  talitres , sorte  de  crevette  allongée  , les  deux  cor- 
dons ventraux  ne  se  confondent  point,  et  ont  chacun  dix  ganglions 
et  dix  filets  d'union , espacés  comme  les  anneaux  dont  leur  corps 
se  compose. 

Dans  les  cloportes  on  ne  compte  que  neuf  paires  de  ganglions  , 
dont  les  deux  premières  et  les  deux  dernières  sont  presque  confon- 
dues ; dans  les  cymolhoés  ou  cloportes  marins,  les  ganglions  sont 
unis  par  paires,  quoique  les  parties  des  cordons,  qui  vont  «fune  paire 
à l’autre,  demeurent  distinctes. 

Dans  les  phyllosomes,  petits  crustacés  minces  et  larges  comme 
des  feuilles,  les  cordons  très  longs  et  très  minces  dans  leur  partie 
qui  embrasse  l’œsophage , demeurent  assez  écartés  dans  celle  qui 
répond  aux  pieds  ; les  ganglions  du  même  cordon  y sont  très  rap- 
prochés, mais  ne  s’unissent  à ceux  de  l’autre  que  par  des  filets 
transverses;  et  dans  la  partie  de  la  queue,  (jui  est  fort  courte,  les 
cordons  sont  presque  confondus.  Dans  le  homard,  <lans  l’écrevisse, 
les  cordons,  distincts  dans  la  partie  thoracique,  mais  à ganglions 
unis  par  paires,  s’unissent  enx-mèmes  en  un  seul  dans  la  queue. 
C’est  dans  la  crcvçttc  ou  salicoque  ordinaire  ( le  palo'mon  des 
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naturalisles  ) , que  la  partie  des  cordons  qui  appartient  au  thorax , 
et  qui  fournit  des  nerfs  aux  pieds , commence  à se  raccourcir  par 
le  rapprochement  des  diverses  paires  de  ses  ganglions,  en  sorte  que 
les  nerfs  , fournis  par  les  dernières  paires  , sont  obligés  de  se  porter 
obliquement  en  arrière  pour  se  rendre  à leur  destinatiou.  Du  reste, 
les  cordons  s’unissent  en  un  seul  tout  le  long  de  la  queue,  et  les 
ganglions  y sont  comme  k l'ordinaire  espacés  à peu  près  comme  les 
anneaux. 

Ce  rapprochement  est  encore  plus  marqué  dans  la  langouste  : les 
ganglions  du  thorax  , sans  rétrécissements  intermédiaires  , n’y  for- 
ment presque  qu’un  cylindre  continu,  perforé  sur  la  dernière  moitié 
de  sa  longueur  pour  le  passade  d’une  artère;  mais  la  queue  a son 
cordon  unique  et  ses  ganglions  espacés  comme  dans  les  autres 
écrevisses  à longue  queue. 

Enfin  dans  les  crabes,  les  ganglions  thoraciques  ne  forment  qu’une 
masse,  soit  annulaire  comme  dans  le  crabe,  soit  ronde  et  pleine 
comme  dans  le  maïa,  d'où  les  nerfs  des  pieds  partent  comme  des 
rayons.  La  portion  des  cordons  qui  se  rend  à la  petite  queue  n’a  plus 
même  de  ganglions  apparents,  de  sorte  qu’elle  présente  l’apparence 
d’un  nerf  impair,  mais  semblable  aux  autres. 

Les  auteurs,  pendant  les  recherches  qu’a  exigées  cette  comparaison 
des  systèmes  nerveux  des  crustacés,  y ont  fait  d’autres  observations 
intéressantes , entre  autres  celle  d’une  traverse  nerveuse , qui  unit 
souvent  en  arrière  de  l’œsophage  les  parties  de  cordons  qui  l’em- 
brassent, et  celle  des  nerfs  de  1 estomac  qui  naissent  de  ces  parties 
mêmes. 

Dans  leurs  recherches  sur  la  respiration  des  crustacés,  Audouin 
etMilne-Edwards  n’ont  pas  confirmé  l’opinion  proposée  il  y a quelque 
temps,  et  d’après  laquelle  ces  animaux  auraient,  outre  leurs  bran- 
chies, un  organe  plus  ou  moins  analogue  aux  poumons  des  classes 
qui  respirent  l’air  en  nature.  S'ils  peuvent  vivre  hors  de  l’eau  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  , c’est  que  la  disposition  de  leur 
cavité  branchiale  leur  permet  de  retenir  ce  liquide  comme  dans  une 
sorte  de  réservoir,  et  d humecter  ainsi  à un  degré  suffisant  les  lames 
ou  les  filets  dont  leurs  branchies  se  composent.  Les  espèces  qui 
passent  beaucoup  de  temps  à terre  sont  celles  où  la  membrane  , qui 
tapisse  intérieurement  celte  cavité,  se  repliant  sur  elle-même,  forme 
des  cellules  ou  des  rigoles,  dans  lesquelles  l’eau  est  retenue  plus 
abondamment;  organisation  analogue  à celle  des  poissons,  que 
Cuvier  appelle  pharyngiens  labyrinthiques,  et  qui  sont  connus  aussi 
jK)ur  ramper  des  heures  et  des  journées  entières  loin  des  rivières  , 
leur  séjour  ordinaire.  Du  reste,  si  on  retient  de  force  des  crustacés 
quels  qu’ils  soient  dans  une  petite  quantité  d’eau,  ils  s’y  asphyxient, 
quand  ils  l’ont  épuisée  d’oxigène , plus  vite  que  dans  l’air  libre  ; et 
1 air  sec  les  tue  beaucoup  plus  tôt  que  l’air  humide  en  desséchant 
leurs  branchies.  C’est  ce  que  Milne-EiWards  et  Audouin  ont  constaté 
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d’une  manière  précise,  à l’aide  de  la  cliaux  »ive,  et  d’autres  sub- 
stances qui  absorbent  l’iiumidilé. 

Leur  mémoire  présente  d’ailleurs  une  description  suivie  des  orgfanes 
respiratoires  dans  les  crustacés,  et  de  tout  ce  qui  concourt  à leur 
mécanisme. 

Les  mêmes  auteurs,  dans  la  vue  d’observer  de  plus  près  les  crus- 
tacés , les  mollusques  et  les  zoophylcs  de  la  Manche,  sont  allés 
s’établir  pendant  quelque  temps  sur  les  lies  ou  plutôt  sur  les  écueils 
de  Chausscy,  rochers  de  la  mer  de  Granville,  qui,  au  nombre  de  58, 
ne  sont  guère  fréquentés  (jue  par  les  ouvriers  qui  exploitent  le 
granit,  et  n’offrent  pour  abri  nu’une  seule  chaumière,  mais  dont  les 
nombreux  détroits  sont  peuplés  d’une  quantité  de  ees  petits  ani- 
maux , que  l’on  peut  y suivre  et  y recueillir  avec  facilité.  Aussi  ces 
observateurs  en  ont -ils  rassemblé  plus  de  600  espèces,  dont  400  au 
moins  leur  paraissent  nouvelles  ou  mal  connues  jusqu’ici,  tant  ces 
productions  ont  été  négligées,  lorsqu’elles  ne  se  font  remarquer  ni 

fiar  la  grandeur  ni  par  la  singularité  de  leurs  formes , ou  l’éclat  de 
ours  couleurs  ; mais  ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détail  de  tant 
d’espèces,  nous  nous  bornerons  aux  faits  les  plus  importants  qu’elles 
ont  offerts  pour  l'histoire  naturelle  générale. 

Les  ascidies  réunies  en  groupes,  semblables  au  premier  coup  d’œil 
à ceux  des  polypes,  et  sur  lesquelles  Savigny,  Desmaretz  et  Lesueur 
ont  publié,  en  1815,  de  si  intéressantes  observations,  ont  attiré  les 
premières  les  regards  de  nos  observateurs. 

Il  restait  à savoir  si  ces  mollusques,  aint 
une  vie  commune , et  jusqu’à  quel  point  ils 
Audouin  et  Milnc-£<Iwards  assurent  qu’à  leur  naissance  chaque  animal 
est  solitaire  et  parfaitement  libre.  Ils  nagent  alors  avec  rapidité  , et 
ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques  jours  qu’une  partie  d’entre  eux  se 
fixent  sur  la  masse  dont  ils  proviennent,  tandis  que  d’autres  vont  au 
loin  former  de  nouvelles  colonies.  Leur  forme  dans  l’état  de  liberté 
est  assez  différente  de  celles  qu’ils  prennent  après  leur  a^égation. 
Ils  montrent  d’abord  en  avant  une  partie  renflée,  pcrcee  de  trois 
petites  ouvertures,  et  leur  arrière  s’elFde  en  une  queue  plus  ou  moins 
longue  qui,  lorsqu’une  fois  l’animal  est  accolé  à scs  semblables, 
prend  de  l’épaisseur,  et  montre  dans  son  intérieur  les  organes  de  la 
nutrition  et  de  la  génération. 

Spallanzani  avait  observé  depuis  long-temps  que  les  animaux, 
autrement  nommés  fluslres,  productions  marines,  semblables  à une 
sorte  de  gaze,  par  la  minceur  de  leurs  feuillets  et  ]>ar  les  cellules 
qui  en  composent  le  tissu,  n’étaient  point  faits  comme  ceux  des 
coraux  ordinaires,  mais  présentaient  à leur  sommet  deux  petites 
ouvertures.  D’après  ce  fait,  ou  pouvait  conjecturer  qu’ils  auraient 
plus  de  rapport  avec  les  ascidies  qu’avec  les  polypes  ; et  c’est  ce  que 
Audouin  et  Milne-Edwards  ont  en  effet  constaté;  de  Blainville  s’eu 
assurait  de  son  côté  sur  la  Méditerranée. 


li  réunis  , participent  à 
tiennent  l’un  à 1 autre. 
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Dans  quelques  polypes  moins  simples  que  les  autres , ainsi  que 
Cuvier  l’a  remarqué  depuis  loiijj-temps  sur  les  vérélilles,  une  cavité 
stomacale  distincte  parait  sc  continuer  avec  un  certain  nombre 
d'appendices  ou  de  vaisseaux  plus  ou  moins  ondulés  et  contournés, 
et  qui  concourent  â la  vie  commune  des  animaux  composés  aux- 
quels ces  polypes  appartiennent.  Audouiu  et  Milne-Edwards  ont 
vérifié  cette  structure  dans  les  vérétilles,  les  pcnnatules,  les  alcyons 
à polypes,  et  l’ont  retrouvée  dans  les  (jorgoncs  et  les  cornulaires. 

D’autres  masses,  confondues  aussi  jusqu’à  ce  jour  avec  les  alcyons, 
n’ont  pas  même  de  polypes,  et  la  matière  vivante  y est  distribuée 
comme  dans  les  éponges.  La  seule  manifestation  de  leur  animalité, 
c’est  que  les  ouvertures  que  l’on  voit  à leur  surface,  et  ijui  dans  une 
eau  pure  et  tranquille  sont  béantes  et  traversées  parle  liquide,  pour 
peu  qu’on  les  irrite , sc  contractent  lentement  et  finissent  par  se 
fermer  tout  à fait. 

Les  éponges  ne  donnent  pas  même  ce  signe  de  vitalité , et  ne  se 
contractent  en  aucune  façon,  bien  que  leur  squelette  soit  beaucoup 
plus  flexible  que  celui  des  masses  dont  nous  venons  de  parler. 

Milne-Edwards  a fait  connaître  quatre  petits  crustacés,  qui,  parmi 
un  grand  nombre  de  ces  animaux  découverts  par  lui  sur  nos  cèles 
occidentales,  lui  ont  paru  offrir  un  intérêt  particulier;  parce  qu’ils 
forment  de  nouveaux  liens  cuire  les  formes  génériques  de  cette 
classe,  déjà  consignées  dans  les  ouvrages  des  naturalistes.  Ce  sont 
presque  des  animaux  microscopiques;  le  premier,  nommé  rhoé, 
appartient  à la  famille  des  chevrettes  ou  ampliipodes,  et  est  voisin 
des  apseudes,  mais  ses  quatre  antennes  sont  simples,  tandis  que  dans 
les  apseudes  les  supérieures  sont  bifides.  Le  second,  nommé  cuma  , 
est  de  la  famille  des  monocles  ou  branchiopodes,  et  très  rapproché 
des  condylures  de  Lalreille  ; ses  antennes  supérieures  n’ont  qu'un 
article;  les  inférieures  en  ont  quatre  et  sont  plus  longues.  L’auteur 
donne  au  troisième  le  nom  depontfe.  Il  est  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  et  s’en  rapproche  par  scs  caractères;  sa  forme  générale 
rappelle  un  peu  les  lygécs  ; mais  c’est  avec  les  cyclopes  de  Müilcr 
que  Lalreille  lui  trouve  le  plus  de  rapport  ; son  thorax  a six  anneaux, 
son  abdomen  deux,  et  se  termine  par  deux  appendices.  L’espèce 
est  d’un  beau  noir,  bordé  de  vert  d’émeraude.  Enfin , le  dernier 
rentre  dans  un  genre  déjà  connu,  celui  des  nébalées ; mais  il  donne 
à Edwards  l’occasion  d’en  perfectionner  la  description,  cl  les  pattes 
branchiales  qu’il  y a decouvertes,  l’engagent  à transporter  ce  genre 
dans  la  famille  des  monocles. 

C’est  aussi  un  crustacé  que  Guérin  a décrit  sous  le  nom  A'eurypode, 
mais  de  grande  taille  et  appartenant  à la  famille  des  crabes , et 
même  voisin  des  Jnachus , vulgairement  appelés  araignées  de  mer. 
Son  principal  caractère  est  que  l’avant-dernier  article  de  ses  pattes 
ambulatoires  est  dilaté  et  comprimé  vers  le  milieu  de  son  bord  infé- 
rieur. Le  même  auteur  a décrit  un  crustacé  de  la  famille  des  clic- 
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vrcltes,  remarquable,  surtout,  par  de  très  grands  yeux,  qui  occupent 
presque  toute  la  surface  de  sa  tête.  Il  le  nomme  thetnisto. 

De  filainville,  dans  le  voyage  dont  nous  venons  de  parler,  a fait 
aussi  un  grand  nombre  d’observatious  nouvelles  et  importantes  sur 
les  animaux,  et  il  a communiqué  à racadémic  celles  qui  concer- 
nent \a  physalc , cette  singulière  production  composée  d’une  vessie 
ovale,  surmontée  d’une  crôlc,  et  d'où  pendent  une  infinité  de  fila- 
ments , non  moins  variés  pour  leur  longueur  que  pour  leur  struc- 
ture, auxquels  les  zoologistes  ont  attribué  differents  usages.  On  a 
considéré  cet  animal  comme  un  zoophyte,  et  Cuvier  en  a fait  le  type 
d’un  ordre  de  cet  embranchement , qu’il  nomme  acalèphes  libres. 
De  Blainville  , apercevant  dans  sa  conformation  une  sorte  de  symé- 
trie , a jugé  qu’il  devait  être  placé  plus  haut  dans  l’échelle  ; et  l’exa- 
men lui  ayant  montré  , comme  à Tilesius , à chacun  des  bouts  de  la 
vessie  un  très  petit  orifice  entouré  de  fibres  rayonnantes , il  a regardé 
l’un  comme  la  bouebe,  l’autre  comme  l'anus;  le  sac  intérieur  et 
muni  de  caecums,  déjà  décrit  par  Cuvier , lui  a paru  l’intestin;  la 
crête  de  nature  toute  musculaire  répondrait  au  pied , qui , dans  les 
mouvements  ordinaires  de  l’animal,  se  dirigerait  en  dessus  comme 
ceux  de  beaucoup  de  gastéropodes  nageurs.  De  très  petites  ouvertures 
percées  au  côté  droit  en  avant , qui  paraissent  avoir  été  aperçues  par 
Oken  , mais  que  l’on  ne  retrouve  pas  toujours,  seraient  les  orifices 
de  la  génération  ; enfin  de  Blainville  considère  les  filaments  innom- 
brables et  variés  qui  pendent  sous  le  corps  comme  des  branchies. 
L’auteur  conclut  de  celte  disposition  des  parties  extérieures,  que  la 
physale  est  un  mollusque,  ou,  selon  sa  terminologie,  un  malaco- 
zoaire , et  doit  être  rapprochée  de  ceux  qu’il  nomme  polybranches 
et  nucléobranches , c’est  à dire  des  tritonics  et  des  ptérotrachées. 
Pour  confirmer  cette  classification  il  serait  nécessaire  <{uc  la  physale 
possédât  un  système  nerveux  , un  cœur,  un  système  vasculaire  , un 
foie , des  organes  mâles  et  femelles  de  la  génération  avec  leurs  acces- 
soires, toutes  parties  que  Cuvier  y a cherchées  en  vain.  De  Blainville 
ii’a  point  encore  traité  de  son  anatomie,  mais  il  annonce  qu’il  s’cii 
occupera  par  la  suite. 

Dans  ce  même  voyage , de  Blainville  s’est  assuré  de  plusieurs  faits 
importants,  qu’il  a communiqués  sommairement  à l'académie,  et 
dont  nous  croyons  devoir  consigner  ici  les  principaux , en  atten- 
dant que  l’auteur  les  public  avec  les  détails  nécessaires.  L’animal 
des  niiliolites  n’a  point  d’indice  de  tentacules,  et  ne  peut , en  con- 
séquence, appartenir  aux  céphalopodes,  comme  on  l’avait  soupçonné 
d’après  sa  coquille.  Dans  les  gastéropodes  à sexes  séparés , la  coquille 
des  femelles  diffère  souvent  assez  de  celle  des  mâles  pour  que  les 
auteurs  eu  aient  fait  des  espèces  différentes.  Les  œufs  de  plusieurs  de 
ces  mollusques  contiennent  chacun  un  nombre  de  germes,  comme 
cela  arrive  aussi  dans  le  calmar.  Très  souvent  la  coquille  dans  l’œuf  est 
très  différente  de  celle  de  l’animal  adulte.  Ce  que,  dans  les  térébra 
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tulcs,  on  a rc{];ardé  comme  des  bras,  ne  sont  que  des  branchies.  Les 
acéphales  i coquilles , huîtres,  cames,  etc. , etc. , n’ont  absolument 
que  le  sexe  femelle,  et  chaque  genre  a une  terminaison  particulière 
de  ses  oviductes.  Les  ascidies  simples  ont , pendant  quelque  temps, 
la  faculté  de  changer  de  lieu.  Les  animaux  des  eschares,  ainsi  qu'Au- 
douin  et  Milnc-Edwards  l'ont  observé  de  leur  côté,  ne  sont  pas  des 
polypes,  mais  se  rapprochent  plutôt  des  a.scidies  , etc. 

La  zoologie  continue  de  recevoir  des  accroissements  prodigieux 
des  grandes  expéditions  nautiques  ordonnées  par  le  gouvernement , 
et  les  services  que  lui  rendent  les  officiers  de  santé  de  la  marine 
sont  dignes  de  toute  la  reconnaissance  des  naturalistes.  Cinq  envois 
successifs,  faits  par  Quoy  et  Gaimard  , embarqués  avec  le  capitaine 
Durville , et  qui  ont  visité  avec  lui  plusieurs  parties  de  la  mer  du 
sud , et  surtout  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée , présentent  par 
milliers  des  animaux  de  tout  genre , et  l’heureuse  arrivée  de  leur 
navire  à Toulon  assure  désormais  leurs  riches  récoltes  pour  la 
science.  La  gabaire  du  roi  la  Chevrette,  commandée  par  le  capi- 
taine Fahré,  et  qui  a parcouru  le  golfe  du  Bengale  et  les  lies  de 
la  Sonde , a fait  aussi  de  riches  acquisitions , grâce  surtout  au  zèle 
du  chirurgien-major  Reynaud,  qui  a été  parfaitement  secondé  par 
les  officiers  militaires. 

On  doit  espérer  que  ces  belles  recherches  seront  publiées  avec  la 
même  munificence  que  celles  des  compagnons  de  Freycinet  et 
Duperrey.  On  sait  que  la  partie  zoologiquc  du  premier  de  ces  voyages 
a été  terminée  par  Quoy  et  Gaimard  avant  leur  départ.  Lesson  et 
Garnot  ne  mettent  ni  moins  d'ardeur  ni  moins  d’instruction  dans 
leur  travail  sur  celle  du  second  , qui  parait  avec  rapidité. 


ANNÉE  18S9. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  a consigné  des  vues  générales  applicables 
à toutes  les  sciences  naturelles,  niais  plus  spécialement  à la  physio- 
logie, dans  un  mémoire  qu’il  a intitulé  Fragments  sur  la  nature, 
et  qu’il  a publié  dans  l’Encyclopédie  moderne  de  Courtin.  La  na- 
ture, selon  lui,  se  compose  des  faits  et  des  actions  de  ce  qui  existe  ; 
ce  n’est  qu’une  manière  abrégée  d’exprimer  les  êtres  et  leurs  phé- 
nomènes : on  en  a partagé  la  science  en  sciences  particulières , mais 
aujourd’hui  c’est  à la  notion  des  faits  simples  et  primitifs  qu’il  faut 
s’élever  pour  entrer  dans  les  voies  de  la  philosophie  générale  ; et  à 
ce  sujet  l’auteur  essaie  d’expliquer  les  principes  de  cette  doctrine 
qui  a eu  pendant  quelque  temps  de  la  vogue  en  Allemagne , sous  le 
nom  de  philosophie  de  la  nature,  et  que,  selon  lui , on  a mal  com- 
prise et  mal  rendue  en  France.  En  Allemagne,  dit-il,  on  n’est  point 
arrêté  par  l’insuffisance  des  observations  ; la  subtilité  de  la  pensée 
y supplée,  et  crée  de  certaines  suppositi'jns  employées  de  suite 


Digitized  by  Google 


Al^ATOKIE  ET  PHYSIOLOGIE. 


425 


comme  si  elles  continuaient  la  chaîne  des  faits.  Dans  la  manière  de 
voir  des  philosophes  dont  il  s'agit , la  simple  observation  n’est  pas 
d'une  efhcacité  suffisante  pour  porter  sur  la  science  absolue;  plus 
les  rccherclies  sont  approfondies  et  plus  ou  arrive  seulement'  et 
exclusivement  sur  la  surface  des  choses  : c’est  ainsi , du  moins , ([uc 
Geoffroy  s’exprime  en  leur  nom.  Le  grand  siècle  de  la  philosophie, 
ajoute-t-il,  fut  eu  partie  redevable  de  ses  succès  à scs  plus  auda- 
cieux penseurs;  uous  sommes  dans  des  temps  analogues;  à de 
mêmes  causes,  de  semblables  effets.  Il  y aurait  pour  les  philosophes 
de  la  nature,  en  dehors  de  l’univers  matériel,  un  autre  univers  se 
composant  des  atomes  des  fluides  impondérables  : mais  ici  Geoffroy 
répugne  à dire  ce  mot,  parce  que,  suivant  lui , ce  qui  ne  pèse  pas 
n’est  point  et  ne  saurait  constituer  une  existence  dans  le  monde 
physique.  Il  se  défend  aussi  d’une  trop  grande  similitude  que  l’on 
aurait  cru  voir  entre  son  principe  de  l’unité  de  composition  et  la 
philosophie  de  la  nature;  l’uo'té  de  composition,  loin  d’ètrc  une 
conception  O /inbrt',  qui  ne  rep/  serait  encore  sur  rien  de  bien  étudié 
et  d'accompli,  devenue  au  cf  atraire  le  sujet  de  méditations  et  de 
recherches  a potleriori  incessimmeut  suivies,  lui  semble  constituer 
un  fait  parvenu  à un  tel  degré  de  démonstration  et  d’évidence,  qu’il 
doit  entrer  en  ligne  avec  le  principe  de  la  gravitation  universelle,  et 
s’enregistrer  parmi  le  petit  nombre  des  déductions  et  des  richesses 
intellectuelles  qui  composent  aujourd’hui  le  trésor  de  l’esprit  hu- 
main. Le  reste  du  mémoire  est  employé  à réfuter  quelques  objections 
faites  contre  celte  théorie , et  à expliquer  ce  qu’il  pouvait  y rester 
d’obscur.  Nous  aurons,  l’année  prochaine,  une  autre  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  important. 

Flourens  a fait  des  expériences  importantes  concernant  l’action 
du  froid  sur  les  animaux.  Un  jeune  oiseau  , exjiosé  subitement  à un 
froid  vif  et  continu,  est  saisi  d’une  oppression  de  poitrine  si  vive, 
qu’au  moment  même  il  devient  immobile , ne  respire  qu’avec  une 
peine  extrême,  ne  mange  plus,  ne  boit  plus,  et  meurt  au  bout  de 
quelques  heures,  d’une  pneumonie  aiguë.  Dans  ce  cas,  l’examen 
des  organes  montre  les  poumons  d’un  rouge  foncé  et  gorgés  de  sanç. 

Si , au  contraire , le  froid  ne  s’accroît  que  lentement , et  s’il  subit 
des  interruptions , l’oiseau  est  atteint  d’une  inflammation  pulmo- 
naire chronique , et,  dans  ce  cas , ses  poumons  , rouges  et  gorgés 
de  sang  sur  quelques  points,  sont  en  état  de  suppuration  sur 
d’autres. 

Le  rapprochemeut  de  ces  différents  effets  fit  penser  à l’auteur 
qu’il  avait  entre  les  mains  un  moyen  direct  d’investigations  sur 
l’une  des  maladies  les  plus  cruelles  qui  afifligeut  l’humanité,  sur  la 
phthisie  pulmonaire. 

Il  voulut  voir  : l^si,  dans  de  certains  cas  donnés,  le  froid  seul 
sufKt  pour  déterminer  cette  maladie;  2°  si , dans  ces  inèiiies  cas, 
il  suffit  d’éviter  le  froid  pour  éviter  In  maladie;  3”  enfin,  si  celle 
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maladie,  commencée  sous  l’effet  d’une  température  froide,  ne  pour- 
rait pas  {juérir  par  le  seul  effet  d’une  douce  température. 

Dans  celte  vue,  ayant  pris  plusieurs  poulets  d’une  même  couvée, 
il  en  plaça  une  partie  dans  un  local  constamment  maintenu  à une 
douce  température  : aucun  ne  fut  atteint  de  phtliisie  pulmonaire. 

Il  en  laissa  une  partie  exposée  à toutes  les  variations  de  tempé- 
rature de  l’atmosphère  : presque  tous  moururent  de  phthisie  pul- 
monaire , après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  l’élisie  et  de  la 
consomption. 

Enfin,  une  autre  partie,  après  avoir  été  exposée,  comme  les 
précédents,  à toutes  les  variations  de  l’atmosphère,  et  après  avoir 
montré,  comme  eux,  des  signes  évidents  de  phthisie,  rut  portée 
dans  le  local  à température  douce  et  constante  : la  plupart  repri- 
rent peu  à peu  leur  force , et  quelques  mois  après  ils  étaient  com- 
plètement guéris. 

Il  importait  de  comparer  les  poumons  de  ces  poulets  guéris  aux 
poumons  de  ceux  qui  avaient  succombé  à la  phthisie.  Dans  ces  der- 
niers, le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches  étaient  pleins 
d’une  humeur  purulente , d’un  gris  sale  et  d’une  odeur  fétide  , par- 
semée d’une  infinité  de  petits  points  noirs  ; le  tissu  du  poumon  était 
gorgé  de  sang,  ramolli , comme  putréfié;  plusieurs  de  ses  vésicules 
étaient  rougées,  pleines  de  pus  ; d’autres  offraient  des  points  noirs 
pareils  à ceux  dont  l'humeur  purulente  était  parsemée,  et  dans 
plusieurs  de  ces  points  se  trouvait  un  petit  corps  dur,  crépitant, 
de  couleur  blanche , et  d’une  apparence  osseuse  ou  comme  cornée. 
Dans  les  poulets  guéris,  des  lambeaux  entiers  de  poumon  n’offraient 
plus  que  des  vésicules  affaissées,  déprimées,  et  où  se  distinguaient 
encore  des  traces  des  points  noirs  qu’elles  avaient  contenus  durant 
la  maladie. 

De  toutes  ces  expériences  , il  suit  : 1”  que  ce  n’est  pas  seulement 
sur  l’ogauisation  et  la  vie,  prises  collectivement  et  en  masse,  que  le 
froid  agit;  2°  qu’il  agit  surtout , et  par  une  action  spéciale  et  déter- 
minée , sur  l’organe  respiratoire  ; 3"  qu’il  agit  sur  cet  organe  de  deux 
manières  distinctes  : l’une,  qui  produit  une  inflammation  aiguë  et 
promptement  mortelle  ; l’autre,  qui  produit  une  inflammation  chro- 
nique, laquelle  est  \a  phthisie  pulmonaire  ; 4“  enfin  , qu’une  chaleur 
douce  et  constante  prévient  toujours  l’invasion  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, et  que  .souvent  même,  quand  l’invasion  a eu  lieu  , elle  en 
arrête  les  progrès. 

Ces  expériences  ne  portent  encore  que  sur  la  phthisie  accidentelle 
ou  acquise;  l’auteur  se  propose  de  les  étendre  à la  phthisie  congé- 
niale  ou  tuberculeuse,  à laquelle  certains  mammifères,  les  rumi- 
nants et  les  rongeurs , sont  surtout  sujets.  Mais  on  voit  déjà  par 
celle-ci,  d’une  part,  tout  le  parti  qu’on  pourrait  tirer  pour  éclairer 
la  pathologie  humaine  de  l’observation  des  maladies  des  animaux; 
et  elles  montrent  clairement,  de  l’autre,  que  c’est  en  déterminant 
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la  cicatrisation  des  poumons  enflammés  et  ulcérés  par  les  froids  de 
nos  climats,  que  les  douces,  températures  du  midi  amènent  les  bons 
effets  (|ue  les  médecins  ont  depuis  long-temps  observés. 

Le  même  auteur  a fait  des  e.xpériences  sur  la  régénération  des  os, 
dans  lesquelles  il  s’est  proposé  (le  déterminer  jusqu’où  s’étend  cette 
faculté,  et  si  elle  est  la  même  pour  tous  les  os. 

Si  on  enlève  le  périoste  d’un  os  du  crâne,  la  lame  externe  de  cet 
os  seule  se  nécrose  et  tombe;  mais  au  bout  d’un  certain  temps,  il 
se  forme  un  nouveau  périoste  et  une  nouvelle  lame  externe. 

Si  on  enlève  le  périoste,  l’os  et  la  dure-mère , il  se  forme  d’abord 
un  nouveau  périoste  et  une  nouvelle  dure-mère,  puis  un  cartilage 
intermédiaire  à ces  deux  membranes;  et  enfin  un  nouvel  os,  par 
l’ossification  de  ce  cartilage. 

Tous  les  os  ne  sont  pas  indifféremment  susceptibles  de  reproduc- 
tion. Flourens  a vu  se  reproduire  les  frontaux,  les  pariétaux , les 
occipitaux  , mais  non  les  canaux  semi-circulaires  cjuaiid  ils  ont  été 
enlevés.  Cependant,  si  un  canal  n’a  été  que  divisé,  ses  deux  bouts 
se  réunissent  et  se  soudent  par  un  noyau  osseux  solide,  qui  obli- 
tère sa  cavité  en  ce  point. 

L’os  nouveau  n’est  jamais  aussi  régulier  dans  sa  structure  que 
l’os  primitif  : les  deux  lames  sont  souvent  confondues  , et  lors 
même  que  la  lame  d’os  reproduite  est  séparée  de  la  sous-jacente  par 
un  organe  interposé  entre  elles,  comme,  par  exemple,  par  les 
canaux  semi-circulaires,  cette  lame  reproduite  n’est  plus  régulièrc- 
mement  bombée,  comme  l’était  la  primitive  , mais  elle  s’affaisse  là 
où  les  canaux  ne  la  soutiennent  pas,  et  se  relève  brusfjuemeiit  là  où 
ils  la  soutiennent. 

C’est  de  l’ancien  périoste  et  de  l’ancienne  dure-mère  que  naissent 
le  nouveau  périoste  et  la  nouvelle  dure-mère;  aussi  est-ce  sur  les 
bords  (jue  commence  la  nouvelle  organisation  ; le  centre  est 
toujours  le  dernier  point  formé. 

Un  épanebement  de  lymphe  organisablc,  placé  à la  limite  même 
de  la  partie  qui  se  forme  (peau  , périoste  , dure-mère , etc.),  pré- 
cède toujours  un  nouveau  progrès  de  sa  formation;  cette  lymphe 
doit  toujours  être  maintenue  un  certain  temps  en  position,  ou  par 
une  croûte,  ou  par  une  lame  recouvrante  quelconque;  et  c'est  là 
l’usage,  qui  n’avait  pas  été  remarqué  jusqu’ici  dans  la  cicatrisation 
des  plaies,  de  ce  qu’on  appelle  croûte. 

Ces  observations  s’accordent  avec  celles  que  Flourens  avait  com- 
muniquées à l’académie,  en  1825,  sur  la  régénération  de  la  peau, 
qui  se  fait  de  même  par  les  bords  de  la  plaie. 

On  connaît  l’opinion  de  Le  Gallois,  qui  place  dans  la  moelle 
épinieVe  le  siège  du  principe  des  mouvements  du  cœur. 

Flourens,  qui  a déjà  fait  voir  en  182.3,  par  des  expériences  nom- 
breuses, que,  dans  les  animaux  qui  viennent  à peine  de  naître.  In 
circulation  survit  un  certain  temps  à la  destruction  de  la  moelle 
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épinière  et  que  dans  les  animaux  adultes  eux-mèmes  Ia  circulation 
survit  à celle  deslruclion,  pourvu  que  l’on  supplée  à propos  la 
respiration  par  l’insuiHalion,  en  conclut  que  c'est  surtout  parce  que 
la  moelle  épinière  concourt  â la  respiration  qu'elle  concourt  à la 
circulation. 

Il  s'ensuit  que  s'il  y avait  un  animal  où  la  respiration  pùt  sc  passer 
complètement  de  la  moelle  épinière,  du  moins  pour  un  certain 
temps,  la  circulation  pourrait  s’en  passer  aussi 

Cet  animal  est  le  poisson.  Flourens  fait  voir  qu’on  peut  détruire 
la  moelle  épinière  tout  entière  dans  les  poissons,  sans  détruire 
la  respiration,  attendu  que,  dans  ces  animaux,  c'est  de  la  moelle 
allongée  même,  et  non  plus  de  la  moelle  épinière,  que  les  nerfs 
du  mécanisme  respiratoire  ou  des  opercules  tirent  leur  origine. 

On  peut  également  détruire  la  moelle  épinière  des  poissons  sans 
détruire  leur  circulation.  La  moelle  épiuière  ayant  été  détruite  sur 
plusieurs  carpes  et  sur  plusieurs  barbeaux  , sans  toucher  à la  moelle 
allongée,  Flourens  a toujours  vu  la  respiration  et  la  circulation , et 
même  la  circulation  de  l’extrémité  du  tronc,  subsister  encore  pen- 
dant plus  d’une  demi-heure. 

11  a toujours  vu  d’ailleurs , dans  les  autres  classes  , la  circulation 
survivre  à la  destruction  de  toutes  les  parties  de  la  moelle  épinière 
auxquelles  survit  la  respiration  ; à la  destruction  de  la  moelle  lom- 
baire, par  exemple,  comme  dans  les  oiseaux;  à celle  de  la  moelle 
lombaire  et  de  la  costale,  dans  les  mammifères,  etc. 

Il  en  conclut  : Que  c’est  surtout  parce  qu’elle  influe,  et  par  les 
points  par  lesquels  elle  influe  sur  la  respiration,  que  la  moelle 
épinière  influe  sur  la  circulation  ; que  l’action  de  la  moelle  épinière 
sur  la  circulation  varie  dans  les  différents  âges  et  les  différentes 
classes  , selon  que  varie,  dans  ces  âges  et  dans  ces  classes,  l’action 
de  cotte  moelle  sur  la  respiration  ; que  la  moelle  épinière  n’a  pas 
à'aclion  spéciale  proprement  dite,  c’est  à dire  distincte  de  l'action 
générale  des  centres  nerveux,  sur  la  circulation  ; et  enfin  que  ce 
n’est  point  en  elle  que  réside  le  principe  essentiel,  encore  moins 
le  principe  exclusif,  de  celte  circulation. 

La  question  agitée  depuis  si  long-temps  et  si  imjKrrlanle  pour 
la  physiologie,  de  savoir  s’il  se  fait  une  absorption  par  les  veines, 
et  une  autre  intimement  liée  à celle-là,  celle  des  communications 
plus  ou  moins  multipliées  qui  peuvent  avoir  lieu  entre  les  veines  cl 
les  vaisseaux  lymphatiques , conlinueul  d’occuper  les  anatomistes. 

On  sait  que  Harvey,  Haller,  Meckel,  Flandrin,  et  beaucoup  d’au- 
tres ont  considéré  les  veines  comme  douées  de  la  faculté  d'absorber. 

Dès  1813 , nous  avons  rendu  compte  d’expériences  dans  lesquelles 
Magendie  et  Delille  disséquaient  une  partie,  une  jambe,  par  exem- 
ple, ne  lui  laissant  que  des  artères  et  des  veines  pour  moyen  de 
communication  avec^  le  corps  , et  où , appliquant  à cette  partie 
quelque  substance  active,  ils  en  voyaient  promptement  l’effet  sc 
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manifester  dans  le  corps  môme.  Les  reines,  selon  eux,  pouvaient 
seules  l’y  avoir  porté,  puisque  tout  autre  moyen  de  communication 
aurait  été  détruit.  En  1820  nous  avons  parlé  d’un  mémoire  où 
Magendie,  développant  davantage  sa  théorie,  chercha  à faire  consi- 
dérer l’attraction  capillaire  des  parois  des  vaisseaux  comme  la  cause 
la  plus  probable  de  l’absorption.  Des  expériences  de  Ségalas , de 
Fodera,  dont  nous  avons  donné  l’analyse  , ont  paru  confirmer  les 
idées  de  Magendie. 

Néanmoins,  ceux  qui  voulaient  réserver  toute  l’absorption  aux 
lymphatiques,  rappelèrent  les  anciennes  observations  d’un  grand 
nombre  d’anatomistes  du  XVII’  et  du  XVIII'  siècle,  d’après  lesquels 
le  canal  thorachique  ne  serait  pas  la  seule  communication  du  sys- 
tème lymphatique  avec  le  système  veineux,  mais  où  il  paraissait  que 
plusieurs  veines  situées  dans  beaucoup  d’endroits  du  corps  reçoivent 
immédiatement  des  branches  de  vaisseaux  lymphatiques.  Ils  firent 
aussi  ressouvenir  d’une  observation  de  Meckel  le  père,  qui,  en  1772, 
avait  vu  passer  le  mercure  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  une 
veine  qui  l’avait  reçu  dans  une  glande  conglobée , et  d'une  autre 
semblable  de  son  fils , publiée  par  Lindner,  en  1787. 

Les  arguments  de  Haller,  et  surtout  les  immenses  travaux  de 
Mascagni,  semblaient  è la  vérité  avoir  renversé  l’idée  de  toute  com- 
munication directe;  et  quant  à celle  qui  peut  avoir  lieu  nu  travers 
du  tissu  des  glandes,  elle  avait  presque  été  mise  en  oubli;  mais 
Fohman,  aujourd’hui  professeur  à Lcyde,  reprit  de  nouveau  tout 
ce  sujet.  Il  publia,  en  1821,  une  dissertation  où  il  établit  que, 
dans  les  mammifères,  les  vaisseaux  lymphatiques  communiquent 
avec  les  branches  de  la  veine-porte,  dans  les  glandes  du  mésentère, 
et  avec  les  branches  de  la  veine-cave  dans  les  autres  glandes  con- 
globées,  où  il  assura  même  que  bien  des  glandes  conglobées  n’ont 
quedes  veines  pour  émissaires;  où  il  dit  enfin  que  dans  les  oiseaux, 
classe  qui  n’a  de  glandes  conglobées  qu’au  bas  du  cou,  cette  com- 
munication se  fait  d’une  manière  directe  en  plusieurs  points  du 
système  veineux,  et  surtout  au  bassin. 

Lauthet  Ehrman,  de  Strasbourg,  confirmèrent  en  1823  et  1824 
les  expériences  de  Fohman  sur  tous  les  points  , et  Lauth  a môme 

firésenté,  en  1824,  à l’académie  une  description  et  des  figures  des 
ymphatiques  des  oiseaux  dont  nous  avons  parlé  dans  le  temps  , 
et  où  il  fait  ressortir  leurs  communications  directes  avec  le  système 
veineux. 

L’année  suivante  (1825),  Lippi,  de  Florence,  élève  de  Mascagni, 
alla  plus  loin  ; dans  un  ouvrage  publié  à Florence,  il  prétendit 
rétablir  dans  les  mammifères  les  communications  directes  des  lym- 
phatiques avec  les  veines,  et  dessina  plusieurs  troncs  des  premiers 
débouchant  immédiatement  dans  de  grosses  branches  des  autres, 
et  même  dans  le  tronc  de  la  veine-cave.  Les  commissaires  de  l’aca- 
démie chargés  de  répéter  les  observations  se  convainquirent  qu’en 
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beaucoup  de  cas  c’étaient  de  petites  veines  que  Lippi  avait  prises 
pour  des  vaisseaux  lymphatiques;  mais  dans  les  injections  qui 
lurent  faites  à cette  occasion,  on  vit  plus  d’une  fois  le  mercure, 
entré  dans  une  glande  par  les  lymphatiques  afférents,  en  sortir  par 
des  veines  aussi  bien  que  par  des  lymphatiques  efférents.  C’était 
revenir  simplement  à ce  que  les  deux  Meckel  avaient  déjà  vu,  et  à 
ce  qui  avait  été  mieux  établi  par  Fohman. 

Cependant  un  autre  élève  de  Mascagni,  Antomarchi,  demeuré 
plus  attaché  à la  doctrine  de  son  maître,  a prétendu,  dans  un 
mémoire  présenté  cette  année  (1829),  que  cette  sortie  par  les 
veines  n’a  lieu  que  lorsque  le  mercure  a rompu  les  vaisseaux , et 
s’est  épanché  dans  le  tissu  de  la  glande,  et  qu’elle  n’arrive  jamais 
lorsqu’on  ménage  assez  la  pression  pour  que  le  mercure  puisse 
passer  lentement  des  lymphatiques  afférents  dans  les  efférents, 
sans  rompre  ni  les  uns  ni  les  autres  : il  a fuit  en  effet  des  expé- 
riences dans  lesquelles  le  mercure  est  passé  au  travers  de  tout  le 
système  lymphatique,  et  jusque  dans  le  canal  Ihorachiquc.  Il  a 
représenté  que  dans  l’embryon  la  continuité  des  lymphatiques 
entre  eux  est  manifeste,  parce  que  le  tissu  cellulaire  de  la  glande 
ne  la  masque  point  encore  ; que  dans  les  oiseaux  , où  il  n'y  a que 
des  plexus  au  lieu  de  glandes,  celte  continuité  se  voit  encore 
mieux;  mais  que  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres  des  veines  ne  s’y 
abouchent  : ce  qui  lui  parait  confirmer  l’indépendance  du  système 
lymphatique. 

L’académie  a chargé  sa  commision  de  faire  de  nouvelles  expé- 
riences qui  puissent  enfin  éclaircir  la  question,  si  toutefois  la  chose 
est  possible,  dans  ce  labyrinthe  délicat  de  vaisseaux  de  tous  genres 
qui  composent  presque  tout  le  tissu  des  glandes  conglobécs. 

Le  baron  Portai,  (|ui  a toujours  admis  des  communications  des 
lymphatiques  avec  les  veines  autres  que  le  canal  thorachique,  a 
rappelé  dans  une  note  les  observations  favorables  à sa  manière  de 
voir,  faites  par  ÎSuck,  par  Mertrud,  et  surtout  par  Lieutaud  , qui  a 
vu  le  canal  thorachique  obstrué  par  des  concrétions  imperméables 
à tout  liquide,  dans  des  sujets  très  gras  qui  devaient  avoir  reçu  leur 
nourriture  par  d'autres  voies. 

Les  variétés  de  structure  de  l’organe  de  l’ouïe  dans  les  poissons, 
et  les  rapports  si  divers  qui  rattachent  cet  organe  à la  vessie  nata- 
toire, en  font  un  des  objets  les  plus  curieux  d'anatomie  comparée, 
qui  prend  même  quelque  intérêt  de  plus  des  hypothèses  plus  ou 
moins  bizarres  auxquelles  il  a donné  lieu. 

Brcschet,  qui  s’en  occupe  depuis  long-temps,  a présenté  à l’aca- 
démie un  mémoire  où  il  l’examine  dans  trois  genres  de  poissons 
fort  éloignés. 

L’oreille  de  la  lamproie  lui  a paru  tellement  simple  qu’elle  se 
rapproche  plus  , selon  lui,  de  celle  des  mollusques  et  des  crustacés 
que  des  autres  poissons  ; elle  n’a  réellement  point  de  canaux  semi- 
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circulaires,  ou  ils  y sont  du  moins  à un  état  purement  rudimentaire, 
et  toutefois  on  trouve  dans  cette  oreille  la  même  matière  amylacée 
que  dans  les  autres  chondroptérygiens. 

L'esturgeon,  dont  l’oreille  interne  a d'ailleurs  de  grands  rapports 
avec  celle  des  chondroptérygiens,  présente,  indépendamment  de 
plusieurs  modifications  dans  les  pièces  opcrculaires,  une  sorte  de  ru- 
diment de  tympan,  et  même  en  dehors  de  la  cavité  du  labyrinthe, 
une  petite  pièce  osscussc  que  Breschet  considère  comme  un  rudi- 
ment d’étrier,  et  qui  est  retenue  en  position  par  un  ligament,  et  ap- 
pliquée sur  le  coté  externe  du  sac  aux  pierres,  auxquels  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'elle  transmit  les  vibrations  venues  du  dehors. 

L'alose  et  plusieurs  autres  poissons  de  la  famille  des  harengs 
montrent  aussi  des  rudiments  de  tympan  et  de  limaçon,  mais  autre- 
ment disposés  que  dans  l’esturgeon  ; et  leur  organe  de  l’ouïe  est  en 
contact  avec  la  vessie  natatoire  aussi  manifestement  que  cela  a été 
établi  pour  celle  des  cyprins,  des  silures,  des  cobites  par  Weber, 
pour  celle  des  Upidoleprut  par  Otto  et  Heusiuger,  et  pour  celle 
des  miripristis  par  Cuvier. 

La  formation  des  êtres  organisés  a passé  de  tout  temps  pour  le 
plus  grand  mystère  de  la  nature  matérielle;  l’excessive  difficulté  de 
concevoir  comment,  ainsi  que  le  voulaient  les  anciens,  tant  de 
parties  diverses  et  compliquées  se  composeraient  par  le  rappro- 
chement de  leurs  éléments  , se  grouperaient  dans  l’ordre  constant 
que  l’on  observe,  s’agenceraient  les  unes  avec  les  autres , do 
manière  à concourir  sur-le-champ  à une  action  simultanée  qui  ne 
doit  plus  cesser  qu'a  la  mort,  a jeté  un  grand  nombre  de  philoso- 
phes modernes  dans  une  supposition  tout-à-fait  contraire,  et  qui 
n’est  peut-être  guère  moins  effrayante  pour  l'imagination,  celle 
des  germes  préexistants,  créés  dès  l’origine  du  monde;  qui  possé- 
deraient déjà,  en  infiniment  petit,  tous  les  organes  qu’ils  doivent 
montrer  à 1 état  adulte,  et  dans  lesquels  l’acte  de  la  génération  ne 
ferait  qu’éveiller  un  mécanisme  dont  tous  les  ressorts  étaient  prêts 
à recevoir  cette  impulsion.  Il  no  faut  pas  croire  cependant  que, 
dans  l’opinion  de  ces  philosophes , ces  germes  auraient  eu  dès 
l’origine,  en  petit,  précisément  la  même  forme  qu’ils  devaient 
montrer  à l’état  adulte  ; ils  n’ignoraient  pas  qu’il  y a une  succession 
dans  le  développement  des  organes,  et  que  cette  succession  con- 
tinue même  bien  long-temps  après  la  naissance,  les  dents , les 
cornes  dans  les  quadrupèdes  , les  pieds  dans  les  reptiles  batraciens, 
la  métamorphose  totale  ou  partielle  du  plus  grand  nombre  des 
insectes,  en  sont  des  exemples  trop  connus  pour  avoir  besoin  d’être 
rappelés,  et  il  était  facile  de  concevoir  que,  dès  avant  la  naissance, 
des  métamorphoses  pareilles  ou  plutôt  des  successions  seuiblahlcs 
dans  le  développement  des  parties,  pouvaient  avoir  eu  lieu.  De 
même  que,  dans  leur  hypothèse,  l’être  tout  entier  demeure  invisi- 
ble avant  la  fécondation,  plusieurs  de  ces  organes  et  des  parties  de 
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CCS  oi'ganes  peuvent  aussi  demeurer  tels  après , et  se  montrer  à 
des  époques  déterminées  de  sou  existence.  Il  n’en  est  pas  moins 
très-intéressant  de  connaître  dans  quel  ordre  cette  succession  a 
lieu,  et  de  remonter  môme,  autant  que  nos  moyens  d’observation 
le  ^permettent,  jusqu’aux  époques  les  plus  rapprochées  de  la  con- 
ception, jusqu’à  ces  temps  où  l’embryon  n’a  rien  encore  de  la 
forme  extérieure  sous  laquelle  il  doit  paraître  au  jour,  et  où  une 
grande  partie  de  ses  membres,  et  même  de  ses  organes  les  plus 
essentiels,  échappent  à la  vue;  où  il  ne  semble  encore  qu’un  glo- 
bule gélatineux,  qu’une  vésicule,  qu’une  goutte  à peine  douée 
d’une  configuration  propre.  Beaucoup  de  grands  anatomistes  se 
sont  livrés  à ces  recuerches,  et  l’on  distingue  surtout,  dans  ce 
nombre,  Fabriciusd’Aquapendente,  Harvey,  Malpighi,  Wolf, Haller 
et  plusieurs  modernes  qui  ont  principalement  travaillé  sur  le 
poulet,  parce  que,  pouvant  faire  couver  des  œufs  nombreux,  con- 
naître positivement  la  date  de  l’incubation,  et  les  prendre  à volonté 
à chacune  de  ses  époques,  il  leur  était  infiniment  plus  facile  d’en 
suivre  le  développement  que  s’ils  avaient  voulu  s'attacher  à des 
fœtus  de  vivipares.  La  plupart  de  ces  anatomistes  ont  considéré  le 
développement  comme  se  faisant  du  centre  à la  circonférence, 
fondés  sur  ce  que  le  cercle  vasculaire  qui  entoure  le  fœtus  va  sans 
cesse  se  dilatant,  et  que,  d'abord  d’un  diamètre  de  quelques  lignes, 
il  finit  par  embrasser  le  jaune  presque  entier;  sur  ce  que  l’allan- 
loïdc  croît  de  la  même  manière  et  à vue  d’œil  ; sur  ce  que  l’axe  de 
la  colonne  vertébrale  est  la  première  partie  du  corps  qui  se  montre  ; 
sur  ce  que  les  ailes  et  les  pieds,  invisibles  les  premiers  jours,  sem- 
blent sortir  du  corps,  et  pousser,  en  quelque  sorte  comme  des  bour- 
geons sortent  et  se  produisent  des  rameaux. 

C’est  cette  espèce  de  germination  qui  a fait  adopter  par  quelques 
physiologistes  modernes  le  tei'me  A' efflorescence,  pour  désigner  cette 
apparition  successive  des  organes,  sortant  en  quelque  sorte  ainsi  les 
uns  des  autres. 

Les  observations  faites,  dans  ces  derniers  temps , par  Pander , 
Rathke,  de  Bær  et  Burdach,  modifient  à quelques  égards  cette 
manière  de  voir.  Le  jaune  de  l’œuf  montre,  sur  un  point  de  sa  sur- 
face , une  légère  duplicature  dont  la  lame  extérieure  doit  prendre 
les  formes  et  le  rôle  des  organes  de  la  vie  animale , qui  se  montrent 
successivement  autour  de  l’axe  de  l’épine  , tandis  que  la  lame 
opposée,  se  laissant  envelopper  par  degrés  par  ces  organes  exté- 
rieurs, SC  repliant  elle-même  à mesure  qu’ils  croissent  et  se  replient 
pour  l’embrasser  dans  leur  cavité,  y devenant  ainsi  un  canal,  s’y 
transforme  dans  le  système  digestif,  dont  le  jaune  n’est  qu’un 
appendice.  Le  système  sanguin  paraît  d’abord  tout  entier  au  dehors 
dans  le  cercle  vasculaire,  celte  figure  veineuse  si  remarqiiahle  et  si 
anciennement  connue;  mais  petit  à petit,  sa  partie  inférieure  se 
jnanifcsle  aussi,  cl  même  le  cœur,  quoique  encore  très-simple,  se 
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fait  distinguer  i ses  battements  avant  qu’aucun  dos  autres  organes 
ait  pris  eneore  une  forme  reconnaissable.  A mesure  que  la  partie 
dü  système  de  la  vie  animale,  qui  doit  devenir  le  squelette , prend 
ligure,  des  noyaux  osseux  s’y  montrent,  dont  les  uns  se  rappro- 
chent et  se  soudent  pour  former  les  os  qui  doivent  définitivement 
subsister,  tandis  que,  pour  d’alitres,  la  séparation  se  prononce  au 
contraire  davantage  et  produit  les  articulations. 

Serres  qui , dans  un  ouvrage  dont  nous  avons  eu  précédemment 
occasion  de  faire  l’analyse,  a montré  que  les  os  se  forment  en  général 
par  des  noyaux  latéraux  qui  se  soudent  ensuite,  a pensé  que  ce 
mode  de  développement  pouvait  aussi  s’appliquer  à d'autres  parties, 
et  les  phénomènes  de  l’incubation,  envisagés  sous  d'autres  points  de 
vue,  lui  ont  aussi  fourni  des  arguments. 

Il  fait  remarquer  que , d’après  tous  les  observateurs , le  cercle 
vasculaire  dont  nous  venons  de  parler  commence  à rougir  par  la 
circonférence  ; que  le  sang  s’y  montre  avant  que  le  cœur  apparaisse 
ni  que  l’on  aperçoive  aucune  communication  de  scs  vaisseaux  avec 
le  cœur.  Ne  voulant  point  admettre  que  le  cœur  existe  tant  qu’on 
ne  le  voit  point  ; rappelant  que  même  lorsqu’il  commence  à paraître 
il  ne  se  montre  point  encore  comme  uuc  cavité  fermée , mais 
comme  un  demi-canal;  joignant  à cette  observation  celle  de  Wolf, 
d’où  il  résulte  que  le  canal  intestinal  est  d’abord  divisé  en  deux 
portions  dcmi-tubulaircs  , et  que  l’abdomen  lui-méme  ne  se  ferme 
qu'assez  tard  par  le  rapprochement  de  ses  parois  latérales  ; ajoutant 
enfin  ce  fait  certain  que  les  vertèbres  commencent  à se  manifester 
chacune  par  des  points  latéraux , il  conclut  que  ces  organes  se 
forment  par  une  impulsion  de  la  circonférence  au  centre,  ou,  comme 
il  s’exprime,  qu’au  lieu  du  développement  centrifuge,  c’est  le  déve- 
loppement centripète  que  l’on  doit  adopter  comme  véritable. 

Cette  manière  de  voir  détruit,  selon  lui , l’idée  de  la  préexistence 
des  organes  et  des  germes , et  change  les  fondements  mêmes  de  la 
science  ; c’est  pourquoi  il  intitule  le  mémoire  où  il  la  soutient  : 

AhaTOMIE  THAASCEXnAflTE. 

Plusieurs  faits  de  détails  lui  paraissent  venir  à l’appui  de  son 
sentiment  : ainsi  le  rein  qui  , dans  l’homme  adulte , est  un  organe 
simple  à surface  lisse,  et  où  la  dissection  ne  découvre  aucune  suture, 
est  eomjwsè  dans  l’embryon  de  huit  ou  dix  lobes  distincts  qui  se 
soudent  ensuite  d’une  manière  que  Serres  croit  pouvoir  considérer 
comme  absolument  semblable  à celle  qui  a lieu  dans  les  minéraux. 
La  glande  thyroïde,  unique  dans  l'adulte,  est  constamment  double 
dans  les  jeunes  embryons  humains  ; la  prostate  y est  toujours  divisée 
en  quatre  lobes  distincts  ; l’utérus  de  la  femme , dans  les  premiers 
mois , est  bicorne  comme  celui  de  beaucoup  de  quadrupèdes  l’est 
pendant  toute  la  vie.  Les  lames  primitives  qui  constituent  la  moelle 
épinière,  après  s’être  engrenées  pour  former  son  canal,  reçoivent 
intérieurement  des  couches  successives  qui  finissent  par  l’obstruer, 
love  II.  28 
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Les  onias  de  fibres  médullaires  qui  réunissent  les  deux  moitiés  de 
l'ciicépliale  ne  résultent  que  de  la  jonction  ou  de  l’enjjrenure  de 
plusieurs  centres  nerveux  primitivement  distincts.  Les  dents,  comme 
chacun  sait,  se  forment  par  couches,  et  commencent  même  par 
plusieurs  points.  Rien  n’acquiert  la  forme  ronde  que  par  la  juxtà- 
position  de  plusieurs  pièces  , et  ces  subdivisions  sont  d’autant  plus 
multipliées  que  l’embryon  est  plus  jeune,  ainsi  que  l’auteur  l’a  fait 
voir  dans  ses  belles  recherches  sur  l’ostéogénie.  Il  n’est  aucun 
organe  qui , avant  de  parvenir  à l’état  où  nous  le  présente  l'animal 
adulte,  n’ait  passé  par  un  élut  transitoire  différent;  ces  formes 
transitoires  sont  d'autant  plus  multipliées  que  sa  composition  est 
plus  complexe,  une  forme  plus  compliquée  étant  toujours  précédée 
par  une  forme  plus  simple  : aussi  plusieurs  naturalistes  ont-ils  cru 
voir  dans  les  différentes  classes  d’animaux , les  types  de  divers 
degrés  de  développement  des  fœtus  de  classes  supérieures  , et  dans 
l’anatomie  comparée,  une  répétition  de  l’embryogénie  ; et  Serres, 
supposant  que  dans  le  système  de  la  préexistence  des  germes  tout 
organe  devait  être  dès  son  apparition  ce  qu’il  devait  toujours  rester, 
regarde  celte  complication  graduée , cette  addition  des  organes  à 
des  organes,  ou,  comme  il  l’appelle,  ccHe  synthète  anatomique, 
comme  un  puissant  argument  eu  faveur  du  système  contraire.  Il 
rappelle  spécialement  scs  observations  sur  les  rapports  de  l'encé- 
phale de  l’embryon  humain  avec  ceux  des  oiseaux , des  reptiles  et 
des  poissons,  encéphales  dont  les  formes  sont  quelquefois  main- 
tenues par  atrophie  dans  certains  monstres  humains  , tandis  que 
jamais  l’encéphale  humain  ne  se  montre  dans  les  monstres  des 
animaux. 

Serres  s’appuie  aussi  sur  les  monstres  par  excès  : lorsque  d'une 
simple  paire  de  pyramides , d’une  simple  paire  d'éminences  olivaires, 
d'une  protubérance  annulaire  unique,  on  voit  sortir  des  pédon- 
cules cérébraux  quadruples,  et  que  l’on  trouve  au  delà  deux  paires 
d’hémisphères  cérébraux,  comme  cela  arrive  dans  le  monstre  nommé 
potyopa  par  Geoffroy  , on  voit  bien  . dit-il , que  les  lobes  cérébraux 
ne  sont  pas  des  efflorescences  des  pyramides  et  des  olives. 

Le  travail  de  Serres  est  terminé  par  un  tableau  comparatif  du 
développement  du  poulet  pendant  les  deux  premiers  jours  , c’est- 
à-dire  jusqu’à  l'apparition  bien  nette  du  cœur,  où  il  met  en  regard 
les  observations  de  Molpighi,  de  maître  Jean,  de  Haller,  et  les 
siennes,  qui  prouvent  évidemment,  selon  lui,  que  la  circulation 
primitive  ne  saurait  s’exécuter  comme  celle  de  l’adulte. 

Un  mémoire  de  Warren , professeur  de  médecine  à Boston  , a 
donné  la  première  notice  exacte  des  deux  frères  siamois,  réunis 
par  le  sternum,  qui  depuis  sont  arrivés  à Londres,  et  y sont 
devenus  les  objets  de  In  curiosité  publique.  Un  ligament  de  la 
largeur  de  quelques  doigts  va  d’un  cartilage  xipho'ide  à l’autre, 
mais,  d'ailleurs,  chacun  d’eux  est  au  complet  dans  son  organisa- 
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lion  : leur  intelligence  est  parfaite , leurs  volontés  sont  distinctes  ; 
mais  depuis  long-temps  la  nécessité  leur  a appris  à si  bien  concerter 
leurs  mouvements,  qu'ils  marchent courent,  sautent,  selon  que 
l'occasion  le  requiert , et  sans  délibérer  , comme  s'ils  ne  formaient 
qu’un  seul  individu. 

Un  phénomène  plus  extraordinaire  a été  celui  de  deux  filles  nées 
en  Sardaigne , qui  ont  vécu  plusieurs  mois  malgré  une  soudure 
intime  de  leurs  parties  inférieures  ; les  têtes  , les  bras  et  les  épines 
du  dos  étaient  distincts,  mais  les  deux  sternums  étaient  réunis  , en 
sorte  qu’il  n’y  avait  qu’une  cavité  pectorale  et  un  diaphragme, 
mais  composé  de  la  réunion  de  deux.  La  partie  des  bassins  par 
laquelle  les  squelettes  se  touchnient,  était  réduite  à un  seul  os  , de 
façon  que  ce  corps  , double  presque  jusqu’au  nombril , était  porté 
seulement  sur  deux  Jambes , dont  chacune  appartenait  à la  tête  et  à 
l’épine  de  son  côté.  A l’intérieur,  les  trachées,  les  poumons  et  les 
cœurs  étaient  doubles,  mais  les  cœurs  étaient  renfermés  dans  un 
seul  péricarde.  Il  y avait  aussi  deux  œsophages  , deux  estomacs , et 
le  canal  intestinal  était  double  jusqu'au  gros  intestin mais  il  n’y 
avait  qu’un  seul  cæcum  , et  l'unité  se  conservait  juseju’à  l’anus  ; ainsi 
les  excréments  s’expulsaient  à la  fois.  Un  seul  rein  existait  de 
chaque  côté , et  les  uretères  aboutissaient  à une  seule  vessie,  tandis 
qu’il  y avait  quatre  capsules  surrénales  et  deux  utérus  avec  tous 
leurs  appendices. 

Ces  deux  enfants  auraient  peut-être  vécu  encore  quelque  temps 
si  on  les  eût  mieux  soignés  , quoiqu’un  vice  de  conformation  dans 
les  organes  circulatoires  eût  tôt  ou  tard  mis  fin  à la  vie  de  l’un, 
d’eux,  ce  qui  aurait  aussi  entraîné  la  mort  de  l'autre;  car  le  premier 
ayant  succombé  à une  inflammation  du  poumon,  l’autre,  qui  se 
portail  très  bien , a expiré  à l’instant  même.  En  général , l’individu 
qui  a été  malade  avait  toujours  montré  plus  de  faiblesse  et  de 
somnolence;  sa  sœur,  au  contraire,  paraissait  gaie  et  vive,  et 
tétait  avec  plus  d'appétit. 

Geoffroy  Sainl-lîilairc  et  Serres  , qui  ont  suivi  de  près  ce  mon- 
stre et  qui  ont  présidé  à sa  dissection,  se  sont  chargés  d’en  publier 
une  histoire  détaillée,  avec  des  figures , qui  doit  bientôt  paraître. 

Pendant  que  l'attention  des  pliysiologislcs  était  dirigée  sur  cet 
enfant  semi-double , Dutrochet  a fait  parvenir  à l’académie  des 
observations  sur  un  phénomène  analogue;  une  vipère  à deux  têtes, 
que  la  soudure  latérale  de  deux  fœtus  semblait  avoir  formée.  On 
voyait  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  les  sutures  qui  indiquaient  la  jonc- 
tion des  deux  corps.  Les  deux  têtes  donnaient  également,  lorsque 
l’animal  fut  pris  , des  signes  de  volonté  et  de  colère.  La  dissection 
y montra  deux  œsophages  et  deux  trachées  aboutissant  les  uns  à 
un  seul  estomac , les  autres  à un  seul  poumon.  11  n’y  avait  aussi 
qu’un  seul  cœur  et  qu’un  seul  foie;  la  colonne  vertébrale  , dans  sa 
partie  non  bifurquée,  se  trouvait  formée  par  la  réunion  symétrique 
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de  la  moitié  droite  d’une  colonne,  et  de  la  moitié  gauche  de  l’autre. 

Geoffroy  Saint-Ililaire  a entretenu  l’académie  de  plusieurs  autres 
productions  monstrueuses;  il  a décrit  un  animal  de  Sassenage,  que 
l’on  prétendait  résulter  de  l’accouplement  d’un  chien  et  d’une 
brebis,  et  qui  ne  s’est  trouvé  à l’examen  qu’un  agneau,  dont  une 
partie  de  la  tète  était  atrophiée.  Geoffroy  le  classe  dans  sa  méthode 
eu  un  genre  qu'il  appelle  synotus,  et  le  nomme  Synotus  Saasenayii, 
d’après  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  a présenté  un  enfant  dont  le 
cerveau  avait  disparu  et  se  trouvait  remplacé  par  un  tissu  spongieux 
d’une  nature  particulière.  Il  a surtout  appelé  l’attention  sur  un  fait 
qui  lui  parait  confirmer  sa  théorie  des  causes  de  la  monstruosité  : 
un  embryon  humain  qui  s’était  régulièrement  développé  pendant 
les  quatre  premiers  mois  de  la  grossesse , a été  exposé  à cette 
époque  à des  circonstances  que  l’auteur  développe,  et  qui  en  ont  fait 
un  monstre  sans  cerveau  et  sans  boite  cérébrale. 

Un  genre  particulier  de  monstruosité  par  excès  qui  s’est  rencontré 
quelquefois,  celui  où  l’un  des  individus  est  renfermé  dans  l’autre , 
ou  la  monstruosité  par  inclusion , a été  l’objet  d’un  Mémoire  de 
Lesauvage  , professeur  de  médecine  à Caen. 

Tel  fut  un  jeune  homme  de  14  ans  . mort  à Verneuil , en  1804, 
qui  avait  dans  le  ventre  une  tumeur  fibreuse  où  se  trouva  un  autre 
individu  , très  déformé  , très  incomplet , et  où  il  était  cependant 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  véritable  fœtus  humain. 
Uupuytren  en  a publié  une  description  à laquelle  sont  joints  des 
dessins  faits  par  Cuvier. 

Selon  Lesauvage , lorsque  deux  fœtus  sont  enveloppés  dans  le 
même  chorion,  ils  sont  toujours  le  produit  d’un  ovule  unique  dans 
lequel  les  deux  germes  ont  été  simultanément  fécondés  ; c'est  le  seul 
cas  où  il  se  forme  des  monstruosités  par  simple  réunion,  et  où  aient 
lieu  les  différentes  inclusions.  Les  degrés  de  la  réunion  sont  fort 
divers.:  ou  les  cordons  ombilicaux  ont  seulement  leurs  vaisseaux 
anastomosés , ou  il  n’y  a qu’un  seul  cordon  qui  ne  se  divise  qu’au- 
près  de  l’ombilic , ou  bien  une  inclusion  plus  ou  moins  complète 
a lieu , ou  bien  enfin  il  y a hétéradelphie , c’est-à-dire  qu’un  des 
enfants  entier  est  joint  à un  autre  incomplet.  Il  y a presque  tou- 
joure  identité  de  sexe  , lorque  deux  embryons  sont  réunis  dans  le 
même  chorion. 

Nous  croyons  pouvoir , en  terminant  ce  chapitre,  indiquer  les 
ouvrages  de  physiologie  (pi’Isidore  Bourdon  a présentés  à l’aca- 
démie, et  sur  lesquels  il  a été  fait  des  rapports  favorables  par  Larrey 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire  ; le  premier  est  une  physiologie  médicale, 
le  second,  rédigé  sous  forme  de  lettres,  a pour  objet  de  répandre 
les  notions  de  la  physiologie  dans  un  plus  grand  nombre  de  classes. 
L’auteur  se  propose  d'y  joindre  une  physiologie  comparée  dont  il  a 
déjà  présenté  1a  première  partie  en  manuscrit. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a étudié  les  caractères  des  singes 
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d’Amérique , et  il  a cherclié  à démontrer  que  plusieurs  de  ceux  par 
lesquels  on  disliiijjue  les  quadrumanes  du  nouveau  monde,  et  qui 
ont  été  pris  de  la  forme  et  de  la  structure  des  narines  , du  nombre 
des  dents  molaires  et  de  la  forme  des  ongles , n’ont  pas  toute  la 
généralité  qu’on  leur  attribue.  Il  cite  une  espèce  du  genre  atèle 
{Ateleg  arachnoïdes),  quia  les  narines  assez  semblables  à celles  des 
singes  de  l’ancien  monde.  Quant  aux  dents  , l’auteur  se  fonde,  pour 
douter  de  l’importance  de  leur  nombre  comme  caractère  , sur  une 
molaire  de  plus  qu’il  a observée  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supé- 
rieure d’un  sajou  varié  (Cebus  rariegatus)  et  sur  une  autre  , au  côté 
droit  seulement,  mais  des  deux  mâchoires,  dans  un  chamek 
(Ateles  pentadadylus).  Les  commissaires  de  l’académie  ont  pensé 
que  ces  faits  pouvaient  n’être  que  des  exceptions , et  se  rapporter 
aux  variations  de  môme  nature  que  l’on  observe  dans  l’espèce 
humaine.  Pour  ce  qui  concerne  les  ongles , on  avait  cru  jusqu’ici 
ces  organes  aplatis  chez  tous  les  quadrumanes.  Mais  Isidore  Geoffroy 
les  a trouvés  comprimés  dans  quelques  espèces,  dont  il  a formé  un 
nouveau  genre  , sous  le  nom  Période.  Les  espèces  de  ce  genre 
avaient  jusqu’à  présent  été  réunies  aux  atèles  , dont  elles  ont  la 
physionomie  générale  /'mais  elles  s’en  écartent  par  des  poils  doux 
au  toucher  , laineux  , d’un  aspect  mat , dirigés , sur  le  sommet  de 
la  tête  , d’ayant  en  arrière  ; par  des  molaires  proportionnellement 
plus  grandes  , par  des  incisives  égales  entre  elles  et  rangées  à peu 
près  sur  une  ligne  droite.  Elles  en  diffèrent  encore,  en  ce  que  les 
intermaxillaires  montant  jusqu’aux  os  du  nez,  forment  seuls,  avec 
ces  derniers  , l’ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  ; les  ongles 
sont  comprimés,  les  oreilles  petites  et  velues;  les  narines  arrondies, 
très  rapprochées  l’une  de  l’autre,  et  plutôt  inférieures  que  latérales. 
Isidore  Geoffroy  range  dans  ce  genre  trois  espèces  : 

I”  L’ériode  arachnoïde  (^Ateles  arachnoïdes,  Geoff.  St-H); 

îi”  L’ériode  à tubercule  {Ateles  hypoxanthus,  Neuw.); 

3"  L’ériode  héraidactyle  , espèce  tout  à fait  nouvelle. 

On  sait  que  jusqu’à  ces  derniers  temps  une  seule  espèce  de  tapir 
avait  été  connue  des  naturalistes  , et  même  ^u’on  la  connaissait  si 
mal , que  le  véritable  nombre  de  scs  dents,  ainsi  que  leur  arrange- 
ment, n'a  été  indiqué,  pour  la  première  fois,  que  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Une  seconde  espèce  découverte  à Sumatra  et  dans  la 
presqu’île  de  Malacca , fut  décrite,  il  y a quelques  années,  par 
Duvaucel  et  Diard  ; enfin  le  docteur  Roulin  a envoyé  à l’académie 
l’histoire  naturelle  d’une  troisième  qu’il  a découverte  dans  les 
hautes  régions  de  la  Cordilière  des  Andes.  Celte  troisième  espèce, 
parfaitement  distincte  des  deux  autres,  offre  encore  cela  d intéres- 
sant, qu’elle  se  rapproche  un  peu  par  sa  tête  des  former  des  palæo- 
theriuiiis.  L’auteur  en  a vu  deux  individus  tués  dans  le  Paramo  de 
Summapas , à une  journée  de  Bogota,  et  n’ayant  pu  en  faire 
l’acquisition  eu  entier  , il  en  prit  une  figure  , et  en  obtint  du  moins 
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la  léle  et  /es  pieds,  qu’il  a rapportés.'  La  tête  diffère  à l’extérieur 
de  celle  du  tapir  commun  par  sa  forme  générale  ; son  occiput  n’est 
pas  saillant,  sa  nuque  est  ronde  , et  n’a  point  celte  crête  charnue 
si  remarquable  dans  l’espèce  ordinaire.  Tout  le  corps  est  couvert 
d’un  poil  très  épais,  d’un  brun  noirâtre;  sur  la  croupe  on  voit  de 
chaque  coté  une  place  nue,  large  comme  deux  fois  la  paume  de  la 
main,  et,  au-dessus  de  la  division  des  doigts,  une  raie  blanche 
dégarnie  de  poils.  Le  menton  a une  tache  hlancbe  qui  se  prolonge 
vers  l’angle  de  la  houche , et  revient  juseju’à  la  moitié  de  la  lèvre 
inférieure;  mais  les  caractères  distinctifs  les  plus  frappants  de  cette 
espèce  ne  se  voient  bien  que  dans  son  squelette.  Les  crêtes  tempo- 
rales sont  beaucoup  plus  basses  et  ne  se  rapprochent  pas  pour 
former,  comme  dans  le  tapir  commun,  une  crête  unique  et  élevée; 
le  bord  inférieur  de  sa  mâchoire  est  beaucoup  plus  droit , les  os  du 
nez  sont  plus  forts , plus  allongés  et  plus  saillants.  Sous  ces  divers 
rapports , ce  tapir  des  Andes  ressemble  davantage  à celui  de  Suma- 
tra, et  toutefois,  indépendamment  de  la  couleur,  il  en  diffère 
par  moins  de  hauteur  proportionnelle  de  la  tète.  Roulin  fait  con> 
naître  tout  ce  qui  a pu  être  observé  des  mœurs  et  des  habitudes  de 
son  animal  ; il  entre  dans  des  détails  curietix  sur  la  nomenclature 
des  tapirs  en  général , dans  les  différentes  contrées  de  l’Amérique 
où  ils  habitent,  et  sur  les  erreurs  dont  elle  a été  l’objc^  de  la  part 
des  écrivains. 

La  découverte  de  cet  animal  a permis  à Roulin  d’éclaircir  un  fait 
relatif  à l’histoire  des  animaux  antédiluviens,  et  de  reconnaître  qu’on 
devait  appliquer  à son  tapir  ce  que  les  peuplades  de  l’Amérique 
racontent  d'un  grand  animal  connu  sous  le  nom  de  pinchaque. 
Quelques  auteurs  avaient  avancé  que  cet  animal  était  un  masto- 
donte , et  ils  en  avaient  conclu  que  ce  genre  d’animaux  antédilu- 
viens existe  jusqu’à  présent  dans  les  hautes  vallées  des  Cordillères. 

Roulin  rapporte  encore  au  tapir  un  animal  fabuleux,  représenté 
dans  les  livres  des  Chinois  sous  le  nom  de  më.  Enfin  il  se  livre  à des 
explications  ingénieuses  sur  la  manière  dont  les  anciens  ont  pu 
parvenir  à former  avec  la  figure  du  tapir,  l’animal  mythologique 
connu  sous  le  nom  de  griffon. 

L’académie  a reçu  deux  mémoires  sur  un  célacé  échoué  sur  les 
côtesdu  département  des  Pyrénées-Orientales,  le  27  novembre  1828  : 
l’un  de  Farine  et  Carcassonne,  l’autre  de  Campagno.  L’animal  était 
mort  depuis  long-temps,  l’état  avancé  de  putréfaction  de  son  cadavre 
n’a  pas  permis  d’en  taire  une  description  complète  et  satisfaisante, 
et  cependant  de  Blainville,  d'après  les  figures  des  ossements  qui 
accompagnaient  ces  mémoires,  est  porté  à croire  que  le  célacé  qui 
en  fait  le  sujet  doit  se  rapporter  à la  balénoptère  jubarte.  ( Balœna 
boops  de  Linnæus.  ) 

La  conformation  des  organes  sexuels  de  rornilhorliynque , sem- 
blables à plus  d’un  égard  à ceux  des  oiseaux,  et  le  doute  où  l’on  est 
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encore  sur  l’existence  de  sc^  mamelles,  quoique  Meckel  ait  cru  les 
observer,  ont  fait  penser  à Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  père  , que  cet 
animal  doit  être  ovipare.  Il  a eu  la  satisfaction  d’apprendre,  par  une 
lettre  de  Grant,  professeur  de  zoologie  à l’université  de  Londres, 
que  Holmes,  qui  s’occupe  de  former  des  collections  d’histoire  natu- 
relle à la  Nouvelle-Hollande  pour  les  naturalistes  d’Angleterre  , 
ayant  vu,  pendant  qu’il  était  à la  chasse,  un  ornithorhynque  partir 
de  dessus  un  banc  de  sable  , et  se  jeter  à la  rivière  , trouva  dans  un 
creux  de  ce  sable,  à peu  près  à l’endroit  d’où  l’animal  s’était  échappé, 
quatre  œufs  oblongs  d’un  pouce  trois  lignes  de  longueur  sur  huit 
lignes  d’épaisseur,  d’un  tissu  calcaire  agréablement  réticulé,  que 
l’on  peut  croire  lui  appartenir. 

Ce  Holmes  étant  retourné  à la  Nouvelle-Hollande  , ou  doit  espérer 
qu’d  cherchera  ù résoudre  cette  question  d'une  manière  tout-à-fait 
positive. 

Le  midi  de  l’Europe  nourrit  un  oiseau  de  la  taille  et  à peu  prt-s 
de  la  forme  d’une  perdrix  , mais  à queue  pointue  et  à jambes  emplu- 
mées, que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  d'attaffen,  et  que 
quelques  modernes  ont  appelé  ganga,  ou  gelinotte  des  Pyrénées. 
On  le  range  dans  la  famille  des  tétras  et  auprès  de  la  gelinotte  ordi- 
naire, dont  il  a plusieurs  caractères;  mais  scs  habitudes  sont  diffé- 
rentes , ses  ailes  plus  longues , son  vol  très  élevé.  De  Blainville  eu 
a présenté  une  description  faite  d’après  nature,  et  accompagnée 
d’observations  anatomiques  nouvelles,  où  il  fait  remarquer  surtout 
que  le  sternum  de  cet  oiseau  est  fort  différent  de  ceux  des  autres 
tétras  et  même  de  tous  les  gallinacés.  Dans  .ceux-ci , entre  autres 
caractères , cet  os  a de  cha(|ue  côté,  à son  bord  postérieur,  deux 
profondes  échancrures  qui  l’entament  jusques  auprès  de  son  bord 
antérieur;  dans  le  ganga,  au  contraire,  il  n'y  a qu’une  échancrure 
latérale  ([ui  n’occupe  que  la  moitié  de  sa  longueur,  et  un  trou  ovale 
vers  le  bord  postérieur  , disposition  très  semblable  à celle  que  l’on 
observe  dans  les  pigeons , et  qui  parait  à de  Bainville  devoir  faire 
assigner  au  ganga  dans  la  méthode  une  place  plus  rapprochée  des 
pigeons  que  celle  qui  lui  a été  accordée  jusqu’à  présent,  et  surtout  le 
faire  éloigner  de  la  gelinotte,  à laquelle  on  l'associait. 

Audouin  et  Milnc-Edwards,  dont  l’académie  a encouragé  et  récom- 
pensé les  travaux , eu  couronnant  leur  mémoire  sur  la  circulation 
des  crustacés,  ont  pensé  que,  n’ayant  plus  à vaincre  des  difficultés 
aussi  grandes  dans  la  simple  classification  des  animaux  sans  vertè- 
bres recueillis  dans  leurs  voyages  , ils  pouvaient  mettre  fin  à leur 
communauté  de  travaux.  Milnc-Edwards  a cotnmcncé  par  l’ordre  des 
ainphipodes  la  série  des  monographies  qu’il  se  propose  de  publier. 

Cet  ordre  de  crustacés  a pour  type  la  crevette  des  ruisseaux;  il 
s’intercale  entre  deux  autres  ordres,  celui  des  lœrnodipoles , dont 
on  peut  SC  former  une  idée  par  les  cloportes,  et  celui  des  isopodes  , 
dont  les  espèces  ont  des  rapports  avec  les  crevettes. 
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Edwards  a divisé  sa  monographie  ep  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  compare  rorgaiiisatloii  des  amphipodes  avec  celle  des 
crustacés  des  deux  autres  ordres  ; dans  la  seconde , il  discute  les 
classifications  re<;ues,  et  propose  la  sienne  : la  troisième  est  con- 
sacrée à l’exposition  des  genres  et  des  espèces. 

Les  naturalistes  semblent  avoir  négligé , du  moins  quant  aux 
espèces  , les  crustacés  nombreux  intermédiaires  entre  ceux  qui  sont 
à la  tête  de  cette  classe  par  leur  grandeur,  et  ceux  que  leur  extrême 
petitesse  faisait  placer  à son  autre  extrémité  : on  ne  connaissait  qu’une 
petite  quantité  d’amphipodes , et  la  manière  incomplète  dont  elles 
étaient  décrites  rendait  leur  détermination  et  leur  classification 
difficiles. 

Edwards , en  mettant  à profit  les  travaux  de  Savigny , s’est  livré 
à l’étude  comparative  de  tous  les  organes  extérieurs  de  ces  animaux. 
Son  travail  est  plein  de  faits  nouveaux  et  de  détails  précieux , à 
l’aide  desquels  il  cherche  à fonder  une  nomenclature  plus  certaine. 
Quoique  adoptant  les  coupes  des  lœmodipodcs  , des  amphipodes  et 
des  isopodes.  Edwards  pense  que  l’on  a eu  tort  d’en  faire  des 
ordres,  leurs  caractères  distinctifs  n’étant  pas  d’une  valeur  assez 
importante  pour  qu’on  puisse  les  qualifier  ainsi  ; il  les  fait  donc 
descendre  dun  degré,  et  ne  les  considère  plus  que  comme  des 
sections  d’un  même  ordre , celui  des  malacoslracés  édriophtalmcs. 

L’auteur  rejette  pour  distinguer  les  amphipodes  des  isopodes  le 
caractère  tiré  de  la  présence  ou  de  l’absence  des  palpes  mandibu- 
laires,  parce  qu’il  a observé  dans  chacun  de  ces  ordres  des  espèces 
qui  présentaient  ces  organes,  et  d’autres  qui  en  étaient  privées  : il  a 
clierché,  pour  les  distinguer,  d’autres  caractères  dans  les  appen- 
dices abdominaux.  Il  partage,  comme  on  l’avait  fait  avant  lui.  les 
lœmodipodcs  en  deux  familles , les  filiformes  et  les  ovalaires  ; dans 
les  amphipodes  , il  forme  également  deux  familles  , les  crevettines 
et  les  nypérincs;  et  il  subdivise  les  premières  en  deux  tribus,  les 
sauteuses  et  les  marcheuses  : enfin  les  isopodes  comprennent  les 
idoteïdes  et  les  cymothoïdes.  L’auteur  a terminé  son  travail  par  des 
tableaux  synoptiques  qui  facilitent  le  classement  et  la  détermina- 
tion des  espèces. 

Dans  un  autre  mémoire,  Milne-Edwards  a fait  connaître  , dans  la 
division  des  malacostracés  podophtalmes,  quatre  espèces  qui  lui  ont 
paru  inédites  et  constituer  autant  de  genres.  Le  premier  ( Glauco- 
thoë  peronii)  se  rapproche  d’une  part  des  pagures  de  Fabricius , et 
de  l’autre  de  deux  genres  du  docteur  Leach , les  callianasses  et  les 
axius  ; les  commissaires  ont  cru  reconnaître  dans  ce  nouveau  genre 
un  genre  déjà  publié  par  Latreille  sous  le  nom  de  prophylax , et 
placé  par  lui  dans  la  sous-famille  des  paguriens. 

Le  crustacé  servant  de  type  au  second  genre  {Sicyonia  sculpta), 
voisin  des  penées  de  Fabricius,  parait  aussi  avoir  été  connu  îles 
auteurs , et  publié  sous  les  divers  noms  A'Astacus  squilla  (Petagna ), 
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de  Cancer  pulchelius  (Hcrbst.  ),  de  Palcsman  carinatus  (Olivier). 

Les  deux  autres  genres  d’Edwards  paraissent  devoir  former  une 
petite  section  particulière,  faisant  le  passage  de  celle  des  salicoques 
à celle  des  schizopodes  : ces  crustacés  ont  quelques  rapports  avec 
les  pandalcs  de  Leach,  et  plus  encore  avec  les  phasiphaë  de  Savigny. 
Dans  l'un  de  ces  deux  animaux , le  Sergestes  allanticus , il  y a six 
paires  de  pieds  ambulatoires,  dont  la  dernière  très  courte;  dans 
l’autre  , Acetes  indiens,  il  y a deux  paires  de  moins,  et  le  nombre 
des  branchies,  exemple  unique  dans  l’ordre  des  décapodes,  n’est 
que  de  dix.  Ces  deux  crustacés  proviennent  des  collections  faites 
par  le  docteur  Rey naud , dans  son  voyage  aux  Indes , sur  la  corvette 
du  roi  la  Chevrette. 

Edwards  a encore  fait  connaître  d’une  manière  plus  approfondie 
un  genre  fort  extraordinaire,  celui  du  phyllosome  de  Leacb,  animal 
aussi  mince  qu’une  feuille  de  papier , transparent , divisé  en  trois 
parties,  dont  l’antérieure,  ou  la  tète,  en  forme  de  bouclier,  porte 
deux  yeux  situés  à l’extrémité  de  deux  longs  pédicules  ; la  seconde 
partie,  ou  le  thorax,  représente  aussi  une  sorte  de  bouclier,  plus 
petit,  transversal,  garni  sur  son  pourtour  de  longues  pattes;  la 
dernière  pièce,  l’abdomen,  forme  une  petite  queue  triangulaire. 

Edwards  classe  dans  trois  divisions  principales  les  espèces  qu’il 
a vues  et  celles  que  Guérin  a données  dans  sa  monographie  du 
même  genre.  La  première  division  comprend  les  espèces  dont 
l’abdomen  , beaucoup  plus  étroit  que  le  thorax  , est  logé  dans  une 
grande  échancrure  du  bord  postérieur  de  celui-ci  ; la  seconde,  celles 
dont  l’abdomen , également  plus  étroit  que  le  thorax,  et  ne  formant 
pas  avec  lui  une  lame  triangulaire,  ne  s'insère  point  dans  une  échan- 
crure ; dans  les  espèces  qui  composent  la  troisième  division,  l'abdo- 
men est  aussi  large  que  le  thorax , et  constitue  avec  lui  une  seule 
lame  de  figure  à peu  près  triangulaire. 

Ces  deux  habiles  observateurs  (Audouin  et  Milne-Edwards)  ont 
continué  de  présenter  des  articles  de  leur  travail  sur  l’histoire  natu- 
relle du  littoral  de  la  France,  et  ils  ont  particulièrement  fait  con- 
naître un  nombre  remarquable  d'annelides  d’espèces  nouvelles , 
dont  plusieurs  offrent  même  des  détails  d’organisation  assez  parti- 
culiers pour  exiger  la  formation  de  nouveaux  genres.  Nous  nous 
proposons  d’en  rendre  un  compte  plus  détaillé  lorsque  le  rapport 
en  aura  été  fait  h l’académie. 

Audouin,  en  particulier,  a fait  connaître  par  des  monographies 
les  animaux  de  plusieurs  coquilles  sur  lesquels  on  n’avait  point 
encore  de  notions  précises  : ainsi , d’après  ses  observations , qui 
avaient  été  précédées  sur  quelques  points  parcelles  de  Blainville, 
la  siliquaire,  que  Delaniark  rangeait  encore  dans  les  aiiiiclidcs,  a 
dû  passer  dans  rembranchement  des  mollusques  et  dans  la  classe 
des  gastéropes , où  elle  est  rapprochée  des  vermets  d’Adanson. 
La  fente  qui  caractérise  sa  coquille  correspond  à une  fente  du  luan- 
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teau,  laquclln  donne  dans  la  cavité  des  branchies.  lia  confirmé  par 
l’examen  de  l’animal  la  place  qui  avait  été  assi{;;née  à la  glycimèr* 
près  du  genre  mya;  enfin,  par  sa  description  de  la  clavagelle  , it 
nous  a préparé  en  quelque  sorte  au  transport  que,  d’après  les  obser- 
vations toutes  récentes  de  Ruppel , on  a dù  faire  de  l’arrosoir 
( aspergitlum , Lam.  ) , de  la  classe  des  annelides  dans  celle  des  mol- 
lusques acéphales. 

Strauss,  qui , dans  sou  anatomie  du  hanneton,  avait  déjà  donné 
des  preuves  d’une  attention  infatigable,  et  d’un  grand  talent  pour 
l’observation  et  la  représentation  des  détails  infinis  prodigués  dans 
l'organisation  du  moindre  insecte,  a présenté  cette  année  un  grand 
travail  sur  les  organes  du  mouvement  de  la  mygale  aviculaire. 

Déjà  Réaumur  avait  l^it  connaître  l’organisation  des  glandes  qui 
préparent  la  soie  de  l’araignée.  Degeer  et  surtout  Lyonnel  avaient 
décrit  et  figuré  ses  organes  reproducteurs,  et  quelques  parties  acces- 
soires ; Strauss  a entrepris  sur  ces  animaux  une  monographie  anato- 
mique détaillée.  S’occupant  d’abord  de  leur  classification,  il  propose 
de  faire  des  arachnides  une  classe  indépendante  , qui  viendrait  se 
placer  entre  les  insectes  et  les  crustacés,  et  qui  se  diviserait  en  trois 
ordres  : 

I “ Les  pulmonés , chez  lesquels  l’air  pénètre  dans  des  sortes  de 
poches  vasculaires  , pour  agir  sur  les  humeurs  contenues  dans  des 
vaisseaux  ; 

2"  Les  trachéens,  qui  ont  la  respiration  analogue  à celle  desinsectes  ; 

3"  branchifércs  oM  gnathopodes , dont  les  pieds  servent  de 
mâchoires  et  de  branchies  destinées  à la  respiration  aquatique. 

Pour  ce  qui  concerne  l'anatomie,  l’auteur  n’a  encore  fait  connaître 
que  les  systèmes  tégumentaire  et  musculaire  : il  a décrit  avec  détail, 
1 49  pièces  solides  et  390  organes  actifs  du  mouvement,  et  il  a accom- 
pagné scs  descriptions  anatomiques  de  de.ssins  admirablement  exé- 
cutés à la  mine  de  plomb. 

Depuis  long-temps  on  se  demande  comment  certaines  araignées 
parviennent  à tendre  leurs  toiles  entre  des  arbres  ou  d’autres  appuis 
souvent  fort  éloignés,  entre  lesquels  il  y a quelquefois  des  ruisseaux, 
ou  d’autres  obstacles  infranchissables  pour  elles.  Virey  a vu  de  petits 
insectes  de  ce  genre,  s’élever  dans  l’air  sans  aucun  soutien  e.xtérieur 
et  se  porter  ainsi  rajiidement  à d’assez  grandes  hauteurs  ; d'oüi  il 
conclut  qu’elles  peuvent,  en  rapprochant  leurs  pattes,  en  former 
des  espèces  d’ailes , par  l’agitation  desquelles  elles  sont  en  état 
d’exécuter  une  .sorte  de  vol. 

Cuvier  a décrit  un  ver  parasite  qui  habite  dans  le  corps  des  mol- 
lus(|ues  céphalopodes,  c’est-à-dire  des  sèches  et  des  poiil[>es,  et 
qui , outre  sa  grandeur,  ii  cela  de  remarquable  qu’il  porte  sous  le 
corps  un  très  grand  nombre  de  suçoirs  ou  plutôt  de  ventouses,  telles 
que  l’on  en  observe,  mais  en  petit  nombre,  sur  les  douves  et 
d’autres  vers  analogues.  Ce  nouvel  animal  eu  a plus  de  cent,  et 
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c’est  une  ressemblance  singulière  qu’il  a avec  celui  aux  dépens 
duquel  il  existe.  Cuvier  lui  a donné  le  nom  àîhectocotyle.  Déjà  Belle 
Cbiaic,  naturaliste  de  Naples,  avait  fait  connaître  un  parasite  du  * 

mémo  genre,  mais  qui  n’a  pas  tant  de  ventouses , et  il  l'avait 
rapporté  au  genre  des  tricliOcéphales,  qui  en  est  assez  éloigne. 

Mongez,  membre  de  l’académie  des  belles-lettres,  a rassemblé  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  les  anciens  sur  les  animaux  qui  ont  paru  à 
Rome  dans  les  jeux  publics , et  en  a présenté  à l’académie  un 
tableau  plein  d’intérét,  non-seulement  à cause  de  l’idée  étonnante 
qu  il  donne  du  luxe  de  ce  peuple  et  des  dépenses  prodigieuses 
qu’il  consacrait  à ces  sortes  de  fêtes,  mais  encore  à cause  des  ren- 
seignements que  l’on  y puise  sur  les  moyens  que  les  anciens  natu- 
ralistes ont  possédés  d observer  les  animaux  étrangers  les  plus  rares. 

Dès  l’an  de  Rome  479,  273  ans  avant  .T. -C.,  Curius  Dentatus, 
vainqueur  de  Pyrrhus,  lui  prit  quatre  éléphants  que  Pyrrhus  lui- 
même  avait  pris  sur  Démétrius  Poliorcète  ; ils  furent  les  premiers 
que  virent  les  Romains.  En  252  avant  J.-C.,  Métellus  en  fit  trans- 
porter à Rome  sur  des  radeaux  cent  quarante-deux,  qu’il  avait  pris 
sur  les  Carthaginois,  et  que  l’on  fit  tuer  à coups  de  flèches  dans  le 
cirque,  parce  que  l’on  ne  voulait  pas  les  donner,  et  que  l’on  ne 
savait  comment  les  employer.  En  1C9,  aux  jeux  de  Scipion  Nasica 
et  de  Publius  Lentulus,  on  montra  soixante-trois  panthères  et 
quarante  ours.  En  9.3,  Sylla,  lors  de  sa  préture,  fit  combattre  cent 
lions  mâles.  Emilius  Scaurus,  dans  les  jeux  célèbres  qu'il  donna  lors 
de  sonédilité  en  58,  fit  voir  l’hippopotame  pour  la  première  fois, 
acconrpagné  de  cinq  crocodiles  et  de  cent  cinquante  panthères. 

Pompée,  pour  rinauguration  de  son  théâtre,  montra  le  l^nx,  le 

céphusou  guenon  d’Ethiopie,  le  caracal,  le  rhinocéros  unicorne.  Ou 

y vit  six  cents  lions,  dont  trois  cent  quinze  mâles,  et  quatre  cent 

dix  panthères  : vingt  éléphants  y combattirent  contre  des  hommes 

armés.  César,  46  ans  avant  J.-C.,  fit  voir  une  girafe  et  quatre  cents 

bons  à la  fois,  tous  mâles,  tous  à crinière.  Ces  profusions  ne  firent 

qu  augmenter  sous  les  empereurs.  Une  inscription  d’Ancyrc  loue 

Auguste  d’avoir  fait  tuer  trois  mille  cinq  cents  bêtes  sauvages 

devant  le  peuple  romain.  A la  dédicace  du  temple  de  Marcellus, 

on  fit  périr  six  cents  panthères  ; un  tigre  royal  y parut;  un  serpent 

de  cinquante  coudées  fut  montré  au  [leuple  dans  le  forum;  ayant 

fiiit  entrer  l’eau  dans  le  cirque  de  Flarninius , on  y introduisit  ' 

36  crocodiles  qui  furent  mis  en  pièces.  Un  rhinocéros  et  un  liip{K>- 

polame  furent  tués  lors  du  triomphe  d’Auguste  sur  Cléopâtre.  Les 

animaux  étaient  exercés  à des  travaux  extraordinaires.  Caligula , 

36  ans  après  J.-C.,  fit  disputer  le  prix  de  la  course  par  des  cha- 
meaux attelés  à des  chars;  Galba,  étant  empereur,  fit  montrer  des 
éléphants  funambules;  sous  Néron  (an  .58  de  J.-C.),  ou  en  vit  un,  i 
monté  par  un  clievalier  romain,  descendre  sur  la  corde,  du  sommet 
de  la  scène  jusqu’à  l’autre  extrémité  du  théâtre.  C’étaient  de  ji;unes 
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rlépliants , nés  à Rome , que  l’on  dressait  ainsi  ; car  alors  on  savait 
faire  produire  ces  animaux  en  domesticité.  Claude  eut  à la  fois 
jusqu’à  quatre  li,qres  royaux , dont  on  a trouve  le  monument  il  y a 
quelques  années.  Le  sage  Titus  lui-même,  à la  dédicace  de  ses 
thermes,  livra  à la  mort  neuf  mille  animaux,  tant  sauvages  que 
domestiques , et  on  y vit  combattre  des  femmes.  Un  livre  tout  entier 
des  Épigrammes  de  Martial  est  destiné  à célébrer  les  animaux  que 
Domiticn  fit  paraître,  l’an  90  de  J.-C.,  et  auxquels  on  fit  la  chasse 
aux  flambeaux;  une  femme  y combattit  contre  un  lion;  un  tigre 
royal  y mit  un  autre  lion  en  pièces.  Des  aurochs  y furent  attelés  à 
des  chars.  Ce  fut  là  que  l’on  vit  pour  la  première  fois  le  rhinocéros 
à deux  cornes,  qui  est  même  représenté  sur  des  médailles  de  cet 
empereur.  Aux  jeux  que  Trajan  donna  après  avoir  vaincu  Décébale, 
roi  des  Parthes  , l’an  105  de  J.-C.,  on  fit  mourir,  selon  Dion,  qui 
était  contemporain,  jusqu’à  onze  mille  animaux  domestiques  ou 
sauvages.  Antonin  montra  des  éléphants,  des  crocodiles,  des  hippo- 
potames , des  tigres,  et,  pour  la  première  fois,  des  crocutes  ou 
hyènes , et  des  strepsiceros.  Marc-Aurèle,  plus  sensible,  eut  horreur 
de  ces  spectacles  ; mais  ils  reprirent  avec  une  nouvelle  force  sous 
Domiticn,  qui,  à la  mort  de  son  père,  donna  des  jeux  pendant 
14  jours,  et  y tua  un  tigre,  un  hippopotame  et  un  éléphant,  et  y 
trancha  le  cou  à des  autruches.  Hérodien  remarque  même  que  ces 
autruches  faisaient  encore  quelques  pas,  ce  qui  ne  m’étonne  point; 
car  j'en  ai  vu  faire  autant  à des  canards.  Une  des  plus  curieuses  de 
ces  exhibitions  fut  celle  de  Philippe,  l’an  1000  de  Rome  (248  de 
J.-C.)  : les  animaux  rassemblés  pour  cette  fête,  par  Gordien  III,  qui 
espérait  la  célébrer,  consistèrent  en  trente-deux  éléphants,  dix  élans, 
dix  tigres,  soixante  lions  apprivoisés,  trente  léopards,  dix  hyènes, 
un  hippopotame  , un  rhinocéros,  dix  girafes  , vingt  onagres,  qua- 
rante chevaux  sauvages , dix  argoléons  , nom  dont  la  signification 
est  inconnue , et  beaucoup  d’autres  qui  furent  tous  tués. 

Probus,  à son  triomphe,  planta  dans  le  cirque  une  forêt  où  se 
promenèrent  mille  autruches,  mille  cerfs,  mille  sangliers,  mille 
daims,  cent  lions  et  autant  de  lionnes,  cent  léopards  de  Libye  et 
autant  de  Syrie,  trois  cents  ours  , des  chamois , des  mouflons  , etc. 
Il  semble  même  que  les  sangliers  cornus,  qui  parurent  aux  jeux  de 
Carus  et  de  Numérius,  chantés  par  le  poète  Caipurnius,  aient  été 
des  babiroussa.  Constantin  prohiba  les  jeux  sanglants  et  les  combats 
du  cû-que,  et  cependant  Symmaque,  sous  Théodose,  parle  encore 
de  panthères,  de  léopards,  d’ours,  d’addax,  de  pygargues;  il 
rapporte  que  des  crocodiles  , qu'il  destinait  au  cirque , périssaient 
par  une  diète  de  quarante  jours.  Claudien  dit  qii’Honorius  avait 
ries  tigres  attelés  à des  chars,  et  Marcellin  attribue  à Justinien 
d’avoir  fait  paraître  vingt  lions  et  trente  panthères.  La  diflàcultc 
de  SC  procurer  des  animaux  (|uc  de  pareilles  destructions  avaient  clù 
éloigner  des  provinces  romaines  , et  la  diminution  des  ressources  de 


Digitized  by  Google 


ANATOMIE  ET  PHISIOLOGIE. 


445 


Tempire,  contribuèrent  sans  doute,  autant  que  l’humanité , à faire 
cesser  ces  usages  barbares,  qui  avaient  été  peut-être  introduits  dans 
l’origine  pour  maintenir  dans  l’habitude  du  sang  un  peuple  que 
l’on  destinait  à faire  sans  cesse  la  guerre. 


VOYAGES. 

Jamais,  peut-être,  l’histoire  naturelle  ne  s’était  enrichie  des 
produits  d’un  plus  grand  nombre  de  voyages,  que  dans  l’année  qui 
vient  de  s’écouler.  Non-seulement  les  expéditions  entreprises  par 
l’ordre  du  gouvernement,  l’une  en  Morée,  sous  la  direction  de  Bory 
Saint-Vincent,  l’autre  autour  du  monde,  sous  la  couduite  de  Dur- 
ville  , se  sont  heureusement  terminées , mais  plusieurs  voyageurs, 
guidés  uniquement  par  leur  zèle  et  par  leur  amour  pour  la  science, 
ont  obtenu  les  résultats  les  plus  précieux.  Nous  devons  citer  princi- 
palement dans  ce  nombre  , les  ofiPiciers  de  la  gabare  du  roi  la  Che- 
vrette, qui  a navigué  dans  les  mers  de  l’Inde,  et  surtout  Reynaud, 
son  chirurgien-major;  Beleiiger,  qui  a suivi  en  Perse  et  aux  Indes 
le  vicomte  Desbassyns,  gouverneur  de  Pondichéry;  enfin,  Rifaud 
qui , par  son  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts  , s’est  établi  dans  la 
haute  Égypte,  et  y a séjourné  près  de  vingt  ans. 

Les  recherches  de  ce  dernier  voyageur  sont  un  exemple  de  ce 
que  pourraient  faire  tant  d’hommes  établis  dans  les  colonies  ou 
dans  les  pays  étrangers,  et  à qui  leurs  occupations  lucratives  laissent 
des  moments  de  loisir,  s’ils  se  défiaient  moins  de  leur  peu  d’instruc- 
tion. Il  n’est  pas  nécessaire  d'être  absolument  naturaliste  pour  être 
très  utile  à l’histoire  naturelle  ; du  zèle,  un  sens  droit,  l'habitude 
de  l’art  du  dessin,  ont  mis  Rifaud  à même  de  rendre  à cette 
science  des  services  qui  n’auraient  peut-être  pas  été  au  pouvoir  d’un 
naturaliste  de  profession. 

Une  observation  importante  et  glorieuse  à la  fois  nous  est  égale- 
ment suggérée  par  quelques  autres  des  travaux  dont  nous  nous 
occupons.  Les  produits  du  voyage  des  officiers  de  la  Chevrette  sont 
une  manifestation  du  zèle  qui  anime  les  officiers  de  notre  marine , 
ainsi  que  des  connaissances  scientifiques  qu’acquièrent  aujourd’hui 
les  officiers  de  santé  dans  les  excellentes  écoles  créées  par  le  minis- 
tère de  ce  département.  C’est  d'ailleurs  un  caractère  tout  nouveau 
imprimé  aux  expéditions  maritimes . exécutées  dans  ces  derniers 
temps  par  les  Français,  que  ces  riches  détails  d'histoire  naturelle 
ajoutés  aux  découvertes  de  géographie.  Il  les  distinguent  bien 
avantageusement  de  celles  des  autres  peuples,  et  ils  en  rendent  les 
relations  intéressantes  pour  une  classe  de  lecteurs  auxquelles  les 
détails  nautiques  et  hydrographiques  paraissaient  un  peu  arides; 
la  connaissance  qu’ils  nous  donnent  des  productions  des  différentes 
contrées,  est  un  complément  nécessaire  à la  description  de  leurs 
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cAtes  et  de  tout  ce  qui  faisait  autrefois  l’objet  presque  unique  de* 
ces  sortes  de  voyages. 

Rifauti^st  un  artiste  exercé,  qu’un  goût  décidé  pour  les  arts  et  les 
voyages  a déterminé  à parcourir  les  diverses  parties  du  Levant.  Il  a 
communiqué  à l’académie  les  collections  et  les  dessins  d’histoire 
naturelle  qu'il  a rapportés  d'Égypte,  après  un  séjour  de  treize 
années  dans  ce  pays.  11  y a tout  rassemblé,  quadrupèdes,  oiseaux, 
poissons,  insectes,  végétaux,  on  voit  même  et  en  grand  nombre, 
tlans  ses  cahiers,  des  squelettes  de  toutes  les  classes  de  vertébrés. 
C'est  particulièrement  pour  ce  qui  concerne  les  poissons  du  Nil  que 
ces  collections  sont  précieuses  t une  comparaison  attentive  des  des- 
sins et  des  squelettes  de  Rifaut,  avec  ceux  que  Geoffroy  a publiés 
dans  la  grande  description  de  l'Égypte,  a fait  connaître  l'existence 
de  quelques  espèces  nouvelles  dans  plusieurs  familles,  comme  celles 
des  silures  , des  morrayres,  des  dupes,  etc.  ; enlin  un  genre  entiè- 
rement nouveau  de  l'ordre  des  apodes.  Au  reste,  c'est  moins  par  les 
objets  nouveaux  qu’elles  peuvent  contenir,  que  les  collections  de 
Rifaut  sont  précieuses  , que  par  le  soin  que  ce  voyageur  a eu  de 
recueillir  et  de  noter  avec  ordre  les  noms  que  les  espèces  portent 
dans  la  haute  Égypte  : pour  les  poissons,  les  époques  de  leur  appa- 
rition, de  leur  frai,  le  goût  de  chacun  aux  différentes  époques  de 
l’année  ; les  usages  que  l’on  en  fait , les  procédés  de  leur  pêche  : 
pour  les  plantes,  l'emploi  que  les  habitants  du  pays  en  font,  soit  en 
médecine,  soit  dans  l'économie  domestique  ou  dans  les  arts  indus- 
triels, et  les  croyances  superstitieuses  qui  se  rattachent  à beaucoup 
d'cspt'ces.  Celte  partie  de  son  travail  est  celle  dont  on  doit  espérer 
plus  d'accroissement  pour  la  science,  parce  que,  trop  souvent  négligée 
par  les  voyageurs  ordinaires  dans  leurs  courses  rapides,  ellencpou- 
vait  être  exécutée  avec  succès  que  dans  la  position  rare  et  dimeile 
où  l'aulciir  a eu  le  courage  de  se  placer  et  de  persister  pendant  une 
longue  suite  d’années. 

Des  observations  et  des  collections  nombreuses  ont  été  faites  par 
les  officiers  delà  gabarre  du  roi /o  Chevrette,  pendant  le  voyage 
qu’elle  a exécuté  dan«  la  mer  des  Indes,  et  surtout  dans  des  parages 
qui  sont  peu  fréquentés  par  nos  vaisseaux,  et  où  ne  s’était  encore 
rendue  aucunede  nos  expéditions  scientifiques  : nous  voulons  parler 
de  Ceylan,  du  pays  des  Birmans,  et  du  fleuve  de  l'Irraouadi , qui 
l’arrose.  L’académie  a reçu  les  communications  de  ces  messieurs 
avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  , qu’il  n’entrait  pas  dans  leur 
mission  de  faire  des  collections,  ni  même  de  s’occuper  d’une  niaiiièrc 
expres.se  de  l’histoire  naturelle  : cependant  cette  lâche  qu’ils  se  sont 
eux-mêmes  donnée,  ils  l’ont  remplie  aussi  bien  que  s’ils  s’y  fussent 
préparés  de  longue  main.  Reynaud.  chirurgien-major,  encourage 
par  son  chef,  le  capitaine  Fahré,  et  secondé  surtout  par  de  Blosse- 
ville,  lieutenant,  et  Gnbert,  commis  aux  vivres,  a pu  suffire,  parsou 
ardeur  et  par  un  grand  esprit  d’ordre,  au  double  travail  de  nalura- 
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listeet  de  médecin  dont  il  était  chargé.  Ses  collections,  avec  les  notes 
elles  de.ssins  qui  s’y  rapportent,  présentent  un  ordre  et  une  précision 
admirables.  D’après  les  catalogues  qui  en  ont  été  rédigés,  ces  collec- 
tions comprennent  16  espèces  de  mammifères,  236  d'oiseaux,  37  de 
reptiles,  238  de  poissons,  271  de  mollusques,  16  d'annélides,  132  de 
crustacés,  590  d’insectes  et  arachnides,  et  161  de  zoophyles.  11  y a 
de  plus  108  espèces  de  coquilles.  La  partie  la  plus  précieuse  pour 
la  science  consiste  dans  les  objets  conservés  dans  la  liqueur,  et  qui 
offrent  au  naturaliste  les  moyens  de  constater  leur  organisation  inté- 
rieure aussi  bien  que  tous  les  détails  de  leur  extérieur.  Il  y a de 
plus  dans  ces  collections  des  espèces  assez  nombreuses,  qui,  n'ayant 
jamais  été  publiées,  sont  nouvelles  pour  les  naturalistes  : 3 sont 
présumées  dans  ce  cas  parmi  les  mammifères,  24  parmi  les  oiseaux, 
20  parmi  les  reptiles,  plus  de  60  parmi  les  poissons,  3,5  parmi  les 
mollusques,  12  parmi  les  annélides,  dont  trois  genres  certainement 
noureaus,  95  parmi  les  crustacés,  et  au  moins  20  genres  nouveaux 
dans  les  espèces  microscopiques. 

Dans  les  trois  volumes  de  figures  exécutés  par  ces  messieurs  , les 
naturalistes  voient  surtout  avec  satisfaction  les  images  de  tant  de 
méduses,  de  biphorcs  et  d’autres  zoophyles  transparents  et  gélati- 
neux, de  tant  de  petits  crustacés  microscopiques,  qui  ne  pouvaient 
être  conservés  pour  la  science  que  par  cette  attention  qu’ont  eue  nos 
observateurs  de  les  dessiner  vivants  et  dans  l’eau  même  où  ils  avaient 
été  pris.  Nous  apprenons  chaque  jour  ainsi  combien  il  reste  encore 
dans  les  vastes  abîmes  de  l'Océan  de  richesses  à explorer,  et  combien 
peu  nous  pouvons  nous  flatter  d’avoir  rempli  les  cadres  du  grand 
système  de  la  nature. 

Le  docteur  Adolphe  Bélenger  a fait  parvenir  à l’académie,  par  le 
ministère  de  l’intérieur,  les  résultats  du  voyage  qu'il  a fiiil  par  la 
route  de  terre  aux  Indes  orientales,  en  accompagnant  le  vicomte 
Desbassyns,  gouverneur  de  Pondichéry.  Ce  voyage  a duré  quatorze 
mois,  et  Bélenger  a.  autant  qu'il  l’a  pu,  mis  à contribution  les 
diverses  contrées  qu'il  a traversées.  Eu  Géorgie,  en  Perse,  à Bombay, 
à lUabé,  sur  la  côte  de  Malabar,  puis  dans  les  excursions  qu'une  fois 
établi  à Pondichéry  il  a entreprises  dans  le  Carnate  et  sur  la  cùte 
de  Coromandel,  au  Bengale,  dans  le  pays  des  Birmans  et  à Java, 
Bélenger  a recueilli  de  belles  collections  zoologiques  et  botaniques. 
C'est  par  millieès  qu’il  faut  compter  les  diverses  productions  natu- 
relles qu’il  s’est  procurées.  Le  Pégou  surtout,  qui  n’avait  encore  été 
visité  que  par  le  docteur  Wallicb , lui  a donné  le  plus  de  choses 
nouvelles.  On  lui  avait  particulièrement  recommandé  la  partie  des 
poissons,  comme  celle  qui  se  trouvait  le  plus  incomplète  au  cabinet 
du  roi.  Les  divers  envois  qu’il  a faits'  et  surtout  les  espèces  prises 
dans  les  rivières  du  Bengale  et  dans  l’Irrawadi,  on  le  grand  fleuve 
des  Birmans,  sont  îles  matériaux  très  précieux  pour  l'ichlbyologie. 
L’erpétologie  s’est  également  enrichie  ; nous  avons  remarqué  prin- 
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cipalement  de  fjrands  pillions,  un  nouveau  genre  de  torluesù  quatre 
doigts  à tous  les  pieds,  et  beaucoup  de  ces  petites  espaces  de  sauriens 
et  de  batraciens,  que  les  voyageurs  négligeul  trop  souvent.  Parmi 
les  insectes,  150  espèces  environ  manquent  à la  collection  du 
muséum  d’bistoirc  naturelle,  et  parmi  elles  quelques-unes  sont  très 
remarquables. 

Le  ministre  de  l’intérieur  a fait  remettre  à l'académie  les  divers 
rapports  qui  lui  ont  été  faits  par  la  commission  scientifique  envoyée 
en  Morée  pour  explorer  le  pays  sous  la  protection  de  l’armée  fran- 
çaise. Le  clief  de  cette  commission  pour  l’iiistoire  naturelle,  le  colonel 
Bory  de  Saint-Vincent,  nous  a fait  connaître  les  travaux  dcchacua 
de  ses  membres,  les  fatigues  qu’ils  ont  éprouvées  , et  les  diverses 
contrées  qu’ils  ont  parcourues  : ses  rapports  contiennent  des  détails 
nombreux  sur  la  géologie,  sur  la  minéralogie  et  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle  de  ces  contrées.  Pour  ce  qui  est  relatif  à 
ce  dernier  sujet,  les  collections  que  le  muséum  d’histoire  nati/relle 
a reçues  ont  offert  beaucoup  d’intérêt  : on  conçoit  que  dans  un  pays 
comme  l’ancien  Péloponèse,  si  rapproché  de  nou.s , et  connu  depuis 
tant  de  siècles , on  ne  devait  pas  espérer  de  découvrir  des  types 
d’organisation  bien  nouveaux  ; mais  les  recherches  de  ces  messieurs 
ont  fait  connaître , principalement  dans  les  oiseaux,  dans  les  reptiles 
et  dans  la  classe  des  insectes,  un  certain  nombre  d’espèces  qui 
paraissent  nouvelles,  et  ont  fourni  sur  d’autres  des  renseignements 
plus  complets;  enfin  , les  collections  du  Jardin  du  roi  se  sont  enri- 
chies d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  qu’elles  ne  possédaient 
jK»int,  quoique  les  naturalistes  en  eussent  parlé  depuis  long-temps. 

De  tous  les  voyages  dont  l’académie  a eu  à examiner  les  résultats, 
le  plus  important,  sans  contredit,  est  le  voyage  de  découvertes 
exécuté  sous  les  ordres  du  capitaine  Durville  ; les  travaux  de  ce 
savant  cl  intrépide  navigateur  ont,  à plusieurs  reprises,  occupé 
l’académie  pendant  le  cours  de  cette  année,  et  ceux  des  uatiiralistcs 
de  cette  expédition  ont  surtout  attiré  son  attention.  Qiioy  et 
Gaimard  étaient  déjà  glorieusement  connus  parleur  participation 
au  voyage  du  capitaine  Freycinet,  et  dans  cette  nouvelle  expédition 
ils  ont  envoyé  et  rapporté  des  collections  plus  considérables  qu’il 
n’en  avait  été  formé  jusrju’à  ce  jour  par  leurs  prédècesscure  ni  par 
eux-mèmes.  Les  rapports  faits  à ce  sujet  par  les  corn  ni is.sa ires  de 
l'académie  ont  été  imprimés  avec  le  prospectus  de  l'ouvrage,  où 
leurs  récoltes  vont  être  décrites,  ce  qui  nous  dispense  d’entrer  ici 
dans  un  plus  grand  détail  ; et  d’ailleurs  nous  aurons  occasion  d’y 
revenir  lorsque  nous  parlerons  de  cet  ouvrage,  dont  la  publication 
est  déjà  commencée. 

A.NNÉE  1830. 

Le  docteur  Bennali  a lu  à l’académie  un  mémoire  sur  le  uiéca- 
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iiismc  (le  la  ïoii  humaine  pciulaiU  le  chant,  et  les  résullafs  de  ce 
travail,  saiisftre  entièrement  neufs  pour  la  science,  ont  été  appuyés 
par  lui  de  preuves  et  d’observations  nouvelles  , et  ont  actjuis  sous 
sa  plume  un  développement  qui  fixera  davantage  rattenlion  des 
physiologistes.  L’objet  principal  de  l’auteur  est  de  faire  cunnatlre 
la  part  que  prend  dans  les  modulations  de  la  voix  un  orjjane  dont 
les  fonctions,  sous  ce  rapport,  ontété  très  incomplètement  étudiées  : 
c’est  le  voile  du  palais,  ou  plutôt  le  détroit  du  gosier,  formé  dans 
le  haut  par  le  voile  du  palais,  sur  les  côtés  par  ses  piliers,  et  eu 
dessous  par  la  base  de  la  langue. 

Bcnnati,  qui  joint  aux  connaissances  relatives  à sa  professiou  un 
grand  exercice  dans  l’art  du  chant,  ayant  donné  une  attention  par- 
ticulière aux  mouvements  du  détroit  du  gosier,  s'est  assuré  que  la 
langue  elle-même,  en  se  relevant  ou  eu  s’abaissant,  et  môme  en  se 
courbant  en  canal,  exerce  une  influence  puissante  sur  les  modula- 
tions, et  que,  pour  que  le  larynx  puisse  donner  une  intonation  quel- 
conque, il  est  nécessaire  que  l’os  hyoïde  soit  maintenu  fixémeut 
dans  une  position  déterminée.  Il  a reconnu  en  outre  que  les  notes, 
appelées  improprement  de  la  télé  et  de  fausset,  sont  dues  au  travail 
presque  exclusif,  à la  plus  forte  contraction  de  cette  partie  supé- 
rieure du  tuyau  vocal.  Il  les  appelle  en  conséquence  notes  surlaryn- 
giennes, et  il  nomme  leur  réunion  second  registre,  pour  les  distinguer 
des  notes  dites  de  poitrine  qu’il  aime  mieux  appeler  laryngiennes , 
et  dont  il  nomme  l’ensemble  premier  registre.  Il  ne  veut  pas  dire 
cependant  par-là  que  le  larynx  ne  soit  pour  rien  dans  les  unes  , ni 
le  gosier  dans  les  autres;  mais  il  veut  seulement  montrer  la  part 
plus  essentielle  que  prend  le  gosier  à celles  du  second  registre. 
Quant  au  troisième  registre  , dont  parleut  cjuclques  méthodes  de 
chant,  il  le  regarde  comme  imaginaire,  et  dû  seulement  à la  vibra- 
tion plus  ou  moins  forte  des  dernières  notes  du  premier  et  des  pre- 
mières du  second. 

Dans  les  soprani  sfogati , qui , au  moyen  du  second  registre , 
dépassent  l’échelle  ordinaire  du  soprano,  un  voit  la  langue  se 
relever  par  ses  bords  et  former  une  cavité  semi-conique.  Dans  les 
soprani  parfaits,  dont  la  voix  est  modulée  presque  cxclusixgment 
par  le  premier  registre,  la  langue  présente  au  contraire  une  surfàœ 
arrondie  par  l’abaissement  de  scs  bords  , et  ce  qui  n’est  pas  moins 
remarquable,  leur  langue  est  d’un  tiers  plus  volumineuse  que  dans 
les  sujets  ordinaires. 

Venant  ensuite  aux  autres  parties  du  détroit  du  gosier,  Bennati 
fait  remarquer  que  dans  les  sons  graves,  en  môme  temps  que  le 
larynx  s’abaisse , le  voile  du  palais  se  hausse  et  se  porte  en  arrière  , 
que  la  luette  se  raccourcit  et  prend  plus  de  consistance. 

Le  contraire  arrive  dans  les  sons  aigus  Pendant  que  le  larynx 
s’élève,  le  voile  s’abaisse,  se  porte  eu  avant  ; la  luette  se  replie  sur 
clle-môme,  et,  dans  les  notes  les  plus  aigues  du  second  registre , elle 
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<lisparatl  tout-à-fait;  le  détroit  prend  la  forme  d’un  triangle  lé;;é- 
rcment  émoussé  à son  sommet  : aussi  les  ténors  contraltini  et  les 
soprani  sfogati  ont-ils  les  parties  deec  détroit  infiniment  plus  déve- 
loppées et  plus  mobiles  que  les  basses  tailles,  et  il  y a des  différences 
proportionnées  entre  les  chanteurs  des  autres  parties. 

Ceux  qui  sont  obligés  d'employer  souvent  les  notes  du  second 
registre  éprouvent  le  sentiment  de  la  fatigue  précisément  au  voile 
du  palais , tandis  que  ceux  dont  le  chant  dépend  surtout  des  notes 
du  premier  registre  ressentent  la  fatigue  aux  régions  diaphragma- 
tique et  thoracique. 

Dcnnali  tire  de  ses  observations  des  régies  d’hygiène  et  de  théra- 
peutique qui  méritent  de  fixer  l'attention  des  praticiens.  Il  cite  le 
fait  remarquable  d’un  amateur  très  habile  chanteur , qui , s'étant 
fait  extirper  une  partie  des  amygdales  , acquit  deux  notes  du  pre- 
mier registre  , et  en  perdit  quatre  du  second. 

Il  conclut  son  mémoire  par  cette  proposition  , que  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  muscles  du  larynx  qui  servent  à moduler  les  sons , mais 
encore  ceux  de  l’os  hyoïde,  ceux  de  la  langue  et  ceux  du  voile  du 
palais , sans  lesquels  on  ne  pourrait  atteindre  à tous  les  degrés  de 
modulation  nécessaires  pour  le  chant  : d’où  il  résulte  que  l’organe 
de  la  voix  est  un  instrument  un  instrument  inimitable 

par  l’art,  parce  que  la  matière  de  son  mécanisme  n’est  pas  à notre 
dis|)Osiliou , et  que  nous  ne  concevons  p.is  même  comment  il 
s’approprie  à l’espèce  de  sonoréité  (|u’il  produit. 

Le  docteur  Gerdy  a rappelé  à cette  occasion  à l’académie  que 
lui-méinc  avait  présenté  plusieurs  vues  en  partie  semblables,  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine  et  dans  le  Bulletin  île  Férussae. 

Ou  a cru , pendant  long-temps,  que  c’était  l’eau  en  nature  qui 
était  respirée  par  les  poissons.  On  a reconnu  ensuite  que  la  respi- 
ration de  ces  animaux  ne  s’exécute  qu’au  moyen  de  l’air,  ou  , plus 
exactement , de  l’oxigèiie  de  l'air  contenu  dans  l’eau,  et  l’on  a dû 
SC  demander  dès  lors  quel  est  donc  le  rùlc  ipie  joue  l’eau  dans  cette 
respiration? 

C’est  la  question  que  Flourens  s’est  proposé  de  résoudre. 

L'eau  ne  peut  avoir,  dans  la  respiration  des  poissons,  que  trois 
genres  d’actions  : ou  une  action  chimique,  ou  une  action  physique  , 
ou  une  action  mécanique.  Or,  n’étant  pas  respirée,  c’est-ù-dirc 
décomposée,  elle  n’a  pas  tX action  chimique;  d’un  autre  coté,  on  a 
beaucoup  trop  exagéré  son  action  physique;  et,  quant  à son  action 
mécanique,  la(|uellc  est  pourtant  la  principale  , comme  le  montre 
Flourens  , on  ne  s'en  était  pas  occupé  cuimre. 

Le  but  final  de  tout  le  mécanisme  respiratoire  est  de  présenter  le 
sang  à l’air;  d’où  il  suit  que,  tout  étant  égal  d’ailleurs,  la  respiration 
.sera  d’autant  plus  coni|)lète  , que  l’orgauc  respiratoire  pré.senlera 
plus  complètement  le  sang  .à  l’air.  Or  , pour  obtenir  ce  résultat , il 
faut  qu’il  acquière  le  plus  grand  développement  possible. 
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Dans  les  animaux  à poumons  vcsinuleux  et  internes,  mammi- 
ftVes , oiseaux,  reptiles,  deux  ressorts  distincts  détcrniiiicnt  le 
développement  de  l’organe  respiratoire,  savoir  : le  inonvement 
actif  du  thorax , et  l'élasticité  de  l’air  qui  pénètre  dans  les  poumons 
à mesure  que  le  thorax  su  dilate. 

Dans  certains  reptiles,  dans  les  batraciens,  par  exemple,  le 
mécanisme  a un  peu  changé,  en  ce  que  c’est  la  gorge  qui  se  dilate, 
et  que  l’air  est  ensuite  avalé  , mais  le  résultat  est  toujours  le  même. 

Dans  les  poissons  comme  dans  les  vertébrés  aériens  l’organe  se 
compose  de  deux  appareils  distincts,  l’un,  extérieur,  qui  comprend 
les  deux  mâchoires  , l'arcade  palatipe  , l’hyoïde , les  opercules,  la 
membrane  et  les  rayons  branchiostéges ; l’autre,  intérieur  , qui  se 
compose,  du  moins  dans  les  poissons  osseux  ordinaires,  les  seuls 
dont  il  s’agisse  ici , de  quatre  paires  de  branchies  portées  sur  quatre 
paires  d’arcs. 

Chaque  branchie  se  compose  de  deux  feuillets  , chaque  feuillet 
d’un  rang  de  lames  ou  franges;  et  ce  sont  ces  lames  , ces  franges  , 
ces  feuillets  , ces  branchies,  eu  un  mot,  qui  sont  l’organe  respira- 
toire même,  ou  les/x»n»«»js  des  poissons. 

Duverney  a , le  premier,  fait  connaître  avec  détail  toute  cette 
structure  si  complniuéc , et  Cuvier,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
Vhisloire  naturelle  des  poissons,  vient  d’en  porter  l’étude  anato- 
mique à un  grand  point  de  précision. 

C’est  de  toutes  ces  parties,  si  nombreuses  et  si  variées,  qu’il 
s’agissait  d’abord  d’assigner  le  véritable  rôle.  Le  second  point  était 
de  démêler  le  rôle  précis  que  joue  l’eau  au  milieu  de  toute  celte 
complication  de  parties. 

A cet  effet , Flourens  a successivement  examiné  le  jeu  de  l’appa- 
reil respiratoire  des  poissons  dans  l’air  et  dans  l’eau. 

Quand  le  pois.son  respire  dans  l’eau , on  voit  fout  sou  ap|)arcil 
respiratoire  extérieur  se  mouvoir  dans  un  certain  ordre,  se  (lilatant 
pour  l’inspiration,  se  resserrant  pour  l’expiration;  mais  on  voit  de 
plus  les  branchies,  et  toutes  leurs  parties  se  mouvoir  de  même,  ou 
se  dilater  ou  se  resserrer  alternativement. 

Or , de  ces  deux  appareils  , il  n’y  a plus  dans  l’air  , d'après  les 
expériences  de  Flourens,  que  l’appareil  extérieur  qui  joue;  l'inté- 
rieur, c’est-à-dire  l’organe  respiratoire  môme,  l’organe  qui  seul, 
par  sou  développement,  présente  le  sang  à l’air,  reste  immobile, 
les  branchies  ne  forment  plus  qu’un  faisceau  solide  ; l’air  ne  les 
pénètre  plus , ou  ne  les  pénètre  du  moins  qu’imparfaitement;  et 
voilà  pourquoi  le  poisson  meurt  dans  l’air  par  asphyxie. 

Dans  l’eau,  les  branchies,  1°  s’écartent  et  se  rapprochent  tour  à 
tour  les  unes  des  autres;  2“  elles  s’écatrlenl  l’une  de  l’autre  eu  se 
portant  en  avant,  et  elles  se  rapprochent  en  se  portant  en  arrière; 
3"  dans  leur  rapprochement  elles  ne  vont  jamais  jusqu’à  se  toucher. 
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mais  clics  gardent  toujours  un  certain  inlerrallc  entre  elles;  A“  au 
contraire , les  deux  feuillets  de  chaque  brancliie  , après  s’être  brus- 
quement détaches  et  écartés,  se  réappliquent  promptement  et  com- 
plètement l'un  sur  l’autre;  5”  les  branchies  sont  continuellement 
agitées  d’un  double  mouvement  d’extension  et  de  raccourcissement 
alternatifs  d’une  part,  et  de  relations  d’arrière  en  avant  et  d’avant 
en  arrière  de  l’autre  ; et  6°  les  lames  ou  franges  de  chaque  feuillet , 
après  s’être  écartées,  se  rapprochent  et  vont  quelquefois  jusqu'à 
se  toucher. 

Ayant  ainsi  déterminé  les  divers  genres  de  mouvements  propres 
à chacune  de  ces  parties,  Flourens  a voulu  déterminer  l’ordre  que 
ces  mouvements  observent  entre  eux  ; et  il  a constaté  , 1“  que  la 
rotation  des  arcs  et  dés  branchies  en  avant,  la  séparation  des  deux 
feuillets  de  chaque  branchie,  l’éloignement  des  lames  ou  franges 
de  chaque  feuillet,  c’est-à-dire  tous  les  mouvements  d’écartement 
ou  de  développement  s’opèrent  simultanément  ; 2“  que  , par  oppo- 
sition , la  rotation  des  arcs  et  des  branchies  en  arrière,  la  rejonction 
des  feuillets  , le  réappliquement  des  lames  , c’est-à-dire  tous  les 
mouvements  de  resserrement  ou  de  rétrécissement  s’opèrent  aussi 
simultanément;  et  3°  que  chacun  de  ces  deux  mouvements  prin- 
cipaux correspond  toujours  au  mouvement  pareil  des  parties  exté- 
rieures delà  respiration. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  expliquer  comment  le  mouvement  et  le 
développement  des  branchies  s’opèrent  dans  l’eau , et  comment 
ils  UC  peuvent  pas  s’opérer  dans  l’air. 

Or,  comme  le  fait  voir  Flourens,  1*  dans  l’eau  , les  branchies  , 
les  feuillets  et  leurs  lames  sont  maintenues  isolées  par  l’eau  elle- 
même  qui  se  place  entre  toutes  ces  parties;  premier  écartement 
opéré  sans  aucun  effort  de  la  part  de  l’animal;  tandis  que,  dans 
l’air , toutes  ces  parties  , se  superposant , ont  une  force  d’adJiérence 
que  toute  la  force  musculaire  de  l’animal  ne  saurait  vaincre  ; 2” 
quant  au  mouvement  oscillatoire  des  feuillets  et  des  lames,  il  suffit 
dans  l’eau,  pour  le  produire  , du  plus  léger  effort,  parce  que  ces 
lames  et  ces  feuillets  y sont  dans  un  état  presque  d’équilibre  ; tandis 
que  , dans  l’air,  il  faudrait , pour  les  mouvoir , surmonter  l’action 
totale  de  leur  pesanteur. 

Il  suit  de  là  que  , pour  ce  qui  n’est  que  le  développement  des 
branchies,  tout  autre  liquide  pourrait  y servir  aussi  bien  que  l’eau; 
aussi  Flourens  a-t-il  vu  le  développement  de  ces  branchies  s’opérer 
dans  du  vin,  dans  de  l’huile,  etc.  Il  s’ensuit  encore  (|ue  , dans  l’eau 
elle-même , l’asphyxie  du  poisson  aurait  lieu  tout  comme  dans 
l’air,  si  l’on  y réduisait  à un  nombre  pareil  le  nombre  des  surfaces 
branchiales  exposées  à l’air  que  cette  eau  contient.  Aussi  Flourens 
a-t-il  vu  les  poissons  auxquels  il  ne  laissait  que  quatre  surfaces 
branchiales  libres  (nombre  de  ces  surfaces  que  l’air  atteint  seules  , 
quand  le  poisson , étant  dans  l’air,  ne  peut  dilater  ou  développer 
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ses  branchies)  succomber  par  asphyxie  dans  l'eau  à peu  près  aussitôt 
que  les  poissons  mis  dans  l'air. 

On  voit  donc  que  la  contradiction  entre  ces  deux  faits,  l'un,  que 
le  poisson  ne  respire  dans  l'eau  que  l'air,  et  l'autre,  qu'il  meurt 
asphyxié  dans  l'air,  n'est  qu’apparente  , puisque  c'est  précisément 
quand  il  est  dans  l'air  que  l'air  ne  pénètre  pas  dans  ses  organes 
respiratoires,  et  que  l’air  n’y  pénètre  que  quand  il  est  dans  l’eau. 

On  voit  aussi  combien  est  peu  fondée  l’opinion  de  Duveriiey, 
qui , pour  expliquer  ce  singulier  contraste  , suppose  que  le  poisson 
meurt  asphyxié  dans  l’air,  parce  que  ses  brancliics  laüneiU  un 
passage  trop  libre,  trop  large  à l’air;  c’est  précisément,  au  con- 
traire , parce  que  l’air  n’y  peut  plus  palser  ou  les  pénétrer. 

lia  été  présenté  à l’académie,  dans  le  cours  de  cette  année , 
plusieurs  monstruosités  plus  ou  moins  remarquables.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  , qui  a été, chargé  d’en  faire  l’examen,  a décrit  avec 
beaucoup  de  détail  les  faits  qu’elles  lui  out  présentés,  et  il  lésa 
rattachés,  avec  des  développements  nouveaux , aux  idées  qu’il  a 
déjà  publiées  sur  ce  sujet  dans  plusieurs  de  scs  ouvrages.  Chacun 
de  ces  exemples  lui  a en  même  temps  fourni  l’occasion  do  citer  des 
faits  analogues  aujourd’hui  oubliés  , qu’il  a retrouvés  épars  dans 
différents  auteurs  anciens. 

La  première  observation  est  relative  a une  fille  bicéphale  , née 
dans  les  Pyrénées , et  presque  entièrement  semblable  à celle  qui 
avait  attiré  l’aliention  publique  quelque  temps  auparavant,  sous  le 
nom  de  Rilta-Christina.  Geoffroy  a reconnu  que  les  détails  anato- 
miques se  trouvaient  à peu  de  chose  près  les  mêmes  dans  les  deux 
sujets;  seulement  il  fait  remarquer  dans  le  dernier  un  appendice 
qui  se  trouve  vers  un  point  médian  de  la  croupe,  et  qui,  suivant 
lui,  n'est  (pi’une  saillie  tubulaire  des  téguments,  où  les  vaisseaux  et 
nerfs  cruraux  sont  venus  aboutir  et  finir  ; il  ajoute  : ><  Que  si 
l’atrophie  qui  a arrêté  ce  coininencement  de  l'évolution  des  jambes 
n’eût  point  exercé  son  inilucuce,  la  secoinle  paire  d'extrémités 
postérieures  aurait  été  produite  sans  aucun  doute.  » 

Un  autre  enfant  double  a été  observé  à Salies,  département  des  * 
Basses-Pyrénées.  Ce  sont  deux  enfants  jumeaux  joints  ensemble 
.par  les  régions  pubiennes  et  isebiatiques.  Geoffroy  range  ce  monstre 
dans  le  genre  que  Dubreuil  a nommé  iscbiadelphe , et , pour 
expliquer  cette  forme  d’organisation , il  expose  une  théorie  dans 
laquelle,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne  reste  plus  sous  lu 
dépendance  des  grandes  et  inextricables  complications  des  parties 
de  l’animalité  , comme  on  les  a admises  jusqu’à  présent , mais  où  il 
invoque  les  seules  lois  do  lu  physiijuc  générale  , qui  lui  paraissent 
suffire  pour  rendre  raison  de  cet  arraugemcnl  des  choses. 

La  troisième  de  ces  monstruosités  est  celle  d’un  enfant  né  vivant 
avec  quatre  membres  inférieurs  , que  Geoffroy  a observé  et  décrit 
et  pour  lequel  il  propose  la  dénomination  générique  d’iléadclphc. 
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S'occupant  d’abord  du  l'avenir  de  cet  enfant,  et  le  considérant 
comme  devant  appartenir  à la  classe  ouvrière  de  la  société  , il  fait 
voir  (lue  non-seulement  sa  vie  n’est  pas  compromise,  mais  (pi’il  est 
])OU  (l’étais  (]u’il  ne  puisse  un  jour  embrasser.  Enti  ant  ensuite  dans 
le  détail  et  dans  l’explication  des  faits  anatomirpies  : • La  mon- 
!■  struosité,  dit-il , consiste  dans  rcxistcnce  d'un  train  de  derrière 
» en  plus  ; un  noyau  osseux , lequel  n’a  pu , faute  d’un  emplacc- 
» ment  suflisant,  fournir  au  dcveloppeinent  entier  d’un  second 
» bassin  , se  trouve  intercalé  postérieurement  entre  la  partie  {jauclie 
» du  l)assin  normal  et  le  coccyx;  ce  noyau  osseux,  réunissant  avec 
» des  conditions  d’alropbie  les  éléments  de  deux  os  iléons  cl  ischions,  . 
» il  pouvait  suffire,  et  il  a suffi  en  effet  de  ces  parties  intercalées 
» pour  (]u’un  second  train  de  derrière  survint,  et,  fifjurant  comme 
» un  hors-d’œuvre  accroché  à un  être  d'ailleurs  parfaitement  ré(ju- 
» lier,  réussit,  sans  y apporter  d'obstacles,  à se  marier  aux  arrange- 
» gements  préfixes  d’un  système  organique.  » L’auteur  termine  en 
insistant  sur  l’importance  de  trois  cicatrices  bien  visibles  qu’il  a 
observées  sur  le  train  surnuméraire,  et  qu’il  regarde  comme  les  \es- 
tiges  d’une  bride  membraneu.se  qui,  durant  la  première  moitié  de  la 
grossesse,  a fixé  les  membres  associés  aux  membranes  placentaires. 

Le  qiiolrièmc  fait  est  celui  d’un  veau  né  avec  deux  tètes  et  un 
double  train  de  devant. 

Un  mémoire  de  Meyranx  et  Laurencet,  dans  lequel  ces  deux 
naturalistes  croyaient  pouvoir  établir  une  analogie  d'organisation 
entre  les  céphalopodes  et  les  animaux  vertébrés,  par  la  seule 
supposition  ipie  le  céphalopode  serait  un  vertébré  ployé  en  deux 
par  le  dos,  et  de  manière  que  le  bassin  et  les  jambes  reviendraient 
jirèsde  la  tète,  ayant  donné  lieu  à un  rapport  où  celle  explication 
était  présentée  comme  détruisant  le  hiatus,  la  limite  tranchée, 
reconnue  jus(|ii’à  présent  entre  les  animaux  vertébrés  et  les  mollus- 
ques, Cuvier  jugea  uéces.saire  d’examiner  celte  ((ucslion,  ce  qui 
occasionna  entre  lui  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  un  échange  de  quel- 
ques inénioires  , où  des  (juest ions  beaucoup  plus  générales  furent 
' traitées,  et  particuliérement  celle  de  savoir  si  la  ressemblance  de 

filan  cl  de  conqtosilion,  que  tout  le  monde  avoue  avoir  lieu  entre 
es  animaux  vertébrés,  s’étend  aux  autres  embranchements  du  n'gue 
animal,  et  si,  |)armi  les  vertébrés  cux-inèmcs,  celte  ressemblance 
va  au  point  de  pouvoir  être  appelée  une  identité  de  compositiim,  ou, 
comme  s’exprimait  d’abord  Geoffroy  en  termes  absolus,  si  les  mêmes 
parties  se  répètent  indéfiniment  dans  les  animaur. 

Ces  sortes  de  discussions  se  résolvent  d'ordinaire  en  distinctions 
subtiles  ; de  part  et  d'autre,  quand  on  se  sent  pressé,  on  se  retran- 
che dans  de  nouvelles  définitions;  on  cherche  à donner  à ses 
expressions  une  interprétation  différente  de  celle  que  leur  attribuait 
celui  auquel  on  répond,  et  ce  (|u’il  en  reste  d’utile  se  borne  presque 
toujours  aux  faits  que  chaque  auteur  recherche  dans  le  besoin  de 
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sa  défeiiso , cl  dont  il  est  rare  qu'il  ii’y  eu  ait  pas  quelqucs-uus  nou- 
veaux pour  la  science.  C’est  aussi  ce  qui  est  arrivé  dans  celte  occur- 
rence. GeoSFroy , j>our  soutenir  ses  idées  d’uw  composition  identique, 
a examiné  beaucoup  de  parties  des  squelettes  qui  n’avaient  point 
encore  été  suffisamment  comparées.  11  y a fait  voir  dans  certains  ani- 
maux des  ressemblances  (pii  n’v  avaient  point  encore  été  ajierenes. 
Cuvier,  pour  combattre  ces  idées,  a repris  celle  coinparaisou  -,  il  a 
montré  les  énormes  différences  de  nombre  et  de  connexion  (juc  ces 
mCines  parties  offrent  dans  d'autres  animaux.  Il  a fait  voir  que  ees 
parties  (lisparaisseut  même  absolument  dans  dos  familles  entières;  il 
en  a conclu  qu’il  ne  s’y  trouve  ni  unité  constante  de  plan  , ni  unité 
constante  de  composition.  Geoffroy  a déclaré  alors,  ipic  par  unité  il 
entendait  seulement  analogie,  et  que  le  vrai  nom  de  sa  lliéorie  est 
t/iéone  des  analogues,  et  il  a insisté  sur  les  analmjies,  plus  suivies  et 
plus  particulières,  que  celte  théorie  lui  a fait  découvrir  relativement 
à l’os  byoïde , au  sternum,  à l'appareil  branchial  et  é l'appareil 
operculairc  des  poissons,  analo;jies  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître pour  la  plujiart  dans  nos  analyses.  Ici  encore  il  y a eu  de 
nouvelles  discussions  , mais  elles  ont  fini  par  devenir  trop  spéciales , 
trop  détaillées  pour  (jue  les  auteurs  pussent  conliinier  à réclamer 
pour  elles  le  _ temps  et  l’attention  de  l’académie.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a ]>ublié  ses  mémoires  sous  le  titre  de  Principes  de  philoso- 
phie zoologique,  et  il  y a intercalé  des  extraits  de  Cuvier,  tels  que 
les  avaient  (lonnés  les  feuilles  périodiques  ([ui  veulent  bien  rendre 
compte  de  nos  séances.  Cuvier  se  propose  de  publier  aussi  les  siens, 
et  d’y  en  joindre  plusieurs  qui  n’ont  point  été  lus  à l’académie,  et 
qui  einbrasseroiil  l’ensemble  de  rorjjunisalioii  ; l’ouvrage  aura  pour 
titre  : De  la  rariélé  de  composilitm  des  animaux.  C’est  une  polémique 
amicale  entre  des  naturalistes  qui  ont  l’un  pour  l'autre  une  juste 
estime,  et  dont  le  public  tirera  toujours,  coimne  nous  venons  de 
le  dire,  quelque  utilité,  à cause  des  faits  nouveaux  (juc  chacune 
des  parties  conlcndaiitcs  y fait  comiailre  pour  l’avantage  de  sa  cause. 

Frédéric  Cuvier  a présenté  un  essai  de  classification  naturelle  des 
chauves-souris  de  la  forme  la  plus  ordinaire,  (jue  les  naturalistes 
désignent  par  le  nom  de  resperlilions , et  a donné  la  description  dti 
quelques  espèces  nouvelles  de  ce  genre.' 

Le  nombre  de  celles  que  l’on  y réunissait  était  devenu  si  consi- 
dérable. cl  leurs  caractères  distinctifs  demeuraient  si  indéterminés 
ou  si  peu  sensibles,  qu’on  avait  peiue  à éviter  de  les  multiplier  ou  de 
les  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

Pour  remédiera  cet  inconvénient,  l’auteur  a cherché  à les  classer 
d'après  des  caractères  d’un  ordre  supérieur  à ceux  ([ui  distinguent 
conimuiiéincnt  les  espèces.  Les  organes  de  la  mastication  et  du  mou- 
vement lie  présentant  aucune  différence,  et  ne  pouvant  conséqiiem- 
menl  servir  à son  but,  il  a eu  recours  aux  organes  des  sens;  cl 
coimne  il  résulte  des  expériences  de  Spallanzani  et  de  Juriiie,  que 
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le  sens  (lu  loucher  el  celui  de  la  vue  ne  peuvent  être  pour  les 
vesperlilions  que  d’uu  très  faible  secours,  et  que  toutes  les  proba- 
bilités portent  à penser  qu’ils  ne  se  conduisent,  pour  éviter  les 
obstacles  dans  leurs  mouvements  rapides  et  irréguliers  qu’à  l’aide 
de  leur  ouïe,  c'est  sur  la  structure  de  la  tète  et  sur  celle  de  l’oreille 
externe  qu’il  a fondé  leur  classification. 

La  tête  de  ces  animaux  lui  a donné  trois  types  différents,  qui 
sont  représentés  par  la  nodule,  par  la  scrolinc  et  par  la  chauve- 
souris  vulgaire,  et  les  vespertilions,  rangés  sous  ces  trois  types, 
ont  été  subdivisés  d’après  la  forme  de  l’oreille  et  celle  de  l’oreillon. 

Les  oreilles  se  présentent  sous  six  formes  différentes  : écliaiicréc, 
en  capuchon,  eu  entonnoir,  obtuse,  en  cornet  et  évasée.  Les 
oreillons  affectent  cinq  formes  : ils  sont  en  couteau , en  alêne,  en 
pétale,  en  demi-cœur  et  en  massue. 

rrcdéhc  Cuvier  décrit  ces  différentes  formes,  et  en  donne  des 
figures  afin  que  leur  définition  ne  laisse  aucun  doute  ; il  présente 
ensuite  une  description  détaillée  de  six  espèces  nouvelles  de  vesper- 
tilions du  nouveau  inonde  et  de  quatre  espèces  des  Indes.  * 

Les  naturalistes  connaissent  depuis  long-temps,  mais  seulement 
jiar  des  figures  et  des  descriptions  faites  dans  le  16'  et  au  commen- 
cement du  17*  siècle,  un  grand  oiseau  hors  d’état  de  voler,  qui 
habitait  l’îlc  de  France  lors  de  sa  découverte,  mais  dont  l’espèce 
parait  y avoir  été  enlièremeut  extirpée,  seul  exemple  connu  depuis 
les  temps  historiques  d’une  destruction  aussi  complète.  On  l’a 
nommé  dronlo,  dodo,  ou  oiseau  de  dégoût;  c’est  le  genre  rapàiw, 
de  Mœring,  ou  didus,  de  Liuiiæus,  lequel  en  a désigné  l’espèce  sous 
le  nom  de  iV/ï/Kf  iVieyi/u*  ; ou  n’en  possède  aujourd’hui  qu’une  tète 
et  un  pied  déposés  au  musée  Ashmoléen  d’Üxford,  et  un  autre  pied 
avec  une  figure  peinte  à rhuilc  d’api"ès  le  vivant,  qui  sont  au  muséum 
britannique. 

Cauebe , qui  l’avait  aussi  vu  à l’ile  de  France,  en  donna  une 
description  iinparfaite,  où  il  ne  lui  attribuait  que  trois  doigts,  ce 
qui  a donné  lieu  aux  nonieuclatcurs  d’en  faire  une  seconde  espèce, 
qu’ils  ont  appelée  Didus  nazarenus. 

* Léguât  parle  encore  d’un  oiseau  dépourvu  de  la  faculté  de 
voler,  qui  se  trouvait  à l’îlc  Rodrigue,  et  qui  parait  aussi  y avoir 
été  anéanti  ; c’est  le  Didus  solitarius  des  naturalistes  récents.  Si  l’on 
s’en  rapportait  à la  ligure  et  à la  description  que  Léguât  en  donne, 
il  serait  fort  différent  du  dronte;  mais  ce  voyageur  ignorant  a tel- 
lement altéré  d’autres  animaux  qu’il  a voulu  représenter,  comme  le 
lamantin  ou  le  rhinocéros,  que  son  témoignage  est  un  peu  suspect. 

Divers  naturalistes  se  sont  occupés  de  déterminer  la  famille  natu- 
relle où  il  convient  de  placer  ces  oiseaux.  Les  uns  eu  ont  fait  des 
galliuaci's,  d’autres  des  échassiers,  et  Daudin  avait  même  imagine 
de  con>idérer  le  dronte  comme  uu  manchot  mal  décrit. 

Cuvier  ayant  reçu  do  Desjardins,  naturaliste  fort  instruit  de  l’ilc 


Digitized  by  Google 


A>.VTO)iIE  ET  PIlïSIOLOr.IE. 


457 


de  France , de  grands  os  d’oiseaux  trouvés  à l'Ile  Rodii|jue  et  en 
partie  incrustés  de  stalactite,  a supposé  fiu’ils  pouvaient  provenir 
du  dronte,  et  dans  tous  les  cas,  d après  leurs  formes,  et  surtout 
celles  du  crâne,  du  sternum,  du  très  petit  humérus,  du  fémur  et 
du  tarse,  il  a jujjé  qu’ils  appartenaient  à un  oiseau  apparenté  aux 
gallinacés;  il  les  a présentés  à l'académie  avec  une  note  où  il  eu 
parlait  dans  ce  sens. 

De  Blainville  a lu  à celte  occasion  un  mémoire  étendu  sur  les 
gros  oiseaux  sans  ailes,  des  lies  de  France  et  Rodrigue,  rédigé  quel- 
que temps  auparavant,  et  pour  lequel  il  avait  Fait  de  grandes 
recherches,  et  consulté  lu  peinture  et  le  pied  du  muséum  britanni- 
que, et  des  dessins  des  pièces  conservées  à Oxford. 

Dans  ce  mémoire,  où  il  reproduit  chronologiqucinent  et  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  d'érudition  toutes  les  indications  doirnées 
par  les  voyageurs  sur  ces  oiseaux  depuis  Vasco  de  Gania,  et  tout  ce 
qui  en  a été  dit  par  les  naturalistes  qui  ont  pu  en  observer  quelques 
parties  en  Europe  depuis  Clusius , de  Blainville  en  donne  des 
descriptions  aussi  complètes  que  ces  documents  le  permettaient, 
s’attachant  plus  particulièrement  au  dronte,  sur  lequel  il  avait  des 
matériaux  plus  authentiques. 

Il  montre  que  son  analogie  avec  les  manchots  est  chimérique; 
iju'il  s'eu  faut  aussi  beaucoup  que  l'on  puisse  le  rapprocher  des 
autruches;  et  touten  reconnaissant  qu’il  a beaucoup  de  rapports  avec 
les  gallinacés,  il  signale  les  caractères  qui  réloignent  des  oiseaux  de 
cet  ordre,  et  dont  le  principal  est  son  bec  très  fendu,  allongé,  crochu 
au  bout,  et  qui  rappelle  plutôt  un  oiseau  de  proie  qu’un  granivore, 
il  arrive  enfin  à celte  conclusion,  que  c’est  aux  vautours  qu’il  res- 
semble le  plus  par  le  bec , par  la  tète , par  les  ongles , et  par  plu- 
sieurs autres  circonstances  de  son  organisation. 

Cuvier,  ayp‘l'.  fait  sur  ces  entrefaites  un  voyage  eu  Angleterre , 
y a comparé  soigneusemeut  les  restes  du  dronte,  qui  se  conservent 
à Londres  et  à Oxford,  avec  les  os  incrustés  envoyés  par  Desjardins. 
Le  crâne  lui  a offert  une  identité  à peu  près  parfaite;  mais  le  tarse 
est  plus  allongé  que  celui  du  muséum  britanni([ue,  lequel  est  aussi 
plus  gros  et  plus  court  que  celui  d’OxFord.  Il  reste  donc  quelque 
incertitude  sur  le  tarse,  mais  Cuvier  ne  croit  pas  qu’il  y en  ait  sur  le 
crâne;  il  le  juge  vraiment  de  dronte,  et  comme  ce  crâne  ainsi  que 
le  sternum  , trouvé  avec  lui,  sont  incontestablement  de  gallinacés , 
et  que  le  fémur  et  l'humérus  ont  aussi  des  formes  de  gallinacés, 
c’est  dans  cette  famille  qu'il  croit  devoir  laisser  cet  oiseau.  S’il  se 
trouvait  que  le  solitaire  ait  été  réellement  une  espèce  différente  du 
dronte,  et  que  les  os  en  question  lui  eussent  appartenu,  cctle  classi- 
fication vaudrait  au  moins  pour  cette  espèce. 

Au  surplus,  de  Blainville  ne  désespère  point  encore  que  l’on  ne 
puisse  retrouver  le  dronte,  et  si  cela  arrivait,  il  serait  aisé,  en  se 
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procurant  une  connaissance  plus  complète  de  son  intérieur,  de  Bscr 
les  idées  sur  ses  véritables  affinités. 

Le  brillant  ouvrajje  queLesson  public  sur  les  oiseaux-mouches  et 
les  colibris  continue  avec  succès;  on- y admire  jrlusieurs  espèces 
nouvelles  non  moins  remarquables  que  celles  que  l’on  connaissait 
précédemment,  par  le  prodigieux  éclat  des  plumes  qui  rivalisent 
avec  les  pierres  précieuses  ; l'auteur  a poussé  la  division  consacrée 
aux  colibris  jusqu'à  la  huitième  livraison. 

La  grande  histoire  naturelle  des  poissons  de  Cuvier  et  de  Valen- 
ciennes en  est  au  builième  volume.  On  a distribué  pendant  rainicc 
dernière  le  sixième  qui  traite  des  sparoïdes,  et  le  septième  où  il  est 
([uestion  des  cbœlodons,  et  des  poissons  dont  les  branchies  ont  des 
appendices  compliquées  et  propres  à tenir  de  l’eau  en  réserve.  Ces 
fieux  volumes  contiennent  trois  cent  trente-sept  espèces  nouvelles, 
dont  plusieurs  sont  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur  éclat, 
d’autres  par  la  propriété  singulière  de  pouvoir  vivre  long-temps 
hors  de  l’eau.  Parmi  les  genres  entre  lesquels  elles  sont  réparties, 
il  y en  a trente-trois  propres  aux  auteurs.  Le  huitième  volume 
traite  des  scombéroïdes,  c’est-à-dire  des  maquereaux,  des  thons, 
flesgennonset  autres  espèces  non  moins  importantes  par  leur  bonté, 
que  par  l’habitude  de  vivre  en  grandes  troupes,  et  les  grandes  pèches 
auxquelles  elles  donnent  lieu. 

Linnæus  a donné  le  nom  de  cyprœa  à un  genre  de  coquilles  que 
nous  connaissons  en  France  sous  celui  de  porcelaines,  et  qui  ont 
toujours  été  fort  recherchées,  non-seulement  à cause  de  leur  forme 
singulière,  mais  surtout  pour  la  beauté  de  leur  robe,  la  variété  pres- 
que infinie  des  couleurs  dont  elle  est  ornée  , et  l’espèce  de  vernis 
éclatant  floni  elle  semble  couverte.  Leur  classification  était  surtout 
difficile  à cause  des  trois  ou  quatre  états  distincts  par  où  passe  la 
coquille  suivant  l’àgc  de  l’animal,  et  dans  lesquels  elle  est  très  diffé- 
rente de  forme,  de  structure,  d’è|)aisseur  cl  de  ccfwfcur.  Duclos  a 
entrepris  sur  ce  sujet  un  grand  travail,  dont  il  a soumis  le  |)rodromc 
à l’acaflémic,  et  dont  il  s’est  occupé  depuis  plus  de  (]uinzc  ans.  Dans 
des  voyages  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  a con^ 
tamment  acquis  de  nouveaux  matériaux  et  perfectionné  ceux  qn’il 
avait  acquis  précédemment.  Il  a mis  tous  ses  soins  à se  procurer  1rs 
trois  ou  (luairc  variétés  de  développement  de  chaque  espèce  depuis 
sa  sortie  de  fæiif  jusqu’à  son  état  de  décrépitude,  ainsi  que  celles 
qui  peuvent  dépendre  de  la  grandeur  proportionnelle  et  de  l’inten- 
sité (le  la  coloration  ; il  en  est  résulté  une  collection  d’espèces  cl  de 
variétés  que  l’on  peut  regarder  comme  unique. 

C’est  à l’aide  de  ces  matériaux  que  Duclos  a exécuté  la  monogra- 
phie comjilèlc  de  toutes  les  espèces  de  porcelaines  actuellement 
existantes  dans  les  collections  du  centre  de  l’Europe.  Il  a pu  rectifier 
ou  confirmer  ce  (juc  ses  prédécesseurs  avaient  fait  sur  le  même 
sujet;  mais  surtout  il  a notablement  augmenté  le  nombre  des 
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csp^'ces  connues.  Enfin  il  a distribué  ccs  coquilles  en  trois  sections, 
les  espèces  lisses , les  tubcrculécs  et  les  striées. 

Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  scs  détails  , mais  les  natura- 
listes qui  s’occupent  de  conchyliologie  doivent  vivement  désirer  ta 
publication  de  son  travail. 

De.sliaies  a rccbcrcbé  si  l'on  ne  trouverait  pas,  dans  quelques  mol- 
lusques du  grand  genre  hcli.v  de  Linnæus.  des  caractères  anatomi- 
ques suffisants  pour  établir  d'une  manière  positive  certains  genres 
qui,  n’étant  fondésjusqu’à  présent  que  sur  des  caractères  tirés  de  la 
coquille,  avaient  été  négligés  par  plusieurs  auteurs.  Il  a examiné  le 
petit  animal  connu  sous  le  nom  Ch'llelix  putris,  dont  Draparnaud  et 
Lamarck  ont  fait  le  type  du  genre  ambrcUe  {succineà),  ainsi  nommé 
à cause  de  la  couleur  d’un  jaune  d’ambre  de  sa  coquille.  Le  compa- 
rant à l’hélice  vigneronne,  la  mieux  connue  de  toutes  les  espèces  du 
genre,  il  trouve  très  peu  de  différence  dans  les  organes  de  la  diges- 
tion, de  la  respiration , et  dans  le  système  nerveux  : mais  c’est  dans 
l’appareil  de  la  génération  qu’il  en  signale  de  plus  notables;  l’on 
n’y  observe  aucune  trace  ni  des  vésicules  multifides  qui  se  voient 
constamment  dans  les  hélices,  ni  de  la  bourse  à dard  que  l’on 
suppose  être  un  moyen  d’irritation  des  deux  individus  avant  l’ac- 
couplement. 

Deshaies  conclut  de  son  travail , que  l’organisation  des  ambrettes 
présente  des  différences  suffisantes  pour  confirmer  jusqu’à  un  eeriain 
point  rétablissement  du  genre  j«ccjnc<7,  lel  que  Draparnaud  l’avait 
défini  d’après  la  considération  seule  de  la  coquille. 

Audouin  et  Milne-Edwards  ont  continué  de  présentera  l'académie 
les  résultats  des  recherches  auxquelles  ils  se  livrent,  depuis  plusieurs 
années,  sur  les  animaux  sans  vertèbres  qui  peujilent  nos  côtes. 

Leur  premier  mémoire  a pour  objet  la  classificaiioii  et  la  descrip- 
tion des  annélides  de  la  France. 

Les  principales  divisions  qu’ils  admettent  ne  diffèrent  que  peu 
de  celles  que  Cuvier  a établies  dans  son  Règne  animal;  mais  ils|)ro- 
posentde  nouvelles  familles,  et  créent  plusieurs  genres  dans  l’ordre 
des  dorsibranches , le  seul  dont  ils  traitent  d’une  manière  spéciale. 

Cetic  description  des  annélides  dorsibranches  n’est  pus  suscep- 
tible d’analyse.  Les  auteurs  l’ont  présenlée  avec  beaucoup  de 
détails  : l’ouvrage  de  Savigny  ne  mentionne  que  dix-neuf  espèces 
de  ces  animaux  propres  à nos  côtes  de  l’Ch'éan  et  de  la  Manche , 
tandis  qu’Audoinn  et  Milne-Edwards  en  décrivent  plus  de  qua- 
rante; parmi  celles-ci  plusieurs  leur  ont  paru  nouvelles  , d’autres 
n’avaient  encore  été  observées  que  dans  la  Méditerranée , la  mer 
Rouge  cl  les  mers  du  Nord. 

Un  autre  mémoire  des  mêmes  auteurs  traite  des  poils  des  aniié- 
lides  considérés  comme  moyen  de  défense. 

Dans  l’étude  attentive  des  différents  organes  extérieurs  de  ccs 
animaux,  ils  se  sont  convaincus  que  les  poils  qui  garnissent  leurs 
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pieds,  et  qu’on  regardait  comme  de  simples  ornements  ou  comme 
des  organes  de  locomotion,  sont  aussi  des  armes  défensives  d’une 
nature  toute  partienliére. 

Audouin  et  Edwards  font  voir  qu’en  général  ces  poils  prennent 
la  forme  d’énincs  ou  d’aiguillons  d'autant  plus  redoutables  qu’ils 
sont  rétractiles,  et  que  l’animal  peut  les  diriger  à son  gré  contre  les 
objets  dont  il  craint  l’attaque.  Toujours  leurs  formes  sont  en  rap- 
port avec  cet  usage,  et  leur  structure  est  des  plus  variées  : les  auteurs 
entrent  à cet  égard  dans  des  détails  très  précis  et  très  intéressants. 
Tantôt  ces  poils  sont  roides,  courts  et  acérés,  tantôt  ils  sont  terminés 
par  une  sorte  de  fourche  à deux  branches  inégales;  ou  bien  ils  pré- 
sentent une  cannelure  dont  les  bords  sont  dentelés,  etc. 

Mais  il  y en  a d'autres  dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
curieuse  , et  qu’Âudouin  et  Edwards  désignent  sous  le  nom 
commun  de  poils  composés.  Le  plus  généraleiucnt  les  deux  pièces, 
l'une  basilaire  et  l'autre  terminale,  qui  les  constituent,  sont  réunies 
bouta  bout  par  une  véritable  articulation,  et  la  pièce  terminale 
affecte  diverses  formes  qu’on  peut  comparer  à celles  d’une  serpette, 
d'un  harpon  ou  d’une  baïonnette.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable encore,  c’est  que,  par  un  mécanisme  fort  simple,  ces  poils 
composés  peuvent  laisser  dans  la  plaie  qu'ils  ont  faite  leur  dernier 
article,  et  après  l'avoir  perdu , l'arme,  réduite  ainsi  à la  pièce  basi- 
laire, conserve  à son  extrémité  une  pointe  acérée  qui  peut  agir  à la 
manière  d’un  stylet. 

Enfin,  les  auteurs  font  connaître  des  espèces  d’armes  très  com- 
pliquées qui  sont,  quant  à la  forme,  de  véritables  flèches  barbelées, 
remarquables  en  ce  que  chacune  porte  avec  elle  son  carquois  ou  son 
étui.  Cet  étui  est  composé  de  deux  valves  susceptibles  de  s’abaisser 
lorsque  la  llèche  s’enfonce  dans  quelque  corps  étranger,  et  il  pré- 
sente intérieurement  autant  de  compartiments  qu’il  y a de  petites 
dents  sur  les  côtés  de  la  flèche. 

Le  troisième  mémoire  d'Audouin  et  Edwards  est  le  résumé  de 
leur  voyage  sur  les  côtes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  Grâce 
à l’obligeance  de  l’un  des  membres  de  l’académie,  Beautemps-Beau- 
pré,  chargé  h cette  époque  du  relevé  hydrographique  de  celte  partie 
de  noire  littoral,  ils  ont  pu  visiter  les  nombreux  écueils  qui  héris- 
sent la  Manche,  depuis  le  cap  l'iehel  jusipi’à  Granville,  et  explorer 
à l’aide  de  la  drague  ou  de  la  sonde  des  fonds  de  nature  variée , 
soit  au  large,  soit  dans  des  points  oïi  la  mer  est  tellement  abritée, 
<|u’clle  ressemble  presque  à un  lac  d’eau  salée.  Ces  excursions  mul- 
tipliées ont  fourni  aux  auteurs  l'occasion  de  découvrir  un  grand 
nombre  d’espèces  de  mollusques,  d’annélides  , de  crustacés  et  de 
zoophytes.  dont  plusieurs  sont  complètement  nouvelles  pour  la 
science.  Ils  sc  sont  procuré  aussi  des  connaissances  précises  sur  la 
distribution  topographique  de  ces  animaux  marins  , et  ont  pu 
observer  plusieurs  particularités  de  leurs  mœurs.  Les  collections 
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qu'iU  ont  fâites  pendant  ce  voyage  ont  été  déposées  par  eux  au 
Muséum  d’histoire  naturelle. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d’entrer  dans  les  details  fort  nombreux 
qu’ils  rapportent  sur  les  mœurs  et  sur  l’organisation  d’un  grand 
nombre  d’espèces  peu  ou  point  connues  ; nous  dirons  seulement 
qu’en  résumant  leurs  observations  sur  la  distribution  topographique 
des  animaux  sans  vertèbres  sur  cette  cote  , ils  distinguent  quatre 
ïones  ou  étages  principaux,  compris  entre  les  limites  des  plus  hautes 
et  des  plus  basses  eaux,  régions  en  général  assez  nettement  limitées, 
et  caractérisées  par  les  animaux  qui  y ont  fixé  leur  demeure.  Les 
auteurs  désignent  avec  soin  les  espèces  que  l’on  rencontre  dans 
chacune  de  ces  régions. 

Dans  un  mémoire  relatif  à l'organisation  de  la  bouche  des  crus- 
tacés suceurs,  Milnc-Edwards  a tenté  de  faire  pour  les  crustacés  ce 
qu’avait  fait  Savigny  relativement  aux  insectes  : d’établir  une  con- 
cordance entre  les  parties  de  la  bouche  des  crustacés  broyeurs  et 
des  crustacés  suceurs.  A cet  effet  il  a examiné  avec  beaucoup  de 
soin  le  suçoir  d’une  espèce  de  calige  rentrant  dans  le  genre  pandarut 
de  Leach,  et  en  a ensuite  comparé  les  pièces  avec  celles  de  la 
bouche  des  crustacés  pourvus  de  méchoircs. 

Deux  lames  impaires,  l’une  antérieure  ou  inférieure,  l’autre  pos- 
térieure ou  supérieure,  et  présentant  une  fente  qui  s’ouvre  dans 
l’intérieur  d’un  tube  conique  formé  par  leur  réunion,  et  deux  longs 
filets  styliformes  portés  chacun  sur  un  tubercule  inséré  près  de  la 
base  du  tube,  et  pénétrant  dans  son  intérieur  : voilà  les  pièces  qui 
constituent  le  suçoir.  Un  peu  plus  en  dehors  est  une  paire  d’appen- 
dices consistant  chacun  en  une  petite  tige  cornée  , terminée  par  un 
crochet  avec  une  palpe  rudimentaire.  En  dessous  et  un  peu  plus  en 
arrière  sont  deux  autres  appendices  formés  d’un  tubercule  et  d’une 
pièce  en  forme  de  stylet  dirigée  en  arrière;  sur  les  côtés  extérieurs , 
tant  du  siphon  que  de  ces  autres  parties,  sont  rangées  sur  deux 
lignes  longitudinales  trois  autres  paires  d’appendices  qui  paraissent 
être  de  petits  pieds  propres  à la  préhension  ; les  deux  supérieurs  et 
les  deux  inférieurs  étant  terminés  par  un  crochet  ou  un  fort  onglet. 
Les  deux  premiers  se  portent  en  avant  , et  on  pourrait  les  prendre 
pour  des  antennes  intermédiaires.  Au-dessous  de  tous  les  appen- 
dices précédents  viennent  ceux  qui  forment  les  pattes. 

Les  commissaires  de  l’académie  ont  donné  des  éloges  au  soin  avec 
lequel  Edwards  a observé  et  décrit  l'organisation  du  crustacé  qui 
fait  l’objet  de  son  mémoire  : mais  ils  n’ont  pu  regarder  que  comme 
un  parallèle  ingénieux  la  comparaison  qu’il  cherche  à établir  entre 
ses  organes  de  Ta  manducation  et  de  la  locomotion  et  ceux  des  crus- 
tacés pourvus  de  mâchoires. 

Le  même  auteur,  appliquant  à quelques  divisions  des  crustacés 
les  principes  de  la  méthode  naturelle,  propose  de  rendre  à l’appa- 
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rcil  respiratoire  l’imporlaucc  qui  lui  appartient.  D’après  .son  idée, 
les  caractères  de  l’ordre  des  crustacés  stomapodes  se  simplifient , et 
les  limites  s’en  déterminent  d’une  manière  plus  certaine.  Ayant 
étudié  plus  particulièrement  l’organisation  du  genre  mÿsis,  il  a 
découvert  que  ces  crustacés  étaient  dépourvus  de  tout  appareil 
branchial  ; il  a reconnu  que  les  phyllosomes  étaient  dans  le  même 
cas , et  de  nouvelles  recherches  lui  ont  permis  de  constater  l’absence 
des  mêmes  organes  dans  le  genre  lucifer  de  Thompson.  Selon 
Edwards , l’ordre  des  stomapodes  serait  distingué  de  celui  des 
décapodes,  en  ce  qu’il  n’aurait  pas  de  branchies  logées  dans  une 
cavité  située  de  chaque  côté  du  thorax.  Dès  lors  les  mysis , les 
thysanopodes,  ainsi  que  le  genre  lucifer,  appartiendraient  à cet 
ordre. 

Guérin  a communiqué  à l’académie  un  travail  sur  l’organisation 
extérieure  des  phyllosomes,  et  la  monographie  de  ce  genre  de 
crustacés.  L’auteur  ayant  eu  à sa  disposition  les  riches  collections  de 
Lesson  cl  Raynaud,  a pu  facilement  remplir  les  lacunes  qu’avaient 
dô  laisser  ses  devanciers. 

Les  caractères  qu’il  assigne  à ce  genre  d’après  ses  principales 
obsenrations  sont  les  suivants. 

Test  divisé  en  deux  boucliers  minces  et  transparents , dont  l’inté- 
rieur, grand,  de  forme  arrondie  ou  ovalaire,  donnant  attache  eu 
avant  à deux  yeux  pédiculés,  à quatre  aulennes,  et  en  arrière  à la 
bouche;  le  second  portant  à son  pourtour  les  secondes  mâchoires, 
les  pieds-mâchoires,  les  pieds  proprement  dits,  l’abdomen  ou  la 
queue;  bouche  formée  d’un  labre  globuleux  , de  deux  mandibules 
tranchantes,  un  peu  coriaces,  dépourvues  de  palpes;  d’une  paire 
de  mâchoires  bifurquées  et  armées  d'épines  denticulécs;  seconde 
paire  de  mâchoires , et  première  paire  de  pieds-mâchoires  rudimen- 
taires, aplaties,  de  forme  variable,  et  plus  ou  moins  éloignées  de 
la  bouche  proprement  dite;  deuxième  et  troisième  paires  de  pieds- 
mâchoires,  composées  de  plusieurs  articles,  et  portant  à leur  partie 
inférieure  et  externe  un  appendice  flagciliforme,  ou  à sa  place  un 

fietit  corps  oblong  et  rudimentaire  ; pieds  au  nombre  de  dix,  fort 
ongs  , composés  de  quatre  articles  , terminés  généralement  par  un 
onglet  crochu  , et  portant  vers  leur  base  un  appendice  Hagelliforme; 
abdomen  ou  queue  composé  de  cinq  segments,  dont  les  cpiatre 
premiers  portent  chacun  en  dessous  une  paire  d’appendices  nata- 
toires divisés  en  deux  feuillets,  et  dont  le  dernier  est  terminé  par 
une  nageoire  de  cinq  feuillets.  Tel  est , selon  Guérin , le  signale- 
ment du  genre  phyllosome. 

Les  organes  de  la  génération  et  les  mœurs  de  ces  animaux  sout 
inconnus.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c’est  qu’ils  se  tiennent  à la  surface 
de  la  mer,  qu’ils  y nagent  lentemeul  en  agitant  leurs  appendices 
flagellifbrmcs,  et  qu’étant  transparents,  leur  présence  n’est  décelée 
que  par  la  couleur  bleue  de  leurs  yeux.  Ces  anirnaiix  , si  l'on  en 
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excepte  l'espèce  découTerle  parRisso,  dans  la  Méditerranée  , habi- 
tent exclusivement  les  mers  intratropicalcs. 

Les  espèces  mentionnées  par  Guérin  sont  au  nombre  de  douze  , 
dont  six  inédites.  Il  les  distribue , d’après  la  forme  des  antennes 
extérieures  et  celle  des  seconds  pieds-mâchoires , en  deux  sections 
principales,  qui  elles-mêmes  se  subdivisent  chacune  en  deux,  la 
première  d’après  la  situation  de  la  bouche , la  seconde  d’après  la 
longueur  des  deux  pieds  postérieurs. 

L’impulsion  communiquée,  dans  ces  derniers  temps,  à l’élude 
des  sciences  naturelles  a été  si  vive  et  si  générale,  qu’elle  s’est 
étendue  Jusqu’à  des  objets  qu’une  prévention  presque  universelle 
semblait  condamner  à l’oubli , et  dont  les  noms  même  inspiraient 
la  frayeur  ou  le  dégoût.  Tels  sont  les  scorpions,  \c%  araignées , les 
acaruset  autres  animaux  composant  aujourdbui  la  classe  des  arach- 
nides. Lister,  Albin,  Clerck  et  Degéer,  s’élevant  au-dessus  des 
préjugés  vulgaires , donnèrent  les  premiers  une  attention  spéciale 
à ceux  qui  forment  le  genre  aranea  de  Linnæus.  Une  espèce  propnî 
aux  contrées  méridionales  de  l’Europe,  et  très  remarquable  par  la 
manière  dont  elle  construit  son  habitation,  Varaignée  maçonne 
devint,  pour  l’abbé  de  Sauvages,  un  sujet  curieux  d'observations. 
Ses  habitudes  sont  très  analogues  à celles  d’une  autre  espèce,  dont 
long-temps  avant  lui,  avait  parlé  Brown  dans  son  Histoire  naturelle 
de  la  Jamaïque,  \ Aranea  nidulans  de  Linnæus.  Une  troisième 
espèce,  semblable  aux  précédentes  par  sa  manière  de  vivre , et 
propre  à la  Toscane,  à l'île  de  Corse,  K araignée  de  Sauvages,  fut 
ensuite  l’objet  des  recherebes  de  Rossi.  Mais  jusqu’alors  l’organisa- 
tion particulière  de  ces  arachnides  avait  été  négligée.  Dorthez,  le 
premier,  en  observa  la  composition  buccale , ainsi  que  celle  de 
Xaraignée  aticu/aire.  Cependant  il  ne  remarqua  point  les  caractères 
propres  aux  espèces  précédentes , et  qui  consistent  dans  la  présence 
d’une  série  de  petites  dents  cornées,  formant  une  espèce  de  râteau  , 
à l’extrémité  supérieure  de  la  première  articidatioii  de  leurs  griffes 
ou  de  leurs  mandibules.  Latreillc  remplit  cette  lacune  dans  un 
mémoire  qui  fait  partie  du  recueil  de  ceux  de  la  société  d’histoire 
naturelle  de  Paris.  Ces  espèces,  ainsi  que  les  autres  aranéides  qui 
présentent  la  même  conformation  dans  les  parties  de  la  bouche, 
furent  comprises  par  un  autre  de  nos  confrères,  Walekenaer,  dans 
un  genre  particulier,  celui  des  mygales.  Depuis  cette  époque,  c’est- 
à-dire  depuis  trente  et  (juch|ues  années,  ces  deux  savants  n’ont 
cessé  d’éclaircir  par  leurs  investigations  l’étude  de  cette  intéres- 
sante famille , qui  rentre  dans  une  division  de  la  classe  des  arach- 
nides, distinguée  par  la  présence  d’organes  pulmonaires.  L’un  de 
nos  correspondants , Léon  Dufour,  qui  a publié  sur  l’anatomie  de 
divers  insectes,  des  mémoires  d’un  grand  intérêt,  et  qui  ne  s’est  pas 
moins  occupé  de  celle  des  aranéides,  a divisé  cette  famille  en  deux 
coupes  très  naturelles,  d’après  le  nombre  de  ces  organes,  qui  est 
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lantùl  de  quatre,  tantôt  de  deux  seulement.  De  là  l’origine  des 
dénominations  de  ç«a(/r<^w/inonatrea  et  hipulmonaires.  Les  mygales 
et  quelques  autres  genres  appartiennent  à la  première  section. 

Des  vues  générales  sur  les  aranéides  quadripulmonaires,  une 
notice  de  quelques  espèces  inédites  du  genre  mygale,  et  la  descrip- 
tion des  nids  de  l’espèce  de  ce  genre,  citée  plqs  haut,  sous  le  nom 
d’u4ranea  nidulans,  et  qui  est  la  mygale  recluse  de  Walekenaer, 
sont  le  sujet  d’un  mémoire  présenté  par  Latreille. 

Nos  colons  américains  désignent  l’araignée  aviculaire  et  d’autres 
grandes  espèces  de  mygales  sous  la  dénomination  d'araignées 
crabes. 

D’après  Pison,  les  grandes  mygales  sont  appelées  collectivement 
par  les  Brésiliens  nhamdu  ou  nhamdiu  ; et  sur  la  côte  de  Malabar, 
au  témoignage  de  feu  Leschenault  de  la  Tour,  les  crabes  sont 
connus  sous  une  dénomination  presque  identique,  nhamdou. 

Par  le  nombre  plus  considérable  (huit)  de  leurs  poumons,  les 
scorpions  semblent  devoir  ouvrir  la  classe  des  arachnides.  A l’égard 
des  aranéides , cette  quantité  donne  aussi  le  moyen  d’établir  la  tran- 
sition des  théraphoscs  de  Walekenaer  à celles  de  sadivision  suivante, 
portant  le  titre  général  d’araignées.  Au  lieu  de  mettre  en  tête  de 
celle-ci  le  genre  des  lycoses  ou  les  araignées-loups,  il  faut  évidem- 
ment passer  des  théraphoscs  aux  dysdères,  puisqu’ici  le  nombre 
des  poumons  est  encore  de  quatre.  Ce  dernier  genre  se  lie  avec  celui 
des  sésestries,  et  par  conséquent  avec  les  autres  genres  de  la  division 
des  araignées  tapissières.  A ces  caractères  il  faut  ajouter  celui  que 
l’on  tire  du  nombre  des  filières;  il  n’est  que  de  quatre  dans  les  thé- 
raphoses,  au  lieu  de  six;  et  deux,  dans  tous  les  cas,  ne  méritent 
point  celte  qualification , en  ce  qu’elles  ne  fournissent  point  de  soie. 
On  voit  encore  que  le  dernier  article  des  palpes  des  mâles  , ce  bou- 
ton qui,  suivant  les  uns,  est  l’organe  fécondateur,  et,  selon  d’autres, 
simple  organe  excitateur,  est  beaucoup  plus  simple  dans  les  théra- 
phoses,  les  dysdères  et  les  sésestries. 

Feu  Olivier  avait  pensé  que  les  mygales  pourvues  d’un  râteau  , 
ou  celles  dont  il  avait  formé  une  petite  famille,  avec  la  désignation 
de  mineuses , devaient  être  séparées  génériquement.  Latreille 
partage  eetle  opinion,  et  cette  nouvelle  coupe  compose  son  genre 
cténize,  que  Savigny  a nommé  depuis  (description  de  l’Égypte) 
nemesia. 

La  mygale  cardeuse  ne  formera  plus  une  espèce.  Ainsi  que  l’avait 
avancé  Dufour,  elle  n’est  que  le  mâle  de  la  maçonne.  Tous  les 
individus  de  ce  sexe,  que  Latreille  a eu  occasion  d’examiner,  si  l'on 
en  excepte  deux  espèces , ont  un  ergot  ou  forte  épine  à l’extrémité 
inférieure  des  jambes.  Il  avertit  que,  pour  faciliter  le  signalement 
des  espèces,  il  est  important  de  tenir  compte  des  proportions  rela- 
tives des  articles  du  tarse.  C’est  ainsi  que  dans  quelques-unes  , 
notamment  l’aviculairc , ces  articles  sont  plus  courts , guère  plus 
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lonj;s  que  larges,  presque  carrés,  et  que  le  dernier  forme  une 
sorte  de  palette,  tandis  que  dans  les  autres  le  tarse  est  linéaire, 
avec  le  premier  article  beaucoup  plus  long  que  le  suivant.  Les  poils 
qui  en  revêtent  la  face  inférieure,  et  composent  dans  qnebpies-unes 
une  brosse  très  fournie,  doivent  aussi  fi.ver  l’atteution. 

Latreille  décrit  deux  espèces  de  mygales  proprement  dites,  l’une 
dédiée  à Barthélemi , qui  l’avait  reçue  vivante,  et  l’autre  qu’il 
nomme  veinée,  à raison  des  lignes  rouges  du  dessus  de  son  abdomen. 

Celle-ci  se  range  dans  la  division  des  mygales  à pattes  longues  , 
et  l’autre  à celle  où  ces  organes  sont  beaucoup  plus  courts  et 
terminés  en  palette.  Avec  les  mygales  sans  brosse,  du  moins  aux 
quatre  tarses  postérieurs  , se  placent  la  Myg.  calpéienne  de  Walcke- 
naer.  la  même  que  celle  que  Dufour  nomme  Valencienne,  et  la 
cténize  sicilienne.  Les  mâles  de  ces  deux  espèces  n’offrent  point 
d’ergot  aux  deux  jand>es  antérieures. 

Latreille , en  visitant  la  collection  de  la  société  linnéenne  de 
Londres,  y a trouvé  un  individu  Ae  VAranea  nidu/ans;  autre 
sorte  de  cténize,  très  voisine  de  la  Mtjff.  pionnière  de  Walekenaer, 
et  il  on  donne  la  description  , ainsi  que  celle  de  son  nid , envoyé 
par  Prier  â Royer,  secrétaire  de  l’administration  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  et  qui  ressemble  beaucoup  à celui  de  l’espèce  pré- 
cédente. 11  est  long  de  neuf  pouces,  en  forme  de  cène  renversé  ou 
d’entonnoir  à sa  partie  supérieure,  et  rétréci  et  cylindri(|ue  ensuite. 
Son  intérieur  présente  nu  point  où  finit  la  portion  conique  une 
saillie  en  forme  de  cordon  ou  de  bourrelet.  L’ouverture  a un  pouce 
de  diamètre.  Elle  se  ferme  au  inoveu  d’uu  opercule  circulaire  à 
charnière  et  mobile,  comme  celui  du  nid  des  autres  cténizes  , 
mais  plus  mince,  très  plat,  et  qui,  vu  extérieurement,  parait  être 
composé  de  plusieurs  feuillets  de  terre  appli(|ués  les  uns  sur  les 
autres.  Une  couche  de  terre  de  même  nature  recouvre  le  tube  qui 
forme  les  parois  intérieures  de  l’habilation.  Brown  n’a  représenté 
que  ce  tube,  et  d’après  son  dessin  l’on  croirait  que  l'opercule  est 
double.  11  place  celte  aranéide  dans  son  genre  tarantula.  Badier,  au 
rapport  d’Olivier,  avait  observé  la  même  espèce  dans  l'ilc  de  la 
Guadeloupe.  Sa  piqûre  produit  une  douleur  très  vive,  contre 
laquelle  on  emploie  des  sudorifiques. 

Percheron  et  Gory  ont  entrepris  la  monographie  de  la  division 
des  mélitopbiles,  dans  la  famille  des  insectes  lamellicornes.  Ces 
animaux,  remarquables  par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs , et  aux(|uels  appartient  le  scarabé  vert  doré,  si  commun  sur 
les  fleurs,  ont  été  l’objet  de  nombreuses  et  importantes  recherches. 
Méanmoins  le  travail  de  Percheron  et  Gory,  appuyé  sur  un  grand 
nombre  d’observations  nouvelles,  ne  pourra  que  profiter  à la 
science.  C’est  sur  le  caractère  du  corselet  dont  le  boni  postérieur  est 
tantôt  droit , tantôt  dilaté  eu  forme  de  lobe  dans  sou  milieu , de 
manière  à diminuer  l’étendue  de  l’écusson,  et  môme  à le  remplacer, 
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Pt  sur  la  consistance  fin  lobe  terminal  des  mâchoires,  qui  est  tantôt 
corné  et  denté  , tantôt  membraneux  et  sans  dents,  que  reposent  les 
divisions  principales  des  deux  auteurs.  Leur  première  section  des 
mélitophiles,  celle  qui  répond  au  genre  trichius  de  Fabricius,  se 
compose  de  huit  genres;  et  la  seconde,  celle  qui  embrasse  le 
genre  cétonia  du  même  auteur,  en  n’y  comprenant  que  les  espèces 
à mandibules  membraneuses,  en  renferme  treize.  Sur  le  nombre 
total  de  vingt-un  genres,  huit  sont  propres  aux  auteurs;  et  s'il  est 
vrai  de  dire  que  dans  ce  nombre  quelques-uns  reposent  snr  des 
caractères  trop  secondaires,  et  plutôt  spéciliques  que  génériques, 
les  commissaires  de  l’académie  n en  ont  pas  moins  cru  devoir  recom- 
mander Â son  approbation  la  monographie  de  Percheron  et  Gory. 

Strauss  a ajouté  à ses  précieuses  recherches  sur  l’anatomie  du  han- 
neton et  sur  celle  de  l’araignée  aviculaire  un  nouveau  travail  destiné 
à faire  connaître  les  organes  du  mouvement  de  l’une  des  plus  grosses 
espèces  d’insectes  hyménoptères  de  notre  pays,  la  guép^-frilon. 

Comme  les  frélons  sont  des  insectes  qui  ont  besoin  tout  â la  fois 
de  couper,  de  broyer  et  de  sucer  leurs  aliments,  l’auteur  a cru  devoir 
les  choisir  de  préférence  à d’autres  espèces  de  l’oi'dre  des  hyménop- 
tères, parce  que  les  parties  de  leur  bouche  devaient  par  cela  même 
lui  offrir  la  réunion  de  diverses  particulaiités  d’organisation.  En 
effet,  quant  au  nombre  des  pièces,  les  organes  de  leur  bouche  sont 
semblables  à ceux  des  coléoptères  ; mais  déjà  leurs  formes  altérées 
indiquent  les  modifications  qu’elles  éprouveront  dans  les  hémiptères, 
comme  les  punaises , et  dans  les  insectes  à deux  ailes , comme  les 
taons. 

Nous  ne  pouvons  présenter  qu’une  analy.se  rapide  de  ce  grand 
travail , qui  est  surtout  intéressant  par  les  détails  descriptifs,  et  par 
les  comparaisons  que  ces  détails  permettent. 

Strauss  a isolé,  désarticulé,  décrit  et  figuré  sous  divers  aspects 
toutes  les  pièces  solides  qui  forment  la  charpente  des  frelons , au 
nombre  de  267,  et  les  258  muscles,  dont  l’action  et  les  usages  sont 
distincts  et  déterminés. 

La  première  partie  est  consacrée  à l’étude  du  test  ou  de  l’ensemble 
des  téguments.  L’auteur  fait  remarquer  que  dans  tous  les  hyméno- 
ptères, au  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  les  insectes  à élytres,  les 
ailes  supérieures  servant  plus  au  vol  que  les  inférieures,  les  muscles 
qui  meuvent  les  premières  ont,  par  leur  développement,  modifié 
les  dimensions  des  pièces  du  corselet. 

La  seconde  partie  est  consacrée  au  système  musculaire.  Les  mus- 
cles du  frélon  ditîérent  peu  de  ceux  des  coléoptères  décrits  dans  le 
hanneton.  L’ordre  suivi  dans  leur  exposition  est  d’ailleurs  le  même 
que  celui  de  la  description  des  téguments. 

L’auteur  se  propose  de  faire  connaître  par  la  suite  les  appareils 
digestifs , sécrétoires , génitaux  mâle  et  femelle , et  les  systèmes 
respiratoires  et  nerveux  du  même  insecte. 
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Latreille,  à qui  l'histoire  littéraire  n’est  pas  moins  connue  que 
l’hisloiFe  naturelle,  s’est  occupé  de  déterminer  les  connaissances 
que  les  anciens  ont  eues  de  la  soie  et  de  l’animal  qui  la  produit. 

Nous  avons  parlé , dans  notre  analyse  de  1826,  en  faisant  l'extrait 
d’un  mémoire  de  Mongès,  des  chenilles  que  Pline  prétendait  habiter 
sur  le  chêne , le  térébinlhe , le  frêne  et  le  cyprès  de  l’ile  de  Cos , 
et  y filer  des  cocons  dont  on  préparait  de  la  soie. 

Latreille  pense  que,  dans  les  récits  d’où  celui  de  Pline  a été  tiré, 
il  ne  s’agissait  pas  de  l’tle  de  Cos  dans  l’Archipel , mais  d’une  contrée 
beaucoup  plus  éloignée.  Rappelant  à ce  sujet  le  passage  de  Pau- 
sanias  sur  t’animai  du  pays  des  Sères,  qui  produit  la  soie,  et  où  il 
est  dit  que  la  Syrie  est  une  lie  du  fond  Je  la  merÉrythrée,  il  cher- 
che à prouver  que  les  Sères  n’habitaient  point,  comme  on  l’a  cru, 
dans  l’Asie  centrale  ou  à la  Chine,  mais  bien  dans  quelqu’une  des 
lies  formées  par  divers  fleuves,  aux  environs  du  cap  Marlaban, 
au  royaume  d'Ava,  cap  qui  lui  parait  le  Tabin  de  Pline.  Il  juge 
même  que  le  nom  de  Sères  y est  encore  conservé  dans  celui  de  la 
ville  de  Sinon.  Déjà  Gosselin  avait  reconnu  le  fleuve  Serus  de 
Plolémée,  qui  doit  être  le  Ser  de  Paiisanias , dans  la  rivière  de  Pégu, 
qui  coule  à Sirian.  Or,  tout  ce  pays  abonde,  ainsi  que  le  midi  de 
la  Chine  et  le  Bengale,  en  vers  à soie  sauvages  de  différentes 
espèces,  dont  il  en  est  une  qui  tire  sa  soie  en  fils  très  longs  qui 
s’attachent  aux  arbrisseaux  et  aux  buissons,  suivant  que  les  vents 
les  poussent  d’un  côté  ou  de  l’autre.  On  les  amasse,  et  l’on  en  ourdit, 
selon  du  Halde , une  espèce  de  droguet.  L’un  des  arbres  dont  ces 
vers  sauvages  se  nourrissent  est  un  térébinthe  ; un  autre  , une  sorte 
de  frêne;  un  troisième,  un  chêne  dont  les  feuilles  ressemblent  à 
celles  du  châtaignier. 

Roxburgh  a fait  connaître  les  vers  à soie  sauvages  du  Bengale, 
dont  l’un  ( le  Bombyx  militta  de  Fabricius  ) vit  sur  le  jujubier;  un 
autre  ( le  Phalœna  cynthia  de  Drury  ) se  tient  sur  le  ricin. 

Aristote  attribue  la  découverte  de  l’art  de  dévider  la  soie  à 
Pamphile , de  l'Ilc  de  Cos , et  Latreille  fait  remarquer  que  c’est 
aussi  à une  femme  , à Siling , fille  de  l’empereur  Hoang  ti,  que  les 
Chinois  font  honneur  de  cette  invention,  et  comme  Sénèque  dit, 
eu  parlant  de  ces  gazes  de  soie  qui  ne  garantissaient  ni  le  corps  ni 
la  pudeur , qu’on  les,  faisait  venir  de  pays  inconnus  même  au  com- 
merce, Latreille  doute  que  cette  Pamphile  ait  appartenu  à une  Ile 
aussi  rapprochée  que  celle  de  Cos,  ou  bien  il  eroit  que  si  elle  inventa 
quelque  chose,  ce  fut  l’art  d’effiler  les  étoffes  de  soie  et  d’en  ourdir 
de  nouveau  les  fils  avec  du  lin  , pour  faire  ces  étoffes  que  Pline 
nomme  tramo-eerica. 

Parmi  les  Iles  que  forment  les  branches  de  la  rivière  d’Ava  ou 
riraouaddi,  il  s’en  trouve  une  qui  s’appelle  Crntmin;  et  c’est  là  rpie 
Latreille  croit  reconnaître  la  Cos  des  vers  à soie,  que  l'on  a con- 
fondue ensuite  avec  la  Cos  de  l’Archipel.  Une  partie  de  son  mémoire 
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est  (l’aillenrs  employée  à expliquer  les  rapports  fl^s  anciens  sur  la 
manière  d’opérer  de  ces  vers , rapports  où  la  vérité  est  fort  altérée, 
comme  cela  devait  être  d'après  des  récits  faits  par  des  voya{jeurs 
ifjiiorants,  et  qui  peut-être  ne  tenaient  pas  même  les  faits  de  la 
première  main. 

Dugès,  qui , il  y a quelijucs  années,  avait  déjà  entretenu  l'aca- 
démie de  ses  recherches  sur  les  planaires,  lui  a présenté  un  nouveau 
mémoire  sur  ces  animaux  et  sur  plusieurs  genres  voisins. 

L’établissement  du  genre  prostome,  que  Dugés  a formé  avec  les 
espèces  de  planaires,  dont  le  canal  inteslitial  est  pourvu  de  ces  deux 
orifices,  se  trouve  confirmé  par  la  découverte  de  quatre  espèces 
nouvelles  , savoir  : les  prostomes  clepsinoïde , lombricoïde , blanc  et 
armé.  Ce  dernier  , à cause  de  sa  grandeur,  a montré  des  particula- 
rités fort  remarquables  dans  une  sorte  de  trompe  armée  de  pointes 
dures  et  cornées,  qui  parait  à l'extrémité  orale  de  l’intestin,  et 
surtout  dans  l'existence  d’un  système  circulatoire  complet,  com- 
posé de  deux  ordres  de  vaisseaux,  les  uns  plus,  les  autres  moins  con- 
tractiles, et  disposés  à peu  prés  comme  dans  les  lombrics  et  les  na'is. 

La  seconde  partie  est  consacrée  au  perfectionnement  d’un  genre 
de  véritables  planaires,  également  établi  par  Dugès , sous  la  déno- 
mination de  derostnma,  et  dont  le  canal  alimentaire,  n’ayant  qu’un 
seul  orifice  , est  en  forme  de  sac  et  non  pas  ramifié,  comme  dans  les 
planaires  proprement  dites  : l’augmentation  du  nombre  des  espèces, 
que  l'auteur  porte  aujourd’hui  à dix-sept,  l'a  conduit  à établir  dans 
ce  genre  une  division  naturelle  suivant  que  l’orifice  buccal  est 
sous  l’extrémité  postérieure,  ou  sous  le  milieu.  La  première  section 
conserve  le  nom  de  derostoma,  la  seconde  prend  celui  de  meso- 
stoma. 

Les  observations  de  Dugés  sur  les  planaires  proprement  dites, 
portent  sur  la  distinction  des  espèces  dont  il  fait  connaître  cinq 
nouvelles,  et  sur  quelques  points  curieux  de  leur  organisation.  Le 
premier  regarde  le  système  circulatoire  qui,  dans  ces  animaux  , est 
formé  d’un  réseau  général  et  de  deux  arbres  vasculaires  latéraux , 
communiquant  entre  eux  par  de  nombreuses  anastomoses,  se  rap- 
prochant en  avant,  et  paraissant  se  terminer  dans  un  renflement 
central  ou  bilobé.  Dugès  voit  dans  ce  renflement  une  partie  du 
système  vasculaire  analogue  à ce  qu’on  remarque  dans  les  lombrics, 
tandis  que  Quoy  et  Gaimard , s’appuyant  sur  l’observation  d’une 
grande  espèce  marine , ont  pensé  que  ce  renflement  appartient  au 
système  nerveux. 

Mais  le  second  point  d’anatomie,  rapporté  par  Dugès,  serait  bien 
autrement  singulier.  L’auteur  croit  s’être  assuré , dans  la  planaire 
vaginicnne,  que  de  la  cavité  même  du  vagin  naissent  deux  canaux 
courts  qui  vont  se  continuer  avec  les  troncs  latéraux  de  l'appareil 
vasculaire , en  sorte  <ju’il  y aurait  une  communication  large  et  facile 
entre  le  système  circulatoire  et  l'appareil  génital.  Les  commissaires 
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de  l'acadéinie  n’ont  point  reffardé  comme  suffisamment  démontrée' 
une  assertion  si  contraire  à l'ensemble  des  faits  observés  dans  toute 
la  série  animale.  Ils  ont  pensé  que  le  procédé  anatomique  employé 
par  Dupes,  et  qui  consiste  à écraser  avec  précaution  l’animal  entre 
deux  verres,  et  à observer  par  transparence,  a pu  lui  occasionner 
quelque  illusion,  et  que  les  oviductes  qui,  dans  les  planaires , se 
placent  d’arrière  en  avant  dans  la  même  direction  que  les  vaisseaux 
latéraux  ont  pu  être  confondus  avec  ceux-ci  par  superposition. 

Une  acquisition  bien  précieuse  pour  la  zoologie,  c’est  l’ouvrage 
que  Humboldt  a présenté  à l'académie,  de  la  part  de  son  auteur, 
Êlirenberg,  et  qui  a pour  objet  les  petits  animaux  connus  sous  le» 
noms  de  microsco|)iqucs  et  d’infusoires;  non-seuleiuent  Ehreuberg 
en  a beaucoup  observé  pendant  le  voyage  qu’il  a fait  en  Égypte  et 
en  Nubie  , et  a déterminé  les  espèces  européennes  qui  se  retrouvent 
les  mêmes  daus  ces  contrées  éloignées;  non-seulement  il  a établi, 
dans  celte  classe  remar(|uable,  de  nouvelles  distributions  méthodi- 
ques, et  y a ajouté  de  nombreuses  espèces  nouvelles;  il  a surtout 
fait  une  découverte  qui  change  beaucoup  les  idées  que  l’on  avait  tle 
leur  organisation.  En  teignant  l’eau  où  ces  animaux  vivent,  avec  des 
matières  colorantes  organiques  non  altérées,  comme  de  l’indigo,  du 
car.-nin,  du  vert  de  nerprun,  il  est  parvenu  à rendre  leur  canal  alimen- 
taire très  visible  ; et  il  s’est  assuré  ainsi  qu’aucune  de  leurs  espèces 
ne  SC  nourrit  par  l’inlus-susceplion  de  sa  surface,  mais  qu'elles  ont 
toutes  un  canal  intestinal,  et  même  souvent  fort  compliqué,  con- 
tourné sur  lui-même , et  muni  d’estomacs  ou  de  cæcums  quelque- 
fois très  nombreux.  Il  a même  aperçu  dans  quelques-uns  des  organes 
spéciaux  de  reproduction  et  jusqu’à  des  traces  de  système  nerveux 
et  musculaire.  Les  naturalistes  avaient  <léjà  reconnu  des  organes 
intérieurs , et  particulièrement  un  estomac , dans  les  plus  grands  de 
ces  animaux  , nommément  dans  les  rotil’ères;  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  personne,  avant  Ehrenberg,  se  soit  douté  que,  dans  les 
espèces  regardées  comme  simplement  homogènes  et  gélatineuses, 
dans  ces  monades  dont  une  goutte  d’eau  renferme  souvent  tant  de 
milliers,  il  y eût  cependant  un  canal  digestif  et  des  estomacs.  Cette 
découverte  change  entièrement  les  idées,  et  renverse  surtout  bien 
des  systèmes  ; elle  est  du  nombre  de  celles  qui  fout  époque  dans  les 
sciences. 

Un  fait  d'un  vif  intérêt  pour  la  géographie  des  animaux,  et , sous 
de  certains  rapports,  pour  riiisloirc  des  ossements  fossiles,  l’exis- 
tence du  grand  tigre  du  Bengale,  dans  le  nord  de  l’Asie  (entre  les 
latitudes  de  Paris  et  de  Berlin) , a été  constaté  par  Ehrenberg  dans 
son  voyage  de  Sibérie.  De  Humboldt  nous  a communiqué  l’e.xtrait 
d’un  mémoire  manuscrit  de  ce  naturaliste,  dans  lequel  il  discute  ce 
fait , et  donne  des  éclaircissements  sur  la  grande  panthère  à long 
poil , t'elis  irbis  , des  monts  Atlas,  comparée  au  pardusAM  Cuvier  ,. 
et  au  Felis  vital ybeata. 
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Lc^Baron  de  Huroboldt  est  revenu  à Paris  après  une  absence  de 
quatre  ans,  et  il  a prouvé  , par  un  (p-and  nombre  de  mémoires  et 
par  des  notices  qu’il  a données  de  travaux  non  encore  terminés,  que 
ni  son  activité  ni  son  zèle  pour  les  progprès  des  sciences  n’ont  dimi- 
nué. Dans  une  des  séances  du  mois  d’octobre,  il  a passé  rapidement 
en  revue  les  résultats  principaux  du  voyage  qu’il  a fait , conjointe- 
ment avec  Ehrenberg  et  Gutlave  Rote,  aux  mines  de  l’Oural  et  de 
l’Altaï,  aux  frontières  de  la  Songarie  chinoise  et  à la  mer  Caspienne, 
voyage  <le  plus  de  4,600  lieues.  Pendant  une  seule  année  ( celle 
de  1829)  quatre  expéditions  scientifiques  très  remarquables  ont 
été  entreprises  dans  cette  partie  de  l'ancien  continent  : celle  de 
Huniboldt , celle  de  Parmi  fils  au  sommet  de  l’Ârarat , qu’il  a 
trouvé  couvert  de  laves  d’obsidienne  et  de  452  mètres  plus  élevé 
que  le  mont  Blanc;  celle  de  Kupser  à la  montagne  tracliy tique 
d’Elbrouz  dans  le  Caucase,  qui  atteint  à la  hauteur  de  cinq  mille 
mètres  ; enfin  le  grand  voyage  de  Hantteen  de  Christiana  et  Adolphe 
Erman  de  Berlin,  entrepris  dans  le  but  de  déterminer  les  lignes 
magnétiques  depuis  Petersbourg  jusqu’au  Kemlschatka. 

De  Humboldl  s’est  embarqué  à Nischni  Novgorod  sur  le  Wolga  , 
pour  descendre  à Casan  et  aux  ruines  tartaresde  Bolgari , ancienne 
résidence  des  Timurides.  De  là  il  est  allé  par  Porm  à Ekatherinc- 
boui'g,  sur  la  pente  asiatique  de  l'Oural,  vaste  chaîne  composée  de 
plusieure  rangées  presque  parallèles,  dont  les  plus  hauts  sommets 
atteignent  à peine  quatorze  ou  quinze  cents  mètres,  mais  qui  suit , 
comme  les  Andes  , depuis  les  formations  tertiaires  voisines  du  lac 
Aral  jusqu'aux  roches  de  grunstein,  voisines  de  la  mer  Glaciale , la 
direction'd’un  méridien.  De  Humbuldt  a visité  pendant  un  mois  les 
parties  centrales  et  septentrionales  de  l’Oural,  si  riches  eu  allu- 
vions,  qui  contiennent  de  i’or  et  du  platine,  les  mines  de  malachite 
de  Goumechefskoi , la  grande  montagne  magnétique  de  Blagodad , 
les  fameux  gisements  de  topaze  et  de  béryl  de  Moursiiisk.  Près  de 
Nischni  Tagilsk,  contrée  que  l’on  peut  comparer  au  Choco  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  ou  a trouvé  une  pépite  de  platine  du  poids  de  plus 
de  huit  kilogrammes.  D'Ekatherinebourg  le  voyage  se  dirigea  par 
' Fioumen  à Tobolsk  sur  l’irtiche,  et  de  là  par  Tara,  la  steppe  de 
Baraba  redoutée  à cause  de  la  piqûre  d’insectes  de  la  famille  des 
tipules  qui  y abondent,  à Barmioul  sur  les  rives  de  l'Obi . au  lac 
pittoresque  de  Koliwan,  et  aux  riches  mines  d’argent  du  Schlangen- 
Jierg,  de  Riddersk  cl  de  Sirianofski,  placées  sur  la  pente  sud-ouest 
de  l’Altaï,  dont  le  plus  haut  suuiuiet,  appelé  par  les  Calmoucks 
Ijiclou  ( montagne  de  Dieu  ) ou  Alastou  (montagne  Pelée),  et  exploré 
récemnieiil  par  le  botaniste  Biingc , atteint  presque  l’clévalioii  du 
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pic  de  Ténéi'iffie.  La  production  annuelle  en  argent  des  mines  de 
Koliwan  est  de  plus  de  76.000  marcs.  En  se  dirigeant  de  Riddersk 
au  sud  vers  le  fortin  d’Ust-Kamcnogorsk,  de  Humboldt,  Ehrenberg 
et  Rose  passèrent  par  Boukhlarminsk  la  frontière  de  la  Songarie 
chinoise  ; ils  obtinrent  même  la  permission  de  franchir  la  frontière 
pour  visiter  le  poste  mongol  de  Baty  ou  Khoni  lHailakhou  t point 
très  central  de  l'Asie  (au  nord  du  lac  Dzaïzang),  qui  se  trouve, 
d'après  les  déterminations  chronométriques  de  Humboldt , par 
les 82°  de  longitude,  par  conséquent  presque  dans  le  méridien  de 
Patriii  et  de  Katmandou.  En  retournant  de  Khoni-Maïlakhou  à 
Ust-Kamenogorsk,  les  voyageurs  virent  sur  les  rives  solitaires  de  la 
Boukhtarmu  , par  une  longueur  de  plus  de  cinq  mille  mètres , le 
granité  divisé  en  bancs  presque  borizonlaux,  épanché  sur  un  schiste 
dont  les  lits  sont  en  partie  inclinés  de  85”,  en  partie  entièrement 
verticaux.  Du  fortin  d'üst-Kamenogorsk,  on  longea  la  steppe  de  la 
Horde  moyenne  des  Kirghises  par  Semipolatinsk , Omsk,  puis  la 
ligne  des  Cosaques  de  l'Ischini  et  du  Tobol , pour  atteindre  l'Oural 
méridional.  C'est  là  que,  près  de  Miask,  sur  un  terrain  de  très  peu 
d'étendue,  à quelques  pouces  sous  terre,  on  a trouvé  trois pepites 
d'or  natif,  dont  deux  avaient  le  poids  de  28  et  la  troisième  de  43  \ 
marcs.  Les  voyageurs  longèrent  l’Oural  méridional  jusqu’aux  belles 
carrières  de  jaspe  vert  près  d’Orsk,  où  la  rivière  poissonneuse  du 
Jaïk  brise  la  chaîne  de  l'est  à l’ouest;  de  là  ils  se  dirigèrent  par 
Oreubonrg(  ville  qui,  malgré  son  éloignement  de  la  mer  Caspienne, 
se  trouve  déjà  au-dessous  du  niveau  de  l’Océan  , d’ajirès  les  mesures 
barométriques  faites  pendant  une  année  entière  par  Hofmann  et 
Helmerseii  );  puis  à la  fameuse  mine  de  sel  gemme  d’Ilelzki,  située 
dans  la  steppe  de  la  Petite  Horde  des  Kirghises;  au  chef-lieu  des 
Cosaques  d'Ouralsk , qui,  munis  de  crochets,  prennent  de  nuit  de 
leurs  mains,  en  plongeant,  des  esturgeons  de  4 pieds  7 à5  pieds  de 
long;  aux  colonies  allemandes  du  gouvernement  de  Saratow  , sur  la 
rive  gauche  du  Wolga  ; au  grand  lac  salé  d’Elton , dans  la  sleppe 
des  Calinouks  ; et  par  Sarepta  ( belle  colonie  des  frères  Moiaves) , à 
Astrakan.  Le  but  principal  de  cette  excursion  à la  mer  Caspienne 
était  l’analyse  chimique  de  l'eau  que  devait  faire  Rose , l'obsru'vation 
des  hauteurs  barométriques  correspondantes  à celles  d’Orenliourg, 
de  Sarejtta  et  de  Casan  ; et  la  collection  des  poissons  de  cette  mer 
intérieure,  pour  enriebir  le  grand  ouvrage  sur  les  |X)issons  de  Cuvier 
et  Valenciennes.  En  effet,  le  Muséum  d'Iiistoire  naturelle  du  Jardin 
des  Plantes  u reçu , par  Ehrenberg , plus  de  treules  espèces  de  lu 
mer  Caspienne  et  de  différents  fleuves  de  la  Russie  européenne  et 
asiatique.  Les  poissons  du  lac  Baïkhal  ont  été  démundés  pur  de 
Humboldt.  D’Astrakan  , les  voyageurs  retournèrent  à Moscou  par 
l'isthme  qui  sépare  le  Don  et  le  Wolga,  par  le  pays  des  Cosaques 
du  Don,  Woroneje  et  Toula. 

C’est  pcnduul  le  cours  de  celte  expédition  qu’a  été  faite,  au  rom- 
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mcnceincnt  <lii  mois  de  juillet  1829,  la  découverte  importante  des 
diamants  de  l'Oural  par  le  comte  de  Polier  et  un  jeune  minéralo- 
jjiste  de  l'école  de  Frciberg,  Schmidt,  qui  avaient  accompagné  de 
llumboldt , depuis  Nichni  ÎSowgorod.  Des  analogies  géognostiques 
entre  les  formations  du  Brésil  et  de  l'Oural,  et  l'identité  d'association 
de  certains  minéraux  dans  les  régions  les  plus  éloignées  du  globe , 
avaient  fait  naître  chez  ce  savant , de  môme  que  chez  d'Engelbardt, 
professeur  de  minéralogie  à Dorpat,  la  ferme  persuasion  de  l’exis- 
tence des  diamants  dans  les  terrains  d’alluvions  aurifères  et  platini- 
fères  de  l’Oural,  du  Choco  et  de  la  Sonora.  De  llumboldt  s'était 
occupé  de  cette  recherche  avec  beaucoup  d'ardeur,  conjointement 
avec  Rose  et  Schmidt,  dès  son  arrivée  à Ekatherinebourg,  en 
examinant  à la  loupe  les  résidus  des  lavages;  mais  ses  recherches 
ne  furent  pas  couronnées  de  succès,  et  la  découverte  du  diamant 
par  le  comte  de  Polier  et  Schmidt  eut  lieu  sur  la  pente  européenne 
de  l’Oural,  à huit  lieues  au  nord-est  de  fiissersk,  dans  les  alluvions 
de  Krestowosdvijenski,  trois  jours  après  que  ces  messieurs  eurent 
quitté  l’expédition  dans  les  environs  de  Rouchwa  et  de  Tourinsk, 
pour  passer  le  dos  de  la  chaîne  centrale  et  revenir  sur  Perm. 

De  Humboldt  a présenté  à l’académie,  en  son  nom  et  en  celui 
de  son  compagnon  de  voyage,  Gustave  Rose,  plusieurs  minéraux 
j'ecucillis  pendant  ce  voyage,  parmi  lesquels  il  yen  a de  très  rares, 
ou  dont  la  composition  était  entièrement  inconnue  jusqu’ici,  tels 
que  Vaec/iinite,  qui  est  selon  Berzélius  un  titanatc  de  zircone  ; le 
pyrochlorc  de  Jtliask  , qui  est  un  titanatc  de  chaux  avec  oxide  de 
cérium,  substance  «jue  Wohler  n’avait  trouvée  jusqu’ici  que  dans 
la  eyanite  à zircone , de  Christiania  en  Norwège  ; la de 
Bérèsow  (silicate  d’alumine  hydraté  et  se  gonllant  <à  la  flamme  du 
chalumeau),  analysée  par  l’habile  chimiste  de  Moskou,  Hcrrmann  ; 
Xtsgahnite  de  Kyschtiin  dans  l’Oural  central  ; la  cancrinùe,  qui  a des 
rapports  avec  le  lazulite  et  se  trouve  dans  les  monts  llmcn  , dans 
une  roche  à'èlwolithe  très  répandue  dans  ces  contrées;  de  beaux 
cristaux  de  dioptase  de  la  grande  steppe  des  Rirghises  de  la  horde 
moyenne,  au  pied  de  la  colline  d’Altyn-Tubé , mais  récemment 
decouverte  aussi  sur  la  pente  occidentale  de  l’Oural  ; enfin  deux  nou- 
velles combinaisons  de  tellure  de  la  mine  de  Sawodinski  , au  pied 
sud-est  des  monts  Altaï,  peu  éloigné  de  la  frontière  chinoise.  Le 
tellure  était  jusqu’ici  inconnu  en  Asie.  Rose  a trouvé  que  le  minerai 
de  Sawodinski,  qui  avait  été  confondu  avec  le  sulfure  d’argent 
«l  une  couleur  très  claire,  reid'ernie  deux  substances  différentes  : le 
tellure  d'argent,  composé  de  02,42  argent;  36,92  tellure  etO.24  fer, 
c’i'St-à-d ire  d’un  atome  detellnriuin  et  d’un  atome  d’argent,  et  le  tel- 
lure de  plomb,  composé  de  1 ,28  d’argent.  60,3.5  de  plomb  et  3S,37 
de  tellurinni.  Ces  minerais  de  tellure  d’Asie  différent  entièrement 
de  la  composition  des  telinres  aurifères  de  Nagyag  en  Transylvanie. 

De  Humboldt  a aussi  annoncé  à l’académie  un  ‘grand  travail  de 
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(lustare  Rose  sur  l’or  des  filons,  cl  l’or  des  Icn-aiiis  d'alluviuii  de 
l’Oural,  chaîne  de  monla(;nes,  qui  sur  son  dos  ofFi  e des  lerrains  d’al- 
liiTÎon  aurifères  et  plalinifèrcs,  depuis  le  53'’  jusque  bien  au  delà 
du  61'  degré  de  latitude.  Rose  a trouvé  dans  les  lavages  de  Clia- 
Jjrowski,  près  Ekalherinebourg,sur  la  pente  asiatique  de  l’Oural , 
de  l’or  presque  pur,  renfermanl  09,34  d’or.  0,14  d’argent,  0,43  de 
cuivre  et  0,05  de  fer,  par  conséquent  de  l’or  plus  pur  encore  que 
celui  de  Giron  et  de  Bucaramanga  en  Colombie,  analysé  par  Bous- 
singault;  mais  parmi  les  échantillons  rapportés  de  l’Altaï,  des  filons 
de  Sirianowski,  Rose  a trouvé  de  l’or  natif  argentifère  à 60,49  d’or 
et  38,79  d’argent. 

De  Humboldta  fait  connaître  encore  à l’académie  son  travail  sur 
les  systèmes  de  montagnes  de  l’Asie,  sur  les  volcans  qui  y ont  été 
actifs  dans  les  temps  historiques,  môme  en  jetant  des  laves,  et  sur 
la  grande  dépression  de  l’ouest  de  l’Asie,  dépression  dont  les  surfaces 
de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral  forment  la  partie  la  plus  basse 
( l’une  est  de  98,  l’autre  de  62  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
l’Océan),  mais  qui  s’étend , conformément  aux  nouvelles  mesures 
barométriques  de  Hofmann  , Hclmerscn  , Humboldt  et  Rose,  fort 
loin  dans  l’intérieur  des  terres,  jusqu’à  Saratow  sur  le  Wolga  et 
Orenbourg  sur  le  Jaïk,  vraisemblablement  aussi  au  sud-est  juscpi’au 
cours  inférieur  du  Sihoun  (laxarles)  et  de  l’Amou  (Oxus  des  géo- 
graphes anciens).  Cette  concavité  de  l’Ancien  Monde  est  un  pays- 
cratère,  comme  le  sont  sur  la  surface  lunaire  les  taches  appelées 
Hipparque  et  Archimède  : c’est  un  creux  dont  la  formation  parait 
être  en  rapport  intime  avec  le  soulèvement  du  Caucase,  du  plateau 
de  la  Perse,  et  de  cet  énorme  massif  (]ue  l’on  désigne  par  le  nom 
bien  vague  et  bien  incorrect  de  plateau  de  l’Asie  centrale,  sur  les 
limites  de  la  Songarie  chinoise  et  de  la  ste(ipe  des  Kirgbises.  C’est 
à Üsl-Kamenogorsk,  à Semipolatinsk  cl  à Orenbourg,  où  arrivent 
tant  de  caravanes  de  l'intérieur,  que  de  Hurnbuldt  s’est  efforcé  d’ob- 
tenir des  Tatars,  des  Bouklmrcs  et  des  Tachkendis,  des  itinéraires 
et  des  infoi’mations  sur  les  contrées  voisines  de  leur  pays.  Les  voyages 
à Thourfan,  Aksou,  Klioten,  Jerkend  et  Kachemir  sont  assez  rares  : 
mais  K.ichgar,  le  pays  situé  entre  l’Altaï  et  la  pente  septentrionale 
des  Monts-Célestes , Gouldja  sur  les  rives  de  l’Ili  ( lieu  d’exil  des 
grands  de  la  cour  cl  des  ministres  chinois),  Khokand,  Boukhara  et 
Samarkand,  sont  aujourd’hui  fréquemment  visités  par  des  marchands 
et  commis  voyageui'S,  de  raeô  asiatique,  établis  dans  la  Sibérie 
méridionale. 

Nous  ne  pouvons  suivre  de  Humboldt  dans  le  détail  de  ces  ren- 
seignements géographiques , qui  se  lient  à ceux  qu’Abel-Rcmusat 
et  K.laproth  ont  tirés  de  la  connaissance  approfondie  des  ouvrages 
de  statistique  chinois  et  mantchoux.  Nous  dirons  cependant  que  la 
partie  moyenne  de  l'Asie,  ne  formant  ni  un  immense  nœud  de  mon- 
tagnes, ni  un  plateau  continu,  est  travereée  de  l’est  à l’ouest  par 
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genres  de  culture  de  la  Petite- Boukliaric,  celles  des  pays  remplis 
de  lacs,  entre  les  Monts-Célestes  et  l'Allai,  |>rouvcnl  que  dans  l’Asie 
moyenne  ou  centrale,  à l’est  du  méridien  de  Fyiabad  ou  d'AUak, 
il  y 8 de  vastes  régions  moins  élevées  ou-dessus  du  niveau  de  l’Océan 
que  ne  le  sont  dans  l’intérieur  de  l'Europe  les  plaines  de  la  Bavière, 
du  canton  de  Berne  ou  de  l'Espagne.  De  Humbuldt  n'a  trouvé  tout 
le  terrain,  qui  du  pic  de  l’Alla'i  s'étend  vers  la  Songarie  ebinoise, 
qu’à  300  ou  360  mètres  de  bauleur  absolue  ; cependant  ce  terrain 
est  bien  central,  car  il  y a de  là  également  six  à sept  cents  lieues 
(de  25  au  degré)  à la  mer  Glaciale  et  au  golfe  du  Bengale,  et  huit 
à neuf  cents  lieues  à la  mer  Nuire  et  à la  mer  du  Japon.  Depuis 
qu’on  multiplie  les  mesures  barométriques  précises,  beaucoup  de 
fausses  idées  sur  la  configuration  du  sol  fondées  sur  des  considéra- 
tions vagues  de  climatologie  et  d’hydrographie,  et  répandues  sous 
des  formes  dogmatiques  dans  nos  traités  de  géographie,  s’évanouis- 
sent peu  à peu. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  général  sur  la  constitution  géolo- 
gique de  l’Asie,  de  Humboldt  examine  ce  que  l’on  sait  aujourd’hui 
avec  certitude,  d’après  les  itinéraires  et  les  ouvrages  chinois  et 
mantclioux,  sur  les  phénomènes  volcaniques  encore  actifs  dans 
l’intérieur  de  l’Asie,  à de  grandes  distances  des  côtes.  Les  points  les 

f)lus  remarquables  sont  les  volcans  de  Pechan  et  de  Holcbeou,  et 
a solfatare  d’Orouintsi,  placés  sur  la  pente  septentrionale  et  méri- 
dionale de  la  chaîne  neigeuse  du  Mouztagh  ou  des  Monts-Célestes  , 
les  environs  du  lac  Alakoul  et  les  crevasses  de  Khobok,  où  l’on 
recueille  le  sel  ammoniac. 

Le  volcan  Péchan  (appelé  aussi  Uochan  ou  Aghie,  numlagne  de 
feu),  situé  par  les  42°,  26'  ou  42“,  35'  de  latitude  , est  celui  dont 
l’éruption  au  septième  siècle  de  notre  ère  est  le  mieux  constatée. 
Les  relations  qui  parlent  de  cette  éruption  de  laves  >i  coulant  comme 
une  graisse  liquide  » sont  de  l’an  647  de  J.-C.,  du  temps  de  la 
dynastie  chinoise  des  Thang , alors  possesseurs  tranquilles  de  la 
Petite-Boukharie  et  de  la  Songarie.  • La  montagne  vomit,  disent 
ces  relations , sans  interruption  du  feu  et  de  la  fumée.  C’est  de  là 
aussi  que  vient  le  sel  ammoniac.  Sur  une  des  pentes  du  Péchan, 
toutes  les  pierres  brûlent  et  coulent  à une  distance  de  quelques 
dizaines  de  lü.  La  masse  en  fusion  durcit  à mesure  qu’elle  se  refroi- 
dit. » D’autres  passages  d’historiens  chinois,  qui  décrivent  la  marche 
d’une  armée  des  Hiouugnou  au  premier  siècle  de  notre  ère,  parlent 
« de  masses  de  pierres  eu  fusion.  » Le  Péchan  n’était  donc  pas  alors 
une  solfatare,  mais  un  volcan  actif  comme  l’Etna  et  le  Vésuve; 
c’était  un  volcan  à coulées  de  laves,  cl  tellement  central,  que  son 
éloignement  à la  mer  Caspienne  , à la  mer  Glaciale,  aux  mers  du 
Sud  et  de  l'Inde,  dans  toutes  les  directions,  est  de  cinq  à six  cents 
lieues  (de  25  au  degré).  Encore  en  1777,  la  Detcriplion  de  l'Atie, 
publiée  à Péking,  rapporte  que  « la  montagne  d’ammoniac,  au  nord 
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de  la  ville  de  Koulclié,  offre  des  cavernes  cl  des  crevasses  dont  les 
ouvertures  sont  remplies  de  feu,  de  sorte  aue  pendant  la  nuit  efle 
parait  comme  illuminée  par  des  milliers  de  lampes.  » A l'est  du 
volcan  Péclian  (/e  Monl-lilanc  du  pays  des  Eleuts),  toute  la  pente 
septentrionale  du  j^rand  système  des  Monls-Cckttet  ( Thiaochan  ou 
Slouzthag)  présente  des  laves,  des  pierres  ponces,  et  des  solfatares 
que  l’on  nomme  des  lieux  brûlants,  et  dont  la  plus  grande,  celle 
d’Ouroumtsi,  a liuit  lieues  de  circonférence.  Si  l’on  jette  une  pierre 
dans  ce  bassin,  il  s’en  élève  des  flammes.»  Sur  la  pente  méridionale 
de  la  chaîne  des  Wonts-Célestes,  à 175  lieues  de  distance  du  volcan 
Péclian.  se  trouve  un  autre  volcan  actif,  celui  de  Tourfan  ou  de 
Hotchenu,  volcan  de  la  rille  de  feu,  ville  dont  les  ruines  se  voient 
encore  à trois  lieues  de  Tourfan.  Abel  Rémusat,  dans  son  Histoire 
de  Klwtcti,  et  dans  la  Lettre  à Cordier,  a déjà  parlé  de  ce  volcan. 
>1  II  en  sort  tous  les  jours  une  flamme  semblable  à celle  d’un  flam- 
beau. » A 75  lieues  au  nord-ouest  de  la  solfatare  d’Ouroumtsi,  dans 
une  plaine  voisine  de  la  rivière  de  Kobok,  s’élève  une  colline  dont 
les  fentes  sont  très-chaudes  et  offrent  des  croûtes  d'ammoniac 
sublimé.  Une  montan;nc  conique  qui  s’élève  dans  le  lac  Alakoul,  et 
qui,  d’après  les  rapports  de  fioukhares,  recueillis  à Orenbourg , a 
ja<lis  vomi  du  feu  ; les  sources  chaudes  à l’est  ; le  rjouffre  d’Oiiybé, 
duquel  sort  un  vent  chaud  d’une  force  extraordinaire;  enfin  les 
tremblements  de  terre,  très  communs  entre  les  lacs  Balcachi,  Alakoul 
et  la  pente  méridionale  des  Monts-Célestes,  se  lient  aux  phénomènes 
que  nous  venons  de  décrire  rapidement. 

Le  baron  de  Humboldt  croit  que  la  {jrande  dépression  de  l’Asie  , 
dout  l’Aral  et  la  Caspienne  sont  les  parties  les  plus  basses,  a peut- 
être  des  rapports  intimes  avec  l’origine  et  la  position  de  volcans  si 
éloignés  de  l'Océan.  La  circonstance  remarquable  du  voisinage  de 
la  mer  partout  où  les  volcans  sont  encore  eu  activité,  semble  tenir 
moins  à l’action  chimique  de  l’eau  qu’à  la  configuration  de  la  croûte 
oxidée  du  globe  et  au  défaut  de  résistance  que  dans  le  voisinage  des 
bassins  maritimes  les  masses  soulevées  opposent  aux  fluides  élastiques 
et  à l’issue  des  matières  en  fusion  dans  l’intérieur  de  notre  planète. 
De  véritables  phénomènes  volcaniques  peuvent  se  manifester,  comme 
<lans  l’ancien  pays  des  Bleuis  et  à Tourfan,  partout  où,  par  d’an- 
ciennes révolutions,  une  fissure  dans  la  croûte  du  globe  s’est  ouverte 
loin  de  la  mer.  Les  volcans  en  activité  ne  sont  rarement  éloignés  des 
côtes  que  parce  «pie  là  où  l’éruption  n’a  pu  se  faire  sur  la  déclivité 
des  masses  continentales  vers  un  bassin  maritime,  il  a fallu  un  con- 
«■oiirs  de  circonstances  très  extraordinaires  pour  permettre  une  com- 
munication permanente  entre  l’intérieur  du  globe  et  l’atmosphère, 
«!t  pour  former  des  ouvertures  qui,  semblables  à des  sources  ther- 
males intermittentes,  épanchent,  au  lieu  d’eau,  des  gaz  et  des  terres 
oxidées  en  fusion,  c’est-à-dire  des  laves. 

L’auteur  a présenté  à l’académie  l’esquisse  d’une  carte  qui  montre 
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la  direction  des  quatre  (jrnnds  systèmes  de  montagnes  de  l’Asie 
centrale  et  le  terrain  volcanique  qui  s’étend  depuis  la  pente  méri- 
dionale des  Monls-Célestes  Â l’est  des  pics  du  Bo(ydo  jusqu’au  lac 
Darlai.  C’est  la  première  sur  laquelle  ou  trouve  l’indication  des 
volcans  de  l’intérieur,  et  des  hauteurs  du  sol  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan. 

Le  baron  de  Humboldt,  en  offrant  à l’académie  la  fin  du  3*  volume 
de  la  Relation  historique  de  son  voyage  aux  régions  équinoxiales  du 
Nouveau-Continent,  a annoncé  que  de  l’ensemble  de  ses  publications 
sur  l’Amérique,  qui  renferment  plus  de  treize  cents  planches,  il  ne 
reste  plus  à faire  paraître  qu’un  seul  volume  de  la  relation  historique 
et  quelques  feuilles  du  Recueil  d'observations  de  zoologie  et  d’anato- 
mie comparée,  dans  lesquelles  Valenciennes  terminera  la  description 
des  coquilles  fluviatiles  et  marines  trouvées  par  de  Humboldt  et 
fionpiand  dans  l’intérieur  du  Mexique  et  sur  les  eûtes  de  la  mer  du 
Sud.  C’est  ainsi  que  cette  p;rande  entreprise,  uniquement  soutenue 
par  la  bienveillance  du  public  et  souvent  interrompue,  sera  enfin 
terminée.  Elle  forme  déjà  dans  la  <jrande  édition  28  volumes,  dont 
17  in-folio  et  1 1 in-quarto.  On  ajoutera  des  tables  de  matières  très 
étendues  qui  offriront,  à chaque  article  de  botanique,  de{jéo(jraphic, 
de  météorologie,  de  magnétisme  terrestre  ou  de  géographie  astro- 
nomique, ce  qui  a rapport  soit  à l’Amérique  équinoxiale  seule,  soit 
à la  physique  du  globe  en  général.  Voici  l’indication  des  ouvrages 
publiés  successivement  par  de  Humboldt,  Bonpiand  et  Kunth,  et 
qui  forment  la  collection  entière  : 

Essai  sur  la  géographie  des  plantes,  plus  amplement  développé  dans 
un  ouvrage  latin  portant  le  titre  de  Prolegomena  de  distributione 
geographica  planta rum  secundùm  celi  tcmpœriem  et  altitudinem 
montium;  dans  un  mémoire  sur  les  rapports  numé/iques  qu’offrent 
les  différentes  fuinillcs  de  végétaux  à la  masse  entière  des  phané- 
rogames, caractérisant  la  distributiou  des  formes  végétales  sous 
chaque  climat;  enfin  pour  \a  physionomie  des  plantes,  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  second  volume  des  Tableaux  de  la 
nature. 

Plantes  équinoxiales,  par  Bonpiand. 

Monographie  des  Rhéxies  et  des  Mélastomes , par  Bonpiand. 
Familles  des  Mimosacées  et  des  Légumineuses. 

Graminées  rares  de  l’Amérique  équinoxiale. 

Nova  généra  et  species  plantarum  , avec  un  synopsis  sous  forme 
d’e.xtrait. 

Ces  10  volumes  de  botanique  descriptive,  dont  les  6 derniers  ont 
été  rédigés  par  Kunth,  directeur  du  jardin  botanique  à Berlin  , sont 
accompagnés  de  figures  gravées  d’après  les  beaux  dessins  dcTiirpiu. 
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Recueil  d’obsermtions  atironomiques , avec  un  nivellement  baromé- 
trique et  géognntlique  de  la  Cordilliàre  dee  Àndet,  publié  par  de 
Huinl>oldletOltmanns.  La  partie  géon[rostique  est  plus  amplement 
développée  dans  \Etsai  tur  le  gisement  des  roches  dans  les  deux 
hémisphères. 

Tableau  physique  des  régions  équinoxiales.  Toutes  les  observations 
qui  ont  rapport  au  magnétisme  terrestre  (à  l'iiiclinnison , la  décli- 
naison et  l'intensité  des  forces  inafrnétiques  décroissantes,  selon 
des  lois  très  compliquées  en  apparence,  de  l'équateur  aux  pôles  ) 
se  trouvent  exposées  dans  les  additions  du  troisième  volume  delà 
relation  historique  qui  vient  de  paraître,  tandis  que  la  cliiuatolo- 
{vie,  ou  distribution  de  la  chaleur  à la  surface  du  globe  , a été 
traitée  séparément  par  de  Humboldt  dans  son  mémoire  sur  les 
lignes  isothermes. 

Vues  des  Cordillières  et  monuments  des  peuples  indigènes  de 
l’Amérique. 

Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  avec  un  atlas  géographique 
et  physique  renfermant  les  coupes  du  plateau  central. 

Essai  politique  sur  T île  de  Cuba,  auquel  est  joint  un  mémoire  sur 
la  géographie  astronomique  des  Antilles  , et  les  moyens  de  per- 
fectionner les  tables  de  positions,  en  indiquant  les  limites  probables 
entre  lesquelles , dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  oscille 
chaque  position. 

Relation  historique  du  voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau 
continent,  avec  un  atlas  géographique  et  physique,  et  l'analyse 
raisonnée  des  matériaux  à l'aide  desquels  les  cartes  de  l'Amérique 
méridionale  ont  été  construites. 

De  Humboldt,  en  présentant  cet  exposé  de  ses  travaux , a voulu 
prouver  à l'académie,  dans  laquelle  il  a siégé  si  long-temps,  qu'il 
ne  se  livrera  pas  à de  nouvelles  entreprises  ni  à la  publication  du 
Tableau  physique  et  géognostique  du  nord-ouest  de  l'Asie,  sans  avoir 
tiré  parti  de  tous  les  matériaux  recueillis  dans  les  régions  tropicales, 
conjointement  avec  son  ami  Bonpiand. 
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ANNÉE  1827. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  l’année  dernière  du 
grand  traité  sur  l’épilepsie  parle  baron  Portai.  Cet  ouvrage,  dont 
nous  avons  donné  alors  une  couric  analyse,  a été  publié,  et  tous  les 
praticiens  ont  été  à même  de  l’apprécier;  la  Justice  qu’ils  lui  ont 
rendue  était  le  seul  éloge  que  piH  rechercher  le  célèbre  auteur  de 
tant  d’ouvrages,  tous  consacrés  au  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante. 

Moreau  de  Joniiès  a communiqué  à l’académie  la  notice  des 
irruptions  de  la  fièvre  jaune,  qui  ont  eu  lieu  cette  année  aux  Antil- 
les. Ces  lies  ont  éprouvé,  jusqu’au  mois  de  juin  dernier,  une  séche- 
resse extraordinaire  et  désastreuse.  11  n’est  point  tombé  de  pluie 
pendant  soixante-dix  jours,  période  pendant  laquelle  les  campagnes 
des  Antilles  en  reçoivent  ordinairement  beaucoup  plus  que  celles 
de  la  France  pendant  l’année  entière.  Aussi  les  sources  ont-elles  été 
taries,  la  plupart  des  rivières  desséchées,  et  les  moissons  presque 
entièrement  perdues.  C’est  pendant  cette  sécheresse,  sans  exemple 
dans  l’Archipel,  que  la  fièvre  jaune  a paru,  et  qu’elle  a développé 
sa  puissance  meurtrière,  depuis  le  littoral  du  Mexique  jusqu’à  Cuba. 
Ce  fait  s’élève  contre  l’opinion  qui  rattache  l’origine  de  cette  maladie 
à l’état  de  l’atmosphère,  et  qui  fait  de  l'humidité  de  l’air  sa  cause 
essentielle  ou  l’une  dos  conditions  de  son  existence.  Il  semble  indi- 
quer que  si  les  contrées  de  l’Inde  en  sont  exemptes,  il  ne  faut  pas 
I attribuer  à la  sécheresse  de  leur  climat,  et  qu'il  ne  faut  pas  non 
plus  accuser  de  ces  ravages  l’humidité  des  contrées  de  l’Amérique. 
Loin  d’être  arrêtée  dans  ses  progrès  ou  atténuée  dans  sa  malignité 
par  l’influence  d’une  constitution  extraordinairement  sèche,  la  fièvre 
jaune  a montré  cette  année  aux  Antilles  sa  plus  grande  activité  de 
propagation  et  ses  symptômes  les  plus  redoutables.  Elle  a fait  périr 
beaucoup  plus  du  tiers  de  ceux  qu’elle  a atteints , et  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  1802,  elle  s’est  manifestée  par  les  caractères  qui 
lui  sont  communs,  à quelques  époques,  avec  les  contagions  les  plus 
formidables  : des  pétéchies  et  des  charbons  gaugréiieux.  D’après 


(I)  Cel  article  fait  suite  à celuidu  meme  titre,  tom.  II,  pag.  202  a 25S. 


Digitized  by  Google 


48n 


MtUECnE 


1rs  rcchcrclics  (le  ATorcau  do  Jotinès , ce  dernier  caracUSic  n’a  (Hé* 
observé,  dans  les  irruplions  de  la  fièvre  jaune,  qu'aux  é*po([ucs  sui- 
vantes: à la  Martinique  en  1694,  par  Labat  ; en  1796,  par  Davidson  ; 
en  1802,  parSavarési  et  Moivau  de  Joiinès;  à Rochefbrt  en  1694, 
par  Chirac;  à la  Barbarie  eu  1715,  par  Hughes;  à Minorque  en  1744, 
par  Cléghorn;  à Saint-Domingue,  de  1733  à 1746,  par  Poupée 
Desponts;  à Wew-York  en  1798  et  1805;  à Cadix  en  1800,  par  les 
médecins  anglais,  et  à Gibraltar  en  1804,  par  Pym. 

Un  fait  récent,  dont  la  connaissance  est  acquise  par  des  docu- 
ments officiels,  a clé  pareillement  communi((uc  à l’académie  par 
Moreau  deJonni's.  Un  bateau  ionien  ayant  été  forcé  d’avoir  quelques 
rapports  avec  un  vaisseau  turc , l’équipage , lors  de  son  retour  à 
Cépbalonie  , fut  mis  en  quarantaine.  Le  patron  , qui  était  monté 
quelques  instants  à bord  du  bétiment  ottoman,  était  déjà  atteint 
(les  premiers  symptômes  de  la  peste,  sans  toutefois  ([ue  les  autres 
marius  en  donnassent  aucun  indice.  Néanmoins  le  médecin  anglais 
du  lazaret  résolut  de  les  .-oumettre  tous  également  A un  traitement 
mercuriel  énergicjuc,  interne  et  externe.  Ainsi  qu’il  l’avait  prévu, 
tous  ces  individus  furent  successivement  attaqués  de  la  peste,  mais 
avec  des  différences  extrêmement  remarquables.  Le  patron  et  un 
autre  homme  de  l’é([uipage  , qui  n’avaient  éprouvé  aucun  effet 
sensible  du  traitement  mercuriel , subirent  la  maladie  dans  toute 
sa  violence  et  sa  malignité,  et  ils  succombèrent.  Au  contraire,  les 
matelots,  sur  qui  le  mercure  produisit  ses  effets  ordinaires  en  se 
portant  sur  les  glandes  salivaires,  ne  furent  atteints  que  de  symp- 
tômes sans  aucun  danger.  Us  échappèrent  à la  mort , et  rien  ne 
peut  faire  douter  que  cette  heureuse  issue  n’ait  été  causée  par 
les  frictions  mercurielles,  (|ui  ont  empêché  et  prévenu  le  dévelop- 
pement de  la  maladie  et  scs  suites  funestes. 

Un  moyen  aussi  simple  et  aussi  facile,  qui  préviendrait  sinon 
l’invasion  de  la  peste,  du  moins  ses  effets  mortels , doit  exciter, 
ajoute  de  Jonnès,  un  intérêt  d’autant  plus  grand  , i[uc  des  commu- 
nications avec  des  navires  infectés  de  cette  contagion  peuvent  être 
provo([uécs  à cha(|ue  instant  par  les  événements  dont  la  Méditer- 
ranée est  aujourd'tiui  le  théâtre. 

Breschet,  l'un  de  nos  anatomistes  et  chirurgiensles  plus  instruits, 
a porté  l’attention  des  gens  de  l’art  sur  une  lésion  particulière  du 
cœur  , dont  la  description  avait  été  omise  dans  les  principaux 
traités  des  maladies  de  cet  organe.  Il  la  nomme  anévrisme  faux 
consécutif  du  cœur  : c’est  une  sorte  de  déchirure  qui  se  fait  dans 
les  parois  du  cœur,  à certains  endroits  du  ventricule  gauche  , mais 
particuliérement  vers  sa  pointe.  Le  sang  s’engage  dans  cette  ouver- 
ture, pousse  au  dehors  les  enveloppes  membraneuses,  et  produit 
ainsi  à la  surface  du  cœur  une  tumeur  quehpiefois  aussi  volumi- 
neuse que  cet  organe  lui-même  : le  sang  se  coagule  dons  cette 
espece  (le  poche,  et  y forme  des  couches  de  fibrine,  qui  lui  oppo- 
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sent  pendant  quelque  temps  une  résistance  suffisante , et  retardent 
ainsi  une  mûri  qui  autrement  aurait  été  inévitable. 

Bresehet,  à la  suite  de  plusieurs  observations  qu’il  a trouvées 
dans  les  livres , ou  qui  lui  ont  été  communiquées  , en  rapporte  une 
qui  lui  est  propre,  et  qui  a été  faite  sur  le  cœur  du  célèbre  Talma. 
Une  poche  assez  jjrande  pour  contcoir  un  petit  œuf  de  poule  com- 
muniquait avec  le  ventricule  gauche  par  une  ouverture  circulaire 
d'un  pouce  de  diamètre,  garnie  d’une  sorte  de  virole  cartilagineuse, 
épaisse  de  prés  de  trois  lignes  ; ce  qui  annonce  que  l’ouverture  était 
fort  ancienne  , bien  que  personne  , ni  Talma  lui-méme,  qui,  dans 
sa  jeunesse , avait  étudié  en  médecine , en  ait  soupçonné  l’existence. 
Les  émotions  , les  sentiments  exaltés  , qu’avec  un  talent  tel  que  le 
sien  il  devait  nécessairement  éprouver  dans  l’exercice  de  son  art, 
n’ayant  point  fait  naître  d’accidents  qu’il  ait  pu  remarquer,  on  doit 
croire  que  ce  genre  de  lésion  serait  peu  redoutable  dans  des 
hommes  d’une  existence  plus  paisible. 

Un  officier  anglais,  atteint  depuis  long-temps  de  cette  maladie, 
a succombé,  en  dormant , à la  rupture  de  sa  poche  et  à l’épanche- 
ment du  sang  dans  le  péricarde. 

Le  traitement  de  cette  affection  , comme  on  le  comprend  aisé- 
ment , doit  consister  dans  tous  les  moyens  qui  peuvent  donner  à 
la  circulation  plus  de  calme  et  de  régularité  : éviter  tout  ce  qui 
peut  occasionner  des  émotions  fortes,  ne  point  déclamer  , faire  peu 
de  mouvements  , prendre  peu  de  nourriture,  ralentir  la  marche  du 
sang  par  des  remèdes  appropriés , et  en  diminuer  la  quantité  par 
des  saignées.  Ce  sont  à peu  près  les  mêmes  moyens  que  ceux 
qu’exigent  les  anévrismes  ordinaires. 

Seuil,  médecin  de  Genève,  a fait  connaître  les  résultats  d’une 
opération  de  trachéotomie  qu’il  a pratiquée  avec  succès.  Une  petite 
fille,  après  divers  accidents,  avait  au  larynx  un  engorgement  qui 
apportait  la  plus  grande  gène  à sa  respiration  : elle  maigrissait  à 
vue  d’œil  ; mais  une  incision  à sa  trachèc-artèrc  , dans  laquelle  on 
introduisit  une  canule  d’argent,  rétablit  promptement  cette  fonc- 
tion importante  : elle  n’a  pas  cessé  dès  lors  de  se  bien  porter;  son 
larynx  a commencé  même  a reprendre  ses  dimensions  naturelles  ; 
sa  voix  est  devenue  plus  forte;  et  l’on  espère  même  qu’à  l’époque 
de  la  puberté  elle  pourra  se  débarrasser  de  l’incommodité  qui  lui 
rcud  ce  moyen  artificiel  nécessaire. 

Il  y a des  exemples  semblables  dans  les  animaux  , et  plusieurs 
membres  de  l’académie  ont  vu  une  jument  qui  depuis  dix-huit  mois 
ne  respirait  que  par  un  tube  implanté  dans  la  trachée  , et  qui  n’ea 
faisait  pas  moins  un  service  très  ])énible. 

Une  des  opérations  les  plus  étonnantes  de  la  chirurgie  , et  qui 
cependant  est  pratiquée  île  toute  ancienneté  dans  l’Inde,  est  celle 
par  laquelle  on  peut  reproduire  un  nez  qui  a été  coupé  ou  qui  a péri 
par  tout  autre  accident.  On  parvient  du  moins  à en  rendre  à peu 
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près  l'équivalent,  au  moyen  d’un  lambeau  triang;ulaire  de  la  peau 
du  fi  oul  (]ue  l'on  détache,  à rcxccplion  d’un  pédicule  par  lequel  on 
lui  conserve  de  l'udliéreuce  , et  que  l’on  abaisse  pour  le  greffer  par 
approche  sur  les  bords  ravivés  du  nez  enlevé.  Delpech  de  Montpel- 
lier, Lisfranc  de  Paris,  cl  d’autres  Labiles  chirurgiens  y ont  parfai- 
tement réussi. 

Lisfranc  a présenté  à l’académie  l’individu  dont  il  a ainsi  restauré 
la  figure,  et  qui  ne  présente  rien  de  difforme.  Cet  homme  a même 
retrouvé  l'odorat,  que  le  contact  trop  immédiat  de  l'air  sur  la 
membrane  pituitaire  lui  avait  fait  perdre;  la  cicatrice  de  son  front 
n’est  pas  trop  désagréable  à la  vue;  mais  ce  déplacement  de  parties 
a amené  de  singuliers  changements  dans  ses  sensations.  Lorsqu'on 
le  frappe  sur  le  milieu  du  front , il  ressent  le  choc  sur  son  nez 
artificiel  : touché  à la  racine  de  ce  nez , il  rapporte  la  sensation  au 
front;  la  percussion  faite  sur  les  ailes  du  nez  est  ressentie  aux 
joues,  mais  il  n’y  a point  à cet  égard  de  réciprocité. 

Lisfranc,  pour  éviter  une  difformité  que  la  torsion  du  lambeau 
du  front  produit  quelquefois  , l’avait  incisé  plus  bas  d’un  côté  que 
de  l’autre,  et  n’avait  eu  qu’à  le  faire  pivoter  sur  sa  pointe.  lien 
insère  les  bords  dans  une  incision  qui  divise  perpendiculairement 
la  peau,  et  offre  ainsi  une  rainure  toute  prête  à les  recevoir,  et  il 
les  maintient  au  moyen  de  bandes  agglutin-itives  qui  dispensent 
d’y  faire  des  sutures.  Des  rubans  de  plomb  laminé,  roulés  sur 
eux-mêmes  et  fixés  dans  les  narines,  en  ont  conservé  le  diamètre. 

Delpech  a lu  un  mémoire  sur  le  même  sujet.  C’est  surtout  aux 
artères  qui  remontent  de  la  racine  du  nez  vers  le  front , et  que  l’on 
ménage  en  coupant  le  lambeau  , qu’il  rapporte  le  grand  avantage 
de  cette  méthode;  la  laxité  du  tissu  cellulaire  qui  unit  l'aponévrose 
du  muscle  frontal  au  péricràne  fait  que  ces  points  de  suture  rappro- 
chent avec  une  facilité  extrême  les  bords  de  la  plaie,  dont  il  ne  reste 
ainsi  que  des  traces  très  légères.  Les  précautions  variées  t|u’exigent 
les  divers  étals  des  parties  sont  indiquées  avec  beaucoup  de  .soin  dans 
ce  mémoire,  qui  est  fondé  sur  de  nombreux  succès;  mais  Delpech 
ne  s’est  pas  borné  à réparer  des  nez.  Il  a restauré  une  partie  de  la 
paupière  inférieure,  et  les  voies  de  l’excrétion  des  larmes,  dans  un 
individu  où  , dès  la  naissance,  ces  parties  avaient  été  détruites  par 
une  sorte  d’arrachement.  Une  bande  étroite  de  la  peau  du  front, 
abaissée  et  greffée,  a réparé  cette  erreur  de  la  nature  , et  fait  dispa- 
raître une  difformité  hideuse. 

Un  étranger,  qui  montrait  à Rouen  une  ménagerie  ambulante, 
ayant  été  piqué  à la  main  pur  un  serpent  à sonnettes,  la  mort 
s’ensuivit  au  bout  de  huit  heures,  quoique  l’on  se  soit  empressé 
de  lier  et  de  cautériser  la  partie  blessée.  Les  docteurs  Pinhorel  et 
Desmoulins  trouvèrent  le  sang  d’une  grande  partie  des  veines  du 
bras  concrélé  en  un  caillot  continu.  Ce  malheur  a engagé  l’autorité 
à requéiir  l'avis  de  l’académie  sur  les  moyens  de  prévenir  de 
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semblables  accidents.  L’académie  a demandé  que  l’exposition  , et 
même  riiitroductiun  de  ces  sortes  d’animaux  â l’état  de  vie  fût 
interdite,  et  elle  l’a  demandé  avec  d’autant  plus  d’instance,  que 
leur  climat  natal  n’étant  pas  plus  froid  que  le  nétre  , rien  n’empê- 
cberait  une  femelle  pleine  qui  viendrait  à s’échapper  , de  propager 
son  espèce.  On  sait , par  exemple , que  la  grande  vipère  fer-de- 
lance,  qui  n’est  pas  moins  venimeuse  que  le  serpenta  sonnettes, 
et  qui  ravage  si  cruellement  la  Martinique  et  Sainte-Lucie,  n’a  été 
introduite  dans  ces  Iles  que  par  des  causes  accidentelles , et  n’existe 
point  dans  les  autres  Antilles.  Leur  arracher  les  crochets  à venin 
ne  préviendrait  point  le  danger,  car  ces  crochets  sont  prompte- 
ment remplacés;  et  <|uantaux  autres  remèdes  , quoique  l’on  en  ait 
préconisé  plus  de  trots  cents,  il  n’en  est  aucun  dont  l’efficacité  soit 
suffisamment  constatée.  La  ligature  elle-même  est,  selon  Delile  , 
qui  a donné  un  mémoire  à ce  sujet,  un  moyen  beaucoup  trop 
faible.  C'est  à l’ablation  ou  à la  cautérisation  la  plus  prompte  de  la 
partie  blessée  qu’il  faut  recourir  sans  délai;  et  trop  souvent  encore 
elles  n’ont  point  de  résultat , parce  qu’elles  ne  peuvent  être  exécu- 
tées eu  temps  utile. 


ANNÉE  1838. 

Le  baron  Portai , toujours  occupé  de  laisser  & la  postérité  les 
résultats  de  son  immense  expérience , a présenté  A l’académie  deux 
mémoires  dont  l’uii  est  intitulé  : Qmsidératùms  tur  les  fièvres  putri- 
des devenues  malignes,  et  l’autre , Observations  et  remarques  sur  la 
nature  et  le  traitement  des  hydropisies  avec  des  palpitations  du 
coeur , et  principalement  sur  le  ramollissement  de  cet  organe. 

Ces  mémoires,  remplis  d’observations  cliniques  et  d’autopsies 
anatomiques  avec  quelques  remarques  pour  confirmer  la  doctrine 
de  l'illustre  médecin  , sont  peu  susceptibles  d’extraits. 

L’auteur  établit,  dans  le  premier,  qu’il  y a une  fièvre  qui  tend 
à la  putréfaction  du  corps,  et  qu'on  peut  appeler  putride  simple , 
mais  qui  peut  souvent  devenir  maligne,  et  être  alors  très  dange- 
reuse , surtout  si  on  lui  laisse  faire  d'ultérieurs  progrès  , sans  admi- 
nistrer le  traitement  qui  peut  les  prévenir,  le  quinquina  notamment, 
à différentes  doses. 

Dans  le  second , Portai  prouve , par  des  faits  nombreux  , que 
l’hydropisic  survient  souvent  à ceux  qui  éprouvrent  des  palpitations 
de  cœur.  Il  indique  alors  le  traitement  dont  il  a retiré  plusieurs 
fois  des  avantages  manifestes,  mais  qui  malheureusement  n’ont  été 
trop  souvent  que  momentanés  ; les  palpitations  du  cœur  ont  bien 
diminué,  elles  ont  cessé  même;  mais  c’est  le  cœur  qui  s'est  ramolli , 
et  sa  substance  s’est  changée  en  une  sorte  A’adipocire  bien  recon- 
nue par  les  autopsies  ; une  fois  cette  transformation  arrivée,  le 
mal  est  incurable. 
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Portai  a déjà  rapporté,  dans  nos  mémoires  et  dans  d’antres 
écrits , plusieurs  exemples  du  ramollissement  du  cœur  et  de 
]>lusicurs  autres  organes  chez  des  individus  auxquels  il  avait  donné 
«les  soins  dans  leur  funeste  maladie. 

Moreau  de  Jonnès  a communiqué  à l'académie  la  notice  des  épidé- 
mies f^ni  ont  paru,  en  1828,  aux  Antilles. 

La  hévre  jaune,  le  fléau  de  ces  lies,  ne  s’est  point  montrée  à la 
Guadeloupe  depuis  dix-huit  mois,  nonobstant  l’arrivée  de  troupes 
assez  nombreuses,  et  dont  les  soldats  ne  sont  pas  acclimatés.  A la 
Martinique  elle  a paru  au  mois  d’octobre,  et  durait  encore  en  janvier 
dernier.  Elle  a commencé  dans  la  ville  de  Saint-Pierre,  et  a fait 
surtout  des  victimes  parmi  les  marins  et  dans  les  hôpitaux.  Pendant 
le  mois  de  décembre,  qui  a été  moins  meurtrier  que  le  mois  précé- 
dent, sur  46  malades,  qui  ont  été  atteints  de  la  maladie,  25  ont 
succotnbé.  Il  est  extraordinaire  que  la  fièvre  jaune  n'gne  aux  Antilles 
dans  celte  saison  de  l’année , pendant  laquelle  la  température 
ressemble  à celle  de  nos  printcpips. 

Le  port  de  la  Trinité,  où  jamais  ce  fléau  ne  pénétrait  autrefois  , 
a été  cette  année  envahi  par  lui,  et  deux  hommes  y ont  péri,  peu 
de  temps  après  l’apparition  des  premiers  symptômes , dont  la 
violence  s’est  accrue  d’une  manière  effrayante. 

Pour  se  préserver  de  pareils  malheurs,  le  Mexique,  la  Colombie, 
ont  adopté  diverses  mesures  sanitaires.  Une  funeste  expérience 
ayant  fait  reconnaître,  dans  les  différentes  parties  du  continent 
voisin  des  Antilles,  que  les  irruptions  de  la  fièvre  jaune  ont  pour 
cause  l’importation  de  cette  maladie  par  les  communications  mari- 
times, le  gouvernement  de  Colombie  a prescrit,  au  mois  d’octobre 
dernier,  qu’aucun  navire  ne  serait  admis  dans  les  ports  de  cette 
république  s’il  n’était  muni  d’une  patente  de  santé  prouvant  qu’il 
n’y  a point  de  danger  à le  recevoir  à libre  pratii^ue. 

De  Jonnès  a communique  pareillement  à l’.académie  les  détails 
donnés  par  les  documents  ofticiels  anglais  et  espagnols  sur  l’irrup- 
tion de  la  fièvre  jaune  à Gibraltar.  Il  en  résulte  ; 

1»  Que  l’importation  de  la  maladie  est  attribuée  au  navire  suédois 
le  Bidger,  venant  de  la  Havane,  et  admis  à débarquer  sa  cargaison 
à Gibraltar,  dans  le  cours  de  la  quarantaine,  et  quoiqu’il  eût  déjà 
été  repoussé  de  Cadix  et  de  Malaga,  parce  qu’il  avait  la  fièvre  jaune 
à bord,  et  qu’une  partie  de  son  équipage  avait  succombé  à la  maladie 
dans  le  cours  de  sa  traversée. 

2”  Que  la  propagation  de  la  contagion,  parmi  les  habitants  de 
Gibraltar,  est  attribuée,  d’après  la  haute  autorité  du  président  de 
la  junte  sanitaire  de  Cadix,  au  débarquement  des  effets  qui  avaient 
servi  aux  marins  morts  de  la  fièvre  jaune  pendant  le  voyage , les- 
quels effets  furent  vendus  aux  habitants,  pour  leur  usage  personnel. 

3°  Que  la  maladie  redoubla  d’intensité  immédiatement  après  les 
événements  qui  firent  affluer  la  population  dans  les  lieux  publics. 
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4“  Quelle  sc  propajjea  sans  exception  dans  les  lieux  où  il  n’existe 
e<;rtainement  aucune  cause  d'infection  locale,  tels  que  le  terrain 
neutre,  qui  est  sec  et  sablonneux,  et  le  sommet  du  rocher  de 
Gibraltar,  qui  est  sans  cesse  soumis  à une  forte  rcnlilation. 

5°  Que,  dans  une  courte  période,  de  dix-buit  jours,  du  16  sep- 
tembre au  1"  octobre,  le  nombre  des  malades  sextupla  et  celui  des 
morts  fut  triplé,  malj^ré  des  mesures  sanitaires  auxquelles  on  ne 
peut  rien  reprocher,  sinon  d’avoir  été  tardives. 

6°  Qu'il  périt  pendant  cette  période,  qui  constitue  celle  de  la 
plus  (jrandc  violence  de  l'épidémie,  un  malade  seulement  sur 
trente,  proportion  trois  fois  moindre  que  dans  les  irruptions  de  la 
fièvre  jaune  aux  Antilles;  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  puissance 
meurtrière  de  la  fièvre  jaune  n’a  point  atteint,  à Gibraltar,  le  môme 
de{;rc  que  dans  les  contrées  tropicales  d’où  elle  tire  son  origine. 

1°  Que  toutefois  le  nombre  des  malades  ayant  sextuplé,  dans 
l’espace  d’un  peu  plus  d’une  quinzaine  de  jours , la  rapidité  de 
propagation  de  la  maladie  égala  celle  qu’elle  possède  dans  ses  plus 
funestes  irruptions  sous  la  zone  torride;  d’où  l’on  peut  induire  que, 
si  la  fièvre  jaune  a été  moins  dangereuse  à Gibraltar  que  dans 
l’Amérique  tropicale,  elle  n’a  pas  eu  une  puissance  de  transmission 
moins  grande  et  moins  rapide. 

Une  maladie  d’un  autre  ordre,  moins  formidable  que  la  fièvre 
jaune,  mais  qui  s’est  répandue  aussi  rapidement,  a été  signalée  par 
Moreau  de  Jonnès,  dans  une  communication  à l’académie.  Dès  le 
mois  de  janvier  1828  il  parut  dans  les  deux  villes  maritimes  de  lu 
Martinique  une  épidémie  dont  on  n’avait  pas  encore  eu  d’exemple, 
et  qui  plus  de  six  mois  après  n’avait  pas  encore  cessé.  Cette  maladie 
simule  le  rhumatisme  articulaire,  par  des  douleurs  aiijuës  dans  les 
membres,  avec  tuméfaction  ; elle  a semblé  quel<[uefois  se  rappro- 
cher de  la  scarlatine  par  une  afîeclion  cutanée,  qui  se  dévclop|)c  vers 
le  déclin  du  mal , mais  qui , le  plus  souvent , n’apparaît  point.  Ces 
symptômes,  qui  ne  semblent  pas,  par  leur  nature,  devoir  être  redou- 
tables, le  ilevienncnt  par  l’cxti  èmc  violence  de  la  douleur  qu’éprou- 
vent les  malades,  et  qui  leur  arrache  des  cris.  Us  ne  le  sont  pas  moins 

{lar  la  singulière  extension  du  mal,  qui  attaque  indistinctement 
'enfant  au  berceau  et  le  centenaire,  et  (]ui  n’éjmrgne  les  personnes 
d’aucune  classe  ni  d’aucune  race.  Un  document  officiel  affirme  que 
la  moitié  des  habitants  de  la  Havane  en  ont  été  atteints  jiresque 
simultanément;  et  il  a fallu  construire  des  bospices  temporaires 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  Au  demeurant,  ni  à Cuba,  ni  à 
la  Martinique,  aucun  malade  n’a  succombé,  ipioiqu’il  y ait  eu  des 
rechutes  très  graves.  Une  opinion  commune  à la  Havane,  et  parta- 
gée par  des  praticiens,  est  celle  de  l’importation  de  la  maladie  par 
l’escadre  espagnole  que  commande  l’amiral  Labordc,  et  qui , dit- 
on,  l’a  contractée  dans  scs  communications  avec  le  littoral  du  conti- 
nent américain.  Le  témoignage  de  n-tle  opinion  sc  trouve  dans  le 
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nom  indien  qu'on  a conservé  à la  maladie,  en  y ajoutant  celui  du 
lieu  dont  elle  tire  son  orijjinc  ; on  l’appelle  à Cuba  Banguée  del 
Colorado.  Aux  Antilles,  les  médecins  sont  fort  divisés  sur  le  mode 
de  propagation  de  l’épidémie;  mais  ils  s’accordent  à reconnaître 
qu’ils  n’en  ont  jamais  observé  de  semblable,  et  dans  les  Iles  fran- 
çaises, le  peuple  ne  sachant  quel  nom  lui  donner,  et  pour  désigner 
ce  qu’elle  a d’extraordinaire  et  de  bizarre,  l’a  nommée  la  Girafe. 

Flou  rens  a présenté  des  observations  sur  l’apoplexie  du  cervelet, 
d’où  il  résulte  : 1°  qu'il  y a deux  degrés  distincts  d’apoplexie;  une 
apoplexie  profonde,  ou  dont  le  siège  pénètre  jusque  dans  le  centre 
même  de  l’organe;  et  \iw  apoplexie  superficielle,  ovt  dont  le  siège 
n’atteint  que  la  superficie  de  l’organe. 

2°  Qu’à  chacun  de  ces  degrés  différents  d’apoplexie  correspondent 
des  symptômes  propres  et  déterminés  ; à F apoplexie  profonde,  un 
trouble  et  un  désordre  complets  des  mouvements;  et  à l’apoplexie 
superficielle,  une  simple  instabilité,  ou  défaut  d’énergie  musculaire 
et  de  situation  fixe; 

3“  Que  l'apoplexie  profonde  s’accompagne  de  C apoplexie  superfi- 
cielle; mais  qu'il  n’en  est  pas  de  même  de  celle-ci , qui  peut  exister 
sans  l’autre,  et  qui  n’en  parait  que  le  premier  degré,  un  degré  pré- 
curseur, qui  doit  éveiller  toute  l’attention  du  médecin  pour  prévenir 
le  passage  de  la  maladie  au  second  degré. 

4“  Dans  \’apoplexie  profonde,  Flourens  a constamment  trouvé  que 
l’épancbeincnt  résidait  dans  une  cavité  creusée  dans  l’intérieur  de 
l’organe  : dans  Y apoplexie  superficielle,  au  contraire,  il  a trouvé  la 
superficie  seule  de  l’organe  altérée,  et  présentant  une  couleur  rosée 
ou  d’un  rouge  tendre,  couleur  qu’elle  devait  à un  nombre  infini  de 
points  et  de  stries  rouges , dont  elle  était  plus  ou  moins  parsemée 
dans  toute  son  étendue. 

La  propriété  qu’ont  les  cantharides  de  soulever  l’épiderme  et  de 
produire  l’effet  que  l’on  attend  des  vésicatoires,  tient  à un  principe 
particulier,  découvert  par  Kobiquet,  et  qui  est  cristallisable  et  dis- 
solublc  dans  l’alcool  bouillant,  i’étber,  l’iiuile  et  les  autres  corps 
gras;  il  ne  parait  pas  intimement  lié  à celui  qui,  dans  le  même 
insecte,  agit  sur  la  vessie  ; et,  en  interposant  entre  le  vésicatoire  et 
la  peau  un  papier  joseph  huilé , on  obtient  tout  le  bon  effet  du 
vésicatoire,  en  évitant  une  partie  de  ses  inconvénients. 

Bretonneau,  médecin  à Tours,  qui  a fait  des  observations  impor- 
tantes sur  le  mérite  de  ce  procédé,  y en  a joint  beaucoup  d’autres 
sur  les  insectes  qui  jouissent  plus  ou  moins  des  propriétés  de  la 
cantharide.  De  ce  nombre  est  surtout  un  mytabre,  voisin  de  celui 
de  la  chicorée,  qui,  si  l’on  en  juge  par  les  descriptions  de  Pline  et 
de  Dioscoride,  parait  avoir  été  la  caiitliaride  usitée  par  les  anciens. 
C’est  dans  une  humeur  qui  suinte  de  ses  articulations  qu’est  conte- 
nue la  substance  vésicanie,  mais  on  ne  peut  pas  l’isoler,  et  l’on  est 
réduit  à employer  la  poudre  de  l’animal  desséché.  Toutes  clio.ses 
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égales  d’ailleui-s,  son  action  est  plus  vive  que  celle  de  la  cantharide 
ordinaire  ( Lytta  resicaturia,  Fab.).  Le  cerocoma  de  Scheeffer  a aussi 
une  action  très  forte;  toutes  les  espèces  de  méloê  jouissent  de  la 
même  propriété. 

Pour  obtenir  le  principe  vésicant  isolé,  ou  du  moins  mêlé  seule- 
ment de  la  graisse  de  l'animal,  Bretonneau  traite  l’insecte  concassé 
avec  de  l'étlier  sulfurique  dans  un  tube  bien  bouché,  et  chauffé  à 
40“  centigrades;  après  le  refroidissement  à 3”,  ou  introduit  avec  force 
dans  le  tube  une  bourre  de  coton  qui  s’imbibe  de  l’éther;  on  l’en 
exprime,  le  clarifie  et  l’évapore;  il  dépose  la  substance  qui  y est 
dissoute  et  à laquelle  la  cantharidiuc  est  unie.  Etendue  dans  l’huile, 
elle  jouit  de  la  propriété  vésicante  avec  une  telle  précision,  que  les 
ampoules  retracent  jusqu’aux  angles  les  plus  aigus  du  papier  sur 
lequel  on  l'applique  ; en  sorte  que  rien  n’est  plus  commode  pour 
un  vésicatoire  que  l’on  veut  circonscrire. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  des  toiles  fines  sont  obligés  de  se 
tenir  dans  des  lieux  bas  qui  empêchent  leur  fil  de  se  dessécher  trop 
vite,  mais  qui  leur  occasionnent  aussi  les  diverses  maladies , résul- 
tats ordinaires  de  l’humidité.  On  a cherché  divers  encollages  qui 
pussent  remplir  le  même  but  en  attirant  l’humidité  de  l’air,  et  qui, 
pouvant  être  employés  partout,  ne  fassent  pas  courir  le  même 
danger.  Doubeg,  père  et  fils,  de  Rouen,  en  ont  composé  un  où  entre 
l’hydro-chlorale  de  chaux  ; et  il  parait  que  l’on  en  a fait  usage  avec 
succès  dans  les  fabriques  de  cette  ville.  Si  l'expérience  continue  à 
en  recommander  l’emploi,  les  auteurs  auront  acquis  un  titre  au  prix 
fondé  par  de  Monthyon  pour  ceux  qui  auront  rendu  uu  art  ou  un 
métier  moins  insalubre. 

Une  excroissance  cancéreuse,  sortie  du  fond  des  alvéoles  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  qui  occupait  toute  la  pai'tie  antérieure, 
s’étant  reproduite  avec  une  sorte  de  fureur,  malgré  l'emploi  répété 
du  fer  chauffé  à blanc , devenant  énorme  et  rendant  la  mastication 
et  la  déglutition  impossibles,  ne  laissa  à Delpech,  professeur  de 
Montpellier,  d’autre  parti  à prendreque  d’enlever  la  portion  de  l’os 
d’où  celte  tumeur  émanait.  Deux  sections  furent  pratiquées  à la 
lèvre  inférieure  et  au-dessous  du  menton;  les  lèvres  et  la  joue  furent 
séparés  de  la  mâchoire  inférieure;  deux  dents  molaires  furent  arra- 
chées sur  les  limites  de  la  partie  malade  de  l’os  qui  fut  détaché  du 
reste  avec  les  précautions  convenables , et  dont  il  fallut  encore 
séparer  les  membranes  et  les  muscles  qui  s’y  attachent  ; mais  alors 
ces  muscles,  ne  retenant  plus  la  langue  ni  l’os  hyo’idc,  la  langue  et 
l’épiglotte  se  rejetèrent  en  arrière  de  façon  à intercepter  la  respira- 
tion, et  l’on  fut  obligé  de  la  retenir  au  moyen  d'une  érigne  que  l’on 
y implanta.  Les  deux  portions  de  mâchoire  restantes  furent  mainte- 
nues rapprochées  au  moyen  de  fils  d'or  attachés  aux  dents,  et  l’un 
de  ces  fils  fut  passé  au  travers  de  la  langue  pour  empêcher  qu’elle 
ne  SC  portât  de  nouveau  en  arrière  quand  l’érigue  ne  la  rcticiidrail 
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plus.  Enfin,  les  bords  dos  plaies  Furent  réunis  au  moyen  des  sutures 
appropriées.  Malgré  toutes  les  horreurs  de  ces  opérations,  le  ma- 
lade a été  parfaitement  guéri  au  bout  de  vingt  jours  ; l’intervalle 
des  branches  de  la  mâchoire  s’est  rempli  par  une  substance  qui, 
sans  être  osseuse,  a une  solidité  suffisante  pour  les  empêcher  de 
s’écarter  l’une  de  l’antre  pendant  la  mastication  ; la  parole,  la  déglu- 
tition, sont  aussi  faciles  que  jamais,  et  même  il  n’eu  résulte  pas 
une  très  grande  difformité. 

Isidore  Bourdon,  qui  a déjà  reçu  des  encouragements  de  l’acadé- 
mie pour  scs  Mémoires  sur  la  respiration,  lui  a présenté  celte  année 
une  physiologie  médicale,  où  il  a pour  but  d’appliquer  à l’art  de  la 
médecine  les  principes  les  plus  avérés  de  la  physiologie  positive. 
Son  ouvrage  contient  sur  les  nerfs,  sur  les  sensations  morbides,  sur 
le  pouls , sur  les  bruits  inspiratoires  et  sur  la  cbaleiir,  des  faits  et 
des  déductions  qui  ne  sont  ni  sans  nouveauté  ni  sans  importance. 

ANNÉE  1829. 

Moreau  de  Jonnes  a continué  de  communiquer  a l’académie  les 
résultats  des  documents  officiels  qui  font  connaître  au  conseil  supé- 
rieur de  santé  la  marche  et  les  progrès  des  maladies  pestilentielles. 

Favorisée  par  les  événements  de  la  guerre,  la  peste  s’est  propagée 
en  1829  sur  plusieurs  points  du  littoral  de  la  mer  Noire.  Elle 
existait  au  mois  de  juillet  à Varna,  aux  environs  d'Odessa,  et  à bord 
de  plusieurs  des  bâtiments  russes;  elle  pénétra  jusqu’à  deux  fois 
dans  la  ville  môme  d’Odessa,  où  des  mesures  sévères  arrêtèrent 
bientôt  ses  ravages  : les  mêmes  précautions  arrêtèrent  le  fléau  dans 
Sébastopol,  où  il  s’était  répandu  au  mois  d'août. 

Le  choléra  morbus  paraît  avoir  exercé  moins  de  ravages  en  Asie 
en  1829  que  dans  les  aimées  précédentes.  Dans  l’année  1828,  il  avait 
envahi  toutes  les  Indes  orientales,  et  principalement  le  Bengale, 
où  il  avait  décimé  les  habitants  et  dépeuplé  des  village.s  entiers. 

A bord  d’un  navire  de  la  compagnie  des  Indes  , parti  de  Bombay 
pour  Canton,  la  maladie  devint  générale  : en  cinq  jours  38  hommes 
en  furent  atteints  ; 24  en  moururent,  dont  six  en  moins  de  six 
Jieures , et  13  dans  les  douze  heures  qui  suivirent  les  premiers 
symptômes. 

Le  choléra  s’est  montré,  pour  la  seconde  fois,  sur  les  frontières 
de  l’Europe  : en  1823  il  avait  paru  à Astrakan  ; en  1828  il  a éclaté, 
vers  la  fin  de  rautomne,  à Orernbourg,  ville  située  à la  limite  de 
la  Russie  d’Europe  et  de  celle  d’Asie  : l’irruption  a eu  lieu  après 
l'arrivée  des  caravanes  venues  de  la  haute  Asie,  dont  les  communi- 
cations avec  l’Indoustau  sont  multipliées  : après  l’hiver  cette  cruelle' 
maladie  a reparu,  et  exercé  de  grands  ravages. 

La  fièvre  jaune,  si  violente  ô la  Mai'tiniquc  en  1828,  ne  s’y  est 
jmint  montrée  depuis  le  mois  de  mars  1829,  non  ])lus  (|u'à  la 
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Guadeloupe,  malgré  les  fortes  chaleurs  qu’on  y a éprouvées  : mais 
â la  Jamaïque  cl  à la  Havane  elle  exerçait  de  grands  ravages  aux 
mois  d’avril,  de  mai  et  de  juillet  : au  mois  d’aoùl  elle  se  manifesta 
à la  Nouvelle-Orléans,  et  ses  progrès  furent  si  effroyables,  qu’elle 
enleva  pendant  six  semaines  de  25Uà  300  personnes,  par  jour,  dans 
la  ville. 

Roulin  a présenté  un  mémoire  sur  l’ergot  du  maïs  et  sur  les  effets 
de  celte  substance,  observés  par  lui  dans  les  provinces  de  Neyba  et 
de  Mariquita  en  Colombie. 

On  sait  depuis  long-temps  en  Europe  que  les  grains  du  seigle, 
lorsqu’ils  sont  encore  sur  l’épi,  sont  attaqués  d’une  sorte  de  maladie 

Froduite  par  un  champignon  parasite,  que  l’on  nomme  l'ergot , et 
on  a adapté  à l’art  des  accouchements  la  propriété  que  l’on  a 
reconnue  à cette  substance,  de  provoquer,  comme  par  une  action 
spéciale,  les  contractions  ralenties  de  l'utérus. 

L’ergot  du  maïs  que  fait  connaître  Roulin  n'a  pas  l’apparence  de 
celui  du  seigle,  mais  il  produit  des  effets  analogues  : il  a la  formi; 
d’une  petite  poire  ou  d’un  cône  enté  sur  le  grain  priniilif,  dont  le 
volume  et  la  couleur  sont  peu  altérés;  cependant  on  le  reconnaît 
facilement,  et  on  le  désigne  sous  le  nom  de  peladro,  parce  qu’on  lui 
a reconnu  la  propriété  de  faire  tomber  les  poils  et  les  cheveux  de 
l’homme  et  des  animaux.  Les  porcs  qui  s’eu  nourrissent  perdent 
leurs  poils;  souvent  leurs  membres  postérieurs  se  paralysent  et 
s’atrophient  ; chez  les  mules,  les  crins  tombent,  les  jtieds  s’engor- 
gent, et  il  n’est  pas  rare  de  leur  voir  perdre  un  ou  deux  sabots,  qui 
se  reproduisent  néanmoins  quand  on  abandonne  ces  animaux  dans 
les  pâturages.  Les  poules  qui  avalent  de  ces  grains  pondent  souvent 
des  œufs  sans  coquilles,  et  l’auteur  conjecture  que  cela  peut  tenir 
à une  contraction  convulsive  de  l’oviducle,  qui  amène  l’expulsion 
prématurée  de  l’œuf  avant  que  la  matière  calcaire  ait  eu  le  temps 
de  se  déposer  à sa  surface. 

Cette  sorte  de  maladie  du  maïs  est  inconnue  ou  Mexi<|ue  et  au 
Pérou,  et,  s’il  faut  en  eroire  l’auteur,  lorsque  les  grains  ergotés 
sont  transportés  au  delà  des  régions  des  neiges  éternelles , dans  les 
Cordillères,  ou  peut  s’en  servir  sans  danger  et  sans  inconvénients. 

On  avait  reconnu  depuis  long-temps  que  chez  les  très  jeunes 
animaux  à température  constante , comme  les  mammifères  et  les 
oiseaux  , l’acte  de  la  respiration  ne  suffisait  pas  seul  à leur  fournir 
la  chaleur  nécessaire  pour  l’exercice  de  la  vie , et  que  par  instinct 
les  parents  se  tiennent  constamment  en  contact  avec  leurs  nou- 
veau-nés , afin  de  les  préserver  des  causes  «le  refroidissement.  Ces 
remarques  ont  engagé  Villermé  et  lUilnc-Edwards  à rechercher 
quelle  peut  être  l’influence  de  la  température  sur  la  mortalité  des 
enfants  nouveau-nés.  Ils  ont  relevé  avec  soin  les  étals  de  naissance 
et  de  décès,  mois  par  mois,  dans  tous  les  départements  de  la 
France,  pendant  les  années  1818  et  1819,  cl  il  résulte  de  leurs 
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recherches  que  la  mortalité  des  enfants  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l’àge  de  trois  mois  , est  partout  plus  considérable  dans  le  trimestre 
d’hiver  que  dans  les  trois  autres  saisons.  Les  auteurs  ont  ensuite 
examiné  les  départements  sous  le  rapport  de  leurs  latitudes , et 
ils  ont  vu  que  la  mortalité  dimiuue  sensiblement  au  sud  dès  le 
mois  de  mars  , tandis  qu'elle  sc  prolonge  jusqu’à  la  fin  d'avril  dans 
le  nord  «le  la  France. 

Villermé  et  Milne-Edwards  attribuent  ces  résultats  fâcheux  à la 
nécessité  établie  par  nos  lois  de  présenter  dans  des  lieux  publics, 
quelle  que  soit  la  saison,  et  souvent  à de  grandes  distances,  les 
enfants  nouveau-nés  , dés  les  premiers  jours  de  leur  naissance;  et 
ils  pensent  que  si  leurs  observations  sont  intéressantes  pour  la 
physiologie  et  pour  la  médecine  , elle  mérite  surtout  d’éveiller  la 
sollicitude  des  législateurs  et  du  gouvernement. 

Depuis  les  heureux  essais  de  Coindet  sur  l'iode,  la  plupart  des 
médecins  avaient  em|)loyé  ce  médicament  dans  le  traitement  des 
nombreuses  affections  connues  sous  les  noms  d'écrouelles,  de  scro- 
fules et  d'humeur  froide;  mais  aucun  ne  s'était  trouvé  dans  une 
position  aussi  favorable  que  Lugol,  médecin  de  l’hépital  Saint  Louis, 
pour  étudier  sur  un  grand  théâtre  les  effets  et  les  propriétés  de  ce 
puissant  remède. 

Lugol  a soumis  à un  traitement  par  l’iode  un  nombre  considé- 
rable d'individus  alteitits  à divers  degrés  de  maladies  scrofuleuses, 
et  il  est  arrivé  à des  résultats  dont  les  commissaires  de  l'académie 
se  sont  fait  un  devoir  de  constater  l'exactitude  et  de  reconnaître  le 
mérite.  Quand  il  veut  donner  l’iode  à l’intérieur,  Lugol  préfère  aux 
préparations  alcooliques  ou  sirupeuses  une  simple  solution  d'iode 
pur  dans  l’eau  distillée,  comme  offrant  plus  de  certitude  pour  les 
doses  ; à l’extérieur  il  emploie  , soit  des  solutions  aqueuses  plus 
chargées,  soit  des  pommades  où  l’iodure  de  potassium  entre  à des 
doses  variables. 

Lugol,  étudiant  les  effets  de  l’iode  sur  l’économie  , a observé 
qu’appliqué  à l’extérieur  il  produit  des  cuissons  douloureuses,  et  en 
même  temps  améliore  très  vite  l’aspect  des  surfaces  ulcérées; 
donnée  à l’intérieur  et  toujours  en  petite  dose , l’eau  iodée  excite 
constamment  l’appétit,  et  parait  augmenter  les  sécrétions  urinaires 
et  salivaires  ; quelquefois  , mais  rarement,  elle  devient  purgative; 
dans  d'autres  cas  plus  rares , où  elle  a occasionné  des  douleurs 
d’estomac,  le  vin  de  quinquina  a fait  cesser  ce  symptôme. 

L’auteur  se  propose  de  poursuivre  et  de  multiplier  les  recherches 
pour  lesquelles  il  est  si  heureusement  placé. 

Ganal  avait  annoncé  à l’académie  que  l’inspiration  du  chlore 
gazeux  était  un  moyen  de  guérir  la  phthisie  pulmonaire  : plusieurs 
médecins  se  sont  dès  lors  occupés  de  l’administration  de  ce  remède, 
et  Cottereau  a présenté  à l’académie  le  dessin  et  la  descriptiou  d un 
appareil  qu’il  destine  à cet  objet.  Le  perfectionnement  consiste  eu 
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ce  qu’à  l’aide  d’une  petite  lampe,  l'eau  chargée  de  chlore  est 
échuufFce  dans  un  flacon  à un  degré  déterminé  par  un  llienno- 
métre  qui  y est  annexé;  au  moyen  de  robinets,  d’une  part,  les 
gouttes  du  liquide  chargé  de  chlore  sont  facilement  comptées  ; de 
l’autre , le  tube  par  lequel  s’opère  l’inspiration  peut  être  fermé  de 
manière  à ce  qu’il  ne  se  perde  aucun  atume  de  chlore. 

Les  commissaires  de  l’académie  ont  pensé  que  l'appareil  de 
Cottereau  remplit  bien  le  but  qu’il  s’est  proposé  , de  faire  respirer 
du  chlore  à une  température  et  dans  une  quantité  déterminées  , 
sans  déperdition  de  ce  gaz,  mais  que,  pour  ce  qui  reg.nrde  l’q^icacité 
de  ce  remède  contre  la  phthisie  , il  ii’est  pas  possible  de  tirer  de 
conclusion  du  fait  unique  rapporté  par  ce  médecin. 

Delcau  , qui  s’est  voué  avec  persévérancee  à l’étude  des  maladies 
de  l’oreille  , a présenté  un  mémoire  sur  les  affections  chroniques 
de  l’oreille  moyenne.  Il  s’est  d'abord  attaché  à montrer  que  la 
force  élastique  de  l’air  atmosphérique  qui  remplit  la  caisse  du 
tambour  et  les  cellules  maslo'idieiines  a une  influence  considérable 
sur  le  degré  de  finesse  de  l’ou'ie,  et  ipie  quand  celte  élasticité  est 
diminuée  ou  accrue  relativement  à celle  de  l’air  extérieur  , l’oui'e 
devient  dure.  C’est  ce  qui  explique  comment  plusieurs  maladies  de 
l’arrière-^orge  et  des  fosses  nasales  peuvent,  en  empêchant  ou  en 
gênant  l introduction  de  l’air  dans  l’oreille  moyenne  par  le  canal 
d’Euslache,  produire  une  surdité  ou  continue  ou  accidentelle.  Delcau 
a eu  l’idée  de  faire  par  ce  canal  des  injections  d'air,  espérant  que 
l’on  pourrait  reconnaître,  par  la  différence  des  sons  produits  suivant 
que  l’air  parviendrait  ou  non  dans  la  caisse , si  la  surdité  dépend 
d’un  simple  rétrécissement  ou  d’une  obstruction  de  la  trompe. 

Pour  avoir  cTes  points  de  comparaison  , il  a examiné  d’abord  les 
phénomènes  que  produit  l’injection  de  l’air  dans  une  oreille  saine; 
et  il  désigne  par  l’expression  de  bruit  sec  de  la  caisse,  celui  qu’on 
entend  alors  , et  <|ui  ressemble  au  bruit  d’une  pluie  forte  tombant 
sur  les  feuilles  des  arbres.  Quand  l’intérieur  de  la  caisse  contient 
quelque  liquide,  on  entend  alors  une  espèce  de  gargouillement  : 
c’est  ce  que  Delcau  nomme  bruit  muqueux. 

11  assure  que  par  son  procédé  on  peut  reconnaître  l’état  patholo- 
gique de  l’oreille  moyenne,  1“  en  faisant  altenliou  à la  nature  des 
bruits  que  produit  le  courant  d’air  déterminé  par  l'iujecliou , et 
que  l’opérateur  peut  apprécier  en  appliquant  sa  propre  oreille 
contre  le  pavillon  de  celle  du  malade. 

2“  En  observant  avec  soin  les  chaugements  que  ces  injections 
produisent  sur  la  faculté  d’entendre.  En  effet,  lorsqu’il  n’y  a 
d’obstacle  qu’à  l’orifice  ou  dans  le  trajet  du  canal  d’Eustache,  et 
que  la  caisse  du  tambour  n’est  le  siège  d’aucune  lésion  , le  courant 
d’air  occasionne  un  bruit  tout-à-fait  analogue  à celui  qu’on  observe 
daus  une  oreille  saine,  et  aussitôt  après  que  la  sonde  est  euleiée, 
le  malade  entend  mieux  qu’avant  l’opération.  Cette  amélioration 
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SC  soulicnt  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  et  elle  semble  indi- 
(jucr  que  quand  la  trompe  est  obstruée  la  surdité  tient  à l'absorption 
de  l’air  renfermé  dans  lu  caisse. 

3°  Deleau  tire  ({uelqucs  conclusions  des  effets  de  rinjcclion  sur 
la  sensibilité,  ayant  observé  que  celte  opération  était  douloureuse 
<lans  tons  les  cas  d'inllarnniation  chronique  , et  qu’il  n’en  était  pas 
de  même  pour  les  plilcffmasies  aiguës. 

Enfin  l’auteur  pense  que  l’on  jvourrait  employer  les  injections 
d'air^)ourle  traitement  de  quelques  maladies  de  la  partie  moyenne 
de  l’oreille. 

Leroy  (d’Etiolles)  a entrepris  sur  l'asphyxie  par  submersion  , des 
rccbercbes  dont  les  résultats  ont  une  grande  importance  relative- 
ment aux  secours  à donner  aux  noyés  : il  a vu  qu’en  poussant 
brus(|ucmcnt  de  l’air  atmosphérique  dans  la  trachée-artère  de 
certains  animaux,  tels  que  les  lapins,  les  renards,  les  moutons,  etc., 
on  détermine  une  mort  soudaine  ; d’autres  animaux , comme  le 
chien  , résistent  à cctie  insufflation  brusque  des  poumons  , mais 
leur  respiration  devient  génée , et  ils  sont  malades  pendant  plu- 
sieurs jours.  Si  l’on  chermic  quelle  est  dans  ces  cas  la  cause  de  la 
mort , on  reconnaît  que  le  plus  souvent  l’air  insufflé  déchire  le 
tissu  délicat  du  poumon  , se  répand  dans  la  cavité  de  la  plèvre  , 
repousse  et  presse  le  poumon  vers  la  partie  supérieure  do  la 
poitrine , et  s’oppose  ainsi  à raccomplisscmcnt  de  la  respiration  ; 
enfin,  le  diaphragme,  fortement  tendu,  fait  saillie  dans  l’abdomen. 
La  mort  arrive  donc  ici  d’une  manière  analogue  à celle  qui  suit  les 
plaies  pénétrantes  de  poitrine,  avec  accès  continu  de  l’air  extérieur 
dans  la  cavité  des  plèvres  : ce  qui  le  prouve  encore , c’est  que  si, 
d’une  part , on  injecte  directement  ce  fluide  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  au  moyen  d'une  canule  plongée  dans  un  espace  intercostal, 
l'animal  succombe,  et  que  si,  d’une  autre  part,  après  avoir  insufflé 
de  l’air  dans  le  poumon,  on  lui  donne  issue  par  une  ponction  faite 
aux  parois  du  thorax,  l’animal  ne  ressent  qu’un  peu  de  gène  dans 
la  respiration. 

Quant  à la  différence  des  effets  qu’on  observe  dans  le  chien , 
elle  parait  tenir  à la  résistance  plus  grande  du  tissu  pulmonaire  de 
ces  animaux. 

L’auteur,  conduit  par  ces  recherches , se  demande  ensuite  si  le 
poumon  de  l’homme  se  rapproche  de  celui  des  moutons,  ou  bien 
s’il  offre  1a  résistance  de  celui  du  chien;  et,  à défaut  d’expériences 
ÿur  l’homme  vivant,  impossibles  à tenter,  il  conclut,  d’essais 
comjiaralifs  faits  sur  des  cadavres  d’adultes  et  de  nouveau-nés,  que, 
flans  los  premiers,  le  tissu  du  poumon  est  beaucoup  plus  délicat  et 
jilus  facilement  déchiré  que  dans  les  seconds;  ce  qui  rend  moins 
dangereuse  l’insufflation  de  l’air,  faite  dans  la  maladie  connue  sous 
le  nom  d’asphyxie  des  nouveau-nés , que  l’insufflation  opérée  sur 
fies  adultes  submergés. 
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Cependant  Leroy  ne  conclut  pas  de  ces  observations  cjne  l’on 
doive  proscrire  l'insuITlation  du  poumon  dans  le  cas  d’asphyxie, 
mais  il  montre  que , faite  sans  mcnajjeinent , par  des  mains  inha- 
biles, ou  bien  avec  force  et  violence,  suivant  les  préceptes  de 
quelques  auteurs,  elle  peut  devenir  funeste.  L’auteur  se  demande 
si  l’on  ne  pourrait  pas  rapporter , du  moins  en  partie , à l’emploi 
mal  dirigé  de  ce  moyen,  la  différence  des  succès  obtenus  à diverses 
époques  : ainsi,  avant  la  révolution  , on  sauvait  les  huit  neuvièmes 
des  noyés,  tandis  qu’aujourd’hui , on  ne  rappelle  à la  vie  que  les 
deux  tiers  des  individus  secourus. 

Pour  faire  disparaître  les  dangers  de  l’insulïlation , ordinairement 
confiée  à des  hommes  ignorants.  Leroy  s’est  efforcé  de  mettre  les 
appareils  dans  l'impossibilité  de  nuire  ; il  rend  au  soufflet  la  sou- 
pape de  Hunter,  dont  on  l’avait  privé  mal  à propos;  il  proportionne 
la  quantité  d'air  injecté  à la  capacité  de  la  poitrine  aux  différents 
âges;  il  imagine  un  appareil  pour  faire  pénétrer  sans  peine  lu 
canule  dans  la  trachée-artère;  enfin,  il  adapte  à son  soufflet  un 
calorifère  d’un  emploi  commode.  Pour  faciliter  l’introduction  de 
l’air  extérieur  dans  les  poumons , il  propose  de  mettre  en  jeu 
l'élasticité  des  côtes,  de  leurs  cartilages  et  des  parois  abdominales, 
en  faisant  sur  l’abdomen  et  le  thorax  des  pressions  modérées  , 
auxquelles  on  fait  succéder  un  temps  de  relâchement;  et  il  pense 
que,  par  cette  manœuvre  , le  sang  stagnant  dans  les  vaisseaux  de 
l’abdomen  et  de  la  poitrine,  mis  en  mouvement  vers  le  cœur  et 
le  poumon,  réveille  la  contractilité  du  diaphragme  et  ramène  la 
respiration  et  la  vie.  lairoy  attache  mémo  une  telle  importance  à ce 
procédé , qu’il  lui  rapporte  un  bon  nombi-c  des  heureux  résultats 
que  l’on  attribue  à l’insufflation  du  [loumon,  ipiand  ou  combine  les 
deux  moyens;  et  il  pense  <[ue,  dans  beaucoup  de  cas,  surtout  dans 
ceux  où  les  individus  n’ont  séjourné  que  peu  de  temps  sous  l’eau  , 
l’emploi  de  ce  procédé  simple  doit  suffire. 

On  rencontre  quelquefois , dans  l’art  des  accouchements,  des 
cas  difficiles  où  l’étroitesse  et  la  mauvaise  conformation  du  bassin 
empêchent  la  tète  de  l’enfant  d’en  franchir  les  diamètres.  On  doit 
alors  recourir  à l’opération  césarienne  si  le  fœtus  est  vivant , ou  , 
s’il  est  mort,  agir  directement  sur  son  crâne  pour  eu  riiminuer 
le  volume.  C’est  dans  ce  dernier  cas  , que  Baudelocque  a pro- 
posé de  substituer  aux  instruments  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  pré- 
sent, un  instrument  de  son  invention,  assez  semblable,  pour  sa 
forme  générale  , à un  forceps,  et(|ui,  apres  avoir  saisi  la  tète,  la 
com()rime  avec  une  telle  force,  que  la  voûte  et  la  base  du  crâne 
sont  affaissées  en  un  instant.  Les  commissaires  de  l’académie  ont 
pensé  que  l’instrument  de  Baudelocque  pouvait  être  préféré  aux 
crochets  pointus  dont  on  se  sert  coinmunénient , mais  que  sa 
longueur,  et  surtout  son  poids  considérable , devaient  en  rendre  le 
inaniemetit  difficile  et  l’aj)plication  dangereuse,  et  ne  permettaient 
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pas  H’cn  es|x'Tcr  tous  les  avantages  que  son  auteur  s’en  était 
promis. 

Il  était  naturel  de  s’attendre,  après  la  belle  découverte  de  la 
lithotrilie  , et  après  les  eucouragctnenls  que  l’académie  a donnés 
à ses  auteurs,  que  l’attention  des  hommes  de  l'art  se  porterait  sur 
cet  objet , et  que  de  nouveaux  instruments  viendraient  ajouter , 
par  une  construction  plus  ingénieuse  ou  plus  parfaite,  à la  per- 
fection et  à la  silrelè  de  cette  utile  opération.  L’académie  a reçu 
avec  un  vif  intérêt,  un  mémoire  détaillé  et  des  instruments  nou- 
veaux, qui  peuvent,  dans  le  docteur  Rigal , leur  inventeur,  un 
zèle  à toute  épreuve  et  une  grande  aptitude  aux  combinaisons  de 
la  mécani(|uc. 

On  sait  que  l’emploi  de  la  litbotritie  repose  sur  la  possibilité 
de  faire  arriver  dans  la  vessie  une  soude  droite  (1)  de  gros  calibre; 
mais  il  est  des  cas  où  l’on  ne  peut  parcourir  le  canal  de  l'urètre 
qu’avec  une  sonde  courbe,  et  cette  circonstance  avait  jusqu'à 
présent  rendu  impossible  dans  ce  cas  l’application  de  la  méthode 
de  broiement.  Rigal  a surmonté  cet  obstacle  en  imaginant  une 
sonde  flexible.,  d’une  construction  fort  ingénieuse,  que  l’on  intro- 
duit courbe;  et  que  l'on  peut  ensuite  redressera  volonté,  sans 
craindre  de  blesser  les  organes  délicats  qui  l’entourent. 

L'auteur  examine  dans  son  mémoire  les  procédés  mis  en  usage 

})Ourle  broiement  de  la  pierre;  il  en  existe  deux  : dans  le  premier, 
e ebirurgien , apiés  avoir  percé  un  trou  plus  ou  moins  grand, 
lâche  le  calcul , le  saisit  dans  un  autre  sens,  le  perfore  de  uouveaa, 
et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  que  ce  corps  se  brise  sous  l’effort  de 
la  pince  qui  le  presse.  Dans  le  second  , on  ne  se  dessaisit  pas  de 
la  pierre,  mais  ou  cherche  à creuser  dans  l’intérieur  du  calcul  et 
à lui  donner  la  forme  d’une  coque  friable.  Rigal  propose  un  procédé 
nouveau  , pour  lequel  il  a imaginé  des  instruments  particuliers,  et 
qui  consiste  à perforer  la  pierre  saisie,  à la  faire  ensuite  éclater  par 
un  mouvement  d’expansion  centrifuge  imprimé  à ses  molécules; 
à saisir  cha<|ue  fragment , le  perforer  s’il  est  gros  , et  le  faire  éclater 
à son  tour.  Par  ce  moyen,  Rigal  a pu  réduire  en  fragments  , après 
une  seule  (terforalion , des  calculs  de  dix-huit  lignes  de  diamètre, 
et  briser  en  éclats  , en  moius  d’une  minute,  une  pierre  du  diamètre 
de  huit  lignes. 

Pour  réduire  en  poudre  chaque  fragment , l'auteur  a construit 
un  brise-pierre  qui  ne  le  cède  point  aux  autres  instruments  , soit 
pour  la  sûreté  de  sa  construction,  soit  pour  son  mécanisme  ingé- 
nieux. Enfin,  Rigal  a apporté,  dans  les  appareils  de  ses  prédé- 
cesseurs, des  modifications  qui,  jointes  aux  inventions  qui  lui 


(t)  Ceci  /‘lait  écrit  en  t8tl9.  Mair  rfcpuin  Ica  ingénieur  perfectionnement»  de  II  ta- 
roh^on,  on  |»fut  bti'^eT  la  pierri*  nv«*c  des  sondes  roiirbr». 
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sont  propres,  paraissent  avoir  le  double  avaïUajje  de  rendre  plus 
sûr  et  plus  faeile  l’emjiloi  de  la  lithotritie,  et  d’en  permettre  l’appli- 
cation à un  plus  grand  nombre  de  malades. 

Villerm4a  continué  ses  recberches  sur  les  parties  de  la  statistique 
qui  se  rapportent  à la  médecine  , et  il  a étudié  la  distribution  par 
mois  des  conceptions  et  des  naissances  de  l’bomme  , considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  saisons,  avec  les  climats,  avec  le  retour 
périodique  annuel  des  époques  de  travail  et  de  repos,  et  avec 
quelques  institutions.  Il  a rassemblé,  des  diverses  parties  de  la 
France,  les  naissances  de  1819  à 1825,  et  le  premier  résultat 
général  qu’il  a obtenu,  c’est  cjue  les  six  mois  où  il  y a le  plus  de 
naissances  se  présentent  dans  1 ordre  suivant  : février,  mars,  janvier, 
avril , novembre  et  septembre  ; ce  qui  porte  les  conceptions  aux 
mois  de  mai , de  juin , d’avril , de  juillet,  de  février  et  do  mars, 
c’est-à-dire  au  temps  où  le  soleil  s’élève  sur  notre  borizon.  Ses 
calculs  l’ont  ensuite  conduit  à reconnaître  que  l’époque  du  moindre 
nombre  de  conceptions  est  l’équinoxe  d'automne , et  que  lorsque 
les  années  ont  été  froides  et  pluvieuses  , l’époque  du  mitiimum  des 
naissances  se  trouve  retardée.  L’année  suivante,  elle  se  trouve 
avancée  au  contraire  quand  la  chaleur  est  plus  grande.  Cette 
observation,  faite  sur  les  saisons  . a été  confirmée  par  l’étude  des 
résultats  analogues.  Villermé  a aussi  trouvé  que  les  contrées  maré- 
cageuses étaient  remarquables  par  le  petit  nombre  de  conceptions 
aux  époques  où  les  marais  répandent  dans  l’atmosphère  leurs 
dangereuses  exhalaisons. 

Les  recberches  de  l’auteur  sur  les  mariages  l’ont  conduit  à ce  fuit 
assez  important , que  très  peu  de  femmes  conçoivent  dans  les  pre- 
mières semaines  de  leur  union.  Enfin,  il  a confirmé  par  ses  calculs 
ce  que  l’on  savait  déjà,  que  les  temps  de  disette,  les  époques  de 
privations  et  de  pénitence  restreignent  le  nombre  des  conceptions, 
tandis  que  les  années  d’abondance  et  de  repos  exercent  sur  elle 
une  influence  contraire. 

Beuoiston  de  Cbàteauneuf  a recherché  quel  est  le  rapport  de 
mortalité  entre  le  riche  et  le  pauvre,  et  quelle  est  la  longévité  au 
commencement  du  XIX*  siècle.  Il  a mis  eu  parallèle  les  classes  de 
la  société  qu’il  regarde  comme  les  plus  élevées,  par  leurs  fonctions 
et  leurs  richesses,  avec  les  séries  d’individus  vivant  au  jour  le 
jour,  dans  l’un  des  arrondissements  les  plus  pauvres  de  Paris.  Il 
est  arrivé  à ce  résultat,  que  la  perte  annuelle  sur  ICO  est  double 
chez  le  pauvre  de  ce  qu’elle  est  chez  le  riche. 

11  a voulu  savoir  ensuite  combien  de  personnes  sur  cent,  arrivent 
aujourd’hui  à l’àge  de  soixante  ans.  En  écartant  les  termes  extrêmes, 
il  trouve  que  Te  "nombre  moyen  est  aujourd’hui  de  vingt-ciu(| 
environ  , et  qu’il  faut  ce  nombre  d’anuées  pour  que  la  moitié  d’une 
génération  soit  éteinte.  , 

Parmi  les  ouvrages  importants  de  chirurgie  qui  ont  été  présentés 
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celle  année,  nous  ferons  remarquer  le  Traité  d’ O rthomnrphie  Ae 
Delpech,  corB'cspondant  de  l'académie  à Montpellier.  La  théorie 
des  dilforinations  y est  présentée  sous  plusieurs  ptoints  de  vue 
nouveaux  , et  l’auteur  y discute  les  divei's  moyens  de  civalion  que 
rex|)éricnce  a suggérés  jusqu’à  présent.  Mais  une  analyse  telle 
que  la  nôtre  ne  peut  embrasser  l’extrait  détaillé  d’un  livre  aussi 
étendu  et  aussi  plein  de  faits  ; c'est  aux  praticiens  qu’il  appartient 
de  l’apprécier,  et  de  profiler  des  idées  neuves  et  des  vues  savantes 
qu’il  contient. 

ANNÉE  1880. 

Flourens  annonce  qu’il  se  propose  de  développer , dans  une  suite 
de  mémoires,  les  modifications  que  les  résultats  de  ses  nombreuses 
expériences  sur  l’encéphale  lui  paraissent  devoir  introduire , soit 
dans  les  opérations  chirurgicales  que  l’on  pratique  sur  cet  organe, 
soit  dans  les  opinions  que  l’on  s’est  faites  de  la  plupart  de  ses 
maladies.  Il  commence,  dans  un  premier  mémoire,  par  l’examen 
du  mécanisme  selon  lequel  agissent  les  é/mnehements  cérébraux. 

L’épanchement  d’un  liquide  ne  peut  agir  mécaniquement,  sur  un 
organe  solirle  , (|uc  par  compression  ; et  celte  compression  ne  peut 
être  portée  au  point  de  déterminer  une  altération  sensible  de  la 
structure  et  des  fonctions  de  l'organe,  si  le  liquide  n’est  comprimé 
lui-méme.  D’où  il  suit,  relativement  au  cerveau,  qu’un  épanchement 
ne  saurait  le  comprimer  de  manière  à produire  de  pareils  effets  si 
le  crâne  et  la  dure-mère  sont  enlevés. 

Le  mécanisme  de  l’actiou  de  tout  épanchement  cérébral  ne  serait 
donc  qu’une  pression  transmise , et  c’est  ce  que  Flourens  cherche 
à prouver  par  l’expérience.  A cet  effet , il  a dù  s’attacher  à ne  pas 
compliquer  les  épanchements  qu’il  produisait  avec  une  lésion  ou 
blessure  cérébrale. 

Il  a commencé  par  chercher  , à l’imitation  de  quelques  physio- 
logistes , à produire  des  épanchements  par  l’ouverture  des  sinus 
longitudinaux,  soit  antérieur  ou  cérébral,  soit  postérieur  oacéré- 
hellettx.  Mais  il  a bientôt  reconnu  tjue  ces  épanchements , s’oj>érant 
avec  une  extrême  difficulté,  et  étant  toujours  assez  peu  abondants, 
ne  pouvaient  déterminer  des  effets  suffisamment  marqués  , et  tels 
qu’il  les  fallait  pour  s’élever  enfin  jusqu’au  séritable  mécanisme  de 
leur  action  , attemlu  (jue  la  seule  pression  exercée  sur  eux  par  le 
cerveau  qui  les  pousse  contre  le  crâne,  eu  arrête  bientôt  l’hénior- 
rhagie  , et  qu’en  revenant  ainsi  .à  plusieurs  reprises  dans  le  crâne 
pour  en  renouveler  l’ouverture,  on  court  le  risque  de  blesser  plus 
ou  moins  la  substance  cérébrale. 

Plouren.s  a donc  cherché  à produire  des  épanchements  par  une 
autre  méthode,  qui  consi.sie  à injecter  une  certaine  quantité  de 
liquide  entre  le  crâne  et  le  cerveau  [)ar  une  ouverture  faite  au  ciàiic, 
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mais  il  a bienl(H  reconnu  encore  que,  quelques  précautions  que  l’on 
prenne,  même  celle  qu’il  indique  de  diriger  le  jet  du  liquide  vers 
les  parois  internes  du  eréne  et  non  vers  le  cerveau  , on  blesse  tou- 
jours plus  ou  moins  ecl  organe. 

Il  fallait^  donc  recourir  à un  troisième  procédé,  et  Flourcns  a eu 
recours  à l'ouverture  des  artères  du  cerveau. 

En  ouvrant  l’une  des  artères  superficielles,  il  a toujours  vu  s’opérer 
des  épanchements  nipides  et  abondants,  tous  les  effets  ou  symp- 
tômes do  la  compression  du  cerveau  survenir  sur-le-champ,  dès  que 
l’épanchement  avait  acquis  une  certaine  étendue,  et  tous  ces  effets 
disparaître  aussi  sur-le-champ,  dès  que  le  crâne  et  la  dure-mère 
étaient  enlevés.  ^ 

De  plus , les  effets  ou  symptômes  de  la  compression  du  cerveau 
répondaient  toujours  au.x  fonctions  propres  des  diverses  parties  de 
cet  organe  sur  lesquelles  répanchement  jiortait.  Ainsi,  Flourens 
onvrait-il  1 artère  superficielle  d’un  lobe  cérébral,  un  épanchement 
abondant  gagnait  ce  lobe,  il  passait  à l’autre,  et  aussitôt  l’animal 
tombait  dans  la  stupeur,  perdait  la  vue,  etc.  L’épanchenienl  gan-nail-il 
le  cervelet,  l’animal  perdait  l’équilibre  de  ses  mouvements  de  loco- 
motion j gagnait-il  la  moelle  allongée , ranimai  éprouvait  des  con- 
vulsions unitersellcs;  et,  parvenu  â ce  point , si  le  crâne  et  la  dure- 
mere  étaient  enlevés,  l’animal  reprenait  aussitôt,  avec  une  rapidité 
surprenante,  toutes  ses  fonctions;  les  convulsions,  le  désordre  des 
mouvements,  la  stupeur,  tout  dijiaraissait. 

^ Les  épanchements  cérébraux  ne  compriment  le  cerveau  au  point 
d’altérer  ses  fonctions  que  lorsqu’ils  sont  parvenus  à une  certaine 
étendue,  parce  que  le  cerveau  a une  force  de  ressort  propre  ^ laquelle 
résiste  à une  certaine  pression  , et  que  l’altération  des  fonctions  du 
cerveau  ne  survient  que  quand  l’altération  de  l’organe  lui-mème  est 
portée  à un  certain  point;  et  la  pression  est  si  bien  la  cause  de  tous 
CCS  effets,  que  la  seule  ablation  du  crâne  et  de  la  dure-mère  suffit 
pour  les  abolir  sur-le-champ , et  indépendamment  de  l’évacuation 
de  lepanchemeut,  ou  avant  que  celte  évacuation  ait  été  produite. 

De  tous  tes  faits,  Flourens  conclut  que  le  trépan,  c’est-à-dire 
l’ablalion  du  crâne  et  de  la  dure-mère,  détruit  l’action  des  épanche- 
ments, non-seulement  parce  qu’il  leur  donne  issue,  mais  parce  qu’il 
enlève  les  parties  qui  tes  compriment.  * 

Tout  le  monde  sait  que  le  tissu  cérébral  a la  faculté  singulière  de 
s’épanouir  ou  de  se  yonffer;  et  par  suite  de  former  à t'ravers  scs 
enveloppes  rompues  ou  enlevées  ( ou  même  simplement  affaiblies) 
une  proéminence  que  l’on  nomme  exubérance  ou  hernie  cérébrale. 

Les  chirurgiens  et  les  anatomistes  ont  long-temps  pris  ces  exubé- 
rances pour  des  véyétations  de  la  dure-mère,  pour  desjttcj  endurcis 
etc.;  et  en  conséoueuce , ils  ont  long-temps  fait  une  règle  de  leur 
extirpation  ; aussi  les  malades,  traités  d’après  cette  règle,  restaient-ils 
souvent  hébétés,  comme  le  remarque  Louis. 

T09IE  II. 
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Flourens  s’cst  proposé  de  déterminer,  dans  un  second  mémoire  : 
1"  le  mécanisme  selon  lequel  les  exubérances  du  cerveau  se  forment  ; 
2“  le  moyen  physiologique  de  les  prévenir;  et  3°  le  genre  de  force 
<jui  les  produit. 

Le  crûne  et  la  dure-mère  étant  enlevés  sur  un  point  donné  , il  se 
forme  bicniôl,  en  ce  point,  une  exubérance , quoique  la  substance 
du  cerveau  n'ait  point  été  lésée.  Celte  proéminence  est  beaucoup 
))lus  grande,  quand  il  y a eu  , en  même  temps , lésion  du  (issu  céré- 
bral; et  quand  le  crâne  seul  a été  enlevé,  et  que  la  dure-mére 
subsiste , l'exubérance  tout  à la  fois  se  forme  plus  lentement , et 
demeure  moins  développée  que  dans  les  deux  cas  précédents. 

Flourens  en  conclut,  contre  l'opinion  de  plusieurs  chirurgiens 
habiles,  que  le  gon/iemenl  du  cerveau  a lieu  indépendamment  de  la 
lésion  de  sa  substance;  qu'il  a lieu  , malgré  l'existence  de  la  dure- 
mère  , et  que  c'est  surtout  lorsque  la  substance  du  cerveau  est  lésée  , 
que  le  gonflement  de  cet  organe  prend  toute  son  étendue. 

Ainsi,  la  cause  qui  produit  la  exubérances  est  l'impulsion  interne 
du  système  vasculaire  à laquelle  le  tissu  cérébral  cède. 

Celte  force  impulsive  qui , dans  le  cas  d'épancheraent , pousse  le 
sang  entre  le  cerveau  et  ses  enveloppes,  est  la  même  qui  pousse 
sans  cesse  le  sang  dans  l'intérieur  de  cet  organe,  quand  elle  agit  de 
dedans  au  dehors.  En  poussant  le  sang  dans  son  intérieur,  elle  tend 
à le  gonfler,  et  le  gonfle  en  effet , dès  que  les  enveloppes  qui  le  sou- 
tiennent lui  manquent  dans  un  point  donné  de  son  étendue;  et, 
comme  elle  ne  le  peut  sans  agiter  toutes  ces  molécules  d'une  sorte 
d'oscillation  intime  et  continuelle,  c'est  un  nouveau  mouvement  de 
cet  organe  à ajouter  à ceux  que  déterminent  en  lui , soit  les  mouve- 
ments de  la  respiration  , soit  le  battement  des  artères. 

Une  exubérance  cérébrale  n'étant,  comme  il  vient  d'être  dit,  que 
l'expansion  d'un  point  donné  du  cerveau , due  au  défaut  de  répres- 
sion , sur  ce  point,  par  les  enveloppes , il  s'ensuit  que,  si  les  enve- 
loppes manquaient  à tout  le  cerveau  tout  à la  fois  , ce  ne  serait  plus 
une  expansion  partielle,  ou  une  exubérance  proprement  dite  qui 
aurait  lieu,  mais  une  exjiansion  générale  et  qui  comprendrait  le 
cerveau  en  masse. 

Ainsi,  dans  l'état  naturel  et  normal,  il  ne  peut  se  former  d'exubé- 
rance, parce  que  le  cerveau  est  «ÿo/ement  contenu  partout , et,  dans 
le  cas  de  l'ablation  totale  des  enveloppes , il  ne  peut  s'en  former 
aussi , parce  que  le  cerveau  cesse  également  d’étre  contenu  partout. 

De  plus,  les  exubérances  se  compliquent  quelquefois  de  l'étran- 
glement opéré  par  le  bord  de  l'ouverture  des  enveloppes.  Or , cet 
étranglement , qui  accroît  les  exubérances  parce  qu'il  lèse  leur  tissu, 
a surtout  lieu  quand  l'ouverture  dos  enveloppes  est  petite;  il  a moins 
lieu  quand  celte  ouverture  est  grande , et  l'on  conçoit  qu'il  ne  sau- 
rait plus  avoir  lieu  du  tout  dans  le  cas  de  l'ablation  totale  des  enve- 
loppes. 
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A ne  considérer  donc  que  le  côté  physiologique  du  phénomène, 
on  voit  que  l’ahlation  totale  des  enveloppes  est  le.  moyen  direct  et 
de  prévenir  et  de  réprimer  absolument  les  exubérances;  et , à coiisi 
dérer  le  côté  pratique,  on  voit  qu’on  approchera  d'autant  plus  de 
cette  répression  absolue,  que  l'ouverture  des  enveloppes  sera  plus 
grande  ; et  de  là  résulte  le  bon  effet  des  grandes  ouvertures  de 
trépan  contre  les  exubérances;  bon  effet  déjà  remarqué  par  Quesnay, 
mais  qui  n’avait  point  été  expliqué  encore. 

Ou  se  souvient  des  expériences  par  lesquelles  îlourens  a montré 
qu’en  retranchant  successivement  diverses  parties  du  cerveau  , on 
abolit  successivement  ses  diverses  fonctions;  et  qu’aiosi  chaque 
partie  distincte  de  cet  organe  a sa  fonction  propre. 

On  se  souvient  aussi  qu’il  a montré,  par  d’autres  expériences, 
que  certaines  substances,  bien  qu’introduites  dans  les  voies  diges- 
tives, n’en  portent  pas  moins  leur  action,  soit  sur  l’encéphale  entier, 
soit  sur  telle  ou  telle  partie  de  l’encéphale;  et  que,  dans  tous  ces 
cas  , l’effet  de  chaque  substance  sur  chaque  partie,  est  absolument 
le  même  que  celui  de  la  lésion  mécanique  de  cette  partie. 

Dans  un  troisième  mémoire  sur  le  cerveau,  présenté  cette  année, 
Flourens  a procédé  d’une  manière,  différente.  11  a appliqué  immé- 
diatement certaines  substances  sur  les  diverses  parties  du  cerveau 
mises  à nu  ; celles  dont  les  effets  lui  ont  paru  tout  à la  fois  et  les  plus 
marqués  et  les  plus  opposés,  sont  l’huile  essentielle  de  térébenthine, 
l’opium  cl  l’alcool. 

Ayant  appliqué  de  l’essence  de  térébenthine  sur  les  lobes  céré- 
braux d’un  lapin , il  a vu  au  bout  d’un  certain  temps  l’animal,  tantôt 
s’élancer  brusquement  en  avant,  tantôt  tourner  rapidement  sur  lui- 
même  ; il  criait,  il  grinçait  des  dents,  etc.  On  l’eôt  dit  dans  un  accès 
de  manie  furieuse. 

L’ayant  appliqué  sur  le  cervelet,  l’animal  .s’est  mis  à courir  et  .1 
sauter  avec  beaucoup  d'agilité. 

L’effet  de  l’essence  de  térébenthine  est  donc  ôïexaller  l’influence 
de  ces  deux  organes  sur  le  reste  de  l’économie. 

L’effet  de  l’opium  est  inverse.  Dans  le  cas  où  on  l’applique  sur  les 
lobes  cérébraux,  l’animal  devient  immobile,  et  d’une  immobilité 
telle,  qu’aucune  excitation  ne  peut  le  déterminer  seulement  à 
changer  de  place,  etc.;  et  quand  on  l’applique  sur  le  cervelet, 
l’animal  ne  marche  plus  qu’avec  peine,  lenteur,  en  se  traînant,  et 
jamais  il  ne  court. 

L’opium  a donc  pour  objet  de  ralentir  ou  diminuer  l’action  de  ces 
mêmes  organes  que  l’essence  de  térébenthine  exalte. 

Quant  à l’effet  de  l’alcool,  il  est,  à une  moindre  intensité  près,  à 
peu  près  pareil  à celui  de  l’essence  de  térébenthine.  Mais  un  effet 
curieux  est  celui  qui  résulte  de  la  substitution  de  l’essence  de  téré- 
benthine à l'opium  ; car  alors  la  stupeur  et  l'immobilité  sont  bientôt 
remplacées  par  Xexaltation,  l’animal  reprend  ses  mouvements , puis 
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de  l’agfilation;  les  cffels  opposés  se  modifient  et  se  ncntralisent  les 
uns  par  les  autres. 

Ainsi,  chacune  de  ces  substances,  immédiatement  appliquée  sur 
Iclle  ou  telle  partie  du  cerreau,  a une  action  propre  j de  plus, 
cette  action  varie  pour  chaque  partie  comme  la  fonction  de  cette 
partie,  telles  que  les  expériences  précédentes  de  Flourens  les  avaient 
déterminées. 

CtUe  excitation  artificielle , outre  qu'elle  est  un  moyen  expéri- 
mental de  plus,  mérite  une' attention  particulière,  en  ce  qu’elle  a 
permis  à l’auteur  d’imiter  jusqu’à  un  certain  point  {'exaltation  des 
fonctions  de  l'encéphale  dans  certaines  affections  de  cet  organe, 
telles  que  les  folies  ou  les  manies. 

MoreatJ  de  Jonnès  s’est  livré  à quelques  recherches  statistiques 
Kur  les  générations  dont  se  compose  la  population  de  plusieurs  états 
de  l’Europe,  et  sur  les  variations  de  nombre  qu’on  observe  d’un  pays 
à l’autre. 

Les  enfants  de  cinq  ans  et  au-dessous  constituent  (jn  général  du 
septième  au  huitième  de  la  population  totale  ; en  Angleterre  et  en 
Irlande  ils  sont  plus  nombreux  , en  France  ils  le  sont  moins. 

De  cinq  à dix  ans  le.s  variations  sont  analogues.  L'Irlande  est  le 
pays  où  il  y a le  plus  d’enfants  de  cet  âge  ; la  France  est  celui  oii  il 
y eu  a le  moins.  La  Suède , qui  possède  beaucoup  plus  d'enfants  du 
premier  âge  que  la  France,  n’en  a pas  plus  qu’elle  du  second,  ce 
<pii  prouve  l’influence  funeste  d’un  climat  froid  sur  les  premiers 
temps  de  la  vie. 

De  dix  à quinze  ans  , le  nombre  relatif  des  enfants  diminue  dans 
les  îles  britanniques,  il  reste  presque  stationnaire  eu  Suède  et  en^ 
France. 

La  classe  la  moins  variable  de  toutes  est  celle  des  personnes  de 
vingt  a trente  ans  ; elle  est  partout  d’environ  le  sixième  de  la  popu- 
lation. 

L’auteur  poursuit  ainsi  ses  recherches  d’âge  en  âge,  jusqu’au 
déclin  de  la  vie,  et  il  constate  que  c’est  la  France  qui  possède  le 
plus  d’individus  de  soixante  à soixante-dix  ans.  Toutes  proportions 
gardées,  les  lies  britanniques  en  ont  un  tiers  de  moins , et  l’Irlande 
n’en  a que  la  moitié  de  ce  qu’on  trouve  en  France. 

Le  travail  de  Moreau  de  Jonnès  est  accompagné  de  nombreux 
tableaux  numériques,  disposés  de  manière  à offrir  des  résultats 
comparatifs  pour  chaque  pays,  et  pour  chaque  âge  de  la  vie. 

Benoistou  de  Châteauneuf  a cherché  à déterminer  l’influence 
exercée  par  certaines  professions  sur  le  développement  de  la 
phthisie  pidmonaire.  Il  a été  conduit  à s’occuper  de  ce  travail  à 
l’occasion  d’une  grande  mortalité  attribuée  à un  genre  d’industrie 
particulière  à une  petite  commune  du  département  de  Loir-et-Cber, 
oi’i  l’on  exploite  la  pierre  à fusil. 

L’auteur  énumère  avec  détail,  quarante  professions  qui  exposent 
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ecux  qui  les  cxerccut,  suit  à une  atmosphère  chargée  de  poussières 
de  diverse  nature,  soit  à des  mouvements  pénibles  pour  l'acte  de  la 
respiration,  et  il  les  distribue  en  sept  classes.  D’après  des  relevés 
nombreux  faits  dans  les  registres  des  hôpitaux,  il  cherche  à établir 
la  moyenne  des  décès  par  la  phthisie  dans  chacune  de  ces  profes- 
sions, et  il  conclut  des  faits  nombreux  qu'il  a recueillis,  que  c’est 
surtout  au  mode  d'exploitation  de  la  pierre  à fusil,  et  à l'air  vicié 
que  respirent  les  ouvriers  dans  les  galeries  d’où  on  l'extrait,  qu'il 
fout  attribuer  la  grande  mortalité  de  la  commune  de  Mcusncs  , mais 
que  la  poussière  siliceuse  qu’aspirent  ceux  qui  taillent  et  façonnent 
la  pierre,  ne  prédispose  pas  à la  phthisie  plus  que  les  autres  profes- 
sions où  l’on  respire  également  des  molécules  suspendues  dans 
l’atmosphère. 

Larrey  et  le  professenr  Roux,  ont  fait  connaître  les  principaux 
faits  de  chirurgie  que  les  combats  livrés  dans  Paris,  au  mois  de 
juillet,  leur  ont  donné  lieu  d'observer.  La  nature  très  variée  des 
projectiles,  la  distance  peu  considérable  à laquelle  les  coups  étaient 
portés,  ont  produit  des  blessures  différentes  de  celles  qu'on  observe 
en  général  sur  les  champs  de  bataille,  cl  sont  devenues  pour  ces 
deux  savants  chirurgiens , le  sujet  de  développements  instructifs  et 
de  considérations  intéressantes  pour  l’art  de  la  chirurgie. 

L’académie  a été  entretenue,  à l’occasion  d’un  mémoire  de 
Delpech,  des  essais  malheureux  que  quelques  chirurgiens  ont  tentés 
pour  l'extirpation  totale  de  Tulérus  cancéreux.  Cette  ablation  d'un 
organe  aussi  important  que  l'utérus  peut  être  faite  dans  deux  cas, 
lorsqu'il  est  encore  en  place,  dans  scs  rapports  avec  les  organes 
voisins,  ou  bien  lorsque  la  nature  en  a elle-même  opéré  le  déplace- 
ment, et  que  la  matrice,  faisant  saillie  au  dehors,  est  frappée  d’en- 
gorgement ou  de  gangrène.  Les  commissaires  de  l’académie  n’ont 
point  hésité  à refuser  leur  assentiment  à l’opération  pratiquée  dans 
le  premier  cas,  et  l’issue  malheureuse  de  l’essai  tenté  par  Delpech 
n’est  pas  de  nature  à faire  changer  d’avis  sur  scs  dangers.  Quant  au 
second  cas,  la  perle  de  rutérus  déplacé  a pu  être  supportée  sans 
entraîner  la  mort  des  malades.  L’observation  que  Delpech  a envoyée 
s’ajoute  au  nombre  déjà  assez  grand  de  faits  semblables  que  possède 
la  chirurgie. 

Velpeau  a présenté  un  mémoire,  où  il  propose  de  faire  revivre 
et  d’appliquer  à un  grand  nombre  de  cas,  une  opération  aujourd'hui 
abandonnée,  et  qui  consiste  à séparer  la  jambe  d’avec  la  cuisse  dans 
l’articulation  du  genou.  Il  s’efforce  de  combattre  les  objections  que 
l’on  a élevées  contre  cette  opération , et  de  démontrer  qu'on  doit  lui 
accorder  la  préférence  sur  l'amputation  de  la  cuisse  à son  quart  infé- 
rieur, et  sur  celle  de  la  jambe  dans  l’épaisseur  des  coiidylcs  du  tibia. 

Moreau  de  Joiini'S  a fait  connaître  le  résultat  des  documents 
officiels  sur  la  inarebe  et  sur  les  progrès  de  quelques  maladies  con- 
tagieuses. 
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La  pelite-verole  s’est  manifestée  au  mois  de  mars  dans  l’ilc  de 
Malte,  et  s'est  propagée  avec  une  violence  et  une  rapidité  extraor- 
dinaires. Sur  5,213  habitants  qui  en  ont  été  attaqués,  711  ont 
succombé. 

La  fièvre  jaune,  dont  les  irruptions  ont  été  si  multipliées  aux 
Antilles,  qu’on  pouvait  croire  qu’elle  y était  endémique,  a enfin  cessé 
de  les  ravager.  Elle  ii’a  paru  à la  Martinique  et  à la  Guadeloupe  ni 
en  1829  ni  en  1830. 

Elle  a continué  de  sévir  à la  Nouvelle-Orléans,  où  l’on  persiste 
à ne  prendre  aucune  précaution  sanitaire;  enfin,  ce  qui  est  plus 
rare,  elle  a envahi  et  ravagé  la  colonie  française  du  Sénégal.  Elle 
éclata  au  milieu  du  mois  de  juin  dans  l’ile  de  Gorée  ; et  deux  mois 
plus  tard  dans  l’ile  St-Louis,  située  à 40  lieues  de  Gorée,  dans  le  lit 
du  Sénégal.  Sur  700  Européens  existants  dans  l'Ile,  il  en  avait  péri 
260,  le  12  novembre  dernier,  et  la  maladie  n’était  pas  encore  tota- 
lement éteinte. 

Larrey  a communiqué  à l’académie  le  résultat  de  l’examen  qu’il  a 
fait  d’un  homme  de  l'Amérique  septentrionale,  âgé  de  42  ans,  et 
réduit  â un  état  de  décrépitude  et  de  maigreur  dont  on  a peine  à 
se  faire  une  idée.  Cet  individu  attribue  sa  maladie  à un  séjour  pro- 
longé qu’il  a faitdans  un  lieu  humide  et  voisin  de  la  mer.  Il  a perdu 
depuis  6 ou  7 ans  environ  deux  pouces  et  demi  de  sa  hauteur  ; et  sa 
maigreur  est  telle,  qu’il  offre  l'aspect  d’un  squelette  revêtu  unifor- 
mément et  immédiatement  d’une  toile  cirée.  Les  muscles  se  dessinent 
à peine  sous  la  forme  de  petites  cordes  aplaties  , mais  ils  n’ont  point 
perdu  leur  contractilité;  les  battements  du  cœur  sont  très  petits  et 
concentrés  ; les  dents  sont  déchaussées  , et  de  couleur  terne  ; la  voix 
est  faible  et  grêle  ; la  tête  est  recouverte  d’une  chevelure  courte, 
rare  et  presque  entièrement  blanche  ; les  excrétions  se  font  réguliè- 
rement. 

Malgré  cet  état  apparent  de  débilité,  les  facultés  intellectuelles 
sont  intactes  chez  le  sujet  qui  nous  occupe;  scs  fonctions  sensitives 
et  locomotrices  ne  sont  point  altérées;  il  est  agile,  et  soulève  de 
pesants  fardeaux;  enfin,  les  organes  de  la  génération  ne  participent 
en  rien  de  l’atrophie  des  muscles,  et  cet  homme  a eu  depuis  qu’il  est 
eu  cet  état  quatre  enfants,  dont  trois  se  portent  bien. 
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les  animaux,  I5S.  — Mémoire  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
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— Sur  l’emploi  en  médecine  des  principes  extraits  du  quinquina  , par 
Petros  et  Choniel , 235.  — Mémoires  sur  les  maladies  du  cœur,  par 
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HITSCHCRMcn  (professeur  à l'université  de  Ber- 
lin). Éléments  de  cAimie,  traduit  de  l'aile^ 
mand,  par  Vuiaics,  professeur  à runiversitc 
de  Oand,  3 vol.  in-8.  orné  de  planche'. 

àS’oueenu  mnnuel d'anatomie, d'optks  lecoursde 
Bsmao,  lUatap , Biavdiv  , BaRscatr,  Cbssssi- 
av&c,  CLOQrET.  Ci’vtiiaca  , Gesdt,  Lisraivc, 
Msejoiiv  et  ViLfEiC,  2*  édit,  augm.,  1 grosvol. 
in.18. 

MéRAT  ET  DR  l.BSS.  Dictionnaire  universel  de 
matière  #ieV/*ca/e,  ow  Thérapeutique  générale, 
contenant  l'indication,  la  description  et  l'em- 
ploi do  tous  les  médicaments  connus  dans 
les  diverses  parties  du  globe,  4 vol.  in-8. 

UCRAT.  Abttce//e  flore  des  environs  de  Paris, 
suitant  la  mét^tode  de  f.innée,  avec  un  ap- 
pendice sur  la  l'Iote  de  Belgi(|ue,  cl  l'indica- 
tion des  vertusde»  plantes  usitées  en  médecine, 
2 vol.  in-18. 

ADEi.OB.  Physiologie  de  rhomuic,  2 vol.  in-8  A 
2 colonnes. 

RI.OBDCAi:.  Manuel  de  minéralogie,  4*  édition, 
entièrement  refondue,  mise  dans  un  nouvel 
ordre,  et  rendue  plus  complète  et  plus  à la 
portée  des  gens  du  monde,  par  MM.  D“  et  Julio 
de  Fnnienelle,  1 vol.  in-18,  avec  fig. 


FOSSATl.  Manuel  de  phrénologie,  1 vol.  in-18, 
orné  do  8 planches. 

rotlFLET  (professeur  de  physique  é In  faculté 
des  sciences  et  à l'école  polytechnique,  etc.). 
Éléments  de  pAysi^we  expérimentale  et  de 
météorologie,  ouvrage  adopté  par  le  conseil 
de  l’instruction  publique  en  Franco,  pour  l'en- 
seignement dans  les  établissements  de  l'uni- 
versité, 2 vol.  grand  in-8,  avec  planches. 

QrBTCLgT.  SurThommr  et  le  riéee/oppement  de 
ses  facultés,  ou  Essai  do  physique  sociale, 
2 vol.  in-18,  avec  planches. 

.AABSO^.  Dû  la  réunion  immédiate  des  plaies, 
1 vol.  in-18. 

5IM0B.  Leçons  de  mérteçine  homreopathique  , 

1 vol.  in-18. 

SOrBEiRAtl.  youveau  traité  de  pharmacie  théo- 
rique ef  ;>rfl/i'çi#e,  l vol.  gr.  in-8  ô 2 colonnes. 

TnéiViARn.  Traité  de  cAimie  élémentaire,  théo- 
rique et  pratique,  suivi  d’un  eeeai  sur  la  phi- 
losophie chimique,  et  d'un  précis  suri’  analyse. 

2 vol.  in-8,  avec  atlas. 

De  l’opération  du  trépan,  \ vol.  in-18. 

LAELCMABD.  Lettres  sur  l’encéphale,  1 vol- in-8 
à 2 colonnes. 


— Des  pertes  séminales  intolontairee,  \ vol. 
in-18. 


— Observations  sur  les  maladies  des  organes 
génito-urinaires,  1 vol.  in-18. 

LAl’TII.  Manuel  de  Vanatomisie,  1 vol.  io-8  a 
2 colonnes,  avec  planches. 


AJASSO^  DE  GRATIDSAG^E  et  POrcnÉ.  .\ouveOH 
manuel  complet  de  physique  et  de  météorolo^ 
gie.  * fort  vol.  in-18,  avec  300  planches. 

— Nouveau  manuel dechimtegénéralv  appliquée 
à la  Mér/ec(iftf,  I fort  vol.  in-18,  avec  pl. 
BEABDlB.  De  ianatomie  dentaire,  1 vol.  in-18. 
hkSPAiL.Pkysiologievégétale,\  vol.  in-8,etatlai. 
EDWABDS  et  VAVAftAEVn.  Manuel  de  mau'ere 
médicale,  ou  Description  abrégée  des  médica- 
ments, nouvelle  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée,  l vol.  io-18. 


MACEIDIE.  Leçon,  ,ur  le,  phénomène,  pèy,i- 
que,  de  la  vie,pwfe„ec,  aucollégo  de  France. 
2toI.  in-18. 

P.,TE1.  Chimie  indu, Irielle,  \ Toi.  in-18 
—Ande  faire  toute,, o-le,  de  hiire,,  I toI.  in-18. 
CABI'S(C.-C-)  rrni,|(rfonn»omin  rnmparée  »■>> 

de  reche^he.  d anatomie  ph.lo.ophique  on 
transcendante  ,nr  le,  partie,  pm^oire,  dn 
système  nereeuy,  du  Squelette  intérieur  et 
,rtene«r,  und.  de  1 allemand,  sur  1.  2*  edü.. 
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ol  planches  gravées. 
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